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Nous  avons  la  bonne  fortune  d'offrir,  aujourd'hui,  aux  lecteurs  du 
(t  Bulletin  »,  deux  intéressantes  études  archéologiques,  dues  à  la 
plume  autorisée  de  M.  le  Général  de  Beylié.  Notre  dévoué  vice- 
président  d'honneur,  au  gracieux  concours  duquel  nous  devons 
déjà  la  création  de  notre  musée  archéologique,  a  voulu  nous  donner 
un  nouveau  témoignage  de  bienveillant  intérêt  en  collaborant  direc- 
tement à  nos  travaux. 

Qu'il  nous  permette  de  lui  adresser  ici  nos  sentiments  de  vive  et 
sincère  gratitude. 

N.  D.  B. 
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SES  INFLUENCES  AU  DEHORS 
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ET 

SES  INFLUENCES  AU    DEHORS 


On  peut  dire  que  depuis  une  vingtaine  d'années  l'étude  de  l'his- 
toire de  l'Asie  Centrale,  delà  Chine,  de  l'Indo-Chine,  et  de  l'Inde  a 
fait  des  progrès  considérables,  grâce  à  l'épigraphie  et  à  la  traduction 
méthodique  des  manuscrits  ou  documents  anciens  :  Byzantins,  Ara- 
bes, Persans,  Indiens,  et  surtout  Chinois,  négligés  ou  inconnus  jus- 
qu'cà  nos  jours  ;  mais  il  reste  encore  bien  des  lacunes  à  combler, 
spécialement  en  ce  qui  concerne  l'histoire  archéologique  des  Indes 
et  de  l'Indo-Chine,  dans  l'antiquité  et  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention,  bien  entendu,  d'apporter  ici  des 
documents  nouveaux  :  stèles  ou  satras,  cela  ne  peut  être  que  l'œu- 
vre des  professionnels  heureux  ;  nous  avons  simplement  cherché  en 
notre  modeste  qualité  de  voyageur  studieux,  à  faire  une  esquisse 
rapide  de  l'art  indien  et  à  attirer  l'attention  des  spécialistes  sur  la 
préexistence  aux  Indes,  plus  de  1000  ans  avant  leur  adoption  par 
les  nations  méditerranéennes^  de  détails  architecturaux  tels  que 
l'ogive  ou  l'arc  outrepassé^  l'ogive  à  accolade,  les  balcons  couverts 
ou  loggias. 

Il  est  communément  admis  que  l'art  monumental  Indien  dérive 
d'un  art  ancien, entièrement  local  et  original  sur  lequel  se  sont  greffés, 
vers  le  iiP  et  iv«  siècle  avant  notre  ère,  des  apports  Persans  et  Chinois, 
suivis  de  quelques  apports  grecs  ;  puis  à  partir  du  xi«  siècle  de 
notre  ère  des  apports  d'art  musulman,  lesquels  ont  laissé  dans  le 
pays  des  traces  ineffaçables  ;  mais  l'Inde  n'a  pas  fait  que  de  recevoir 
des  dons  des  autres  pays,  elle  leur  a  fait  des  dons  à  son  tour. 
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L'histoire  de  l'Inde  est  absolument  inconnue  jusqu'à  la  conquête 
du  Punjabpar  Varin,  512  ans  avant  Jésus-Christ;  encore  ne  savons- 
nous  presque  rien  Ô2,  cette  période,  sinon  que  les  provinces  de 
rindus  formèrent  une  satrapie  payant  tribut  aux  Perses.  L'est  même 
ce  vasselage  qui  amena  Alexandre  le  Grand,  après  la  bataille  d'Arbel- 
les,  à  porter  ses  armes  aux  Indes  pour  achever  la  conquête  de  l'em- 
pire de  Perse  (327). 

Cette  conquête  n'eut  pas  de  suite  stable,  en  ce  qui  concerne  les 
provinces  des  Indes,  lesquelles  reprirent  leur  indépendance  com- 
plète sous  les  Séleucides. 

Pendant  cette  première  période,  c'est-à-dire  sous  le  lègne  des 
Achéménides,  et  antérieurement  à  Alexandre,  s'introduisirent  dans 
le  Nord-Ouest  de  l'Inde  certains  détails  de  l'art  persan,  entre  au- 
tres, les  colonnes  per-épolitaines  que  l'on  retrouve  si  fréquemment 
dans  les  fenêtres  à  balustres  et  colonnades  rappelant  les  pieds 
tournés  des  sièges  assyriens,  les  caissons  à  rosace,  les  colonnes 
égyptiennes,  les  palmettes  persanes,  assyriennes  et  égyptiennes, 
l'ordonnance  et  la  perspective  des  bab -reliefs  à  personnages  de 
l'Egypte,  peut-être  même  l'idée  des  pylônes  que  nous  verrons  renaître 
plusieurs  siècles  plus  tard  sous  le  nom  de  gopuros^  sans  compter 
quelques  détails  grecs  tels  que  les  oves,  les  raies  de  cœur,  etc. . . . 

L'art  persan,  sous  les  Achéménides,  était  en  eftet  la  résultante  de 
tous  les  arts  de  l'empire  de  Darius  et  de  Cambyse,  comprenant  les 
provinces  grecques  de  Syrie,  l'ancienne  Assyrie,  la  Chaldée  et 
l'Egypte  (i). 

Qui  adoptait  cet  art  adoptait  nécessairement  une  partie  des  arts 
de  tous  ces  pays.  Avant  Darius  1er,  aucun  afflux  artistique  étranger 
n'était  intervenu  dans  la  formation  de  l'art  architectural  indien 
par  la  raison  bien  simple  que  les  Mèdes  et  les  Perses  du  temps  de 
Gyrus  et  tous  les  Aryens  du  plateau  de  l'Iran  et  du  Turkestan  méri- 
dional, dont  les  invasions  périodiques  apportèrent  la  civilisation  aux 
Indiens,  étaient  les  hommes  les  plus  simples  du  monde  et  n'habi- 
taient que  des  huttes  en  terre. 

La  fameuse  invasion  Aryenne  des  Indes  et  de  Ceylan,  1500  ans 
avant  Jésus-Christ,  qui  est  célébrée  dans  le  Ramayana  et  dont  l'épo- 


(ij  D'après  Diodore,  ce  furent  des  ouvriers  et  des  artistes  égyptiens  envoyés 
par  Cambyse  qui  construisirent  en  partiales  palais  de  Persépolis  et  de  Suze. 


—  9  — 

que  fabuleuse  a  inspiré  les  motifs  des  nombreux  bas-reliefs  des 
temples  Indiens  et  Kmers  (Palais  d'Angkor-Tom  et  d'Angkor-Wat) 
n'a  donc  apporté  aucun  élément  architectural  important,  pas  plus 
que  les  invasions  partielles  postérieures.  Elles  ont  simplement 
fourni  des  classes  dirigeantes  aux  populations  aborigènes  et  aux 
Négritos. 

A  partir  d'Alexandre  le  Grand  et  sous  les  Séleucides  l'influence 
grecque  se  manifesta  jusqu'au  ii^  siècle  de  notre  ère  mais  d'une 
manière  très  localisée  et  intermittente  et  qui  ne  dépassa  pas  le 
Cachemire  et  le  Penjab.  Encore  la  majeure  partie  de  ce  qui  nous 
en  reste  est-elle  due  à  l'intluence  de  seconde  main  greco-scytique 
de  Kraniska  et  de  ses  successeurs  (les  deux  premiers  siècles  après 
Jésus-Christ)  (1). 

L'art  grec  est  aux  antipodes  de  l'art  indien,  il  n'a  jamais  pu 
s'acclimater  aux  Indes  et  les  quelques  rares  bas-reliefs  ou  statues 
qu'on  peut  voir  au  Cachemire  ou  au  musée  de  Lahore  montrent 
qu'il  n'a  jamais  pu  se  soutenir  que  comme  art  officiel,  passager, 
sans  prendre  pied  dans  la  nation. 

C'est  du  règne  d'Asoka  (250  ans  avant  Jésus-Christ),  qui  avait 
fait  la  conquête  de  toute  l'Inde  du  Nord,  que  datent  les  premiers 
monuments  en  pierre  connus  (stupa  de  Sanchi)  de  l'architecture 
indienne.  La  perfection  de  leurs  formes  et  de  leurs  sculptures  mon- 
tre que  l'art  était  déjà  à  son  apogée,  et  que  les  ruines  que  nous 
admirons  n'ont  été  que  la  traduction  en  pierre  de  monuments  en 
bois  d'un  art  plus  ancien.  Nous  savons  du  reste  par  Megasthène, 
ambassadeur  grec  de  Séleucus  Nicator,  300  ans  avant  J.  C,  à 
Patalipura  (le  Patna  actuel  dans  le  bassin  moyen  du  Gange), 
que  les  palais  de  la  capitale  où  il  résidait  étaient  nombreux  et 
splendides,  mais  construits  en  brique  et  en  bois.  La  fragilité  de 
leurs  matériaux  ne  leur  a  pas  permis  d'arriver  jusqu'à  nous.  Les 
palais  d'Asoka,  postérieurs  d'une  cinquantaine  d'années,  auraient 
été  construits  en  pierre,  car  le  pèlerin  chinois  Fa-Hian,  qui  visita 
Patna  au  v^  siècle  de  notre  ère,  dit  que  les  ruines  d'une  tour  du 
palais  d'Asoka  et  d'autres  maçonneries  du  même  groupe  de  bâ- 
timents étaient  trop  belles  pour   que  les  monuments  dont  ils  re- 


(1)  Iloi  Partlie  venu  de  la  Bactriane  et  dont  la  dynastie   régna  deux  siècle; 
sur  le  Cachemire,  le  Penjab  et  le  Rajpoutana. 
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présentaient  les  restes  aient  été  construits  par  les  mains  des 
hommes. 

Cette  tour  devait  être  semblable  aux  tours  à  étage  du  commence- 
ment de  notre  ère,  surchargées  de  balcons  et  de  niches. 

Les  monuments  de  ces  périodes  reculées,  mais  où  l'art  était  déjà 
lixé,  senties  stupa  de  Sanchi  et  autres  lieux  (me  siècle  avant  J.-C), 
les  temples  souterrains  de  Khandagiri  et  Udaya'^iri  (ne  siècle  avant 
J.-C),  les  temples  souterrains  de  Karli  (i^r  et  ip  siècle  avant  J.-C.)  ; 
ceux  d'Ajunta(milieu  du  ii»  siècle  avant  J.-C.  au  vie  siècle  après  J  .-C.)  ; 
enfm  les  temples,  au-dessus  du  sol,  de  Bharhut  (milieu  du  ne  siècle 
avant  J.-C.)  et  de  Boudha-Gaza  (ler  siècle  avant  J.-C). 

Tous  ces  temples  ornés  jusqu'à  Texcès  de  sculptures  et  de  bas- 
reliefs,  portent  déjà  tous  les  caractères  des  temples  postérieurs, 
ogives  et  arcs  outrepassés,  ogives  et  arcs  à  accolade,  loggias, 
encorbellements,  gopuros. 

Le  pylône  de  Boudha-Gaza  est  probablement  l'un  des  ancêtres 
des  temples  à  tours  du  Sud-Ouest  de  Flnde  et  des  pays  Kmers  ou 
Chams  de   Flndo-Chine. 

Cet  art  est  resté  invariablement  le  même  pendant  120O  ou  1300 
ans  jusqu'au  ix^  siècle  de  notre  ère^  à  l'époque  des  grandes  inva- 
sions musulmanes  dans  le  Nord  de  l'Lnde.  L'influence  de  la  Perse, 
sous  la  domination  Sassanide  (ne  au  vie  siècle)  se  manifesta  toutefois 
parle  lion  dit  rampant,  les  aigles  ou  perroquets  affrontés,  les  rosaces, 
les  griffons  ailés,  les  chapiteaux  décorés  à  la  mode  persane  et  don- 
nant l'idée  d'une  dentelle  appliquée  sur  la  pierre.  Tous  ces  détails 
se  rencontrent  à  profusion  aux  Indes  et  dans  les  temples  Kmers  du 
Cambodge.  Les  pieds  droits  des  fenêtres  sont  ornés,  à  Angkor 
Wat,  de  médaillons  aux  animaux  affrontés  rappelant  à  s'y  mépren- 
dre les  étoffes   bvzantines. 

A  partir  du  xie  siècle  il  y  a  eu  deux  arts  ;  Fart  -indien  propre- 
ment dit  dont  nous  venons  de  parler  et  l'art  musulman.  L'un  et 
l'autre  sont  restés  immuables  :  le  premier  conservant  ses  deux 
anciennes  bases  de  l'art  national  et  de  l'apport  persan  des  Aché- 
ménides  et  des  Sassanides  ;  le  second  restant  persan-musulman 
avec  des  surcharges  de  balcons  de  toutes  sortes  empruntées  à  l'art 
local. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  immutabilité  a  été  le  résultat 
d'une  vie  isolée  et  cachée,  en  dehors  des  grandes  routes  commer- 
ciales î    Au  contraire,  l'Inde  n'a  pas  cessé  pendant  toute  l'antiquité 
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et   le  moyen  Age  de  déverser  ses  produits,  par  les  voies  maritimes 
et  terrestres^  sur  l'Orient,  rOccidcnt  et  l'Extrême-Orient. 

Au  ler  siècle  de  notre  ère,  le  romain  Ilipalus  profitant  de  la  mous- 
son, fit  directement  le  voyage  d'Egypte  à  la  côte  Ouest  des  Indes  (golfe 
de  Cambaye)  par  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  ;  mais  cette  route  était 
suivie  depuis  longtemps  par  les  navires  arabes,  apportant,  sous 
le  nom  d'épiccs  et  parfums  d'Arabie,  les  produits  de  l'Inde 
à  Alexandrie,  De  nombreuses  monnaies  romaines  et  byzantines 
ont  été  trouvées  ta  Aden,  Socotora  et  h  la  côte  Esi  et  Ouest  des 
Indes.  Un  autre  courant  commercial  encore  plus  actif  existait  entre 
les  Indes  et  le  golfe  Persique.  A  partir  de  Bassorah,  une  batellerie 
nombreuse  portait  les  produits  de  l'Inde  à  Ctésiphon  (vi*^  siècle)  ou 
à  Bagdad  (du  viiie  au  xiiie  siècle).  Des  flottes  indiennes  vinrent  même 
faire  des  razzias  et  des  incursions  sur  les  côtes  de  Perse  (d'après 
Thalari,  auteur  du  vie  siècle). 

Au  milieu  du  vie  siècle,  Gosroës,  roi  des  Perses,  dont  la  capitale 
était  Ctésiphon,  fit  la  conquête  de  Ceylan  (d'après  Hamza  d'Ispahan). 
Au  vue  siècle,  de  nombreuses  colonies  de  savants  et  de  commer- 
çants Indiens,  habitaient  les  principales  villes  de  la  Perse  (d'après 
le  Chinois  Hinen-Tang)  et  y  jouissaient  du  libre  exercice  de  leur 
religion. 

Au  vii«  et  au  viii®  siècle,  il  y  avait  des  comptoirs  et  des  ^colonies 

arabes  sur  toute  la  côte  Ouest  de  l'Inde  (1  ).  La  colonie  de  Cambaye, 

qui  jouait  à  cette  époque  le  rôle  de  Bombay  était  de  10,000  âmes. 

Les  Arabes  et  les  Persans  avaient  leurs  chefs    particuliers,  leurs 

mosquées,  etc A  Ceylan,  il  en  était  de  même. 

D'après  Massoudi,  les  Musulmans  de  Bagdad,  à  la  fm  du  vu®  siècle, 
s'emparèrent  au  moyen  d'une  flotte  et  d'une  armée  de  débar- 
quement, des  bouches  de  l'Indus  et  y  établirent  des  états  floris- 
sants dont  les  émirs  reconnaissaient  encore  au  ixe  siècle  la  supré- 
matie morale  et  temporelle  des  califes  de  Bagdad. 

Les  Musulmans  de  Bagdad  faisaient  en  outre  un  grand  com- 
merce avec  la  Chine  dont  les  grosses  jonques  venaient  déposer 
leurs  marchandises  pour  transbordement  à  Syraf  dans  le  Golfe  Per- 
sique (rive   Persane).  En  637,  les  Arabes  et  les  Persans  établis  à 


(1)    Relations  de  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde  et  la 
Chine  au  xi«  siècle,  par  Reinaud,  1845. 
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Canton  se  révoltèrent  et  pillèrent  la  ville  !  Il  existe  encore  aujour- 
d'hui à  Canton  une  mosquée  avec  minaret  cylindrique  à  2  étages 
qui  serait  du  x^  siècle. 

En  878,  la  colonie  de  120,000  Musulmans,  Indiens  Persans,  Juifs 
et  Chrétiens  établis  à  Kan-sou  à  l'embouchure  du  fleuve  Bleu,  pas 
très  loin  du  Shanghaï  actuel,  fut  entièrement  massacrée  à  la  suite 
d'une  révolte  (d'après  Abou-Zeyd-el-Iïassan  de  Syrafj. 

Ainsi  les  récits  des  Arabes  nous  montrent  les  Indes  en  rapports 
incessants  avec  le  monde  connu,  pendant  les  premiers  siècles  de 
l'hégire. 

Si  l'on  réfléchit  que  les  ports  de  la  côte  Ouest  de  l'Inde,  dont 
le  commerce  avec  l'Occident  :  passait  par  l'entrepôt  obligé  de 
Bagdad,  servaient  précisément  de  débouché  aux  provinces  où  se 
trouvaient  les  superbes  temples  et  monastères  bouddhiques  de 
Karli,  Ajunta,  Ellora  Elghantia,  on  se  rendra  compte  de  l'influence 
que  le  style  architectural,  en  ce  qui  concerne  l'ogive  outrepassée  ou 
k  accolade  et  l'usage  des  balcons  couverts,  a  pu  avoir  dans  les  autres 
pays  d'Orient. 

L'antiquité  grecque  et  romaine,  pas  plus  que  les  premiers  siècles 
de  l'Empire  Byzantin,  n'ont  connu  ces  formes  architecturales  spé- 
ciales. L'ogive  n'apparut  qu'au  viesiècle  en  Egypte,  dans  l'architecture 
Copte,  après  la  rupture  religieuse  qui  suivit  le  concile  de  Ghalcédoine. 
Le  reste  de  l'empire  conserva  le  plein  cintre.  L'arc  outrepassé  au- 
rait appaiu  d'après  Ghoisy  dans  le  palais  de  Ctésiphon,de  Cosroës 
auvP  siècle,  mais  bien  timidement.  Ce  môme  palais  toutefois  avec 
les  niches  et  les  fausses  arcades  superposées  de  sa  façade  (voir  cro- 
quis) rappelle  singulièrement  une  des  façades  du  temple  de  Karli 
qui  peut  être  de  163  ans  avant  Jésus-Christ  (1).  Les  relations 
courantes  établies  entre  la  côte  Ouest  de  l'Inde  et  le  bassin  de 
l'Euphrate  au  vr^  siècle  autorisent  ce  rapprochement  (voir  croquis 
i  et  2).  Il  n'est  pas  douteux  pour  nous  que  l'arc  outrepassé  qui 
constitue  une  des  caractéristique  de  l'art  musulman  n'ait  été 
emprunté  aux  Indes. 

Quant  aux  balcons  ou  loggias,  nous  n'en  connaissons,  dans  le 
monde,  en  dehors  des  Indes,  que  trois  ou  quatre  exemples:  1»  Dans 


(i)  Ce  temple,  d'après  certains  savants,  ne  serait  contrairement  à  son  inscrip- 
tion que  de  78  ans  avant  J.-C. 
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BAICOX     COUVERT    A    POMPEI 

(l"    SIKCIE    DE    NOTRE    ÈRE) 


—     FRESQUE     DE    BOSCAREALE     PRES     [' O  M  P  E I 
(i"  siÈcrn   DK  NOTUE   i;rh.    —   hcoi.k    d'Alexandrie) 
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5.      —     BAS-RELIEF     DU     MUSEE     DE     LAHORE 

DK    L'KPOaUK    INDO-SCYTHiaUE 

MAISON     DE    \'  I  L I.  E    A  \'  E  C    LOGGIA    (  S  T  U  P  A     DE     S  I  K  K  1 

(Jounial  asiatique,   sept.-oct.    1904.  —  d'après  foucher) 


6      —    TOUR    A    LOGGIAS    DE    SRI-ALLAT    (A     CHITTOR) 

(xril'   SIÈCLE    APRÈS  J.-C.) 
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une  maison  dftPompeï  (i^'  siècle)  où  un  balcon  couvert,  .très  simple, 
dominant  la  porte  d'entrée,  fait  saillie  sur  la  rue.  C'est  le  seul 
balcon  de  ce  genre  de  toute  la  ville  (1),  (voir  croquis  no  3);  2o  à  Ros- 
careale  (vill;i  voisine  de  Pompeï).  Dans  une  fresque  représentant 
une  villa  fanlaisiste  (2)  (voir  croquis  n^  4)  on  voit  des  balcons  à  co- 
lonnettes,  v(''rilablcs  bovv-vindow;  cette  peinture  doit  être  attribuée 
suivant  toute  probabilité,  à  des  artistes  de  l'Ecole  Grecque  de  la  ville 
d'Alexandrie,  laquelle  servait  à  cette  époque  de  grand  entrepôt  des 
Indes  pour  l'Europe  ;  3*'  quelques  rares  balcons  en  pierre  encore 
existants  dans  les  villes  de  Syrie  du  iiP  au  iv^  siècle  découverts  et 
magistralement  étudiés  par  M.  de  Vogué.  Mais  ce  sont  des  cas 
exceptionnels. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  le  palais  de  Constantin 
Porphyrogénète,  k  Stamboul,  dont  nous  avons  donné  des  vues 
complètes  et  une  description  détaillée  dans  notre  ouvrage 
«l'Habitation  Byzantine».  Cette  maison  peut  être  aussi  bien  du 
v=  siècle  (Théodore  Ile)  que  du  viiie  ou  même  du  xiii«  siècle,  certains 
indices  taisant  croire  qu'elle  n'est  qu'une  restauration  due  aux  Pa- 
léologues.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord.  Bref  aucun  bas-relief, 
aucun  monument,  aucune  ruine,  aucun  document,  ni  livre  d'archi- 
tecture ancien  tel  que  l'ouvrage  de  Vitruve  (temps  d'Auguste)^  au- 
cune mosaïque  ne  donnent  d'exemples,  en  dehors  de  ceux  que  nous 
venons  de  citer,  d'ogives  ou  de  balcons  avant  le  vi*  siècle  et  de  log- 
gias avant  le  xin^  siècle,  sauf  aux  Indes  où  le  tout  existe  à  l'état 
de  système  absolu  dans  l'architecture  religieuse  et  civile  depuis  250 
ans  avant  Jésus-Christ  {voir  croquis  n^  5,  6  et  7).  On  est  donc 
en  droit  de  dire  que  ce  sont  les  Indes  qui  ont  inspiré  ces  motifs  au 
monde,  et  non  les  pays  méditerranéens  ou  autres  qui  les  ont  donnés 
aux  Indes  au  cours  des  échanges  millénaires  de  leurs  produits  com- 
merciaux. 

Nous  nous  sommes  souvent  demandé  si  l'origine  des  balcons  à 
encorbellement  ne  devait  pas  être  cherchée  dans  l'architecture  mili- 
taire. On  voit  des  exemples  de  mâchicoulis  dans  un  bas-relief  de 
Khorsabad  en  Assyrie  (ix^  siècle  avant  Jésus-Christ)  et  dans  un  bas- 


(4)  A  Athènes,  on  peut  citer,  au  v®  siècle  avant  J.-C,  la  loggia   à  cariatides 
de  l'Erechtlieion. 
(2.)  Habitation  Byzantine ^  par  le  Général  de  Beylié. 
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relief  égyptien,  mais  ce  sont  là  des  exceptions  car  tous  les  autres 
bas-reliefs  de  ces  époques  anciennes  ne  montrent  dans  la  représen- 
tation des  villes  fortifiées  que  des  tours  et  des  remparts  simplement 
crénelés . 

On  n'en  voit  aucune  trace  non  plus  dans  Tarchitecture  grecque, 
étrusque,  romaine  et  même  byzantine  dont  les  ruines  nombreuses, 
souvent  en  remarquable  état  de  conservation,  comme  à  Pérouse, 
Rome,  Gonslantinople,  pullulent  dans  la  vieille  Europe  et  les  côtes 
de  la  Méditerranée.  Il  faut  arriver  auxi^  siècle  pour  en  retrouver 
des  spécimens  soit  aux  remparts  de  la  citadelle  du  Caire  bâtie  par 
Saladin,  soit  dans  quelques  places  de  Syrie. 

Au  XII'  siècle,  le  système  devint  apparent  et  normal  dans  les  for- 
teresses d'Orient,  entre  autres  dans  le  célèbre  Kracb  des  chevaliers 
de  l'Hôpital,  cette  merveille  d'architecture  militaire  construite  par 
les  croisés  de  Syrie.  Les  bretèches  du  Krach  ont  un  caractère  bien 
oriental.  Puis  le  procédé  passa  en  Europe  et  nous  le  trouvons  à  la 
même  époque,  pour  ne  parler  que  de  la  France,  à  l'église  deRoyat, 
au  donjon  de  Niort  et  à  la  maison  de  mâchicoulis  du  Puy.  Les  bre- 
tèches et  mâchicoulis  ne  faisaient  du  reste  que  prendre  la  suite  des 
hourts  en  bois  du  xi^  siècle  abandonnés  dans  la  pratique  à  cause 
de  leur  facilité  à  prendre  feu. 

A  la  fm  du  xiiie  siècle  et  au  comencement  du  xive  siècle,  l'Asie  Mé- 
diterranéenne et  l'Europe  tout  entière,  la  première  précédant  l'au- 
tre, adoptèrent  d'un  bloc  et  à  l'état  de  système  absolu  non  seule- 
ment les  mâchicoulis  des  forteresses  mais  encore  les  balcons  couverts 
et  loggias,  et  les  étages  à  encorbellement.  C'est  de  cette  époque  que 
datent  les  vieilles  rues  du  Caire  et  d'Alger,  les  rues  si  pittoresques 
des  bourgades  moyenâgeuses  de  France,  d'Espagne,  d'Allemagne 
et  d'Angleterre. 

Nous  n'ignorons  pas  que  la  situation  troublée  de  l'Europe  se  prê- 
tait étrangement  à  ce  genre  de  construction  par  suite  du  manque 
de  sécurité  et  du  besoin  où  l'on  était  de  s'entasser  les  uns  sur  les  au- 
tres dans  des  enceintes  fortifiées  ayant  le  moins  de  développement 
possible,  mais  cet  état  d'anarchie  n'a  pas  été  spécial  au  moyen  âge 
et  a  toujours  existé  depuis  la  fm  de  la  paix  romaine  (ve  siècle).  Or 
du  ve  au  xiiie  sièclc  il  n'y  a  pas  eu  de  maisons  à  loggias  ou  à  étages 
se  surplombant. 

Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  penser  que  l'apparition  presque 
simultanée  de  la  mode  des  étages  à  encorbellement,  des  bretèches 
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militaires  et  bow-vindow  civils  en  Europe  est  due  à  l'action  des 
croisades  et  de  Tempire  latin  d'Orient. 

Pendant   près  de  200  ans,  du  xie  au  xni«  siècle,  toutes  les  classes 
dirigeantes  d'Europe  lirent  le  voyage  de  Syrie  soit  comme  pèlerins, 
soit  comme  guerriers,  soit  comme  fonctionnaires,  soit  comme  colons  ; 
il   est  donc   tout    naturel    qu'il  y  ait  eu  fusion    architectonique  à 
certains   points  de  vue,  mais  si  ces  faits  expliquent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  comment  les  mâchicoulis  et  les  balcon?  couverts  ont  passé 
d'Orient  en  Occident,  ils  ne  permettent  pas  d'affirmer  que  les  mâchi- 
coulis ont  engendré  les  balcons  couverts  et,  surtout,  ils  ne  montrent 
en  aucune  façon  par  suite  de  quel  phénomène  les  balcons  couverts 
et  loggias  décoratifs  ont  apparu  subitement  au  xiii^  siècle  en  Orienl. 
Les   fenêtres  à  ventaux  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  baies  sans 
vitres,  munies  de  stores  rigides  en  bois  et  dont  l'usage  est  répandu 
du    Jemer  à  Tombouctou  ;  les  moucharabiezh   de  schrab  :  boire) 
dont  le  but  primitif  a  été  de  tenir  au  frais  les  gargoulettes  dans  les 
pays   chauds;   enfin  l'emploi   des  balcons  défensifs  ou  bretèches, 
au-dessus  des  portes  de  certaines  maisons  particulières  et  de  cara- 
vansérails,  ont  bien  pu,  par  extension,  amener  la  création  dans  les 
cités  civilisées  et  riches  de   l'Empire  Musulman,   de  loggias  et  de 
bow-vindow,  mais   nous  croyons  plus  volontiers   que   toutes  ces 
causes  possibles  sont  des  causes  secondaires  qui  ont  surtout  préparé 
le   terrain  pour  l'éclosion  finale  du  xiiF  siècle  et  que  la  cause  prin- 
cipale  doit   êire  cherchée  aux  Indes  d'abord  où  nous  sommes  cer- 
tains que  les  loggias  décoratives  existaient  de  temps  immémorial,  et 
à   la   Cour  de  Bagdad  ensuite  qui  a  servi,  du  ix^  au  xiiF  siècle,  de 
creuset  à  l'art  musulman  de  l'Orient  tout  entier. 

C'est  en  effet  à  la  cour  des  califes  de  Bagdad,  dont  le  plus  célèbre 
a  été  Haroun-al-Raschid,  le  héros  des  Mille  et  une  nuits  où  se  ren- 
contraient les  savants  et  les  architectes  de  Byzance,  d'Egypte,  de 
Perse  et  des  Indes  (les  derniers  ayant  même  doté  le  monde 
des  chifïres  dits  arabes)  que  se  prépara  la  principale  évolution  de  l'art 
musulman.  Les  Arabes,  pasteurs  et  nomades,  vivant  sous  la  tente, 
n'avaient  jamais  eu  d'art  architectural  avant  leur  exode  du  vue  siècle; 
ils  acceptèrent,  sans  y  attacher  d'abord  autrement  d'importance, 
l'architecture  des  peuples  vaincus  et  c'est  de  cet  amalgame  que 
lentement  prit  naissance  un  art  nouveau  auquel  se  mêlèrent  des 
innovations  très  réelles  et  très  originales.  L'art  musulman  acheva 
son  évolution  au  xiv»  et  au  xve  siècle  ;  l'honneur  n'en  revient  pas  aux 
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Arabes  mais  aux  artistes  locaux  et  aux  métis  sortis  du  croisement 
des  races. 

L'art  qui  se  forma  à  Bagdad  fut  bien  un  art  entièrement  nouveau 
et  non  plus  uniquement  byzantin  ou  copte,  puisque  l'empereur 
de  Byzance  Théophile,  sur  le  conseil  de  Jean  de  Syncelle  qui  avait 
été  son  ambassadeur  auprès  d'IIaroun-al-Raschid,  envoya  des  ar- 
chitectes à  Bagdad  pour  copier  les  plans  des  nouveaux  palais  et  s'en 
faire  construire  un  du  même  genre  à  Constantinople.  L'art  byzan- 
tin était  alors  l'art  du  monde  entier,  il  fallait  donc  bien  qu'il 
y  eut  quelque  chose  de  très  spécial  à  Bagdad  pour  que  l'empereur 
de  Byzance  s*en  soit  ému  ? 

Nous  n'osons  pas  affirmer  que  ce  quelque  chose  fut  spécialement 
l'emploi  de  loggias  et  de  bow-vindow  car  Bagdad  a  été  détruit  de 
fond  en  comble  par  les  Seljoucides  et  il  ne  nous  en  reste  aucun 
document  probant^  mais  il  comprenait  à  coup  sûr  un  apport 
persan  et  indien  qui  se  grefta  sur  l'art  byzantin  et  copte  et  très 
probablement  les  bow-vindow  puisque  nous  les  trouvons  appa- 
raître en  Orient  immédiatement  après  cette  période. 

Nous  attirerons,  en  tout  cas,  l'attention  sur  ce  fait,  qu'au  mi- 
lieu du  xiii^  siècle,  en  1257,  le  dernier  des  Abbassides  ayant  aban- 
donné Bagdad,  sa  capitale,  devant  les  Turcs  Seljoucides,  récemment 
venus  des  plateaux  de  l'Asie  centrale,  dut  se  réfugier  avec  les  savants 
et  les  artistes  de  sa  cour  en  Egypte  où  il  fut  reconnu  comme  suze- 
rain spirituel  des  Musulmans  sous  le  protectorat  effectif  du  sultan 
Baharite,  et  que  sa  présence  coïncida  avec  une  nouvelle  poussée  de 
Tart  musulman,  si  même  il  ne  la  détermina  pas.  11  se  produisit 
peut-être  alors  en  tout  petit  pour  l'art  musulman  ce  qui  se  produisit 
en  beaucoup  plus  grand,  plus  tard,  au  xv^  siècle,  pour  l'Europe 
latine  à  la  suite  de  l'exode  de  savants  grecs  chassés  de  Constan- 
tinople par  les  Turcs  :  c'est-à-dire  une  véritable  renaissance. 

Les  balcons  couverts,  les  moucharabiezh  datent  de  cette  char- 
mante lloraison  de  l'art  musulman  qui  dura  deux  siècles  et  franchit 
ensuite  sa  dernière  étape  avec  de  nouvelles  importations  de  la  Perse 
et  de  l'Espagne. 

A  défaut  de  documents  certains,  nous  avons  eu  l'idée  de  chercher 
des  descriptions  de  palais  dans  les  romans  de  l'époque  c'est-à-dire 
dans  les  contes  des  Mille  et  une  nuits  dont  plusieurs  sont  du 
xc  siècle.  Nos  recherches  ont  été  vaines  car  il  n'est  jamais  question  que 
de  personnages  se  trouvant  en  présence  d'un  mur  percé  d'une  simple 
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porte  qui  dorme  immédiatement  accès  soit  dans  des  jardins  déli- 
cieux soil  dans  des  salles  lanlastiques.  ('ela  se  passe  alternativement 
en  pays  musulman  ou  aux  Indes;  dans  ce  dernier  cas  le  héros  n'arrive 
à  destination  qu'après  un  voyage  aérien  de  durée  variable,  mais 
les  descriptions  sont  les  mêmes.  Dans  l'un  de  ces  contes  (x^  siècle) 
il  est  question  d'une  salle  donnant  dans  un  jardin  et  dont  les  gran- 
des fenêtres  sont  munies  d'avancées  avec  sophas,  probablement  des 
balcons  couverts;  dans  un  autre  certainement  postérieur  (conte 
d'Aladin)  et  qui  se  passe  en  Chine,  le  héros  est  amené  devant  le 
sultan  qui  se  trouve  sur  son  balcon.  Tout  cela  est  maigre  et  peu 
concluant  car  le  texte  de  ces  contes  a  été  souvent  remanié. 

Ce  qui  est  hors  de  doute  c'est  que  les  palais  ou  hôtels  privés  du 
monde  musulman  n'ont  jamais  montré  à  l'extérieur  que  des  murs 
de  façade  entièrement  nus,  il  n'y  a  qu'aux  Indes  où  de  tout  temps 
l'usage  des  loggias  a  persisté  indifféremment  dans  les  temples,  les 
mosquées  et  même  les  palais  musulmans  :  tels  sont  les  palais  de 
Delhi,  Agra,  Gwalior,  Benarès,  etc 

Nous  n'avons  parlé  dans  cette  étude  que  des  arcs  outrepassés  et 
des  encorbellements.  Disons  pour  être  complet  que  l'arc  à  accolade 
et  les  dômes  bulbeux  ont  été  empruntés  aux  Indes  par  les  nations 
musulmanes  ou  européennes  au  xve  et  au  xvie  siècle^  après  les  grandes 
invasions  musulmanes,  que  les  arcs  trilobés  et  multilobés  ont  apparu 
dans  les  temples  et  palais  Khmer  d'Angkor-ïom  etAngkor-Wat 
bien  avant  notre  époque  gothique  et  dans  les  édilices  indiens  plu- 
sieurs siècles  avant  l'hégire,  de  même  que  les  balustres  Renaissance 
dont  nous  rencontrons  de  nombreux  exemples  en  Annam  dans  les 
tours  Ghams   des  ve  et  x^  siècle,  spécialement  à  Myson. 

Nous  terminerons  ici  ce  premier  essai  dont  nous  ne  nous  dissi- 
mulons certainement  pas  la  faiblesse  au  point  de  vue  scientifique 
mais  que  nous  avons  l'intention  de  reprendre  et  de  compléter  dès 
que  les  circonstances  nous  le  permettront. 

En  attendant,  notre  but  sera  rempli,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  si  nous  sommes  parvenu  à  attirer  l'attention  des  spécia- 
listes sur  une  question  d'archéologie  absolument  négligée  jusqu'ici 
et  qui  a  bien  son  importance  puisqu'elle  domine  l'un  des  côtés 
les  plus  apparents  de  l'architecture  civile  du  monde  à  l'époque  du 
moyen  âge. 
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PROVINCE  DE  SAYANNAKHET 

(Laos  français) 
Administrateur  des  Services  civils  de  r Indo-Chine 


La  monoi^raphie  de  la  province  de  Savannakhet,  que  nous  insé- 
rons dans  ce  numéro  de  notre  Bulletin,  est  due  à  la  collaboration 
dévouée  de  notre  collègue  M.  Damprun,  administrateur  des 
services  civils,  chef  de  cette  division  administralive  du  Laos  français. 
Ce  travail,  très  précis,  très  complet^  contient  sur  cette  région  en- 
core peu  connue  des  renseignements  qui  ne  pourront  manquer 
d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  notre 
grande  colonie  indo-chinoise. 

Nous  remercions  M.  Damprun  de  l'heureuse  initiative  qu'il 
a  prise^  en  souhaitant  de  voir  ses  collègues  suivre  l'exemple  qu'il 
leur  a  donné. 

N.  D.  B. 
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DE    LA 


PROVINCE  DE  SAVANNAKHET 


CHAPITRE  PREMIER 

Géog"retp>l:xie    lE^lriysicjuie 

I 
Nom  de  la  Province 

Savannakhet  s'écrit  en  laotien  ^^  ^^^  3JU  ce  qui  signifie 
littéralement  «Porte  du  Paradis,  ou  province  du  Paradis  ». 

La  province  de  Savannakhel  portait  jadis  le  nom  de  province  du 
Songkhône,  du  nom  du  muong  où  se  trouvait  alors  le  siège  du 
commissariat  qui  y  resta  de  1893  à  1895.  En  1895,  on  décida  de 
transporterie  centre  administratif  au  lieu  qu'il  occupe  actuellement 
dans  le  muong  de  Kantabuli  ;  et  l'on  donna  à  la  province  le  nom 
de  Savannakhet,  Porte  du  Paradis.  De  fait,  l'emplacement  a  été 
heureusement  choisi,  et  Savannakhet,  un  des  plus  jolis  centres  du 
Laos,  a  la  réputation  très  méritée,  d'en  être,  peut-être^  le  plus 
sain. 

Situation    géographique 

La  province  de  Savannakhet  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  Mékong 
entre  le  16«  18'  44"  de  latitude  Nord  et  le  102o  18' 53"  de  longitude 
Est. 

Elle  est  bornée  :  au  nord,  par  la  Se  Bang-Faï,  la  Sénoi  et  la  chaîne 
d'Annam  ;  àl'est,  par  une  ligne  droite  allant  d'A-xoc  à  Lao  Bao,  puis 
la  chaîne  d'Annam  ;  au  sud,  par  le  massif  du  Plion  Xuong,  qui  se- 
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pare  le  bassin  de  la  Se  Bang  lïien  de  celui  de  la  Sédone  ;  à  l'ouesl, 
par  le  Mékong  de  l'embouchure  de  la  Se  Bang-Faï  à  celle  de  la  Se 
Bang  Nouon. 

Elle  est  donc  limitrophe  des  territoi'es  du  Cammon,  du  Quang 
Tri,  et  de  Saravanc.  Sa  frontière,  bien  définie  au  nord,  au  sud  et  à 
l'ouest,  par  les  obstacles  géographiques,  l'est  assez  mal  à  Test,  où 
elle  n'est  représentée  que  par  une  ligne  purement  fictive. 

Superficie 

Aucune  opération  géodésique  n'a  encore  déterminé  d'une  façon 
exacte  la  superficie  delà  province;  d'après  la  carte  Pavie  on  peut 
l'évaluer  approximativement  à  plus  de  21.  000  kilomètres  carrés. 

Distance  du  chef-lieu  aux  chefs-lieux  des 
autres  provinces 

Hinboun 1 40  kilomètres . 

Quang-Tri 805         — 

Saravane 288         — 

Bassac . .  , 300  — 

Aspect  général 

L'aspect  général  du  pays  est  celui  d'un  vaste  plateau,  allant  en 
pente  douce  de  la  chaîne  d'Annam  aux  rives  du  Mékong,  coupé  par 
de  nombreux  ravins,  ruisseaux,  ou  houei,  à  sec  pendant  la  majeure 
partie  de  l'année,  ou  très  aisément  guéables,  mais  transformés  en 
torrents  impétueux  par  les  premières  pluies. 

La  partie  Sud  de  la  province,  dans  les  muongs  de  Sanoumam, 
Songkhône  et  Lahanam,  contient  de  vastes  étendues  marécageuses, 
éminemment  propres  à  la  culture  du  riz. 

A  Test  ei  au  nord-est,  on  rencontre  au  contraire  des  collines  en 
assez  grand  nombre. 

Géologie 

On  rencontre  dans  la  province  trois  genres  de  terrains  : 

1  «  les  terrains  d'alluvions, 

2o  les  terrains  argilo-sablonneux, 

3o  les  terrains  granitiques. 
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Les  terrains  des  deux  premières  calégories  sont  mélangés  dans 
d'assez  fortes  proportions  de  sel,  de  Ter  et  d'alun. 

On  rencontre  assez  fréquemment,  à  différentes  profondeurs,  mais 
le  plus  souvent  aflleurant  le  sol,  des  dépôts  ferrugineux,  de  couleur 
et  de  densité  variables,  qui  se  présentent  soit  en  petits  agglomérats, 
soit  en  couches  massives;  ces  dépôts  connus  sous  le  nom  de  «  pier- 
raille de  bienhoa  ))  sont  éminemment  propres  à  l'empierrement  des 
routes. 

Principales  voies   de  communication 
Fleuves  et  Houei,  Routes 

La  province  est  arrosée  par  un  seul  grand  tleuve,  le  Mékong,  qui 
forme  sa  irontière  occidentale  et  la  met  en  communication  directe^ 
au  sud  avec  Bassac,  Khong,  Stung-ïreng,  le  Cambodge  et  la  Cochin- 
chine,  au  nord  avec  Hin-Boun,  Vientiane  et  Luaiig-Prabang. 

En  dehors  des  mille  petits  ahoueù  (1)  '^ans 'importance,  qui  sillon- 
nent le  pays  dans  tousb'S  sens,  à  sec  de  décembres  avril,  coulant  à 
pleins  bords  de  mai  à  novembre,  Savannakhet  compte  encore,  au 
noid,  la  SéBangFaï,  navigable  en  partie  pour  les  chaloupes  à  vapeur 
pendant  les  hautes  et  moyennes  eaux;  au  sud,  la  Se  BangHien,  rivière 
importante,  malheureusement  coupée  de  nombreux  rapides,  dont 
quelques  uns  infranchissables,  et  qu'on  ne  peut  guère  remonter  en 
chaloupe  au  delà  de  Songkhône,  et  encore  à  l'époque  des  plus 
fortes  crues. 

Dans  la  Se  Bang  Hien  se  jettent:  la  Se  ïchépone,  qui  passe  à  Lao 
Bao,  la  Se  San  Soi,  et  la  Se  Ghamphone,  rivières  dont  la  profon- 
deur atteint  pendant  les  pluies  12  à  15  mètres,  et  que  l'on  passe  très 
aisément  à  gué  pendant  la  saison  sèche. 

Un  réseau  assez  étendu  de  sentiers  muletiers  met  en  communi- 
cation le  chef-lieu  avec  le  centre  de  chaque  muong;  il  n'existe  ac- 
tuellement qu'une  seule  route,  encore  en  construction,  mais  qui  sera 
achevée  à  la  fin  de  l'année  et  qui  reliera  le  Mékong  à  la  chaîne 
annamitique. 

Les  plus  importants  de  ces  sentiers,  et  cette  route  sont  indiqués 
dans  le  tableau  ci-après  qui  comporte  en  outre  indication  des  étapes 
à  faire  pour  se  rendre  de  Savannakhet  à  l'un  des  points  où  ils  abou- 
tissent, et  le  prix  de  la  journée  des  différentes  moyens  de  transport 
que  l'on  peut  employer. 

(1)  Torrents,  ruisseaux. 
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ÉTAPES  de  la  roule  w  S  Savannakhel  à  Paksé  Bang-Fay,  pour  cavaliers 
(mouenne  40  kilomHres  par  jour.) 


DÉSIGNATION 

DES  DEMI- ÉTAPES    OU  DEMI-JOUnNÉES 

DISTANCES 

EXACTES 

OBSliRVATIONS 

DURÉE 

DU   THAJET 

De   SavannaKliet  à  Baii-Houei 
Houa-Sang 

De    Dan-Houei    Iloua-Sang   à 
Paksé 

I8k000 
20.500 

Total 

1  jour 

ÉTAPES  de  la  route  w  3  pour  piétons  ou  voyageurs  allant  en  chaise 
ou  en  palanquin  {moyenne  par  jour  25  kilomètres  environ) 


DÉSIGNATION 

DES  DEMI-ÉTAPES  OU   DEMI-JOURNEES 

DISTANCES 

EXACTES 

OBSERVATIONS 

DURÉE 

DU  TRAJET 

De  Savannakhet    à  Ban-Houei 
Houa-Sang 

UkOOO 
12.500 
12.000 

Total..,. 

De    Ban-Houei     Houa-Sang    à 
Ban-Ha-Sang 

De  Ban-Ha-Sang  à  Paksé 

]  jour  1/2 

ETAPESdelarouten-  âdeSavannakhetàPaksé  Bang  Fay  et  vice-versaen  pirogue 

I.—  MONTÉE 


DÉSIGNATION  DES  ÉTAPES  OU  JOURNÉES 

DURÉE 

OBSERVATIONS 

De  Savannakhet  à  Keug-Kabao 

De  Keng-Kabao  à  Paksé 

1   jour 
1  jour 

N.B.  —  Les  étapes  ci-dessus  se  font  aux  basses  eaux,  et  moyennes  eaux. 
Aux  hautes  eaux  on  devra  mettre  3  jours  pour  faire  le  trajet. 
1  •  De  Savannakhet  à  Ban-Ta-Sanot . 
2-  De  Ban-Ta-Sanot  à  Don-Nakliam. 
3*  De  Don-Nakham  Paksé. 

ÉTAPES  de  la  route  n-  âen  pirogue 

II.  —   DESCENTE 


DÉSIGNATION  DES  ÉTAPES  OU  JOURNÉES 

DURÉE 

OBSERVATIONS 

De  Paksé  à  Ban-Ta-Sanot    

1  jour 
1/2  jour 

De  Ban-Ta-Sanot  à  Savannakhet 

A^.  fl.  —  Les  étapes  ci-dessus  se  font  aux  basses  et  aux  moyennes  eaux. 

Aux  hautes  eaux  on  ne  mettra  qu'une  journée  pour  faire  le  trajet  total. 
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ÉTAPES  de  la  route  no  5  de  Savannakhet  à  V embouchure  de  la 
Sé-banh-Nouon  et  vice-versa  en  pirogue 

I.—   DESCENTE 


DIÔSIO.NATION  IIKS  KTAl'KS  OU  .lOUI'.NKI'lS 

DUHKE 

OnSKIWATIONS 

Sanuavakliet  à  Houeii-iiin    

1  jour 
1  jour 
1  jour 

La  Sé-Bang-Nouen  est  la 
Il  nu  le  dos    provinces  de 
Savannakhet     cl   Sara- 
vanc. 

De  Houen-Hin  à  Ban-Ta-Palsoum 

île  Ban-Ta-Patsoum  à  la  Sé-Bang-Nouen. 

N .  B.  —  Les  étapes  ci-dessus  se  font  aux  basses  eaux  et  aux  moyennes  eaux. 
Aux  hautes  eaux  on  ne  mettra  que  un  jour  et  demi . 
!•  De  Savannakhet  à  Don-Sa,  1  jour. 
2    De  Don-Sa  à  la  Sé-Bang-Nouon,  1/2  journée. 

ÉTAPES  de  la  route  n^  5,  en  pirogue 

II.—    MONTÉE 


DÉSIGNATION  DES  ÉTAPES  OU   JOURNÉES 

DURÉE 

OBSERVATlOiNS 

De  la  Sé-Bang-Nouon  à  Keng,Phala-Keng. 
De  Keng-Phala-Keng  à  Ban-Ta-Patsoum . 
De  Ban-Ta-Patsoum  en  amont  du  Keng-Sa. 
De  l'amont  du  Seng-Sa  à  Ban-Ta-Tiane. . 
De  Ban-Ta-Tiane  à  Savannakhet 

1  jour 
j  jour 
1  jour 
1  jour 
1  jour 

iV'  B.  —  Les  étapes  ci-dessus  se  font  aux  basses  eaux  et  aux  moyennes  eaux. 

Aux  hautes  eaux  il  faudra  compter  six  jours  à    cause  de  certains  rapides,   mauvais 
à   cette  époque   (certains  autres    par  contre,    le  Keng-Sa  par  exemple  sont  plus 
laciles)  et  du  courant. 

1-  Journée  de  la  Sé-Bang-Nouon  au  Keng-Phala-Keag. 
2*  Journée  du  Keng-Phala-Keng  à  Ban-Na-Muong  (R.  D.) 

3-  Journée  de  Ban-Na-Muong  (R.  D.)  à  Ban-Poun-Soai  (R,  D.). 

4-  Journée  de  Ban-Poun-Soai  (R.  D.)à  Houen-Hin  (R.  G.). 

5-  Journée  de  Houen-Hin  à  Han-Houa-Hat. 

6-  Journée  de  Bnn-Houa-Hat  à  Savannakhet. 

Climat  —  Température  —  Saisons  —  Salubrité 

L'année  est  divisée  en  deux  saisons,  bien  définies,  déterminées 
par  l'alternance  des  moussons.  La  mousson  du  N.  E.  règne  de  no- 
vembre à  avril,  c'est  la  saison  sèche;  de  mai  à  octobre  souffle  la 
mousson  du  ÎS.  0.  qui  amène  avec  elle  des  pluies  torrentielles  aux- 
quelles ce  pays  doit  en  grande  partie  sa  fertilité. 

La  température  est  très  élevée  en  avril  ou  mai,  où  elle  atteint 
parfois  45°;  elle  descend  en  décembre  et  janvier  à  5^  ou  6°  centigrade. 

Sur  les  collines  du  N.  E.  de  la  province  on  a  noté  des  tempéia- 


-  3Î  - 

tures  de  1**  à  2°.  En  mars,  il  tombe  parfois  de  véritables  giboulées 
de  grêlons  de  la  grosseur  d'une  noisette,  à  la  grande  stupéfaction 
des  indigènes  qui  se  précipitent  pour  les  ramasser. 

Le  climat  est  en  général  assez  sain  sur  les  rives  du  Mékong  et  de 
ses  principaux  affluents;  il  devient  fiévreux  quand  on  s'enfonce  dans 
l'intérieur  des  terres,  et  que  l'on  se  rapproche  des  montagnes  où  la 
forêt  épaisse  ne  permet  pas  à  l'air  de  se  renouveler,  et  où  les  cou- 
ches amoncelées  de  végétaux  en  décomposition  dégagent  presque 
constamment  une  humidité  des  plus  malsaines. 

Divisions  territoriales:  Nuongs,  Villages 

La  province  de  Savannakhet  est  divisée  en  14  muongs  et  2  kongs, 
comprenant  ensemble  581  villages. 

Voici  le  tableau  des  muongs  de  la  province,  avec  leurs  villages  et 
le  nombre  des  inscrits;  on  peut  évaluer  le  chiffre  des  habitants  au 
quintuple  de  celui  des  inscrits  soit  environ  75  à  80.000  habitants. 


MUONG   KAUTABOULI 

i08  VILLAGES 

Population  :  ^A3S  inscrits.  —  Dislance  du  point  central 

au  chef -lieu  :  0^. 


Nos 
d'ordre 

DÉSIGNATION     DES  VILLAGES 

NOMBRE 
d'inscrits 

OBSERVATIONS 

1 

Ban:  A  Hong 

92 

2 

))     Bua  Khai 

20 

3 

i>     Birng 

11 

A 

»     Bu-ng  Phano 

18 

5 

»     Bu-ng  Va 

32 

6 

»     Thom  Hat 

U 

7 

»     Dang 

21 

8 

»     Deng 

29 

9 

»     Dong  Bang 

A  reporter 

16 

278 
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Nos 

DKSIGNATION    DKS  VII.LAGKS 

It'ttUItUK 

hcport. .  . 

10 

B  m  : 

Dof«g  vai  dinh 

H 

» 

Dong  kliam  Phao 

12 

» 

Dong  khouak 

13 

)•) 

Dong  nai 

44 

p 

Dong  noï 

15 

Tf) 

Dong  Tha 

16 

Ifr 

Dong  thé  Vada 

17 

» 

Do'je  Toum 

18 

» 

Hin  Siou 

19 

D 

Hong  MiiODg 

20 

]) 

Hua  Hat 

21 

)) 

Houoi-hua-Sang 

22 

)) 

Houoi 

23 

)) 

Ka  Chu 

24 

» 

Kang 

25 

> 

Kang  Ba 

26 

» 

Ka  Sek 

27 

» 

Kham  Hat 

28 

» 

Kham  Heng 

29 

)) 

Khok 

30 

» 

Khône  Kên 

31 

)) 

Rok  dung  Nakayak 

32 

» 

Kut  Hinh 

33 

3) 

Kut  lom  Leng 

34 

)) 

Kut  sung  na  Mon 

35 

)) 

Làu 

36 

» 

Muong  khaï 

37 

)) 

Met 

38 

» 

Mo  Muong 

39 

» 

Na 

40 

» 

Na  Chane 

A  reporter. . 
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H'INSCIUTS 


278 

13 
20 
12 

25 


40 
15 

86 
45 
16 
21 
23 

116 
50 
59 
10 
42 
10 
13 
30 
25 
52 
55 
22 
46 
75 

125 
45 
47 
22 
43 

1520 


OhSKRVATIONS 
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Nos 

N  0  M  B  n  i: 

DÉSKÎNATION    IMS    VILI.AdI'N 

OHSIOI'.VATIONS 

n'OlUMlK 

D'INSCUITS 

Kcpoii. . . . 

2442 

1^1 

Bail  ;  Paiiam 

24 

7r] 

))     Paksé 

33 

74 

)>     Phak  Klia 

57 

75 

))     Phak  Pheua 

35 

76 

»     Phang  lio 

40 

77 

»     Phon  som  Hong 

43 

78 

»     Phon  deua 

33 

79 

»     Phon  Soung 

440 

80 

»     Phon  Kho 

33 

81 

»     Phon  makham 

27 

84 

»     Phon  Sim 

U2 

83 

»     Phon  That 

65 

84 

»     Phon  Toun 

27 

85 

»     Pho  Si 

59 

86 

»     Sai  Soung 

34 

87 

»     Savannakhet 

25 

88 

»     Sieng  khai 

31 

m 

»     Si  khai 

3i 

90 

»     Sok 

233 

91 

;>     Sok  Kong 

42 

9-i 

»     Sok  Vang 

16 

93 

»     Som  Hong 

20 

94 

»     Som  Poi 

54 

95 

»     Som  Sa  At 

24 

96 

»     So-  g  Kham  Pon 

9 

97 

»     Song  Kieng 

5 

98 

D     Tha  Kham 

51 

99 

»     Tha  Pho 

34 

400 

))     Tha  Sa  no 

48 

401 

»     Thané 

44 

402 

»     Ton  Pheung 

A  reporter. . . 

34 

3826 
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Nus 
ll'OlîDlUC 

1>KSI('.NATI(>N    I)i:S    VIM.AGKS 

N  0  iM  ]{ ]'.  E 
d'inscrits 

OBSKl'.VATIONS 

Report 

3826 

103 
104 

Ban  :  vung  na  Ka  pong 
ï)     Neun 

68 
102 

105 

»     Luong  Lar 

3 

106 

»     That 

91 

107 

»     Kham  Sida 

42 

108 

))     Ilouoi  Kham  Thé 

Total 

1 

-4133 

KONG  SAPANGTHONG 

22    VILLAGES 


Po'pulatmi  :  7 Si  inscrits. —  Distance  du  point  central 
an  chef-lieu  :  60  kilomètres 


Nos 
d'ordre 

109 

DÉSIGNATION   DES    VILLAGES 

NOMBRE 
d'inscrits 

OBSERVATIONS 

Ban  :  Bung 

52 

110 

))     Houei  Mao 

17 

111 

»     Kang 

23 

112 
113 

»     Khap  Het 
»     Khi  Lek 

8 
30 

y 

114 

115 

))     Khép  ma 
))     Kok  Tan 

75 
45 

116 

»     Kout  Kaso 

45 

117 
118 

»     Kout  Thep 

))     Na 

17 
65 

119 

»     Na  Deua 

8 

120 

))     Na  Ka  Thing 

A  reporter. .. 

20 

405 
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Nos 
D'OHDIIE 

DÉSIGNATION  DES   VII.LAGKS 

NOMIM-,  K 
d'insciuts 

OliSliKVATIONS 

Report ...    . 

405 

121 

Ban  :  Na  Koi 

38 

122 

))     Nong  lloi 

10 

123 

»     Phak  Ka  Da 

23 

124 

»     Pho  Saï 

48 

125 

))     Phon  ngam 

55 

126 

»     Phon  Phang 

18 

127 

i)     Phon  Sa  Vang 

34 

128 

))     Sa  Kut 

24 

129 

»     Savang  thong  Na  Phang 

45 

130 



»     Phong 

Total 

31 

r 

731 

KONG  ATSAPONE 

8    VILLAGES 

Population  :  270  inscrits. — Distance  du  point  central 
au  chef-lieu  :  80  kilomètres 


Nos 
d'ordre 

DÉSIGNATION   DES  VILLAGES 

NOMBRE 

d'inscrits 

OBSERVATIONS 

131 

Ban  :  Dong  Kim 

22 

i32 

»     Hang  noi 

42 

133 

»     Khuot  Khen 

11 

134 

»     Na  Deua 

14 

135 

»     Na  Phek  na  Ueung 

52 

136 

»     Pakania  na  kout  Cham 

67 

137 

))     Som  Hong 

10 

138 

))     Nong  Deun 

Total 

52 

270 

—  38  - 
MUONG  CllAMPOUK 

88  VILLAGES 

Population  :  3221  inscrits.  —  Distance  du  "point  central 
au  chef-lieu  :  53  kilomètres 


Nos 

DÉSIGNATION   DES  VILLAGES 

N  OM  BRE 

OBSERVATIONS 

D'OHDRE 

d'lnscuits 

139 

Ban  :  Bak 

98 

140 

»     Bung  Kha 

27 

141 

»     But 

28 

142 

»     Thélamong 

104 

143 

»     Don  g 

18 

144 

»     Dong  Dok  May 

33 

145 

»     Dong  Khao  Khat 

19 

146 

»     Dong  Khouang 

31 

147 

»     Dong  Mi 

31 

. 

148 

»     Dong  Mone 

64 

149 

i>     Dong  Pheung 

27 

150 

»     Hua  Kham 

34 

151 

I»     Keng  Kok 

139 

152 

»     Keng  Phong 

8 

153 

»     Kho 

26 

154 

î>     Na  Kham 

30 

155 

»     Kham  Khen 

15 

156 

»     Kham  Nha  Mi 

10 

157 

»     Kham  Noï 

48 

158 

»     Kham  Thao 

33 

159 

»     Khao  Khat 

27 

160 

»     Khok 

16 

161 

))     Kut  bon  Neua 

39 

162 

))     Kut  bon  Taï 

15 

163 

D     Lam  bong 

39 

164 

»     Lam  Ghan  Neua 

97 

165 

»     Lam  Chan  Taï 

17 

\m 

»     Lam  Then 

A  reporter. . . 

21 
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Nus 

NOMIi  r.  E 

IH^SIGNATION    DKS   VILf.AGES 

OUSKIWATIONS 

D'ounuK 

d'inscrits 

984 

Report 

107 

Ban  :  Lao 

66 

108 

»     T.ao  Nat 

44 

109 

ï)     Lay  Ka  That 

47 

170 

»     Mak  My 

19 

171 

j)     Mouang  Som  Sona 

20 

■ 

172 

j)     Mouang  Khai 

21 

173 

5)     Na  Jlou 

29 

174 

))     Na  Khou 

53 

175 

»     Na  Lay 

49 

170 

))     Na  Sane 

34 

177 

»     Na  Nokhien 

41 

178 

»     Na  Souok 

55 

179 

»     Na  Teui 

89 

180 

»     Na  Va 

20 

181 

»     Nong  bua  Kha 

25 

182 

D     Nong  bua  Lao 

26 

193 

»     Nong  liai 

80 

184 

»     Nong  Ing 

48 

185 

»     Nong  Ka  Dok 

25 

180 

»     Nong  Ka  Luong 

15 

187 

»     Nong  Khun 

10 

188 

»     Nong  Nha  Ma 

57 

189 

»     Phakha  Nam  Kham 

10 

190 

»     Pha  Khou 

18 

191 

H)     Phai  Khong 

11 

192 

i>     Pha  Leng 

17 

193 

»     Phang  Heng 

29 

194 

»     Phai 

53 

195 

y>     Phai  Lom 

23 

190 

))     Phia  Kha 

20 

197 

))     Phon  Dok 

41 

198 

»     Phon  Mouang 

A  reporter. . . 

58 

2149 
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d'ordre 


DKSIGNATION  DES  VILLAGES 


199 

200 

201 

202 

203 

204 

205 

206 

207 

208 

209 

210 

211 

212 

213 

214 

215 

216 

217 

218 

219 

220 

221 


223 

224 
225 
226 


» 


Report. 

Ban:  Phon  Savang 
»     Phon  Thanh 
»     Phon  Thong 
»     Pong 
y>     i^a■]  Khao 
^     Sakhun  Neua 
»     Sakhun  Taï 
»     Sa  Ngat 
»     Sa  Noun 
y>    Se 

^     Sung  Bane 
»     Sieng  Sum 
Si  Thong 
Sok  Lom 
Song  Pouoi  Nhaï 
Song  Pouoi  Noï 
Ta  Lung 
Tung  Y  Lai 
Tha  Mouang 
Tha  Muong 
Thok 

Thong  Phane 
Thouot  Neua 
Thouot  Taï 
Vang  Ket 
Vang  Mao 
Vang  Som  Hong 
Na  Nokhien  Khas 


» 


Total 


NOMBRE 

d'inscrits 


2149 

9 
69 
30 
50 
12 
158 
43 
12 
24 
18 
35 
74 
25 
5 
42 
18 
49 
12 
89 
5 
9 
50 
14 
32 
12 
23 
4 
45 


OBSERVATIONS 


3.227 
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MUONC    SANOUMANE 

14  VILLAGES 

Population  :  388  inscrits.  —  Distance  du  point  central 
au  chef-lieu  :  38  kilomètres. 


Nos 

U'ORDRE 

DÉSIGNATION    DES    VILLAGES 

NOMBK  E 

d'inscrits 

OBSERVATIONS 

227 

Ban  :  Dong  Mon 

13 

228 

»     Done  Pho 

16 

229 

»     Ka  Dan 

30 

230 

))     Keng  Poun 

23 

231 

»     Na  La  ong 

35 

232 

»     Na  Sa  Koung 

6 

233 

»     Na  San 

13 

234 

»     Na  Khâm 

50 

235 
236 
237 

»     Nong  Hay 
))     Phay 
»     Phon  Kho 

5 

6 

24 

238 

»     Phon  Than 

130 

239 

»     Tak  det 

17 

240 

))     Thouat. 

Total 

20 

1 

388 

MUONG  SONGKHONE 

43  VILLAGES 

Population:  979  inscrits.  — Distance  du  point  central 
au  chef -lieu  :  77  kilomètres 


Nos 
d'ordre 

DÉSIGNATION    DES    VILLAGES 

NOMBRE 

d'inscrits 

OBSERVATIONS 

341 

242 
243 
244 

Ban:  Bong 

»     Bong  Sang  Neua 

»     Don  Deng 

»     Bong  5ang  Tai 

A  reporter. . . 

32 

8 

21 

19 

80 
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Nos 

DÉSIGNATION   DES   VILLAGES 

\  0  M  B  I{  E 

OBSERVATIONS 

D'ORDRE 

D'inscrits 

Report 

80 

Ub 

Ban  :  Don  Kheng 

48 

U(j 

»     Houa  Luong- 

23 

'Ul 

»     Ilouoi  Taï 

23 

us 

»     Houoi  Som 

23 

249 

))     Na  Ka  La 

56 

250 

»     Ka  Lang 

23 

251 

D     Ka  Sa 

12 

252 

»     Ka  Thang 

34 

253 

»     Keo  ha  Nin 

7 

254 

»     Kerg  Eon 

25 

255 

»     Khok  Kha 

30 

256 

»     Khong  Nhak 

66 

257 

»     Khout  Hi 

14 

258 

»     Khout  Mon 

9 

259 

»     Laha  Khok 

9 

260 

»     Lam  Boung 

23 

261 

»     Lam  Phiên 

15 

262 

X)     Nam  Kham 

7 

263 

D     Nong  Din  Deng 

8 

264 

»     Non  Hin 

48 

265 

»     Non  Kho 

26 

266 

»     Non  Khou 

34 

267 

»     Nong  Pham 

10 

268 

])     Mouang  Phaï 

45 

259 

»     Mouang  Say 

42 

270 

y>     Sa  Si 

20 

271 

ï     Sa  Nhek 

25 

272 

»     Si  Khok 

14 

273 

»     Song  khone 

80 

274 

))     Ta  Lao 

47 

275 

»     Tham  Nhé 

16 

276 

D     Tarn  Sou  m 

A  reporter . . . 

8 

857 
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Nos 

d'ohdrk 

DÉSIGNATION  DES  VILLAGES 

N  0  M  B  U  E 
d'inscrits 

OMSEUVATIONS 

277 
278 
279 
280 
281 
282 
283 

Report 

Ban  :  Sieng  liom 
»     Ta  Non 
y>     Tan  Kon 
»     Tha  Phè 
'  »     Pa  Yai 
))     Peui  Kao 
»     Vang  Phin 

Total 

857 
25 

14 

25 
8 

12 
30 

8 

979 

MUONG   LAHANAM 

14  VILLAGES 

Population  :  340  inscrits. —  Distance  du  point  central 
au  chef-lieu  :  10  kilomètres 


Nos 
d'ohdre 

DÉSKîNATlON  DES  VILLAGES 

NOMBRE 

D'INSCRITS 

OBSERVATIONS 

284 

Ban  :  Houa  Hat 

14 

285 

»     Hueun  Hin 

38 

286 

»     Lahaiiam 

65 

287 

))     Va  Khoii 

30 

288 

»     Na  Pho 

8 

289 

))     Na  Phong 

45 

290 

»     Na  Mong 

6 

291 

))     Na  Pho  Phouok 

15 

• 

292 

»     Ni  Yiêm 

6 

293 

»     Na  Bon  a 

40 

294 

»     Patsoum 

20 

295 

»     Sa  Bousaï 

18 

296 

»     Som  Hong 

10 

297 

»     Tha  De  Lia 

Total 

25, 

340 

44  — 


MUONG  PHONG 

61  VILLAGES 

Population  :  847  inscrits.  —  Distance  du  point  central 
au  chef-lieu  :  79  kilomètres. 


Nos 

DÉSIGNATION   DES  VILLAGES 

NOMBRE 

OBSEHVATIONS 

d'ordre 

d'inscrits 

298 

Ban  :  A  Lang 

16 

299 

))     A  Léo 

4 

300 

»     A  Phon 

3 

301 

»     Bong  ou  Selamouok 

15 

302 

»     Bouta  Phon  g 

6 

303 

»     Thépong 

7 

304 

»     Dong  Sa  Thoum 

17 

305 

»     Doan 

3 

306 

»     Houoi  Meun 

39 

307 

»     Houoi  Hoi 

3 

308 

»     Ka  Tong 

18 

309 

»     Ké 

7 

310 

»     Keng  Kha 

16 

311 

»     Keng  Kep 

7 

312 

»     Keng  Panao 

5 

313 

»     Keng  So  Kou 

5 

SU 

»     Kha  Nok 

25 

315 

»     Pham  boun  heung 

12 

316 

»     Khou  Khen 

7 

317 

»     Kout  Hi 

11 

318 

»     Ka  bao 

22 

319 

))     La  ha  Khok 

16 

320 

»     Lahamam 

8 

321 

»     La  Nong 

6 

322 

»     Lam  Bou 

8 

323 

»     Lam  diet 

4 

324 

Ban  :  Lam  Tnouai 

20 

325 

»     Muong  Hong 

52 

326 

»     Muong  Phong 

A  reporter  . . . 

39 

401 
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IIKSIC.NATION    ItKS     VILLAGES 


330 
331 
33^ 
333 
334 
335 
336 
337 
338 


340 

341 

342 

343 

3 14 

345 

346 

3'i7 

348 

349 

350 

351 

352 

353 

354 

355 

356 

357 

358 


Report 


N  0  M  IJ  h  IC 

I)'l  N8CUIT8 


\,m  :  Na 
»     ]Nli;ing' 
y>     Na  Ghan 
»     Na  Nhang 
))     Na  Thong 
))     Na  Va 
»     Na  Thang 
»     Non  Than 
))     Nong  Din  Deng 
»     Nong  Kanh 
y>     Nong  Sa  Phang 
Nong  Thi 
PaEm 
Loung  Neua 
Fa  luong  Taï 
Pa  Tong 
»     Pha  heup 
D     Pha  Leng 
»     Phan  phong  ngam 
»     Phan  Si 
^)     Sa  At 
»     Sa  Vuk 
»     Sanamououk 
))     Se  Pong 
((     Ta  Non 
»     Tarn  Ly 
»     Tang  Yai 
»     Yang  Khon 
»     Yang  Soung 
»     Nong  Seng 
»     Thung 
»     Phasia 

Total. 


OBSEIlVATIOiNS 


401 

6 
7 

12 

11 

12 

9 

10 

13 

18 

10 

5 

7 

3 

12 

30 

6 

12 

26 

8 

20 

15 

6 

3 

12 

62 

8 

34 

19 

21 

5 

13 
11 


847 
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MUONG   PlIALANE 

56  VILLAGES 

Population  :  S^ô  inscrits. —  Distance  du  point  central 
au  chef-lieu  :  121  kilomètres 


Nos 
d'ordre 

DÉSIGNATION  DES  VILLAGES 

NOMBRE 
d'inscrits 

OBSERVATIONS 

359 

Ban  :  Boung  Souei 

14 

360 

»     Dong 

36 

361 

»     Kha  Long 

10 

362 

»     Keng  Chip 

32 

363 

»     Keng  Pham 

8 

364 

»     Na  Hou 

28 

365 

»     Na  Keng 

25 

366 

j)     Na  Ke 

15 

367 

»     Na  Ke 

14 

368 

»     Na  Souok 

8 

. 

369 

))     Mak  Mi 

20 

370 

«     Na  Pho 

36 

371 

»     Na  Sai 

25 

372 

»     Naba  Khouk 

15 

373 

»     Na  Thon 

14 

374 

»     Phalane 

25 

375 

»     Pho  Saï 

14 

376 

»     Phon  Ton 

16 

377 

»     Song 

26 

378 

»     Boung  Bueuk 

13 

379 

»     Douon 

20 

390 

»     llouei  Lai 

9 

381 

»     liouei  Li 

9 

382 

»     Houei  Phoun 

7 

383 

»     Ka  Bao 

7 

384 

»     Kang 

20 

385 

»     Ka  Sok 

A  reporter. . . . 

16 

482 
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1 
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.  1)  iNsr.uns 

OBSKRVATIONS 

Report 

482 

880 

Han  :  Kong  Y  Bang 

6 

887 

»     Kha  Mok 

5 

888 

D     La  En 

16 

889 

»     La  Loi 

18 

890 

»     Lao 

20 

391 

))     Vang  Kben 

It) 

892 

»     NaBo 

il 

898 

»     Na  Bo 

28 

394 

T>     Na  Chan  Taï 

12 

895 

»     Na  Ke 

12 

896 

i     Na  Ka  Nong 

22 

897 

))     Na  Khanh  Daï 

15 

898 

))     Na  Lai 

15 

399 

»     Nha  Long 

12 

400 

»     Na  Thon 

12 

401 

))     Na  Tliou 

12 

402 

»     Na  ThouNeua 

18 

408 

»     Na  Thong 

7 

404 

»     Nong  Sano 

9 

405 

»     Na  Sa  Kliouk 

7 

400 

))     Sieng  Le 

15 

407 

»     Sop  On 

10 

408 

»     Tarn  Pong 

12 

409 

))     Ttieun 

10 

410 

»     Mouong 

9 

411 

»     Phon 

22 

412 

»     Vang  Deua 

10 

418 

))     Vang  Deum  Ha 

17 

414 

»     Khônglvên 

Total 

6 

- 

855 
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MUONG  PUINE 

19    VILLAGES 

Population  :  263  inscrits.  —  Dlsttnce  du  point  central 
au  chef 'lieu  :  149  kil.  500 


Nos 
d'ordre 

DÉSIGNATION     DES     VILLAGES 

NOMBRE 

D'iNSChlTS 

OBSERVATIONS 

415 

Ban  :  Na  Ghan 

lu 

416 

»     Na  Kha  No 

10 

417 

>     Na  Tha  Long 

10 

418 

»     Muong  Phine 

80 

419 

»     Pong 

18 

420 

»     Dong 

5 

421 

»     Huk 

4 

422 

»     Keo  Meng 

12 

423 

»     La  A 

8 

'424 

»     La  He 

13 

425 

»     La  Loi 

15 

426 

427 

»     Na  Louong 
»     Na  Thoum 

12 
11 

328 

»     Pha  Lek 

4 

429 

»     Pha  Lin 

10 

430 
431 

»     pho  Long 
»     Pha  Lou 

13 
13 

432 

»     Sa  Le 

10 

433 

»     Ta  Moup 

Total 

5 

263 
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MUONG  tgiikponiî: 

53  VILLAGES 

Population:  iK^')  inscrits.  —  Distance  du  point  central 
au  chef-lieu  :  ISS  kil.  500. 


Nos 

NOMBRE 

DÉSIGNATION  DES  VILLAGFS 

OBSERVATIONS 

d'ordre 

d'inscrits 

434 

Ban  :   Dong 

43 

435 

»     llouei  Gheng 

8 

430 

»     llouei  Son 

44 

437 

»     Keng 

35 

438 

y>     Keng  Khan 

10 

439 

»     Keng  Kiêp 

0 

440 

»     Muong  Ghan 

80 

441 

))     Muong  Neua 

10 

442 

))      Muong  Sen 

-       20 

443 

»     Muong  Tchépone 

20 

444 

»     Muong  Taï 

20 

445 

y>     Nam  Khang 

12 

440 

»     Na  Thon 

28 

447 

D     Phueung 

27 

448 

»     Sop  Kok 

H 

449 

))     Vang  Mon 

•     15 

450 

»     A  La 

3 

451 

»     A  Long 

10 

452 

»     Bouk 

8 

453 

))     Gha  Ki  Phin 

11 

454 

))     Hang  Seii 

8 

455 

»     Heng  Luong 

24 

450 

»     Huk 

5 

457 

»     llieng  ho 

10 

458 

»     Houei  Muong 

4 

459 

»     llouei  Sa  Lang 

14 

400 

D     lluoei  Sa  M  an  g 

A  reporier  . .  . 

23 

557 
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Nos 
d'ordue 


mi 

463 

464 

465 

466 

467 

468 

469 

470 

471 

47^ 

473 

474 

475 

476 

477 

478 

479 

480 

481 

462 

483 

484 

485 

48 

487 

488 


DÉSIGNATION  DES  VILLAGES 


Report . 
Ban  ;  Ka  Leng 
»     Ka  Louk 
»     Ka  Poï 
»     Keng  Douon 
y>     Keng  Khuy 

Kouei 

La  Khum 

Lat  Ho 

Manchi 

Na  Luong 

Gian  q 

Gion 

Pa  Lay 

Pa  Lat 

Pa  Labot  Kha 

Pa  Lanam 

Pha  Long 

Pa  Youk 

Sa  Bong 

Sa  Khuoï 

Sa  Lang 

Sa  Li 

»     Sa  Mang 

))     La  Nong 

Sa  Saï 

Ta  Luong 

Vang  JNhung 


» 
» 


NO  M  BRE 

d'inscrits 


Taveng 


557 

23 
15 
8 
7 
10 
10 
16 
4 
20 
21 
18 
25 
15 
3 
5 
5 
19 
22 
6 
19 
10 
22 

25 
16 
20 
11 


OBSERVATIONS 


Total 


930 
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MdONG  XIENCHOM 

0    VILLAdKS 

Population  :  16  inscrits.  —  Distance  du  point  cPMtral 
au  chef-tieit  :  2'27  kilomètres 


Nos 
d'oudre 

DÉSIGNATION  DES  VILLAGES 

NOMBRE 

d'inscrits 

OBSERVATIONS 

489 
490 
491 
49-2 
493 
494 

Ban  :  Muong  Xienghom 
»     Ka  Dap 
»     Kha  Taou 
))     Nam  Ka  Tan 
»     Tham  Ban 
»     Vang  Nueun 

Total 

15 
25 
6 
10 
10 
10 

76 

MUONG  PHABANG 

8    VILLAGES 

Population  :  9S  inscrits.  -  Distance  du  poird  central 
au  chef-lieu  :  3S0  kilomètres 


Nos 
d'ordre 

DÉSIGNATION    DES    VILLAGES 

NOMBRE 
d'inscrits 

OBSERVATIONS 

495 

Ban  :  Muong  Phabang 

3 

496 

y>     Houei  Khung 

15 

497 

D     Latsabul 

3 

498 

1     Nam  Phon 

1-2 

499 

»     Ta  Laou 

15 

500 

»     Vat 

15 

501 

»     Te  Loi 

15 

502 

»     Te  Thing 

* 

Total 

15 

98 

MUONG  NONG 

26  VILLAGES 

Population  :   449  inscrits.  —  Distance  du  point  central 
au  chef -lieu  :  267  kil.  500 


Nos 
d'ordre 

DÉSIGNATION    DES    VILLAGES 

NOMBRE 

d'inscrits 

OBSERVATIONS 

503 

Ban:  Muong 

69 

• 

504 

»     A  Lao 

8 

505 

»     A  Sing 

20 

506 

»     Tarn  Luong 

20 

507 

y>     Ngam 

58 

508 

y>     Sa  Leng 

18 

509 

»     Sin 

8 

510 

»     Taling 

10 

511 

»     Tang  Ak 

69 

512 

»     Lade 

10 

513 

3)     Lalong 

14 

514 

y>     Tane  Boc 

20 

515 

»     Pô 

14 

516 

»     Kabao 

5 

517 

y>     Ka  Thieng 

10 

518 

»     Done 

5 

519 

»     A  Long 

42 

520 

»     Ta  Lung 

6 

521 

))     Ta  Linh  La  Khom 

8 

522 

»     Yang  en  y 

8 

523 

»     Sa  moi 

7 

524 

»     Keng  Khoi 

15 

525 

p     A  Lang 

5 

526 

»     Tha  Thé 

10 

527 

»     Pa  Tong 

7 

528 

»     Phalane 

Total 

13 

449 
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MUONG  VANG 

39  VILLAGES 

Population  :  5^y  inscrits.  —  Distance  du  point  central 
au  chef-lieu  :  i90  kilomètres 


Nos 

N  0  M  B  I\  Il 

DÉSIGNATION  DES  VILLAGES 

OBSERVATIONS 

DOIUtllt 

d'insciuts 

529 

Ban  :  Hay 

7 

530 

»     Krok  Ke 

13 

531 

»     Muong  Sen 

19 

532 

))     Na  Ek 

21 

533 

»     Na  Ken  Chan 

11 

534 

»     Na  Lao 

9 

535 

»     Na  Mahi 

16 

536 

»     Nam  Chalo 

3 

537 

:»     Nam  Ka  Po 

10 

538 

JD     Nam  Khip 

5 

539 

»     Nom  Khom 

10 

540 

»     Nam  Luk 

18 

541 

t>     Na  Mo 

21 

542 

»     Nam  Pa  Taï 

9 

543 

»     Na  Nhom 

12 

544 

))     Nam  Pa  Neua 

10 

545 

»     Nam  Phi  Lang 

30 

546 

»     Na  Salo 

28 

547 

«     Na  Sieng  le 

12 

548 

»     Na  Sou 

6 

549 

»     Na  ThongThoum 

11 

550 

»     Noï 

9 

551 

»     Pa  Ka  Chan 

9 

552 

))     Sok  Vang 

22 

553 

»     Song 

26 

554 

»     Keng  Tao 

12 

555 

))     Tha 

11 

556 

»     Vang  Né 

12 

557 

i>     Vang  Sa  Loan 

25 

558 

))     Vieng 

10 

559 
1 

»     Ka  Ghoun 

A  reporter. . . 

6 

423 
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Nos 
d'ordre 

DÉSIGNATION    DES    VILLAGES 

NOM  BRE 

d'inscrits 

OBSERVATIONS 

Report. . . . 

423 

560 

Ban  :  Ka  Kep 

22 

561 

»     Na  [lang 

10 

562 

^)     Na  Ma  Lou 

8 

563 

»     Nam  Keng 

9 

564 

))     Na  Pho 

12 

565 

)>     Nam  Phong 

9 

566 

))     Salo 

12 

567 

#     Na  Theu 

Total 

16 

521 

MUONG  ANGKHAM 

14    VILLAGES 

Population:  2Si  inscrits. —  Dislame  du  point  central 

au  chef -lieu  :   i9S  kilomètres 

Nos 
d'ordre 

DÉSIGNATION    DES    VILLAGES 

NOMBRE 
d'inscrits 

OBSERVATIONS 

568 

Ban  :  Hinta 

8 

569 

»     Kang 

15 

570 

)o     Sop  Sa  louang 

18 

571 

>     Anglvham 

28 

572 

»     Sop  Tha  Mè 

35 

573 

»     Vang  ma  Hang 

22 

574 

»     Vang  Tha  Khouoi 

30 

575 

^)     Boung  Sen  Khin. 

10 

576 

»     Buong  Ta  lo 

14 

577 

»     Houli  Gha  Khua 

15 

578 

))     Ma  Yo 

8 

579 

T>     Nam  Phai 

10 

580 

»     Pa  Koi 

8 

581 

»     Sop  Soung 

Total 

10 

231 

r^^j 


Ar 


CIJAPITRE  II 


Divisions   agricoles  et  cultures  diverses 

La  principale  culture  de  la  j<rovince  est  le  riz,  récolté  par  les  in- 
digènes, soit  dans  les  rizières  ordinaires,  soit  dans  les  rays.  On  peut 
évaluer  la  production  totale  annuelle  à  18.000.000  de  kilogrammes. 
Ce  riz  appartient  pour  la  presquetotalitéàTespècenêp,  ou  riz  gluant. 
Il  est  en  effet  consommé  par  les  laotiens  à  l'exclusion  de  tout  autre 
et  donne  d'excellents  rendements  dans  les  rays,  grâce  au  système 
d'écobuage  employé  par  les  Khas. 

Jusqu'à  ce  jour  les  habitants  n'ont  cultivé  que  la  quantité  de  riz 
nécessaire  pour  leur  alimentation,  et  quand  la  récolte  est  particuliè- 
rement belle,  n'ayant  pas  de  débouchés  pour  leur  surproduction,  ils 
l'emploient  à  faire  de  l'alcool,  ou  de  vin  de  riz  dont  ils  sont  très 
amateurs.  Quand  les  moyens  de  communications,  en  leur  permet- 
tant de  tirer  un  bénéfice  de  leur  excédent  de  riz,  les  inciteront  à 
étendre  leurs  cultures,  la  province  de  Savannakhet  pourra  devenir 
un  grenier  inépuis^ible,  car  sa  fertilité  est  incontestable. 

Etant  donné  le  bas  prix  du  picul  de  paddy  qui  est  souvent  de 
0  $  75  et  dépasse  rarement  une  piastre,  on  peut  penser  qu'une  dis- 
tillerie européenne  installée  ici  pourrait  produire  en  grande  quan- 
tité un  alcool  qui  vendu  sur  les  marchés  de  Pnom-Penh  et  Saigon 
rapporterait  des  bénéfices  très  réels.  L'essai  vaudrait  la  peine 
d'être  tenté. 

Sur  les  bords  du  Mékong  et  de  ses  principaux  affluents,  la  Se  Bang 
Fay,  la  Se  Bang  Hien,  et  en  général  de  tous  les  cours  d'e^u,  on  cul- 
tive de  novembre  à  avril  le  colon,  le  tabac,  le  bétel  et  quelques  lé- 
gumes, mais  simplement  pour  les  besoins  de  la  consommation  locale. 
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La  même  raison,  le  manque  de  relations  commerciales  faciles 
avec  les  pays  voisins,  a  empoché  Textension  de  ces  cultures,  qui 
pourraient  cependant  être  fort  rémunératrices,  celle  du  coton  par 
exemple.  11  y  aura  là,  plus  tard^  pour  le  pays,  une  précieuse  res- 
source. Actuellement  il  n'a  aucune  valeur;  la  plante  pousse  partout, 
le  long  des  rivières,  sans  épuiser  jamais  le  sol  grâce  aux  crues  an- 
nuelles et,  sîins  aucun  soin ,  donne  des  produits  magnifiques;  mais  faute 
de  moyens  de  transport  on  ne  peut  songer  à  utiliser  la  quantité 
énorme  de  coton  que  le  Laos  peut  produire  à  vil  prix.  Le  jour  où 
il  y  aura  des  voies  de  communications,  Teuropéen  qui  montera  ici 
une  filature  approvisionnera  toute  l'Indo-Ghine  et  une  partie  de 
l'Extrême  Orient. 

La  soie  grège  en  cocons  pourrait  également  devenir  une  précieuse 
ressource  pour  l'exploitation.  Le  mûrier  prospère  à  merveille  sur 
les  berges  des  cours  d'eau,  et  les  Laotiens  porteraient  vite  leurs 
efforts  sur  la  production  d'un  article  qui  ne  demande  qu'un  peu  de 
ce  travail  sans  fatigue  qu'ils  font  assez  volontiers. 

Si  l'on  ajoute  que  chaque  village  possède  quelques  arbres  frui- 
tiers, mais  peu  nombreux,  mal  soignés,  on  aura  l'idée  très  complète 
de  l'état  rudimentaire  de  ce  pays  au  point  de  vue  agricole.  11  est 
merveilleusement  fertile,  la  nature  ne  demande  qu'à  produire,  mais 
l'indolence  stupéfiante  du  Laotien  est  incapable  d'aucun  effort  pour 
Taider;  il  se  contente  dn  mininum  d'effet  produit  par  le  minimum 
de  travail.  Plutôt  que  d'étendre  un  peu  chaque  année  ses  cultures^ 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  faim,  il  préfère  ne  rien  changer  à  ses 
habitudes,  et  le  jour  où  la  disette  arrive  aller  déterrer  dans  la  forêt 
des  racines,  nourriture  fort  peu  substantielle,  dont  il  meurt  parfois, 
mais  qu'il  préfère  encore  au  riz  qu'il  pourrait  gagner  en  travail- 
lant. 

La  province  de  Savannakhet  présente  les  deux  espèces  de  forêts 
que  l'on  rencontre  à  peu  près  partout  dans  le  bas  et  le  moyen  Laos: 
forêt  clairière  et  forêt  épaisse;  la  première  sur  la  partie  du  plateau 
longeant  le  Mékong,  la  seconde  que  l'on  rencontre  en  se  rapprochant 
de  la  chaîne  d'Annam.  Elles  renferment  des  bois  de  teinture  très 
nombreux,  mais  fort  peu  connus:  le  kok  nho  (le  nai  bien  des 
annamites),  le  may  fang  poussent  partout  et  si  la  valeur  de  ces  pro- 
duits est  suffisamment  rémunératrice  on  pourrait  en  exporter  des 
quantités.  Les  essences  précieuses,  propres  à  l'ébénisterie,  les  bois 
de  charpente^  très  abondants,  demeurent  inexploitables,  faute  de 
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moyens  de  transport.  Ceux  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment 
sont  : 

Le  may  lich,  excellent  bois  de  charpente,  imputrescible, 

Le  may  sua,  le  may  somo,  le  may  dcng  bois  rouge  brun  très  dur, 
employé  pour  les  charpentes,  le  may  lang  dam,  espèce  d'ébénier, 
le  may  ken  employé  pour  la  construction  des  pirogues,  le  may  ken 
ine,  ou  bois  de  pierre,  qui  sert  à  faire  les  colonnes  des  pagodes^  le 
may  nhom  pa,  bois  brun  clair,  fendre,  employé  par  les  bonzes  pour 
faire  les  statues,  le  may  lec,  ou  bois  de  fer,  très  dur,  d'une  belle 
teinte  acajou. 

Par  contre,  les  arbres  à  résine,  fort  nombreux  et  dont  le  plus 
commun  est  le  tebeng,  sont  exploités  par  les  indigènes  qui  s'en 
servent  pour  fabriquer  les  torches  dont  ils  s'éclairent. 

Un  autre  produit  accessoire  de  la  forêt,  la  cire,  que  l'on  récolte 
ici  en  assez  grande  quantité,  ne  saurait  donner  lieu  à  un  trafic 
rémunérateur,  car  son  prix  d'achat  est  déjà  très  élevé. 

Animaux  domestiques 

Les  animaux  domestiques  sont  très  nombreux  dans  la  province, 
car  l'élevage  y  est  en  honneur.  La  paresse  du  Laotien  se  trouve 
bien  de  cette  source  de  revenus  qui  s'accroît  sans  travail,  et  la 
nature  du  sol  s'y  prête.  On  rencontre  donc  en  très  grand  nombre 
les  troupeaux  de  buffles  et  de  bœufs,  destinés  à  la  culture  et  à 
l'exploitation,  et  quelques  chevaux  trop  rares  malheureusement;  peu 
de  porcs.  Parmi  les  animaux  de  basse-cour,  des  poules  et  des  ca- 
nards, ces  derniers,  en  très  petite  quantité. 

Les  uns  et  les  autres  ne  reçoivent  aucun  soin  ;  aucune  sélection 
n'a  lieu,  le  choix  des  accouplements  est  laissé  au  hasard,  à  l'instinct 
des  animaux  et  à  leurs  préférences  au  moment  du  rut.  Cette  apathie 
de  l'indigène  est  déplorable  car  les  races  s'abâtardissent  chaque  jour 
et  le   pays  pourrait  assurément  donner  mieux  que  ce  qu'il  donne. 

Il  a  été  déclaré,  en  1903,  à  l'exportation,  7500  bêtes  à  cornes;  si 
l'on  admet,  ce  qui  est  la  réalité,  que  50  0/0  échappent  au  contrôle, 
on  peut,  sans  craint»^  de  se  tromper,  affirmer  qu'il  a  été  exporté 
cette  année  là  plus  de  10,000  bêtes.  Or  la  population  bovine  n'accuse 
aucune  diminution,  au  contraire  elle  paraît  s'accroîlre  chaque 
année.  Il  y  a  là  une  merveilleuse  source  de  richesse  pour  le  pays, 
qui    ne  demanderait   que  quelques  soins  pour  se  développer  dans 
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d'énormes  proportions.  On  peut  estimer  à  40,000  têtes,  au  minimum, 
la  population  bovine  de  la  province. 

Les  chevaux,  livrés  à  eux-mêmes,  vivent  tant  bien  que  mal  sur 
la  lisière  des  forêts,  s'accouplent  comme  bon  leur  semble;  les 
produits  sont  généralement  défectueux,  et  comme  ils  sont  montés 
parfois  à  18  mois,  ils  ne  peuvent  se  développer.  Aussi  la  race  de 
ces  petits  chevaux  si  résistants  tend  elle  à  diminuer  et  à  disparaître 
petit  à  petit. 

Un  effort  sérieux  est  tenté  en  ce  moment  pour  enrayer  le  mal. 
Certains  indigènes  dûment  stylés,  et  plus  énergiques  que  leurs  con- 
génères, se  sont  décidés  à  installer  des  jumenleries,  dont  les  pouli- 
nières seront  présentées  à  un  étalon  fourni  par  l'administration.  On 
ne  peut  qu'augurer  les  meilleurs  résultats  de  ces  tentatives. 

Faune 

La  faune  est  des  plus  riches:  on  rencontre  un  peu  partout,  et  en 
assez  grand  nombre,  Téléphant,  le  tigre,  la  panthère,  le  léopard,  le 
chat  tigre,  l'ours,  le  buffle,  le  bison,  le  bœuf  sauvage,  le  sanglier,  le 
ceri,  i'élan,  le  chevreuil  ;  les  renards,  putois,  belettes  abondent 
ainsi  que  le  chat  sauvage,  le  hérisson,  le  pangolin,  le  chien  sauvage, 
le  singe,  le  lièvre. 

Parmi  les  oiseaux,  Faigle,  le  vautour,  l'épervier,  le  corbeau,  les 
oiseaux  de  nuit,  le  calao,  la  grue  antigone,  le  balbusard,  le  canard 
sauvage,  le  paon,  la  perdrix,  la  caille,  la  tourterelle  et  de  nombreuses 
variétés  de  perruches. 

Pêche 

Dans  le  grand  fleuve  et  les  principaux  de  ses  affluents,  on  trouve 
des  caïmans  d'assez  forte  taille,  et  une  assez  grande  variété  de  pois- 
sons, au  moins  soixante  espèces  ou  genres  différents. 

Mines  et  carrières 

On  trouve  de  l'or  dans  l'houei  Kasan  près  de  Banlou,  dans  le 
muong  de  Phaiane.  Mais  les  recherches  effectuées  jusqu'à  ce  jour 
n'ont  pas  donné  de  résullats  satisfaisants.  D'ailleurs  les  indigènes 
n'exploitent  même  pas  ces  sables  aurifères,  parce  que,  disent-ils,  la 
teneur  en  métal  précieux  en  est  si  faible  qu'elle  ne  peut  rénumérer 
le  travail. 
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Dans  les  nionUignes  de  Muong  Vang,  et  de  Muoiig  Angkam,  on 
trouve  en  abondance  du  fer  d'excellente  qualité,  et  des  pierres  à 
chaux  ;  les  indigènes  fabriquent  de  la  chaux»  mais  en  assez  petite 
quantité  faute  de  pouvoir  écouler  leurs  produits. 

Enfin  dans  la  région  de  Nam-Nao,  Ban  Poun  Sin,  on  trouve  de 
nombreuses  salines  assez  régulièrement  exploitées.  Au  moyen  de 
l'évaporation  dans  des  chaudières  qu'ils  installent  sur  place,  les 
indigènes  arrivent  à  extraire  un  sel  grisâtre,  encore  bien  imparfait, 
mais  qui  est  néanmoins  Tobjet  d'un  certain  trafic,  tant  dans  la  pro- 
vince qu'avec  la  rive  droite. 

Industrie  et  mouvement  commercial. 

Il  n'existe  pas  k  proprement  parler  d'industrie  dans  le  pays. 

Les  indigènes  trouvent  assez  facilement  dans  un  muong  ou  dans 
l'autre  les  quelques  objets  d'usage  courant  dont  ils  se  servent.  Mais 
ils  ont  encore  peu  de  besoins  et  se  contentent  de  ce  qu'ils  trouvent, 
incapables  qu'ils  sont  de  faire  le  moindre  effort  pour  améliorer 
leurs  conditions  d'existence. 

Tout  le  commerce,  à  l'état  absolument  embryonnaire,  est  entre 
les  mains  de  quelques  chinois,  venant  presque  tous  de  Korat,  et 
s'y  approvisionnant.  Ces  asiatiques  ont  ouvert  au  chef-lieu  et  dans 
un  ou  deux  gros  villages^  des  magasins,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
aux  très  modestes  paillotes  qui  les  abritent,  où  l'on  trouve  tous 
les  objets  de  menue  quincaillerie  et  les  tissus  employés  couram- 
ment par  les  indigènes.  H  est  regrettable  de  constater  que  toutes 
ces  marchandises  sont  d'origine  allemande  ou  anglaise.  Le  fret 
des  Messageries  tluviales  étant  trop  élevé,  et  d'ailleurs  les  mar- 
chandises mettant  beucoup  trop  de  temps  à  monter  le  fleuve,  d'un 
autre  côté  Taccès  vers  la  côte  d'Annam  étant  jusqu'à  ce  jour  très 
difficile,  les  Chinois  préfèrent  tout  fait  venir  de  Korat  par  les  grandes 
caravanes  qui  en  partent  chaque  année.  Ils  y  envoient  en  échange 
les  peaux  et  les  cornes  qu'ils  peuvent  se  procurer  chez  nous. 

Par  ailleurs,  le  seul  commerce  auquel  se  livrent  les  Laotiens,  c'est 
la  vente  des  bestiaux. 


CHAPITKE   m 

Géographie  historique    et  politique 


L'histoire  de  la  province  de  Savannakhet  et  des  nombreuses 
Iranslornfiations  qu'elle  a  subies  avant  de  parvenir  à  son  état  actuel 
peut  être  assez  aisément  suivie  dans  les  Pon  Savadas  des  Ghau- 
Muongs  deTchépone  et  de  Muong-Vang,  mandarins  issus  tous  deux 
des  plus  anciennes  familles  qui  gouvernaient  jadis  ce  pay^. 

Aussi  loin  que  remontent  les  traditions  de  ces  hauts  mandarins 
et  leurs  chartes  de  famille,  écrivait,  en  1896,  l'administrateur  de  la 
province,  c'est-à  dire  vers  le  milieu  du  XVIIe  siècle,  leurs  ancêtres 
communs,  au  nombre  de  trois  frères,  gouvernaient  les  provinces  du 
Haut-Laos,  limitrophes  delà  frontière  de  Chine.  Opprimés  par  les 
mandarins  du  Céleste  Empire,  ils  durent,  après  une  tentative  in- 
fructueuse de  résistance,  solliciter  la  protection  du  roi  de  Vien- 
liane.  Celui-ci  accepta  en  confiant  à  ses  nouveaux  vassaux  le  gou* 
vernement  du  territoire  qui  s'étend  de  la  Se  Bang  Fay  à  Ban  That 
et  qui  se  trouvait  alors  occupé  par  les  Khas,  dits  Pheng-.Vly.  Ces 
Khas,  habitués  à  vivre  jusque  là  dans  leurs  forêts,  libres  et  indé- 
pendants sans  autre  chef  que  leur  Pho-ban,  leur  père,  comme  ils 
le  nommaient,  supportèrent  difficilement  la  tutelle  qui  leur  était 
imposée  et  ne  tardèrent  pas  à  se  révolier.  La  lutte  tourna  vite  au 
profit  des  nouveaux  venus,  et  les  Khas  qui  purent  échapper  aux 
vainqueurs  durent  se  réfugier  en  hâte  sur  le  territoire  annamite  de 
Camlo. 

Les  trois  vainqueurs  songèrent  alors  à  f  e  partager  le  pays  pour 
l'administrer  de  plus-  près  et  plus  facilement.  Ils  se  rendirent 
donc  à  Vienliane  pour  obtenir  l'agrément  de  Sa  Majesté,  et  des 
titres  de  nomination  en  règle.  Le  roi,  heureux  d'avoir  rencontré 
des  mandarins  sur  lesquels  il  pourrait  se  reposer  de  l'administra- 
tion d'une  notable  pariie  de  ses  domaines,  acquiesça  à  leur  de- 
mande et  nomma  l'aîné  des  frères  Chau  Muong  de  Tchépone  avec  juri- 
diction de  la  rivière  du  même  nom  à  Ban  That;  le  cadet  Chau 
Muong  de  Muong  Vang,  du  Phu-ching-he  à  la  Se  Sangi  et  à  la  Se- 
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nammouk  ;  le  plus  jeune  Chau  Muong  de  Muong  Phong,  de  la  Sé- 
nammouk  à  Ban  That. 

Vingt  ans  après,  le  Chau-Muong  de  Muong-Phong  envoya  son 
beau-lils  porter  des  présents  au  roi  de  Vientiane  qui,  en  échange, 
créa  pour  lui  le  Muong  de  Champone.  Au  même  moment,  e'est-à- 
dire  au  début  de  xviie  siècle,  apparaît  pour  la  première  foi?, 
dans  l'histoire  de  la  province,  l'immixtion  du  roid'Annam.  S'aperce- 
vant  que  les  Khas-Phenh-My^  qni  de  temps  immémorial  lui 
payaient  un  tribut  annuel  d'éléphants,  n'étaient  pas  venus  le  portera 
Hué  depuis  leur  défaite,  la  (^our  envoie  un  mandarin  au  roi  de 
Vientiane  pour  le  prier  d'imposer  la  continuation  de  cette  coutume 
à  ses  nouveaux  Chau-Muongs;  le  roi  accepte  et  ordonne  aux  Muongs 
de  Vang,  Ghampouc,  Tchépone  et  Phong  d'envoyer  chaque  année 
un  éléphant  à  la  Cour  de  Hué.  Cette  injonction  à  un  acte  de  vassalité 
envers  son  cousin  d'Annam  n'eût  pas  le  don  de  lui  attirer  les 
sympathies  de  ses  Chau-Muongs;  mais  pour  éviter  toutes  difficultés 
dans  une  région  où  ils  commandaient  surtout  alors  à  des  Khas  ou 
à  des  Annamites  qui  n'eussent  pas  manqué  de  repasser  la  chaîne 
annamitique  au  premier  signal,  ils  se  décidèrent  à  céder  Bt  à 
envoyer  chaque  année  à  Hué  les  présents  qui  leur  étaient  si 
délibérément  imposés.  Le  roi  d'Annam  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
liter  de  ces  excellentes  dispositions.  Il  s'y  emploie  aussitôt,  et  c'est 
ainsi  qu'en  moins  de  cinquante  ans,  de  1735  environ  à  1780  on  le 
voit  étendre  vite  son  autorité  sur  le  côté  occidental  de  la  chaîne 
et  créer  successivement,  sans  soulever  de  protestation  delà  part 
de  Vientiane,  le  Muong-Nong  sur  la  frontière  actuelle  de  Saravane, 
Phalane  entre  Muong-Phong  et  Muong-Vang,  Xieng-hom  et  Pha- 
bang  sur  la  frontière  d'Annam;  Muong-Phin  entre  Phalane  et 
Tchépone.  Il  choisit,  du  reste,  très  habilement  ses  chaus,  les  pre- 
nant tous  dans  Id  famille  des  mandarins  nommés  par  Vientiane, 
obligeant  ainsi  à  l'obéissance  aussi  bien  les  anciens  seigneurs  du 
pays  que  les  nouveaux  élus.  (7est  ainsi  que  Muong-Nong  est 
attribué  au  neveu  du  Chau  de  Tchépone,  et  Xîenghom  à  son  beau 
fils,  pendant  que  le  neveu  du  Chau  de  Muong-Phong  est  nommé 
à  Phalane  et  le  gendre  du  Chau  de  Xienghom  à  Phabang.Seul 
Muong-Phin  est  dévolu  à  un  intrus,  le  nommé  Kamahat,  ancien 
esclave  du  Chau  de  Tchépone  dont  on  a  certainement  à  récompen- 
ser des  services  sur  le  genre  desquels,  il  est  vrai,  les  Pon  savadas 
sont  universellement  muets. 
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Si  incroyjjble  que  paraisse  an  premier  abord  un  pareil  abandon 
de  SOS  droits  par  la  cour  de  Vien liane,  il  avait  alors  une  certaine 
raison  d'être.  La  royauté  venait  d'entamer  avec  le  Siam  cette  lutte 
de  quarante  années  qui  devait  se  terminer  en  1827  par  la  des- 
truclion  de  la  capitale  prise  d'assaut  par  le  (ihau  Kun  I>odin  Elle 
avait  donc  besoin  d'alliés  et  les  avait  naturellement  cherchésà  Hué, 
ou  prix  des  sacrifices  d'amour  propre  énumérés  plus  haut. 

On  sait  que  les  secours  promis  par  l'Annam  n'arrivèrent  jamais, 
et  que  Hué  ne  fit  que  gagner,  sans  bourse  délier,  et  sans  perdre 
un  homme,  h  la  suppression  de  ce  royaume  qui  joua  un  rôle  pres- 
que prépondérant  à  certaines  époques  de  l'histoire  asiatique. 

Mais  si  les  rois  d'Annam  profitèrent  delà  chute  deVientiane,  la 
cour  de  Bangkok  en  retira  naturellement,  même  sur  la  rive  gauche^ 
les  plus  grands  bénéfices. 

Aussitôt  la  victoire  de  Bodin,  les  Siamois  entrèrent  par  la  Se 
Bang  Hien  dans  la  province  actuelle  de  Songkone  et  envoyèrent 
des  Khaluongs  jusqu'à  Tchépone,  Xienghom  et  Phabang.  Affolés, 
sans  troupes,  n'osant  pas  compter  sur  l'appui  des  Annamites,  les 
Chau-Muongs  ne  résistèrent  pas,  et,  abandonnant  maisons,  rizières 
et  apanages,  se  réfugièrent  sur  le  territoire  de  Gamlo  où  ils  de- 
meurèrentjusqu'en  1830  les  hôtes  de  l'Annam.  Ils  revinrent  alors 
prendre  leurs  muongset  recouvrèrent  du  même  coup  leurs  digni- 
tés, que,  du  reste,  ni  Siamois,  ni  Annamites,  n'avaient  songé  à 
leur  enlever  dans  l'intervalle.  Il  est  même  assez  curieux  de  noter 
que,  depuis  cette  époque  jusqu'au  moment  où  fut  constitué  le  Bas- 
Laos,  les  Chau-Muongs  précités  n'auraient  plus  eu  à  verser  à  Gam- 
lo, au  lieu  des  éléphants  de  l'ancien  temps,,  que  cent  vingt  à  cent 
cinquante  sapèques  par  année. 

En  la  même  année  1830,  le  Khum-phang-Thala,  l'un  des  prin- 
cipaux Kroma-Kans  Siamois  venus  sur  la  rive  gauche  au  début  de 
l'occupation  et  que  la  cour  de  Bangkok  tenait  à  récompenser  spé- 
cialement, reçut  en  apanage  le  muong  de  Songkhone,  créé  spécia- 
lement pour  lui.  Elle  créa  en  wiême  temps  par  un  acte  d'extrême 
habileté,  le  muong  de  Sanoumane,  qu'elle  confia  au  propre  fils  du 
Ghau-Muong  de  Ghampone  avec  le  titre  de  Pra-Pachou-Ghotolong. 
Ge  mandarin  vit  encore  à  l'heure  actuelle,  il  est  passé  sur  la  rive 
droite  au  moment  de  l'occupation  française.  G'est  enfin  à  la  même 
époque  que  le  Khong  de  Sapangthong  fut  distrait  de  Ban  Muk  (rive 
droite)  et  donné  au  chef  du  village  de    Ban-Pong-Bua. 
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Telle  était  l'organisation  de  la  province  au  début  de  la  campagne 
de  1893.  On  trouva  alors  que  certaines  provinces,  lemuong  de  Son- 
khone  notamment,  étaient  trop  étendues,  et  on  en  sépara  deux  par- 
ties qui  furent  érigées  en  muongs,  à  l'aide  en  outre  de  territoires 
pris  à  Ban-muk.  Ces  deux  muongs  sont  ceux  de  Lahanam  et  de 
kantabuli.  A  la  môme  époque,  et  pour  des  raisons  politiques  que  nous 
n'avons  pas  à  apprécier  ici,  on  laissa  séparée  de  Muong  Van,  une 
assez  maigre  agglomération  de  villages  que  le  prince  siamois  de  La- 
khone  en  avait  distrait  pour  former  le  Muong  Ang  kham,  dont 
l'inutilité  parfaite  est,  aujourd'hui  démontrée.  C'est  en  se  basant 
sur  des  considérations  analogues  qu'on  a  laissé  subsister  jusqu'ici 
le  Khong  d'Atsapone  qui  appartenait  jusqu'à  ces  dernières  années 
à  Muong  Yang  et  n'en  a  été  séparé  par  les  Siamois,  pour  être  ratta- 
ché à  Bang-Muk  que  peu  de  temps  avant  les  événements  de  1893. 
Enfin  le  khongdoSavannakIieta  été  créé  de  toutes  pièces  au  moment 
où  le  siège  du  commissariat  y  a  été  transféré.  La  nécessité  s'impo- 
sait en  effet  au  chef  de  la  province  d'avoir  auprès  de  lui  un  man- 
darin laotien  tout  spécialement  chargé  de  transmettre  ses  ordres 
dans  l'intérieur  du  territoire. 

La  population  de  la  province  se  compose  de  Laotiens,  de  Phoutais 
et  de  Khas.  En  réalité,  et  ainsi  qu'il  découle  de  l'historique  qui 
précède,  la  race  autochtone  de  cette  partie  du  Laos  était  celle  des 
Khas-pheng-my.  Les  Phoutais  en  furent  les  conquérants  et  les  Lao- 
tiens proprement  dits  n'y  vinrent  que  plus  tard.  Aujourd'hui,  d'a- 
près les  descendants  des  anciens  mandarins  de  Vientiane,  on  donne 
le  nom  de  Souei  à  ceux  de  leurs  descendants  qui  sont  alliés  par  des 
mariages  aux  Khas,  celui  de  Phoutai  à  ceux  d'entre  eux  qui  ne  se 
sont  jamais  mélangés  à  la  race  autochtone  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y 
a  pas  ici  de  question  de  races  comme  dans  certaines  autres  parties 
du  Bas-Laos  ou  du  Cambodge  et  sauf  à  l'extrême  frontièi-e  où 
quelques  Khas,  pour  garder  leur  indépendance,  semblentse  réclamer 
de  TAnnam,  la  bonne  harmonie  règne  à  ce  point  dans  la  popula- 
tion qu'on  ne  pourrait  guère  soupçonner  son  manque  d'homogénéité. 

Monuments  et  curiosités 

La  province  de  Savannakhet,  en  dehors  des  quelques  pagodes, 
insignifiantes  d'ailleurs,  que  l'on  rencontre  çà  et  là  dans  les 
villages,  possède   trois  monuments   assez  remarquables,  le  That 
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de  Haii  Thaï,  celui  de  Ban  FMioii  Tliat  et  la  «maison  depicrro;  de, 
Ifuon  Min.  (Iluon  Ilin  veut  dire  littéralement  maison  de  pierre) 
la  ruine  a  donc  donné  son  nom  au  village  voisin. 

A  Ban  iMuk  Dalian,  villat^e  de  la  live  siamoise,  siège  d'une 
agence  commerciale,,  existe  également  une  assez  jolie  pagode. 
D'après  un  vieil  habitant  de  Kemmarat^  l'origine  du  nom  de  ce 
village  serait  la  suivante  :  des  habitants  de  Nam-Nao  étant  venus 
établir  des  pêcheries  à  Ta  Ile,  les  autorités  siamoises  l/?s  obligèrent 
à  passer  le  tleuve  et  à  s'éiablir  en  face  sur  la  rive  droite  le  long 
d'un  ruisseau  aux  berges  escarpées  (^Bang)  dans  lequel  on  trouvait 
une  sorte  de  pierre  précieuse  nommée  Muk  Dahan. 

Voici  ce  que  rapportent  sur  les  trois  principaux  monuments  cités 
plus  haut,  les  archives  de  la  bonzerie  de  Ban  Poun  Sing  et  surtout 
la  tradition  que  se  transmettent  lidclemenl  les  bonzes. 

Le  roi  du  Muong  Battabibut,  le  Phaya  Phintisane,  s'opposant  au 
désir  de  son  fils  le  Phaya  Sata  Satou,  d'aller  conquérir  les  richesses 
de  Sadoka  Seti,  fui  mis  en  prison  par  celui-ci  et  condamné  à  y 
mourir  de  faim. 

Après  ce  crime,  Sata  Satou,  bourrelé  de  remords^  ne  put  trouver 
un  seul  instant  de  repos^  et  avant  même  d'avoir  pu  conquérir  les 
richesses  qu'il  convoitait,  s'en  fut  trouver  le  Pha  Tiao  (nom  donné  à 
BouddhaJ  auquel  il  avoua  le  crime  qu'il  avait  commis,  ses  tourments, 
en  lui  demandant  comment  il  pourrait  y  mettre  fin. 

Le  Pha  Tiao  lui  répondit  alors  qu'il  n'aurait  de  répit,  et  ne 
verrait  la  fin  de  son  supplice  que  lorsqu'il  aurait  fait  construire 
84,000  Thats  dans  tous  les  royaumes  de  l'univers.  Sala  Satou 
mourut  peu  après  et  ne  put  avant  sa  mort  effectuer  ce  gigantesque 
travail  mais  il  lit  venir  son  fils,  le  Phaya  Phan  tou,  et  lui  ordonna  de 
donner  immédiatement  satistaction  à  Bouddha. 

Phaya  Phan  Tou  m  jur  it  peu  de  temps  après  et  sans  avoir  pu^ 
lui  aussi,  donner  satisfaction  au  Pha  Tiao.  Ce  fut  son  fils  le  Phaya 
Si  Thamma  qui,  aidé  des  Phayas  des  autres  royaumes^  construisit 
les  Thats.  Ceci  se  passait  peu  après  la  mort  de  Bouddha,  décédé  en 
l'an  218. 

Les  Thats  principaux,  ceux  du  moins  qui  sont  l'objet  d'un  culte 
spécial  dans  la  province;,  furent  érigés  dans  les  endroits  rendus 
célèbres  par  des  séjours  que  Bouddha  y  aurait  fait  durant  sa  vie, 
Ainsi  à  l'emplacement  du  That  de  Hing  Hang  (village  de  Ban 
That)  il  y  aurait  eu  jadis  un  arbre  appelé  Kokhang  sur  lequel  Boud- 
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dha  se   serait  appuyé  un  jour  en  prenant  son  repos.  De  là  le  nom 
de  Hing  Hang,  de  JHng  appuyer,  et  Hang,  nom  de  l'espèce  d'arbre. 

Acluellenaent  Ban  ïhat  est  deux  fois  par  an  le  lieu  d'un  pèleri- 
nage. A  l'époque  du  grand  et  du  petit  serment,  après  la  cérémonie 
qui  se  passe  au  chef-lieu,  tous  les  mandarins  venus  à  Savannakhet, 
la  population,  les  Européens  même,  se  transportent  à  Ban  That. 
Des  processions  de  jour  et  de  nuit  se  déroulent  autour  du  That, 
illuminé  le  soir  de  milliers  de  petits  cierges.  Les  Phou-saos  (jeunes 
filles)  des  environs  sont  accourues  en  foule,  revêtues  de  leurs  plus 
beaux  atours,  et  pendant  trois  jours  les  jeunes  gens  leur  font  une 
cour  très  serrée,  et  l'obscurité  propice  qui  règne  sous  les  grands 
arbres  voit  s'ébaucher  plus  d'un  roman.  Chaque  soir  ont  lieu  ces 
repiésentations  franchement  licencieuses,  et  au  réalisme  si  goûté 
des  Laotiens  qui  au  début  surprend  un  peu  l'Européen,  pas  encore 
fait  aux  mœurs  de  ce  pa}s.  Ici  les  mères  y  conduisent  leurs  filles,  et 
celles  ci  appuient  de  leurs  rires  et  parfois  de  leurs  plaisanteries  les 
crudités  que  débitent  les  acteurs,  avec  des  gestes  à  l'appui. 

La  tradition  écrite  est  moins  précise  en  ce  qui  concerne  l'ori- 
gine de  That  Phone  (qui  se  trouve  au  village  de  Ban  Phone).  Boud- 
dha, dit-on,  serait  venu  s'y  reposer  sept  jours  et  auiait  raconté  lui- 
même  que  ce  lieu  était  celui  de  sa  naissance  et  que  le  placenta  de  sa 
mère  y  était  enterré  de  là  viendrait  ce  nom  de  Phone,  auquel  Boud- 
dha ajouta  na  sang  sane,  ce  qui  veut  dire  «tête  de  gros  éléphant  ». 

La  construction  de  ces  deux  Thaïs  dura  7  ans  et  7  mois.  Quand 
ils  furent  achevés,  Phaya  Si  Thamma  et  ses  collègues  ordonnèrent 
au  peuple  de  surveiller  et  entretenir  en  bon  état  ces  monuments 
qui  étaient,  d'après  eux,  la  propriété  même  de  Bouddha. 

En  ce  qui  concerne  la  maison  de  pierre,  la  légende  veut  qu'elle 
ail  été  créée  de  toutes  pièces,  et  d'un  seul  coup,  par  un  génie  pour 
l'offrir  à  un  puissant  seigneur  du  nom  de  Thao-Palam. 

A  une  époque,  que  la  légende  ne  précise  pas,  le  Roi  des  Génies, 
Lap  Phana  Suôn,  avait  enlevé  Nang-Tianla,  femme  de  Thao-Palam, 
et  prenant  son  vol  à  travers  l'espace,  l'avait  emportée  dans  son 
royaume  de  Inlha  Pathanakhone,  Mais  Thao-Palam,  se  lançant  à  sa 
poursuite,  l'atteignit  et  lui  reprit  sa  femme.  Comme  Thao-Palam 
revenait  sur  ses  pas  et  regagnait  son  pays,  il  se  trouva  en  présence, 
au  lieu  où  se  trouve  actuellement  Huœun-Hin,  d'un  Génie,  envoyé 
par  Lap  Pliana-Suôn,  qui  lui  déclara  qu'il  ne  le  laisserait  pas  passer 
s'il  ne  laissait  retourner  Nang-Tianta  chez  son  maître.  Thao-Palam, 
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dont  la  force  était  coiisi(lérabl(3,  vint  rapidement  à  bout  de  son 
adversaire  qui,  pour  obleiiii-  sa  grâce,  lit  surgir  de  terre  la  maison 
de  pierre  et  l'olTrit  en  présent  à  Thao-Palam.  Celui-ci  n'y  séjourna 
d'ailleurs  que  fort  peu  et  reloui  iia  bientôt  dans  son  royaume  de 
Si  Sattanakane,  aujourd'hui  Yientiane. 

La  maison  de  pierre,  par  sa  construction  et  les  matériaux  qui  y  fu- 
rent employés,  semble  pouvoir  se  rattacher  à  l'archilcclure  khmère, 
mais  est  loin  d'atteindre  à  la  perfection  des  monuments  que  l'on 
peut  voir  au  Cambodge.  Il  ne  reste  actuellement  que  quatre  pans  de 
murs,  et  une  porte,  le  tout  en  pierres  gigantesques,  régulièrement 
taillées  et  ajustées,  et  ne  paraissant  pas  avoir  été  reliées  par  aucun 
ciment.  L'entablement,  énorme,  qui  surplombe  la  porte,  a  parfai- 
tement résisté  aux  attaques  du  temps,  dénotant  chez  le  constructeur 
une  merveilleuse  conception  des  lois  de  l'équilibre,  et  une  très  réelle 
habileté  d'architecte.  Un  peu  en  arrière  de  la  porte  on  peut  voir 
encore  un  pan  de  muraille  en  briques,  certainement  de  date  posté- 
rieure à  l'édifice  lui-même  et  qui  n'a  sans  doute  été  qu'un  timide 
essai  de  restauration.  Nulle  part  on  ne  peut  trouver  trace  d'une  ins- 
cription pouvant  donner  un  renseignement  quelconque  sur  l'origine 
de  ces  ruines. 


CUAPITUK  IV 
Stettistiquie     eidimiziListrGiti-v^e 


Savannakhet  a  été  successivement  administré  par  des  chanceliers 
du  cadre  de  l'Annam;  puis  par  un  vice-résident  du  cadre  du  Cam- 
bodge, et  enfin  un  commissaire  du  Gouvernement  du  Laos,  versé, 
lors  de  la  fusion,  dans  le  cadre  des  services  civils;  actuellement  par  un 
administrateur  des  services  civils,  commissaire  du  Gouvernement. 

Le  chef  de  la  province  est  chargé  deladireclion  générale  politi- 
que, administratlive  et  judiciaire;  il  est  assisté  d'un  commis  des 
services  civils  plus  spécialement  chargé  de  la  comptabilité  mais 
qui  remplit  aussi  les  fonctions  de  greffier,  et  d'entreposeur  des 
douanes;  et  de  divers  fonctionnaires  indigènes,  secrétaire,  interprète^ 
lettrés,  chaumuongs,  oupahats^   latsavong  et  latsabout. 

L'administrateur  dispose  d'une  brigade  de  cent  gardes  indigè- 
nes, Annamites  et  Laotiens,  commandée  par  un  inspecteur  de  la 
milice  et  qui  fournit  deux  détachements,  l'un  au  poste  de  Song- 
khone,  l'autre  au  poste  de  Tchépone,  commandés  tous  deux  par 
des  gardes  principaux. 

Des  bureaux  de  poste  et  de  télégraphe  gérés  par  des  Européens 
sont  installés  à  Savannakhet  et  à  Songkhone  ;  un  bureau  géré  par 
un  indigène  installé  précédemment  à  Muong  Pin  va  être  incessamment 
transporté  à  Tchépone,  et  un  autre  bureau  créé  à  Muong  Phong. 

Un  surveillant  européen  des  Postes  et  Télégraphes  est  en  outre 
attaché  aux  bureaux  de  Savannakhet  et  de  Songkhone. 

Jusqu'en  1897,  le  Commissaire  du  Gouvernement  à  Savannakhet 
avait  sous  ses  ordres  un  agent  commercial  installé  à  Ban  Muk  Da- 
ban  et  un  autre  à  Kemmarat.  Depuis  cette  époque  ces  agents  ont 
été  supprimés,  et  le  Commissaire  du  Gouvernement  assure  lui- 
même  la  gérance,  d'ailleurs  purement  nominative,  de  ces  agences. 

Les  travaux  publics  sont  momentanément    représentés  par   un 


—  70  — 

lieutenant  d'artillerie  el  un  lieutenant  de  tirailleurs  algériens  char- 
gés du  balisage  du  Keng  Kabao  (rapide  entre  Savannakhet  et  Vien- 
tiane);  et  un  enseigne  de  vaisseau  ayant  sous  ses  ordres  un  commis 
des  travaux  publics,  chargé  de  l'amélioration  des  rapides  de  Kemma- 
rat,  et  en  résidence  sur  ce  dernier  point. 

Enfin  à  Savannakhet  soni  installés  les  bureaux  de  l'agence  prin- 
cipale des  Messageries  fluviales  pourlebief  supérieur.  L'agent  prin- 
cipal a  sous  ses  ordres  un  comptable,  un  chef  d'atelier  et  un  assez 
nombreux  personnel  naviguant. 

Exploitations  industrielles    et   agricoles 

Il  existe  au  chef  lieu  une  briqueterie  installée  parles  Messageries 
Fluviales^  mais  qui  chôme  la  plupart  du  temps,  les  indigènes 
n'ayant  pas  encore  adopté  les  constructions  en  briques  et  tuiles;  et  une 
scierie  à  vapeur. 

Un  essai  de  ferme  modèle  a  été  tenté  également  par  un  employé 
des  Messageries  Fluviales  et  paraît  donner  d'assez  bons  résultats. 

Enfin  une  jumenterie  est  en  voie  de  création  sous  la  direction  du 
Chaumuong  de  Kantabouli. 

Population 

La  population  européenne,  composée  des  fonctionnaires,  des 
employés  des  Messageries  Fluviales  est  de  vingt-cinq  personnes 
environ,  auquelles  il  convient  d'ajouter  deux  missionnaires  protes- 
tants, sujets  suisses,  installés  avec  leur  famille  à  Songkhône. 

La  population  indigène  peut  être  évaluée  à  80,  000  habitants,  le 
chiffre  des  inscrits  payant  l'impôt  personnel  atteint  presque  13,000, 
mais  est  certainement  inférieur  au  chiffre  des  imposables. 

Cette  population  se  compose  de  Laotiens,  Phouthaïs,  et  Khas, 
auxquels  on  peut  ajouter  quelques  Chinois,  Birmans  ou  Siamois, 
et  un  certain  nombre  d'Annamites. 

Voici  d'ailleurs  le  tableau  général  de  la  population  de  la  province  : 

Français 25 

Européens  étrangers 4 

Annamites 71 

Laotiens,  Phouthais  et  Khas 14.035 

Chinois,  Birmans,  Siamois 24 

Total 14.159 
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La  populalion  du  chof-licu  de  la  province  sccomposoainsi  qu'il  suit: 

Français 15 

Laotiens 1 20 

Annamites 55 

Chinois 10 

Siamois 2 

Total ~202" 

Organisation   scolaire 

Il  n'existe  aucune  école  à  Savannakhet.  Les  premiers  rudiments 
de  lecture  et  d'écriture  laotienne  sont  enseignés  aux  enfants  par 
les  bonzes,  et  tout  lettré  a,  dans  sa  jeunesse,  fait  aux  moins  deux 
ou  trois  ans  de  stage  dans  une  bonzerie. 

Damprun. 
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NOTE 

SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ART  HINDOU 

En  IndO'Chine 


ET 


SUR  LES  DEUX  MUSÉES  ARCHÉOLOUKiLIS  OE  SAIGON 


Il  existe  à  Saigon  deux  musées  d'an  khmer  et  cham,  l'un,  simple- 
ment composé  de  moulages  ('ij,'dans  deux  des  salles  du  Musée  de 
la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises,  rue  Lagrandiére  n^lG,  l'autre 
comprenant  au  contraire  uniquement  des  sculptures  ou  statues 
originales,  réunies  par  les  soins  de  TEcole  française  d'Extrême- 
Orient,  rue  Pellerin,  n^  140,  dans  un  immeuble  provisoire  loué  par 
le  Gouvernement. 

Espérons  que  bientôt  le  Musée  définitif  voté  en  principe  cette 
année  par  le  Conseil  Colonial  de  la  Cochinchine  et  dont  l'avant-pro- 
jet  a  été  établi  par  le  service  des  Travaux  Publics  verra  le  jour.  C'est 
là  surtout  une  question  d'argent,  laquelle  ne  lardera  pas  à  être  réso- 
lue à  l'aide  d'une  loterie. 

Le  Musée  de  moulages  a  eu  principalement  pour  but  de  donner 
une  première  initiation  d'art  kbmer  et  cham  aux  nombreux  voya- 
geurs de  passage  à  Saigon  et  d'inciter  les  touristes  el  habitants  de 
la  ville  à  pousser  une  pointe  instructive  jusqu'aux  ruines  célèbres 
de  la  ville  d'Angkor. 

Ces  deux  musées  permettent  de  faire  une  première  étude  d'art 
comparé  des  monuments  khmers  et  chams,  c'est-à-dire  de  l'art 
hindou  de  l'Indo-Chine  du  vu*  au  xiii«  siècle. 


(1)  Donnés  en  totalité  par  le  général  de  Beylié  en  1904, 
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L'histoire  do  l'art  hindou  en  Indo-Chine  telle  qu'on  pouvaii  en- 
core la  lire  dernièrement  dans  les  guides  d'Extrême-Orient,  est  un 
tissu  d'erreurs  et  de  légendes  dont  les  travaux  d'une  phalan^ie  de 
savants  et  surtout  des  pensionnaires  de  l'Ecole  d'Extrême-Orient 
ont  heureusement  fait  justice  depuis  quelques  années. 

Le  premier  pionnier  de  cette  science  a  été  sans  contredit  M.  Ay- 
monier,  le  savant  directeur  de  l'école  coloniale  actuelle  (1). 

Il  ne  semble  pas  que  les  peuples  de  l'Indo-Ghine,  défalcation  faiie 
du  Tonkin,  aient  reçu  la  civilisation  longtemps  avant  le ii* siècle  de 
notre  ère,  époque  à  laquelle  les  Annales  Chinoises  signalent  l'exis- 
tence du  royaume  du  Fou-nan  d'une  part,  dont  les  limites  très'varia- 
bles  comprenaient  le  Siam  actuel,  le  Cambodge  et'la  Cochinchine, 
mais  ont  pu  à  certains  moments  s'élendre  à  l'Ouest  jusqu'aux  Indes 
et  au  Sud  bienaudelà  de  l'isthme  deKra;  et  d'autre  part  le  Linji  ou 
royaume  de  Ghampa  qui  comprenait  l'Annam  actuel  jusqu'au 
Tonkin. 

Tous  ces  peuples  étaient  à  peu  près  de  même  race,  ayant  un  fond 
d'aborigènes  dominés  par  des  classes  dirigeantes  d'origine  hindoue 
ou  malaise.  La  langue  officielle  était  le  sanscrit,  la  religion  était  le 
brahmanisme  sans  exclure  toutefois  le  bouddhisme. 

Nous  inclinons  à  croire  qu'une  première  période  de  civilisation 
hindou-cham  a  précédé  la  civilisation  hindoii-khmer ,  que  celle 
civilisation  qui  donnait  le  ton  au  Fou-nan  débordait,  par  les  repré- 
sentants de  la  race,  la  rive  droite  du  Mékong  ;  nous  croyons  aussi, 
mais  ceci  est  une  pure  hypothèse,,  que  la  pénétration  hindou  s'est 
faite  parterre  au  moyen  de  vagues  humaines  successives  venues 
du  bassin  du  Gange,  vagues  humaines  armées  qui  se  sont  plus 
ou  moins  fondues  dans  les  populations  conquises  en  constituant 
chaque  fois  une  classe  dirigeante  nouvelle,  mais  de  même  origine, 
se  greffant  sur  l'ancienne.  La  route  suivie,  par  l'Annam  et  la  Birma- 
nie, est  toute  jalonnée  par  la  civilisation  indienne. 

Un  fait  analogue  s'est  produit  au  moment  de  la  conquête  de  l'An- 
gleterre par  Guillaume  le  Conquérant  lorsque  les  60.000  soldats 
de  son  armée  se  partagèrent  le  sol  et  devinrent  les  gendres  de  leurs 
prédécesseurs. 


(1)  Nous  avon.<!  parliculièreraent  utilisé  dans  ce  travail,  les  études  de  MM. 
Finot,  Pelliot  et  de  la  Jonquière,  publiées  par  l'École  Française  de  l'Extrême- 
Orient  et  les  ouvrages  de  M.  Aymonier. 
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Le  ponpio  rliain  peut  avoir  été  une  de  ces  couches  ethniques 
ayant  ensuile  ciï'cctué  pour  son  propre  compte  son  évolution,  en 
(lochinchiiie  et  en  Annani. 

Il  en  a  été  de  même  dans  tous  les  pays  de  J'Indo-ChiiKi  et  de 
rinde  JNéerlandaise,  la  civilisation  étanl  ensuile  maintenue  au  point 
par  les  apports  maritimes  et  par  les  elTf'ets  naturels  du  commerce 
qui  des  Indes  se  rendait  en  Chine,  non  pas  directement  comme 
les  grands  paquebots  actuels,  mais  par  le  cabotage  des  côtes  et  par 
toutes  peùtes  étapes,  seul  procédé  pratique  pour  les  jonques  de 
l'époque.  Peut-être  même  transbordail-on  à  l'isthme  de  Kra  ainsi 
que  le  voulait  l'usage  constant  dans  l'antiquité  pour  éviter  les 
fôcheuses   pannes   des  doublements  des  caps  (1). 

Madras,  où  l'on  a  trouvé  des  quantités  de  monnaies  romaines, 
persanes,  byzantines,  servait  de  tête  de  ligne  au  commencement  de 
notie  ère  pour  le  cabotage  de  la  côte  Est  des  Indes  et  le  commerce 
entre  la  Chine  et  l'Europe.  Ceylan  n'était  que  l'une  des  escales. 

Voici  ce  que  nous  savons  du  Fou-nan  et  du  Champa  au  com- 
mencement de  notre  ère  : 

\^  Fou-Nan.  —  Au  ii^  siècle,  un  certain  Houen-Tien,  proba- 
blement Hindou,  venu  du  Sud,  débarque  au  Fou-nan,  après  un 
combat  naval  heureux,  épouse  la  reine,  et  tout  en  agrandissant 
ses  nouveaux  états,  fait  œuvre  de  législateur  et  de  civilisateur  dans 
le  sens  hindou. 

Au  iii^  siècle,  il  y  a  déjà  échange  d'ambassadeurs  entre  le  ro^ 
du  Fou-nan  et  le  roi  Murunda  qui  régnait  sur  le  Gange.  Des 
ambassadeurs  chinois  rencontrent  à  la  cour  du  Fou-Nan,  l'ambassa- 
deur indien. 

Au  ive  siècle,  le  Brahmane  Kanudynia  arrive  aux  Indes  en 
réiormaleur  de  la  religion  et  des  mœurs;  il  vint,  croit-on,  par 
transbordement  à  l'isthme  de  Kra,  peut-être  même  habitait-il  dans 
le  Sud  de  la  presqu'île  qui  passe,  à  tort  ou  à  raison,  pour  avoir  été 
hindonisée  dès  le  w  siècle  de  notre  ère. 

A  cette  époque,  les  habitants  du  Fou-Nan  étaient  nus,  laids, 
noirs,  disent  les  Chinois,  mais  ils  savaient  ciseler  les  métaux 
précieux,  avaient  des  bibliothèques  et  des  palais  et  suivaient  les 


(1)  Voir  lescuiieuses  éludes  de  M.  Bénard  sur  la  navigation    des  peuples  de 
l'antiquité,  dans  la  Méditerranée, 
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mêmes  usages,  en  ce  qui  concerne  les  mariages  et  les  funérailles, 
que  les  Ghams. 

Le  manque  de  costume  ne  .constitue  pas  du  reste,  nécessairement 
un  manque  de  civilisation,  sous  les  tropiques,  et  nous  savons  par 
Marco-Polo,  qu'au  xiiie  siècle  les  populations  du  Goromandel  qui 
avaient  édifié  les  splendides  monumenis  couverts  de  sculptures 
que  nous  admirons  encore  de  Madras  à  CeyUn,  n'avaient  pour  tout 
costume  que  des  bijoux.  Ajoutons  que  les  Chinois,  dans  leurs 
Annales,  se  montrent  d'autant  plus  scandalisés  de  ce  sans  gêne, 
qu'ils  ont  l'habitude  eux-méme  de  porter  toute  leur  garde-robe  sur 
eux  par  couches  successives. 

Au  vi«  siècle,  les  stèles  gravées  viennent  en  aide  à  l'histoire  et 
complètent  les  Annales  chinoises.  Un  certain  Bhavavarman,  chef 
d'une  principauté  khmer,  sur  le  Mékong,  vassal  de  la  maison- 
royale  de  Chaudoc,  se  révolte,  chasse  ses  anciens  maîtres  et  crée  le 
royaume  du  Cambodge.  La  dynastie  de  Kanudynia  et  le  royaume 
du  Fou-Nan  disparaissent  définitivement. 

La  chronologie  des  rois  kmers  nous  est  connue  désormais 
jusqu'au  xiii«  siècle,  époque  de  la  décadence  de  la  race  et  de 
l'invasion  du  pays  par  les  Thaïs  (Siamois  actuels)  venus  du  plateau 
du  Yunnam. 

Du  XIII®  au   xiv°   siècle,  époque  de  li^oubles  et  de  révolutions, 
l'histoire  reste  muette  pour  reprendre  ensuite  jusqu'à  nos  jours 
grâce  aux  Annales  royales  cambodgiennes  qui  n'ont  été  constituées 
à  vrai  dire  qu'à  la  tin   du  xyiii®  siècle  à   l'aide  de  traditions  et 
d'archives  ayant  une  certaine  valeur. 

En  tout  cas,  l'histoire  de  l'art  monumental  hindou-khmer  est 
bien  terminée  au  xiiP  siècle.  L'architecture  actuelle  est  hindoue  et 
chinoise  ;  seuls  les  objets  en  métal  précieux  et  les  costumes  des 
danseuses  de  la  cour  rappellent  les  arts  du  passé. 

âo  Cliampa  .  —  Les  Annales  chinoises  mentionnent  les  rois 
chams  à  partir  de  la  première  moilié  du  ii**  siècle,  puis  viennent  les 
stèles  des  ii®  et  iif  siècle  du  Sud  de  l'Annam  (Xhatrang),  les 
temples  du  v°  siècle  avec  stèles,  de  Myson,  au  sud-ouest  de 
Tourane. 

A  la  même  époque,  les  Chinois  nous  apprennent  que  les  Chams 
avaient  des  forteresses  avec  pavillon  et  belvédère,  et  faisaient  usage 
des  gnomons,  ce  qui  indique  des  connaissances  en  astronomie. 
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Au  vii«  siècle,  une  bibliolliAquc  de  1250  manuscrits  bouddhiques 
est  enlevée  par  un  général  chinois,  etc. . . . 

Enlin  au  xv^  siècle,  après  des  vicissitudes  sans  nombre  et  des 
guerres  tantôt  heureuses,  tantôt  malheureuses  avec  les  cousins  ger- 
mains du  Fou-Nan  puis  du  Cambodge,  lesquels  ne  se  faisaient  pas 
faute  d'emmener  en  captivité,  au  delà  du  Mékong,  des  populations 
entières  pour  cultiver  la  terre  ou  construire  des  monuments  ainsi 
que  les  Siamois  l'ont  fait  jusqu'à  ces  dernières  années  pour  les 
Cambodgiens  eux-mêmes,  les  Laotiens  et  les  Birmans,  le  royaume 
de  Champa  disparut  sous  la  pression  des  Annamites  venus  du  Ton- 
kin  et  avec  lesquels  ils  n'avaient  cessé  d'être  en  lutte  depuis  le  me 
siècle.  Toutefois,  pendant  celte  longue  période  de  temps,  les  rela- 
tions avec  le  Fou-Nan  et  l'empire  khmer  ne  furent  pas  toujours  bel- 
liqueuses; il  y  eut  des  alliances  diplomatiques  et  de  famille,  et  une 
pénétration  réciproque.  Les  deux  peuples  vécurent  côte  à  côte  dans 
une  même  civilisation  générale  mais  avec  une  évolution  locale  par- 
ticulière. 

L'accord  n'est  pas  encore  fait  sur  la  mesure  dans  laquelle  les 
Chams  ont  donné  le  ton  au  Fou-Nan  et  par  suite  aux  premiers 
Khmers;  ce  qui  semble  certain  c'est  que  la  civilisation  cham 
était  en  avance  sur  celle  du  Fou-Nan  puisque  nous  avons  des 
stèles  du  Champa  dès  le  ve  siècle  tandis  qu'an  Fou-Nan  il  nous  faut 
remonter  jusqu'au  VP  siècle,  c'est-à-dire  au  moment  même  de  la 
création  de  l'Empire  khmer  pour  trouver  quelque  chose  d'ana- 
logue. Cette  pénurie  de  monuments  et  de  stèles  est  même  tellement 
singulière,  étant  donné  qu'au  iv®  siècle  il  existait  déjà  des  biblio- 
thèques au  Fou-Nan,  que  nous  sommes  portés  à  croire  qu'il  y  a 
eu  destruction  systématique  de  monuments  anciens,  de  la  part  des 
Khmers  après  leur  avènement  au  pouvoir. 

Il  existe,  dans  certaines  parties  du  Cambodge,  beaucoup  de 
traces  d'édicules  à  base  carrée,  aujourd'hui  détruits  qui  pourraient 
bien  avoir  une  origine  cham. 

En  tout  cas  la  pénétration  cham  avant  et  après  l'avènement 
de  Bhavavarman  ne  paraît  pas  douteuse  si  l'on  considère  les 
nombreuses  localités  du  Cambodge  dont  les  noms  rappellent  les 
Chams  (Kompong-Cham,  par  exemple).  Nous  devons  reconnaître 
toutefois  que  les  immigrations  de  population  cham  sont  surtout 
dues  à  deux  causes  :  l^»  aux  razzias  de  captifs  opérées  par  les  Khmers  ; 
2°  à  la  fuite  des  Chams  devant  les  Annamites  à  partir  de  la  chute 


-so- 
dé Gha-ban,  en  1542.  Au  xviio  siècle,  il  y  eut  même  une  telle  quantité 
de  réfugiés  Ghams  mahométans,  au  Gambodge,  que  le  roi  khmer 
jugea  utile,  pour  s'attirer  l'appui  de  ces  derniers,  de  se  faire  musul- 
man lui-même.  Il  prit  le  nom  d'Ibrahim  et  fut  surnommé  ce  Pliomme 
cham  ».  Enfin  en  \i)^3^2^  les  derniers  représentants  de  la  famille  royale 
cham  se  réfugièrent  au  Gambodge  avec  5.000  serviteurs  !  Ainsi  ce 
peuple  dépossédé  est  revenu  tout  naturellement  et  petit  à  petit  vers 
l'Ouest  chez  des  parents  plus  fortunés  dans  le  pays  qui  avait  cons- 
titué autrefois  l'avant-dernière   étape  de  sa  marche  à  la  civilisation. 

Les  thams  se  considèrent  depuis  cette  époque  comme  chez  eux 
au  Gambodge  et  nous  citerons  à  ce  sujet  un  fait  des  plus  curieux 
qui  nous  a  été  signalé  par  M.  Dûrrwell,  le  sympathique  Président  de 
la  Gour  d'appel  de  Saigon  ; 

En  1898,  Norodom,  le  feu  roi  du  Gambodge,  rendit  une  ordon- 
nance par  laquelle  tous  les  étrangers,  y  compris  les  métis  de  Ghi- 
nois  et  de  Gambodgiens,  devaient  être  jugés  par  les  tribunaux  euro- 
péens. Des  difficultés  surgirent  immédiatement  pour  l'application 
de  cette  ordonnance^,  les  autorités  cambodgiennes  réclamant  les 
Ghams  comme  compatriotes,  les  tribunaux  français  au  contraire  les 
considérant  comme  étrangers. 

11  y  eut  des  conflits  sans  nombre  dans  lesquels  l'administration 
française  prit  parti  pour  les  Ghams. 

Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  une  affaire  de  ce 
genre  est  en  instance  à  la  Gour  d'appel  de  Saigon:  Un  Gham,  con- 
damné par  le  tribunal  français  de  Pnom-Penh,  s'est  pourvu  en  appel, 
parce  que,  dit-il,  les  Ghams  ne  sont  pas  des  étrangers  au  Gambodge 
par  rapport  aux  Gambodgiens  et  doivent  être  jugés  par  la  justice 
cambodgienne;  c'est  du  reste  la  théorie  de  l'administration. 

Gette  discussion  ethnique  qui  peut  paraître  oiseuse,  a  une  réelle 
importance  au  point  de  vue  de  l'archéologie  cham  et  khmer  parce 
que  l'hypothèse  de  parenté  de  race  que  nous  croyons  justifiée, 
amène  jusqu'à  un  certain  point  le  principe  d'unité  d'origine  dans 
les  manifestations  artistiques. 

Il  reste  bien  entendu  que  Ghams  ou  Khmers  n'ont  rien  créé  de 
toutes  pièces  et  qu'ils  ont  simplement  fait  germer  les  semences 
hindoues  dans  un  terrain  de  nature  un  peu  différente. 

Tandis  que  le  Gham  construisait  sa  tour  réglementaire  en  brique, 
tombe  ou  sanctuaire,  avec  les  moyens  économiques  d'un  peuple 
réduit  à  ses  seules  ressources,  et  se  contentait  pendant  treize  siècles 
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de cette  l'orme  jugée  (l<'(inilivonienl.  bonne  et  imni  uible,  le  Khmer 
con([iiérant,  disposant  d(^  moyens  iinmenses  et  de  populations 
entières  asservies,  ne  lardaii  [)as  à  abandonner  la  (orme  modeste 
des  tours  primitives,  pour  édilier  des  monuments  en  pierre  de  plus 
en  plus  considérables  et  compiiipiés,  composés  de  tours  et  de  gale- 
ries conceniriques  surchargées  de  sculptures,  de  bas-reliefs  et 
d'ornements. 

La  tour  en  pyramide  a  été,  au  dire  de  Ferguson,  le  précurseur 
des  immenses  temples  du  Sud  de  l'Inde,  dcMadura,  Tandjore,  etc., 
avec  galeries  et  gopuras.  L'évolution  paraît  avoir  été  la  même  aux 
Indes  et  en  Indo-Chino.  Les  tours  du  Fou-nan  et  du  Champa 
auraient  été  au  début  des  tours  pyramidales  d'importation  hindoue, 
ayant  une  apparence  générale  à  peu  près  identique  mais  avec  des 
dilïérences  de  détail  dues  aux  inlluences  locales,  de  même  que  dans 
les  premières  années  du  moyen  âge  et  jusqu'au  xip  siècle  l'art  de 
l'Europe  était  universellement  byzantin  mais  conservait  cependant 
une  originalité  spéciale  suivant  les  nationalités  qui  le  mettaient  en 
œuvre. 

Des  études  ultérieures  nous  donneront  certainement  la  clef  de  ces 
énigmes  en  ce  qui  concerne  l'Indo-Ghine. 

Il  est,  en  tout  cas,  un  fait  curieux  qui  mérite  d'être  signalé:  c'est 
que  les  seuls  monuments  de  l'Inde  péninsulaire  qui  pourraient' 
annoncer  les  monuments  de  l'art  cham  sont  postérieurs  d'un 
siècle  à  ceux-ci.  Les  tours  cham  de  Myson,  (sud  deTourane),  sont 
du  ve  siècle,  les  tours  de  Mahavellipur  (sud  de  Madiasj  leurs 
prétendus  modèles,  sont  du  vie  siècle. 

Il  est  probable  que  certains  points  de  comparaison  nous  man- 
quent et  que  les  tours  primitives  des  Indes  construites  en  maté- 
riaux trop  légers  ont  disparu  de  la  surface  du  sol.  Nous  ferons  la 
même  observation  au  sujet  des  splendides  monuments  khmer 
des  viiie  et  ix^  siècle  tels  que  le  Baïon  (ix^  siècle),  lesquels  ont  précédé 
d'un  siècle  leurs  hypothétiques  modèles  de  l'Inde  Méridionale  dont 
pas  un  seul  n'est  antérieur  au  x'  siècle.  —  (Quelque  chose  d'ana- 
logue a  du  se  passer  à  Java  dont  l'évolution  semble  commencer  au 
viiie  siècle.  —Faut-il  aller  chercher  les  modèles  originaux  àCeylan? 
Nous  ne  le  ferons  pas,  la  solution  doil  se  trouver  dans  leNorddeTInde 
et  peut-être  dans  les  toui's  de  Bouddiia-Gaya  (i^'"  siècle),  mais  nous 
nous  engageons  là  sur  un  terrain  trop  dangereux,  trop  inconnu 
dont  l'exploration  ne  devra  être  tentée  que  par  des  spécialistes. 


Nous  donnons  un  croquis  d'une  des  pagodes  monolithiques  de 
Mahavellipur(vje  siècle)  et  d'une  tour  cham  dePliarangdu  xiu^  siècle. 

Les  cellules  de  moines  î-tylisces  qui  constituent  l'ornementation 
de  la  tour  de  Mahavellipur  ont  très  probablement  été  l'origine  des 
clochetons  de  la  tour  de  Pharang.  11  y  a  Icà  une  intéressante  trans- 
formation de  style  qui  n'est  probablement  pas  accidentelle. 

L'art  khmer  ne  diffère  pas  essentiellement  de  l'art  cham,  surtout 
à  ses  dél)uts,  les  tours  isolées  ou  groupées  sont  de  préférence  en 
grès  ou  en  limonitc  dans  le  premier  cas,  et  en  briques  avec  les  lin- 
teaux et  les  chambranles  en  pierre  dans  le  deuxième  cas.  L'orne- 
mentation et  Taspect  général  semblent  identiques  bien  que  tou- 
jours plus  sobres  et  de  meilleur  goût  chez  les  Chams  Une  particu- 
larité à  noter,  c'est  que  les  sculptures  sont  taillées  directement  dans 
les  parois  en  brique  après  l'achèvement  de  l'édifice. 

A  partir  du  ix©  siècle,  le  style  reste  le  même  chez  les  Chams  et 
restera  le  même,  en  s'alourdissant  de  plus  en  plus  jusqu'au 
xv*^  siècle  ;  il  se  modifie  au  contraire  sensiblement  chez  les  Khmers. 
La  tour  primitive  prend  un  développement  considérable  et  s'entoure 
de  galeries  concentriques  de  forme  rectangulaire  avec  bas-reliefs  et 
tours  pyramidales  aux  angles  et  au-dessus  des  portes. 

L'art  arrive  à  son  apogée  au  xiie  siècle.  Au  xiiie,  commence  la 
décadence. 

En  général,  les  bas-reliefs  khmers  sont  d'immenfes compositions 
guerrières  et  religieuses  qui  occupent  parfois  un  kilomètre  d'éten- 
due comme  à  Angkor-Yat. 

Les  bas-reliefs  chams  sont  au  contraire  tout  petits,  vrais  tableaux 
de  chevalet  à  2  ou  3  personnages  en  ronde  bosse  de  20  à  30  centi. 
mètres  de  haut,  encadrés  de  petits  pilastres.  Ils  sont,  à  notre  avis, 
supérieurs  aux  bas-reliefs  khmers;  nous  leur  reprocherons  toute- 
fois les  dimensions  excessives  des  pieds  et  des  mains.  On  retrouve 
le  même  défaut  dans  l'école  de  Java  qui  n'a  pas  été  sans  influencer 
le  mouvement  artistique  des  Chams  dans  certains  détails  de  l'orne- 
meniation.  On  trouvera  d'intéressants  spécimens  de  ces  divers  bas- 
reliefs  au  musée  de  la  rue  Lagrandière. 

Telles  sont  les  lignes  ti  es  générales  qui  caractérisent  les  arts  chams 
et  khmers.  Xous  doutons  qu'elles  satisfassent  pleinement  nos  lec- 
teurs; ceux-ci  devront  attendre^  s'ils  désirent  en  savoir  davantage, 
que  les  ouvrages  en  préparation  de  M.  Parmentier,  pensionnaire 
de  l'Ecole   française  d'Extrême-Orient,  et  de  M.   le  commandant 
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d'inlanlerii^  r,olonial(Mle  LajoiuiuiAre,  cliargé  dn  mission  archéolo- 
gique, aienl  paru  en  librairie.  On  nous  croira  volontiers  si  nous  dirons 
que  même  aprt's  celle  publication  la  dislinclion,  à  première  vue, 
d'une  sculpture  kluner  ou  cham  restera  difficile  à  établir,  même 
pour  les  initiés. 

Ceci  dit,  revenons  à  nos  musées. 

Le  musée  de  moulages  de  la  rue  Lagrandière  contient  une  cen- 
taine de  pièces  de  dimensions  variables,  entre  autre  ^O"" 'i  bas- 
reliefs  à  personnages  provenant  du  Baïon  (ixe  siècle)  estampés  par 
le  regretté  Garpeaux  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient;  quel- 
ques bas-reliefs  du  palais  d'Angkor-Vat  (xiF  siècle),  un  moulage  de 
Pnom-IIonchay,  rive  droite  du  Mékong,  entre  Kompong-Cham  et  Kra- 
lié,  que  M.  Maspéro  croit  être  du  vif  siècle,  de  nombreux  moula- 
ges de  Pnom-Baché  (rive  droite  du  Mékong  prés  Kompong-Cham) 

etc marquant  par  des  exemples  choisis  les  différentes  étapes 

de  Fart  du  vu©  au  xiii^  siècle  de  notre  ère. 

L'art  cham  est  représenté  par  plusieurs  statues  et  moulages,  mais 
spécialement  par  trois  plates  formes  à  bas-relief,  ayant  servi  de  pié- 
destaux soit  à  des  édicules,  soit  à  des  trônes  de  divinités,  ornés  de 
bas-reliefs  à  ronde  bosse  du  plus  curieux  effet  représentant  des 
scènes  de  la  vie  courante,  musiciens,  danseuses,  courtisans,  mar- 
chands, etc La  plus  grande  plate-forme  ou  piédestal  pro- 
vient de  Myson,  les  deux  autres  dont  les  originaux  se  trouvent  dans 
le  jardin  public  de  Tourane,  proviennent  de  Tra-Kieu  et  de  Kuong-Mi. 

Une  douzaine  de  sculptures  ou  statues  (originales)  en  grès,  fort 
intéressantes,  d'origine  cham^  complètent  la  collection 

Au-dessus  de  la  salle  démoulages  et  de  la  bibliothèque,  se  trouve 
une  salle  d'art  industriel  annamite  et  de  collections  d'histoire 
naturelle. 

Le  musée  de  la  rue  Pellerin  comprend  une  centaine  de  pièces 
originales  en  grès,  cham  ou  khmer,  du  plus  haut  intérêt  et  de  nom- 
breuses stèles  mais  sans  indication  d'origine^  ce  qui  est  fâcheux  (1). 

Nous  devons  a^jouter  que  les  deux  musées  sont  totalement  igno- 
rés du  public  et  des  voyageurs  et  qu'il  en  sera  ainsi  tant  qu'un 
bâtiment  à  façade  monumentale  ne  viendra  pas  solliciter  l'attention 
des  passants. 


(1)  Le  catalogue  en  existe  à  l'Ecole  d  Extr<^me-Onent  à  Hanoi. 
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Tel  quel  et  en  atlend.inL  mieux,  le  Musée  de  la  Société  des 
Etudes  Indo-Chinoises  peut  rendre  des  services  et  être  utilisé  com- 
me abri  pour  les  collections  particulières  des  per>onnes  de  bonne 
volonté  rentrant  en  bYance  après  Tachèvement  de  leur  période  de 
séjour  colonial.  Quant  au  Musée  de  la  rue  Pellerin^  il  ne  pourra 
prendre  son  essor  définilifque  lorsqu'il  sera  pourvu  de  locaux  plus 
vastes  et  lorsqu'un  appel  éclairé  aura  été  fait  aux  divers  Résidents 
de  province  par  les  soins  et  sous  la  surveillance  du  Directeur  de 
l'PJcole  Française  d'Extrême-Orient. 

La  grande  loterie  en  préparation  donnera,  croyons-nous,  satisfac- 
tion à  tous  nos  vœux  et  fixera  délinitivement  à  Saigon,  cette  nou- 
velle capitale  du  Fou-Nan  et  du  Lingi  méridional,  les  merveilles 
architecturales  qui  ont  germé  sur  son  sol  depuis  les  premiers 
siècles  de  notre  ère. 


t 


NOTE 

SUR  LA  MATIÈRE  COLORANTE  RETIRÉE  DU  UAKIA 


PAR 


M.     Et.    LEFEUYRE 


Directeur  du  Laboratoire  d^ Analyses 


Le  cmj-dà  ou  cày-f/tà,  de  son  nom  scientifique  Brugniera 
grjrfi.norrliiz((y  appartient  à  la  famille  botanique  des  rliizophorées; 
et  nVst  autre  que  le  palétuvier  qui  croit  en  si  grande  abondance 
dans  toutes  les  régions  basses  de  la  Cochinchine. 

Les  remarquables  propriétés  tinctoriales  de  son  écorce,  qui 
produit  une  nuance  cachou  fort  appréciée,  ont,  de[)uis  plusieurs 
années  déjà,  attiré  sur  lui  l'attention  des  spécialistes.  Voici,  (în 
elfet,  en  quels  termes  M.  0.  Piéquet,  chimiste,  s'exprimait  à  son 
sujet  dans  une  note  communiquée  h  la  Société  industrielle  de 
Rouen   dans  sa  séance  du  7  août  189()    (I): 

« L'autre  produit  tinctorial,   dont  j'ai   à  vous  entretenir, 

«  est  le  cây^dà  ou  cdi/-già.  C'est  une  écorce  d'arbre  que  l'on  vend 
«  en  petits  paquets  de  12  à  15  centimètres  de  longueur^  pesant 
«  40  à  50  grammes,  et  attachés  par  deux  ligatures  d'herbe  desséchée; 
«  elle  ressemble  à  une  canelle  grossière. 

((  Les  Annamites  pilent  cette  écorce  pour  la  réduire  en  une 
«  poudre  grossière  qu'ils  introduisent  dans  un  sachet  en  toile  claire 
c(  qu'ils  font  bouillir  dans  l'eau,  et  préparent  ainsi  le  bain  de  tein- 
(i  ture.  Le  mode  de  teinture  est  le  même  qiie  pour  le  cu-nao  {^), 
(.(  mais  les  deux  faces  du  tissu  sont  pareilles.  La  couleur  obtenue 
((  est  d'un  brun  rougeàtre  et  est  d'une  grande  solidité. 

Je  regrette  que  la  faible  quantité  de  matière  première   ne 

<c  m'ait  pas  permis  d'étendre  davantage  ces  essais  et  d'étudier  plus 
«  complètement  les  applications  en  teinture  et  en  impression  ;  mais  si 
((  superficiels  qu'ils  aient  été,  leur  conclusion  naturelle  me  paraitêtre 
«  qu'Userait  à  désirer  que  tous  les  produits  de  cette  nature,  prove- 
«  nant  de  nos  colonies,  fussent  soumis  par  l'administration  à  des 
«  sociétés  comme  la  nôtre,  où  se  trouvent  les  éléments  nécessaires 


(1)  .Note  sur  les  produits  tinctoiiaux  venant  de  i'Annam,  par  M.  0.  Piéquet, 
chiniiste,  Kouen.  —  Inip.  Emile  Deshayes,  189G. 

[2)  Premier  produit  étudié  par  M.  Piéquet.  Pour  obtenir  la  teinture  du  cu-nao 
les  indigènes  décantent  le  bain  et  y  font  tremper  pendant  5  à  6  heures  l'étoffe 
à  teindre.  Le  tissu  est  al^rs  étendu  sur  Therbe   et  séché  sans   être    retourné. . . 

Pour  augmenter  le  lustre  de  l'étoffe,  ils  la  placent  ensuite  au-dessus  du 
bain  de  teinlure  qu'ils  font  bouillir;  ils  la  disposent  à  cet  effet  sur  une  petite 
claie  qui  la  sépare  du  liquide.  On  couvre  le  tout  pendant  l'opération  qui  n'ci»!, 
en  somme,  qu'un  vaporisage  primitif  (V.  op. -citée). 
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«  pour  en  apprécier  la  valeur,  car  plus  nous  pourrons  tirer  de  nos 
«  colonies  des  matières  nécessaires  à  notre  industrie,  et  plus  nous 
((  aurons  de  chance  de  les  remplacer  par  nos  produits  manufacturés.» 
Cette  première  étude,  à  laquelle  son  auteur  avait  pris  soin  de 
joindre  des  échantillons  de  tissus  de  coton  teints  avec  le  cây-già, 
fut  suivie,  quelques  mois  après,  d'une  seconde  communication  qui 
la  complète,  en  affirmant  d'une  façon  plus  précise  la  réelle  impor- 
tance induslrielle  que  pourrait  acquérir  ce  produit  de  notre  colo- 
nie d'Indo-Chine  (I).  «La  conclusion  de  cette  étude,  dit  en  termi- 
((  nant  M .  0.  Piéquet,  c'est  que  nous  pouvons  espérer  tirer  de  nos 
((  colonie-  des  produits  tinctoriaux  d'une  réelle  importance;  il  ne 
«  me  paraît  pas  douteux  que  la  Cochinchine  puisse  nous  fournir, 
«  le  jour  où  on  le  voudra,  des  cachous  d'aussi  bonne  qualité  que 
«  ceux  que  nous  recevons  des  autres  pays;  on  pourra  se  faire  une 
«  idée  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  produits  en  examinant  les 
«  chiffres  fournis  par  la  statistique  officielle;  en  1896,  la  France  a 
«  reçu  environ  dix  millions  de  kilogrammes  de  cachous  de  toutes 
((  provenances,  représentant  une  valeur  de  près  de  six  millions  de 
«  francs  ». 

Ces  intéressantes  recherches  et  leurs  conclusions  ne  pouvaient 
manquer  d'attirer  l'attention  du  Gouvernement  de  la  colonie;  et  c'est 
pour  leur  faire  suite  que  M.  le  Gouverneur  général  Doumer  adres- 
sait, en  décembre  1897,  à  M.  le  Président  delà  Chambre  d'agricul- 
ture, une  lettre  destinée  à  encourager  les  essais  d'exploitation  du 
produit  recommandé  (2). 

Quelque  temps  après,  M.  Et.  Lefeuvre,  alors  directeur  du  labora- 
toire d'analyse,  était  chargé  de  résumer,  dans  un  rapport  d'ensemble, 
tout  ce  qui  pouvait  se  rapporter  à  l'exploitation  pratique  du 
cây-già.  C'est  le  résultat  de  ces  recherches  que  l'on  trouvera  consi- 
gné dans  l'intéressante  note  que  nous  publions  aujourd'hui,  et 
dont  nous  devons  la  communication  à  l'aimable  obligeance  de  M.  le 
Président  de  la  Chambre  d'agriculture. 

G.  D. 


(i)  Note  sur  une  matière  colorante  naturelle  provenant  de  la  Cochinchine, 
par  M.  0.  Piéquet.  —  Rouen,  Emile  Deshaye,  1897. 

(2)  Voir  Bulletin    delà    Chambre  d'agriculture    de  Cochinchine  (l^r  fascicule 
1898,  page  19.) 


SUR  LA  MATIÈRE  COLORANTE  RLTIRÉE 

DU  CAY-GIÀ 


Pour  teindre  en  noir  leurs  vêtements,  les  indigènes  se  servent 
de  récorce  du  cây-già,  arbre  qui  pousse  dans  les  marais. 

Cette  écorce  expédiée  en  France  fut  étudiée  au  point  de  vue 
tinctorial,  et  l'on  reconnut  que  sa  matière  colorante  peut  rempla- 
cer avantageusement  le  cachou  qui  provient  des  colonies  anglaises, 
de  rïnde  principalement. 

Ce  qui  empêchera  toujours  l'exportation  de  ces  écorces,  c'est  le 
prix  élevé  du  transport  que  l'on  ne  peut  guère  estimer  à  moins  de 
30  francs  le  mètre  cube  et  qui  ne  pèse  que  300  kilogrammes  environ. 

Il  y  aurait  donc  avantage  à  n'exporter  que  la  matière  colorante 
directemente  utilisable,  comme  cela  se  fait  pour  le  cachou  des 
Indes,  et  la  mettre  soit  à  l'état  d'extrait  liquide,  soit  à  l'état  d'ex- 
trait sec;  mais  nous  allons  voir  que,  par  suite  des  propriétés  spé- 
ciales de  cette  matière  colorante,  il  ne  faut  guère  penser  à  employer 
ces  divers  procédés  qui  nécessitent  toujours  le  traitement  préalable 
de  récorce  par  Teau  bouillante. 

La  matière  colorante  étant  peu  soluble  dans  l'eau,  il  en  faudra 
une  très  grande  quantité  pour  épuiser  complètement  l'écorce,  et 
cette  eau  doit  être  évaporée  ensuite  pour  faire  soit  un  extrait  siru- 
peux, soit  un  extrait  sec. 

Si  nous  faisons  un  extrait  sirupeux,  nous  ne  réalisons  qu'une 
partie  du  problème  qui  est  d'économiser  des  frais  de  transport. 

Si  nous  faisons  un  extrait  sec,  nous  nous  trouvons  en  présence 
de  difficultés  d'une  autre  nature.  Car  de  l'étude  de  cet  extrait  sec, 
il  résulte  qu'il  se  compose  : 
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h'  (l(i  lu  niatirn^  coloninlc  |)ropromr3nl  dilo  (|ui  sf^nhlc  <''lr<'  inni 
matière  résineuse  jouant  le  rôle  d'un  acide  faible; 

2o  de  tannin. 

Or,  ces  deux  produits  sont  très  altérables  à  l'air  ;  et,  's'oxydant 
facilement,  comme  il  faudra  chauffer  assez  fortement  et  sur  petile 
épaisseur  pour  dessécher  complètement,  on  risque  fort  d'altérer 
le  produit  et  de  lui  faire  perdre  une  partie  de  son  pouvoir  colorant. 

Les  indigènes  épuisent  le  cày-già  en  le  faisant  bouillir  avec  de 
l'eau  pendant  plusieurs  heures;  ils  décantent  cette  eau  une  pre- 
mière fois  et  recommencent  la  môme  opération  une  deuxième  et  en- 
fin une  troisième  fois,  si  bien  qu'il  faut  au  moins  toute  une  journée 
d'ébullition  pour  épuiser  l'écorce;et  les  eaux,  venant  de  ces  trois 
décantations  successives  étant  mélangées,  ils  obtiennent  une  solu- 
tion qui  ne  contient  guère  que  1.  5  à  2  'Vo  d'extrait  sec  :  de  telle 
sorte  que,  pour  avoir  un  kilogramme  d'extrait  sec,  on  serait  obli- 
gé d'évaporer  de  50  à  60  litres  d'eau  et  en  comptant  la  quantité 
d'eau  évaporée  pendant  les  décoctions  successives,  nous  cro- 
yons qu'en  évaluant  à  100  litres  la  quantité  d'eau  qu'il  faudrait 
évaporer  pour  avoir  un  kilogramme  de  matière  sèche,  nous  nous 
trouvons  encore  au-dessous  de  la  réalité.  Le  procédé  ne  serait  donc 
guère  applicable  au  point  de  vue  économique. 

Du  reste,  que  ces  extraits  soient  faits  dans  la  colonie  ou  bien 
en  Europe,  les  mêmes  inconvénients  se  reproduisent;  il  faudra 
toujours  évaporer  une  très  grande  quantité  de  liquide  pour  les 
amener  à  la  concentration  voulue  ou  à  l'état  sec. 

Nous  avons  vu  que  la  matière  colorante  joue  le  rôle  d'une  résine 
ou  tout  au  moins  d'un  acide  faible,  peu  soluble  dans  l'eau,  mais 
se  combinant  facilement  avec  les  alcalis  en  donnant  des  composés 
facilement  solubles  dans  l'eau  et  précipitables  de  leur  solution  par 
les  différents  sels  métalliques  (sels  de  fer,  de  cuivre,  d'alumine, 
d'étain,  bichromate  de  potasse,  etc). 

Les  recherches  entreprises  au  Laboratoire  nous  ont  montré  qu'il 
était  relativement  facile  de  mettre  la  matière  colorante  en  combi- 
naison avec  im  alcali,  et  nous  avons  pu  ainsi  fabriquer  deux  pro- 
duits dont  l'un  est  à  base  de  potasse  et  l'auire  à  base  d'ammo- 
niaque. 

Nous  ne  décrivons  pas,  pour  le  moment,  la  meilleure  méthode 
à  employer  pour  obtenir  ces  produits,  nous  attendons  d'être  plus 
complètement  renseigné  à  ce  sujet, 
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Nous  voulons  présenter  les  essais  de  teinture  faits  jusqu^àce  jour. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  couleur  cachou  que  nous  proposons 
d'obtenir  mais  toute  une  série  de  couleurs  (noir,  rouge^  orangé, 
violet,  etc.)  présentant  toute  une  série  de  nuances  difTérentes. 

Par  suite  de  la  diversité  de  ces  teintes  et  de  leur  résistance  au 
lavage,  nous  estimons  que  les  produits  que  nous  soumettons, 
pourraient  lutter  très  avantageusement  sur  les  marchés  d'Europe 
avec  les  produits  employés  jusqu'à  ce  jour,  avec  le  cachou,  les  ex- 
traits de  campêche,  l'aiizarine  artificielle  et  les  bois  du  Brésil,  et 
même  avec  les  couleurs  d'aniline. 

Mais  la  fonction  chimique  de  la  matière  colorante  étant  essen- 
tiellement différente  de  la  fonction  chimique  des  matières  contenues 
dans  les  produits  précités  (le  campêche,  l'aiizarine  et  les  bois  du 
Brésiy  il  en  résulte  que  les  procédés  de  teintures  doivent  être  mo- 
difiés complètement  ;  ce  n'est  plus  en  quelque  sorte  une  laque  que 
la  matière  colorante  forme  avec  le  mordant,  mais  bien  une  véri- 
table combinaison  qui  se  produit  sur  la  fibre. 

Et  tous  les  essais  qui  ont  été  faits  jusqu'à  ce  jour  nous  permet- 
tent de  formuler  les  observations  générales  suivantes  : 

Pour  la  teinture  sur  le  coton,  il  ne  faut  jamais  imprimer  le  mor- 
dant avant  la  matière  colorante.  La  matière  colorante  étant  en 
solution,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  l'acide  acétique,  est  d'abord  fixée 
d'une  taçon  peu  stable  sur  la  fibre,  ou  sur  l'étofïe,  et  est  fixée 
définitivement  par  le  mordant  du  choix  duquel  dépend  la  couleur 
à  obtenir. 

Pour  la  laine,  la  règle  précédente  ne  s'applique  pas  d'une  façon 
aussi  générale  (les  mordants  à  base  de  zinc,  d'alumine,  d'étain 
peuvent  être  imprimés  avant  ou  après),  mais  elle  s'applique  cepen- 
dant pour  le  mordant  à  base  de  fer  et  de  bichromate  de  potasse. 

D'autre  part,  la  matière  colorante  ayant  une  façon  acide,  il  fau- 
dra que  la  base  que  l'on  offre  comme  mordant  se  trouve  dans  un 
état  de  combinaison  très  instable  et  telle  qu'elle  puisse  se  déplacer 
facilement  pour  se  combiner  avec  la  matière  colorante  dont  la  fibre 
ou  l'étoffe  a  été  imprégnée  par  ébullition  soit  dans  la  solution  aqueu- 
se, soit  dans  la  solution  acétique  (ou  la  solution  dans  l'acide 
pyroligneux.) 

Dans  le  premier  cas,  c'est  par  la  double  décomposition  que  la 
matière  colorante  sera  fixée  sur  la  fibre. 
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Dans  |p  dcuxicmo  cas,  c'est  la  matière  colorante  qui  décompose 
le  mordant  el  s'empare  de  la  base.  Il  en  résulte  alors  une  augmen- 
tation de  l'acidité  du  mordant  et  cette  acidité  a  pour  effet  de  le 
rendre  plus  stable.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  préoccuper  de  maintenir 
cette  acidité  suffisamment  pour  que  la  base  du  mordant  puisse 
continuera  être  fixée  par  la  matière  colorante  jusqu'à  ce  que  celle- 
ci  en  soit  saturée. 

Telles  sont  les  simples  observations  que  nous  voulons  présenter 
aujourd'hui,  nous  réservant  pour  plus  tard  de  les  développer  plus 
complètement,  lorsque  l'étude  de  ces  produits  sera  plus  avancée. 

Le  Directeur  du  Laboratoire^ 
Signé  :  Lefeuvre. 
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Séance  du  18  janvier  1904 

La  séance  est  ouverte  à  9  h.  1/2,  sous  la  présidence  de 
M.  Dûrrwell. 

La  vaste  salle  du  rez-de-chaussée^  grâce  au  concours  obligeant  de 
la  mairie  de  Saigon  et  du  jardinier  de  la  ville,  était  décorée  coquette- 
ment de  massifs  de  verdures. 

"  Cette  séance  offrant  un  caractère  spécial  eu  égard  à  la  récente 
décoration  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de  notre 
président;  M.  Dûrrwell  se  voit  entouré  par  six  dignitaires  de  la 
Légion  d'honneur.  A  sa  droite,  le  général  commandeur  de  Beylié, 
puis  MM.  Cuniac  et  Claude;  à  sa  gauche^  auprès  du  vice-président 
de  la  société  M.  Schreiner,  MM.  Paris,  Ruffier  et  le  capitaine  Devaux. 

Autour  de  la  longue  table,  en  rangs  dédoublés,  se  sont  placés  au 
hasard  M. M.  Rivière,  Berquet,  Rambaud,  Démaretz,  Ducaroy,  Haff- 
ner,  Dachert,  Moyaux,  Gozé,  Pierre  et  Paul  Passerai  de  la  Chapelle, 
lieutenant  de  vaisseau  Hergault,  Morange,  Thiémonge,  Obscur,  Ardin, 
de  Laramière,  Hubert,  Niel,  Delafond,  lieutenant  d'état-major  ; 
Louis  Cazeau,  Cua,  Gigon-Papin,  Laurans,  Boscq,  Cong,  Faciolle, 
Miellé,  Tu^  Massari,  Balencie,  Pécarrère,  Gasion  Drouhet,  Ferrière, 
Farel,  Lencou-Baréme,  etc. 

M  Dûrrwell,  en  ouvrant  la  séance,  rend  un  hommage  ému  à  la 
m  moire  et  à  la  collaboration,  qui  fui  à  la  fois  si  remarquable  et 
si  fidèle,  du  regretté  capitaine  d'artillerie  Lacroix,  récemment  dé- 
cédé à  l'hôpital  d'Hanoi. 

L'assemblée  unanime  s'associe  aux  témoignages  de  regret  de 
son  président. 
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La  même  unanimité  des  sociétaires  présents  souscrit  à  diverses 
propositions  de  M.  Dùrrvwell  mais,  d'une  façon  particulièrement 
expressive,  à  celle  qui  confère  à  M.  de  Lamothe,  gouverneur  des 
Colonies,  résident  supérieur  de  France  au  Cambodge,  le  titre  de 
vice-président  d'honneur,  en  reconnaisance  du  concours  bienveillant 
donné  par  ce  dernier  à  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises. 

Après  le  dépouillement  de  la  coirespondance  du  mois,  l'ordre  du 
jour  habituel  est  interompu  par  M.  A.  Schreiner,  vice-président  de 
la  société^  qui  s'adresse  en  ces  termes  à  ses  collègues  età  M.  Diirrwell . 

<L  Messieurs  et  chers  Collègues, 

<i  La  réunion  de  ce  soir  est  une  de  celles  qui  doit  faire  époque 
dans  les  annales  de  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises.  Vous  sa- 
vez à  quels  soins  intelligents,  à  quelle  inlassable  activité,  nous  de- 
vons la  meilleure  part  du  développement,  je  dirai  plus,  la  situa- 
tion importante  qu'occupe  aujourd'hui  notre  société. 

«Certes,  tous,  nous  en  sommes  des  membres  dévoués  ;  chacun 
d'entre  nous  apporte  sa  contribution  de  travail.  Mais,  nos  efforts 
auraient  beaucoup  de  chance  de  s'égrener  le  long  du  chemin,  de 
se  perdre  sans  laisser  trace,  comme  ces  rivières  qui  vont  finir  dans 
les  sables  du  désert,  si  nous  n'avions  un  homme  plus  habile,  plus 
passionné  pour  l'œuvre  commune,  qu'aucun  d'entre  nous  ne  l'a  ja- 
mais été. 

«Cet  homme,  Messieurs,  je  le  repète,  vous  le  connaissez  bien,  et 
n'était  le  plaisir  que  j'ai  de  le  désigner  encore,  il  serait  inutile  de 
le  nommer  davantage. 

«  Ne  vous  en  défendez  pas,  mon  cher  Président,  c'est  bien  de 
vous  qu'il  s'agit.  Vous  êtes  cet  homme  qui  avez  fait  la  Société  des 
Etudes  Indo-Chinoises  ce  qu'elle  est.  Et  je  crois  être  le  traducteur 
fidèle  des  sentiments  de  tous  mes  collègues  en  vous  exprimant,  en 
leur  nom,  notre  reconnaissance  et  l'affectueux  dévouement  que 
nous  vous  portons. 

«J'ai  dit  en  commençant  que  celte  réunion  doit  faire  époque  dans 
nos  annales.  Et,  en  effet,  si  nous  sommes  ici,  ce  soir,  encore  plus 
nombreux  que  d'habitude,  c'est  que  nous  savons,  mon  cher  Prési- 
dent, la  digne  récompense  dont  vos  éludes  et  votre  longue  carrière 
de  magistrat  viennent  d'être  honorées.  La  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur que  vous  avez  reçue  nous  rend  fiers,  car  si  le  vice  président  de 
la  Cour  d'appel  a  été  décoré,  le  président  delà  Société  des  Etudes 
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Ïndo-Chinoises  l'a  été  du  rncmc  coii|),  cl  iiolro  all'eclion,  ^Tandc 
pour  vous,  eu  a  grandi  eucorc.  Tous,  nous  vous  félicitons  pour  une 
décoration  si  bien  méritée,  nous  vous  souhaitons  de  la  porter  de 
lon<'ues,  longues  années,  et  aussi  de  rester  à  notre  tète  le  plus 
longtemps  que  vous  pourrez. 

(.(  Messieurs  et  chers  collègues,  levons  nos  verres  en  l'honneur  du 
nouveau  promu,  M.  George  Uùrrvvell,  notre   distingué  président.» 

Ces  paroles,  dites  avec  une  sincère  vivacité  par  notre  vice-prési- 
dent M.  Schreiner,  sont  longuement  applaudies. 

Ensuite  le  général  de  Beylié,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, se  tourne  vers  M.  Diirrwell  et,  de  sa  voix  forte,  lui  déclare 
que  c'est  un  «grand  honneur  pour  lui»  que  d'épingler  la  croix  de 
chevalier  sur  la  poitrine  du  nouveau  promu. 

Le  général  attache  au  vêtement  de  M.  Diirrwell  une  croix  enri- 
chie d'éclats  de  diamant  que  les  sociétaires  offrent  à  leur  président. 
Puis  le  commandeur  et  le  chevalier  se  donnent  une  fraternelle  ac- 
colade^ pendant  que  les  applaudissements   éclatent  de  nouveau. 

Très  ému^  M.  Durrwell  remercie  le  général  de  Beylié,  son  com- 
patriote Schreiner  et  ses  collègues,  en  des  termes  d'une  affectueuse 
cordialité.  M.  Diirrwell  tient  à  rappeler  que  sa  présidence  de  la 
Société  des  Etudes  Indo-Chinoises  a  été  l'un  des  premiers  objets  de 
proposition  de  la  dignité  que  vient  de  lui  conférer  le  gouvernement 
de  la  République. 

Le  secrétaire,  au  nom  des  membres  du  Bureau,  remet  à  M. 
Diirrwell  une  gerbe  de  roses  rouges,  cravatée  aux  couleurs  de  Tor- 
dre national  de  la  Légion  d'honneur. 

Cette  manifestation,  malgré  son  éclat  et  son  caractère  exception- 
nel, fut  tout  intime  et  empreinte  de  la  plus  vive  cordialité. 

Le  président  Diirrwell  reçut,  avant  le  départ,  les  hommages  et 
les  lélicitations  de  chacun  des  assistants. 

La  séance  est  levée  ail  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire 

DUCAROY. 
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Séance  du   21   mars  1904 

Présidence  (le  M.  Scureiner,  vice-président 

Sont  présents  MM.  Schreiner,  Devaux,  Ducaroy,  Démaretz, 
Obscur,  Péralle,  Ruffier,  Passerai  de  la  Chapelle,  Berquet, 
Pécarrcre,  Julien,  Moyaux,  Blanchet. 

M.  Diirrwell  se  faitexcuser  et  prie  M.  Schreiner  de  présider  la 
séance.  En  l'absence  de  M.  Perrière,  M.  Ducaroy  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire. 

Il  est  donné  lecture  V  d'une  lettre  de  M.  Matiei,  qui  donne  sa 
démission  de  la  Société  II  est  décidé  de  surseoir  à  cette  démission 
et  de  proposera  M.  Mattei,  conformément  à  l'article  XI  de  nos 
statuts,  d'être  considéré  comme   membre  en  congé. 

2"  Lettre  de  M.  Fourmanoit  qui  nous  avise  de  son  départ  en 
France  et  demande  sa  mise  en  congé. 

L'adjudication  pour  le  l^''  semestre  des  journaux  de  la  Société 
a  donné  le  résultat  suivant  : 

La  France  d'Asie a  été  adjugée. . .  1  $ 00  à  M.  Julien 

L'Opinion                           id.  ...  1     50  à  M.  Julien 

Le  Courrier  Saigonnais        id .  ...  1     05  à  M.  Devaux 

La  Dépêché  Indo-Chinoise    id.  ...  1     05  à  M.  Devaux 

Le  Courrier  d'Haiphong      id.  ...  1     60  à  M.  Ruffier 

U Indo-Chine  Républicaine  id.  ...  1     00  à  M.  Devaux 

Le  Temps                           id.  ...  3    05  à  M.  Démaretz 

U Indépendance  Belge            id.  ...     0    50  à  M.  Péralle 

UEcho  de  Chine                   id .  ...  2    00  à  M.  Blanghet 

Hongkong  Weekhj  Press        id.  ...  2    00  à  M.  Démaretz 

11  est  ensuite  donné  lecture  d'une  lettre  du  Président  de  Tœuvre 
française  des  Musées  scolaires  de  pêche,  que  nous  a  fait  parvenir 
M.  Schnéegans,  Président  de  la  Chambre  de  commerce,  à  qui  elle 
était  adressée.  Cette  lettre  n'offrant  aucun  intérêt  pour  la  société, 
il  a  été  décidé  de  la  renvoyer  à  la  Chambre  de  commerce. 

La  séance  est  levée  à  41  heures . 

Le  Secrétaire^ 
Ducaroy. 
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Séance  du  25  avril  1904 

Présidence  de  M.  Durrvvell,  Président 

Sont  présents:  MM.  Diïrrwell,  Devaux,  Ducaroy,  Passerai  de  la 
Chapelle,  Kudier,  Patilus,  Tinh,  Rossât,  Moyaux,  Dachert,  Maybon, 
Berquet. 

11  est  procédé  à  l'élection  de  trois  membres  du  bureau  en  rempla- 
cement de  MM.   Rambaud,  Ferrière,  Obscur,  rentrés  en  France. 

M.  Devaux  est  élu  bibliothécaire;  M.  Ducaroy,  secrétaire  et 
M.  Berquet,  conservateur  du  Musée. 

La  Société  pour  encourager  l'œuvre  de  M.  l'Administrateur  de 
Giadinh^  au  sujet  du  Concours  régional  des  riz,  a  envoyé  deux 
médailles  qui  ont  été  décernées  aux  1er  et  2^  prix  de  la  section  des 
riz  de  saison.  M.  Debernadi  nous  adresse  ses  plus  vifs  remercie- 
ments. 

M.  Oulrej,  Administrateur  de  Thudaumot,  remercie  la  Société  de 
l'envoi  d'une  médaille  de  vermeil  qui  a  été  faite  pour  récompen- 
ser le  lauréat  du  Concours  Agricole  qui  a  été  tenu  dans  cette 
province. 

Lettre  de  M.  Nel  qui  accuse  réception  de  la  Médaille  d'or  qui 
lui  a  été  décernée  en  récompense  de  son  intéressant  travail  sur 
l'œuvre  de  Philastre.  En  remerciant  la  Société,  il  nous  annonce  sous 
peu  l'envoi  d'une  étude  qu'il  mène  à    bonne  fin. 

Pour  faire  connaître  l'œuvre  de  la  Société  au  dehors,  la  Société 
générale  des  annuaires  de  l'Indo-Chine  nous  demande  l'autorisa- 
tion de  publier  nos  statuts  et  le  nom  des  Sociétaires;  adopté. 

M.  Pierre,  ancien  Directeur  du  jardin  botanique  a  fait  parvenir 
à  M.  Cazeau,  pour  la  Société^  un  intéressant  travail  sur  la  Fïove  de 
laCochinchine.  Ce  travail  augmenté  de  plus  de  200  planches,  n'a  pu 
être  lu,  M.  Cazeau  n'assistant  pas  à  la  séance  et  pouvant  seul  nous 
donner  les  explications  nécessaires  à  l'exposé  du  travail. 

La  séance  est  levée  à    11  heures. 

Le  Secrétaire 
Ducaroy. 
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Séance   du  16  mai  1904 

Présidence  de  M.  ^Ducaroy,  Secrétaire. 

Sont  présents:  MM.  Ducaroy,  Berquet,  Hossat,  Paulus,  Marotte, 
Ruffier,  Morel,   Maybon,  Gozé. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  procès-verbal  qui  est  adopté 
à  l'unanimité. 

M.  Ducaroy  donne  à  l'assemblée  lecture  d'une  lettre  de  M. 
DiJrrwell,  notre  président,  qui  s'excuvse  de  ne  pouvoir  présider 
la  séance,  étant  un  peu  souiïrant. 

La  lecture  de  la  correspondance  qui  comprend  quelques  lettres  de 
remerciements  de  membres  nouvellement  admis  étant  terminé,  le 
président  donne  quelques  explications  sur  le  ccLivre-toncier  »  de 
M.  Scbreiner,  notre  sympathique  vice-président^  et  propose  l'achat 
de  250  exemplaires  qui  seront  distribués  gratuitement  a  tous 
les  sociétaires.  Adopté. 

M.  Cazeau,  indisposé,  manquant  à  la  séance^  il  a  été  impossible 
de  donner  lecture  du  tiavail  de  M.  Pierre;  toutefois  le  président  a 
effleuré  le  prélude  de  cet  important  travail  et  a  communiqué  à 
l'assemblée  les  planches  destinées  à  être  intercalées  dans  le  texte. 
Après  avoir  recueilli  divers  avis,  il  a  été  décidé  de  prii^  M.  Pierre 
de  bien  vouloir  se  charger  aux  frais  de  la  Société  de  la  lithogra- 
phie des  planches/  ce  travail  paraissant  impossible  à  exécuter  ici. 

Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée  à  11  heures 

Le  Secrétaire^ 
Ducaroy, 


Séance  du  20  juin  1904 

La  séance  est  ouverte  à  9  h.  1/4-,  sous  la  présidence  de  M. 
Dùrrwell. 

Sont  présents:  xMM.  Diirrwell,  président,  Ducaroy,  secrétaire, 
Devaux^  bibliothécaire,  Berquet,  conservateur  du  Musée,  Démaretz 
trésorier.  Rossât,  Passerat  de  la  Chapelle,  Duc. 

Le  président  donne  lecture  de  la  correspondance  qui  comprend 
une  lettre  de  M  Munier,  donnant  sa  démission.     Il  est   décidé  d'y 
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surseoir  jusqu'à  ce  que  M.  Ducaroy,  nml  personnel  de  .M.  Munier, 
lui  ait  écrit  pour  le  l'aire  revenir  sur  sa  décision. 

Diverses  demandes  de  congé  émanant  de  membres  rentrant  en 
France. 

Lettre  de  M.  Morani^e  demandant  que  la  Société  des  Ktudes 
Indo-Chinoises  fasse  aupi'ès  du  Conseil  Colonial  une  demande  dans 
le  but  d'obtenir  la  cession  gratuite  de  la  Flore  Indo-Chinoise. 
Adopté. 

Le  président  fait  part  h  la  Société  de  la  démarche  qu'il  a  faile 
auprès  de  M.  Cazeau  dans  le  but  d'obtenir  les  renseignements  né- 
cessaires à  l'intelligence  du  travail  de  M.  Pierre. 

Malheureusement  M.  Cazeau  qui  devait  venir  à  la  séance  nous 
donner  ces  renseignements  n'a  pu  s'y  rendre,  de  sorte  que  la  lec- 
ture est  ajournée.  Il  est  décidé  d'écrire  à  M.  Capus,  actuellement 
au  Tonkiu,  qui  lors  de  son  séjour  en  France,  a  vu  M.  Pierre.  La 
Société  espère  que  M.  Capus  lui  donnera  les  renseignements  qu'elle 
n'a  pu  obtenir  jusqu'cà  présent. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  Secrétaire, 
Ducaroy. 
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Année  1883. 

—  » 

—  1884 

—  J885 

—  1886 

--  1887 

—  » 

—  1888 

—  » 

—  1889 

—  » 

—  1890 

—  » 

—  » 

—  » 

—  1891 

—  1892 
— -  » 

—  1893 

—  1894 

—  » 

—  1895 

—  1895 

—  » 


no  1  l^i"  semestre,  1er  fascicule if60 

2 2e         »      1  75 

3  3e  et  4e  » 2  90 

3  30 

1  00 

1er  semestre 2  75 

2e  » 3  00 

1*^1'  semestre 2  55 


9  2c 


» 


1  50 


10  1er  semestre. 3  00 

112e          »       1er    fascicule 4  90 

12 2e          » 4  65 

13 >■          » 5  30 

14  ler  semestre. .... 4  65 

15  2e          »       1er  fascicule _  2  00 

16 2e          » 0  80 

17  1er  semestre  1er  fascicule 2  70 


18 2e 

19 3e 

20  2e  semestre  1  er 

21 2e 

22 


» 1  35 

»        2  20 

4  50 

9 3  30 

3  45 

23  1er  semestre  le*"  fascicule 0  90 

24  2e          ,)        1er        >)         1  50 

25 3  80 

26 1er  fascicule 3  00 

27  2e  semestre  1er        » 1  35 

28 1er  fascicule 6  00 

29 2e   fascicule. 1  20 

30 3e          »       2  40 
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Année 


1896 

31  . 

.    . .   l'^r  fascicule 

.. 2  25 

)) 

32  ... 

.  ...    2e            »         

3  00 

» 

33  .. 

....    3e 

2  70 

» 

34  .. 

...   4«                

. 2  50 

1897 

35 
36 

37 

5  00 

-1898 

2  50 

1899 

1er 

semestre 

2  50 

1899 

38 
39 

2» 

1er 

semestre 

2  00 

1900 

»         

3  50 

1900 

40 

2e 

»         

2  50 

1901 

41 

le 

» 

3  50 

1 901 

42 

2e 

))         , ,      .           

3  50 

190^2 

43 

lei 

» 

6  20 

190^2 

44 

2e 

»         

4  50 

1908 

45-46 

2e 

» 

4  00 

Essais  agricoles  et  industriels  faits  en  Cochinchine  depuis  la  fondation 
de  cette  colonie  jusqu'en  1897  ;  2  vol • lOfOO 

Situation  du  christianime  en  Cochinchine  à  la  fin  du  XJXa  siècle, 
par  Mgr  Dépierre,  vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine,  vice-pré- 
sident de  la  Société .  • 1  50 

Essais  de  culture  du  tabac  faits  à  Houg-Quang  par  le  jardin  botanique 
de  Saigon,  en  i897,ipdiV  M.  Haffner,  Directeur  du  jardin  botanique 
de  Saigon 1  50 

De  la  lèpre  en  Cochinchine  et  dans  la  presquîle  malaise,  par  MM.  les 

Docteurs  Cognacq   et  Mougeot 5  00 

La  vaccine  en  Cochinchine  et  les  idées  chinoises  sur  la  variole  et  la 
variolisation  (ouvrage  courormé  par  l'Académie  de  Médecine),  par  le 
Docteur  Mougeot,  (Saigon,  1901) 5  00 

Le  livre  foncier  suivi  du  rapport  au  Lieutenant-Gouverneur  de  la 
Cochinchine  sur  V  organisation  de  V  Immatriculation  fond  ère  en  divers 
pays  par  M.  Alfred  Schreiner.  —  (Saigon  1904) 5  00 

Monographies.  —  Monographie  de  la  province  de  Bienhoa 4f20 

—  —  de  la  province  de  Giadinh 6  20 

-*-  —  de  la  province  de  Halien 4  30 

—  —  de  la  province  de  Chaudoc 3  00 

-•-                          —          de  la  province  de  Baria    (Cap    Saint- 
Jacques) 3  00 

—  —  de  la  province  de  Mytho 4  70 

—  —  de  la  province  de  Bentre. 3  00 

—  —  de  la  province  de  Sadec 3  00 

—  —  de  la  province  de  Travinh 3  00 

—  —  de  la  province  de  Cantho 3  60 

—  —  de  la  province  de  Soctrang 


}!• 
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LISTt:  GÉlVÉlULE  DliS  ME\II{l{KS 


DE  LA 


SOCIÉTÉ   DES  ÉTUDES  INDO-CHINOISES 

(1904) 


Président  d'honneur 

M.  le  Gouverneur  Général  de  l'Indo-Ghine. 

Vice-Présidents  d'honneur 

MM.  le  Lieutenant-Gouverneur  de  la  Gochiiichiiie. 

le  Général  commandant  la  brigade  de  Gochinchine. 
Monseigneur  Mossard,  vicaire  apostolique,  évêque  de  Médée. 
DE  Lamothe,  résident  supérieur  de  France  au  Cambodge. 

Membres  honoraires 

Sa  Majesté  le  roi  du  Cambodge. 
MM.  le  Résident  supérieur  de  l'Annam. 
le  Résident  supérieur  du  Tonkin. 
le  Résident  supérieur  du  Laos. 
Piquet,  ancien  gouverneur  de  l'Indo-Chine. 
Aymonier,  directeur  de  l'école  coloniale  à  Paris. 
CoNSTANS,  sénateur. 
Deloncle,  député. 

Le  Myre  de  Vilers,  ancien  député,  ambassadeur  honoraire. 
Harmand,  ministre  plénipotentiaire. 
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MM.  CiiAUYEAU,  membre  de  Tlnslilui. 

Noël  Pardon,  ancien  gouverneur  de  la  Martinique. 
Grisard,    seci  claire  général  de   la  Société  d'acclimatation 

de  France. 
MouGEOT^    docteur  en    médecine,   ancien  président  de  la 
Société,  Reims. 

Membres   correspondants 

MM.  Arciiambaud,  ingénieur  aux  mines  d'étain  de  Kinta-Kampar, 
Kinta-Pérak  (Straits-Settlements). 
Ciiallamel,  éditeur  a  Paris. 
Commençais,  payeur-adjoint,  Madagascar. 
JusTEN,  de  la  maison  Dulau  et  C'^^  libraires,  Londres. 
A.  A  SUER  et  C'*',  Buchhandurg,  Berlin. 
JuLLY,  architecte  principal  des  colonies,  président  de  l'Aca- 
démie malgache  (Madagascar). 

Bureau  pour  Tannée  1904 

MM.  DiiRRWELL,  ^,  0.  O,  président. 
i  vice-presidents. 

bCUREINER,        j  ^ 

DucAROY^  #,  secrétaire. 
Desmaretz,  trésorier. 
Manuel,  bibliothécaire, 
Berquet,  conservateur  du  musée. 

Membres  titulaires 

MM.  AcHARD,  in.'pecteur  de  l'agriculture  en  Cochinchine. 
Agen,  P,  administrateur  des  services  civils. 
Asselin,  vérificateur  des  douanes  et  régies  en  retraite. 
AuDOUiN,  commis  des  postes  et  télégraphes. 
Arnauli),  géomètre  du  cadastre. 
Antoine  Alb.,  à  Xiêng-Khong  (Haut-Laos). 
Ardin,  Imprimerie  Commerciale. 
R.  d'Auxion,  juge  suppléant. 
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MM.  Amyot,  oiis(;igiitî  de  vaisse«nu. 

Alinot,  il,  i^coinôtn*  un  cadaslro. 

Bai.encik,  commis  (l(3s  service  civils. 

Baudson,  soiis-iiioéuicurMJes  travaux  [)ul)lics. 

BiAiNCiii,  capitaine  d'artillerie  coloniale. 

BosCQ,  [)ro(esseur  de  langues  orientales. 

BouDK,  inspecteur  des  l'orels. 

Breillet,  greliier  honoraire  du  tribunal. 

Brenier,  ^,  sous-directeur  de  l'agriculture    et  du    com- 
merce de  rindo-Chirie. 

Berquet,  receveur  conservaieur  des  hypothèques. 

Bridey,  lieutenant  d'infanterie  coloniale. 

Bon,  ^,  conseiller  colonial. 

BouLARu,  vétérinaire  militaire. 

Bailly,    ^,    docteur-médecin   major    des     troupes     colo- 
niales. 

Ballet,  commis  des  douanes  et  régies. 

De  Boyer  de  S^^-Suzanne,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
rindo-Chine. 

Blancheï,  agent-voyer. 

Bardon,  employé  de  commerce. 

Brau  (Paul),  0.  #,  adjoint  de  l'institut  Pasteur. 

Balencie  (Henri),  agent  de  culture  au  Jardin  botanique. 

Beauregard,  commis  des  douanes  et   régies. 

Bourguignat,  entrepreneur. 

Blanc,  géomètre  du  cadastre. 

BrL'^nt,  président  du  Photo-Club  Cochinchinois. 

BÂu  (Truong-ngoc),  ^,  phu. 

Berger,  architecte. 

BiNH  t^Phan-tan),  conseiller  colonial. 

Gremazy,  (A.)  avocat-défenseur. 

Grestibn,  administrateur  des  services  civils. 

Capus,  0  ^,  0  il,  directeur    de  Tagriculture  et  du    com- 
merce de  ['Indo-Chine. 

Gazeau,  directeur  du  chemin  de  fer  Saigon-Mylho. 

Chéon,  II.  administrateur  des  services  civils. 

Claude,^,  Q,  imprimeur-éditeur. 

CoGNACQ,    ^,  0.  0,    docteur,  chef  adjoint  de   cabinet  du 
Gouverneur  général. 
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MM.  GoLARD,  administrateur  des  services  civils. 

Comte,  Payeur,  chef  du  service  de  la  trésorerie. 
CouDURiER,  €>,  imprimeur-édileur. 
CouNiLLON,  i>,  chef  du  service  géologique. 
Carré,  magistrat. 

Caranne  de  Laprade,  administrateur  des  services  civils. 
.     CoATANÉA,  i>,  professeur. 
Carougeau,  vétérinaire. 
Catherine,  commis  des  travaux  publics  (service  du  chemin 

de  fer.J 
CuNiAC,  *,  maire  de  la  ville  de  Saigon. 
Cauret,  professeur. 

Carlotti,  administrateur  des  services  civils. 
Céloron  de  Blainville,  administrateur  des  services   civils 
Cervetti,  géomètre  principal  de  l^^  classe. 
Cahuc,  géomètre  du  cadastre. 
CoLOMRANi,  géomètre  du  cadastre. 
Clouet,  commerçant. 
Ceccaldi,  géomètre  du  cadastre. 
CÛA  (Nguyen-van),  commis  à  la  mairie  de  Saigon. 
CôNG,  secrétaire  du  service  forestier. 
ChO'N,  percepteur. 

Cardi,  adjoint  au  secrétariat  de  la  mairie. 
CouRTEiN,  géomètre  du  cadastre. 

Dancenis,  secrétaire-archiviste  à  la  direction  d'artillerie. 
DuMAY,  géomètre  du  cadastre. 
Devaux,  |c,  officier  d'administration  de  ^«  classe  d'artillerie 

coloniale. 
Damprun,  administrateur  des  Services  civils. 
Daciiert,  gérant  à  la  maison  Speidel  et  C'^. 
Delost,  commerçant. 
DUPUY  (Martial),  négociant,  Pnom-penh. 
De  la  Loge,  ^  commandant  d'infanterie  coloniale. 
Delaras,  docteur,  médecin  provincial,  Tràvinh, 
Douillet,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  défense  mobile. 
DuROYS  DE  LA  Ramière,  conseiller  à  lacoui'  d'appel. 
Doutre,  avocat-défenseur. 
Duc  ;L.),  receveur  de  Kenregistrement. 
Drouiïet,(F.), secrétaire  général  des  colonies,  maire  deCholon. 
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NOTE   DE   LA    RÉDACTION 


Plusieurs  routes  stratégiques  rayonnaient,  il  y  a  900  ans, 
d'Angkor-Tom  à  la  frontière  Khmer  :  l'une  allait  au  Mékong 
par  Kompong-Tom  et  Kompong-Cham,  avec  embranchement 
à  partir  de  Beng-Meta  sur  Bassac;  une  autre  gagnait  les 
établissements  Cambodgiens  sur  le  Meinam^  par  la  région  de 
Battambang,  une  autre  enfin  se  dirigeait  sur  Korat.  Ces 
routes  établies  sur  chaussées,  avec  ponts  en  pierre,  ne  subsis- 
tent qu'en  partie. 

M.  le  Général  de  Beylié  avait  chargé  M.  le  Lieutenant 
d'Infanterie  coloniale  Albrecht,  breveté  de  langue  Cambod- 
gienne, de  relever  la  route  militaire  d'Angkor-Tom  à  Kom- 
pong— Cham,  sur  le  Mékong.  Ce  jeune  officier,  terrassé  par  la 
maladie,  dut  rentrer  en  France  avant  d'avoir  achevé  son 
œuvre  et  c'est  l'introduction  de  son  mémoire,  pour  la  partie 
comprise  entre  le  Siam  et  Kompong-Tom,  que  nous  offrons 
en  ce  moment  au  public. 
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IIECONNAISSANCE   iJi:    L'ANCIENNE  CHAUSSEE   KHMER 


DK  LA  FRHNTIERK  DU  SIAM   a   KOMPONG-THOM, 


La  reconnaissance  a  été  exécutée  sur  les  indications  et 
d'après  les  ordres  de  Monsieur  Je  Général  de  Beylié^  com- 
mandant le  corps  de  Cochinchine  et  du  Cambodge.  Les 
ordres  prescrivaient  de  ^  Rechercher  et  d'étudier  l'ancienne 
voie  Cambodgienne  qui,  partant  d'Angkor,  devait  aboutir  au 
Mékong  en  suivant  la  ligne  d'inondation  du  grand  lac  ». 

De  précieux  renseignements  pour  l'exécution  de  la  recon- 
naissance ont  été  donnés  par  M.  Porjot^  arlministrateur,  chef 
du  bureau  des  affaires  indigènes  à  Phnom-Penli,  ainsi  que 
par  Moiisieur  Christian,  Résident  de  France  à  Kompong-thom. 

Le  travail  comprend  : 

1^  Des  considérations  générales  sur  le  terrain  traversé  par 
la  chaussée,  les  ponts,  les  cours  d'eau  et  la  double  chaussée 
frontière. 

2<>  La  reconnaissance  détaillée  de  la  chaussée  : 

a)  trajet  de  Stoung  à  la  frontière  du  Siam. 

b)  trajet  de  Stoung  à  Kompong-Thom. 
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CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES 


L'espace  de  terrain  compris  entre  le  String  Stung  et  la  fron- 
tière du  Siam  peut  se  diviser  en  trois  bandes  parallèles 
orientées  Est-Ouest. 

Les  bandes  sont  bien  distinctes  l'une  de  l'autre  et  chacune 
a   sa   caractéristique   particulière. 

La  bande  du  Sud  est  contigûe  au  grand  lac:  elle  est  cou- 
verte par  des  forêts  basses  (Ronéam)  et  à  part  quelques 
villages  situés  à  l'embouchure  des  rivières,  n'est  habitée  que 
par  la  population  flottante. 

La  zone  intermédiaire,  aride  et  déserte,  est  recouverte  par 
des, joncs  et  de  grandes  herbes. 

Enfin  la  zone  du  Sud  est  la  région  forestière;  c'est  cette 
dernière  que  traverse  la  cliaussée.  A  la  lisière  Sud  de  ces 
forêts,  au  point  de  jonction  avec  la  région  des  joncs,  on 
trouve  quelques  villages  entourés  de  rizières.  A  l'intérieur, 
de  loin  en  loin,  on  rencontre  quelques  hameaux... si  on  peut 
appeler  ainsi  la  réunion  de  trois  ou  quatre  misérables  cabanes. 

Le  sol  est  constitué  par  une  couche  de  terrain  sablonneux 
supportée  par  une  assise  argileuse  reposant  elle-même  sur  un 
banc  de  limonite  fortement  mélangé  d'argile. 

L'épaisseur  de  chacune  des  deux  couches  supérieures  varie 
entre  un  ou  deux  mètres. 

Le  terrain  n'est  pas  absolument  plat  et  indépendamment 
de  la  pente  qui  doit  naturellement  exister  entre  les  !)Ords  du 
grand  lac  et  la  lisière  des  forêts,  il  semble,  que  dans  cette 
dernière,  la  surface  soit  formée  d'une  suite  de  dépressions 
imperceptibles  alternant  avec  des  élévations  de  terrain. 

Une  série  de  cuvettes  peu  profondes,  déformes  et  détailles 
différentes,  placées  les  unes  à  côté  des  autres,  rendrait  asse? 
exactement  la  forjxie  du  terrain.     , 
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Dans  la  zone  centrale,  tout  au  moins  dans  la  région  que 
nous  avons  traversée,  l'inondation  s'avance^  suivant  une 
direction  générale  parallèle  au  grand  lac,  mais  en  lançant  en 
avant  une  série  de  langues  d'eau  qui  dénoncent  une  suite  de 
dépressions  de  direction  sensiblement  Nord-Sud  et  profondes 
de  ()•"  20  à  Om  50. 

Toute  la  région  considérée  est  inondée,  y  compris  celle  du 
Nord;  car  il  y  a  lieu  de  considérer  deux  inondations,  qui 
quoique  se  produisant  sensiblement  à  la  même  époque,  sont 
totalement  différentes  l'une  de  l'autre. 

L'inondation  proprement  dite  «  Tûk-Lich  »  est  produite 
par  le  débordemeut  du  grand  lac.  La  profondeur  de  l'eau, 
qui  sur  les  bords  atteint  12  mètres,  va  en  décroissant  vers  le 
Nord  jusqu'à  une  profondeur  de  0""  80  où  elle  se  confond 
avec  les  eaux  de  l'inondation  torrentielle. 

L'inondation  torrentielle  (Tûk-Chon)  provient  de  1  accumula- 
tion des  eaux  de  pluie  et  du  débordement  des  torrents. 

En  examinant  la  zone  d'action  de  ces  deux  inondations, 
on  est  amené  à  considérer  trois  zones  de  terrain  qui  se  dis- 
tinguent suffisamment  entre  elles  pour  pouvoir  les  différencier. 

io  La  partie  de  terrain  recouverte  par  l'eau  du  grand  lac 
(zone  des  forêts  basses  et  des  j«)ncs). 

2*^  La  zone  dans  laquelle  se  fait  sentir  1  action  des  eaux  du 
grand  lac  (partie  Sud  de  la  forêt  traversée  par  la  chaussée). 

3o  La  zone  inondée  seulement  par  les  pluies  et  le 
débordement  des  torrents.  tClle  s'étend  vers  le  nord,  suivant 
les  affirmations  des  indigènes,  jusque  et  au  delà  du  Phnom 
Koiiten. 

Chacune  de  ces  zones  est  inondée  à  des  époques  un  peu 
différentes,  mais  on  peut  dire  que  lorsque  l'inondation  du 
grand  lac  a  atteint  son  point  maximum,  tout  le  pays 
considéré  est  recouvert  d'eau. 

La  partie  de  terrain  comprise  entre  le  Sting-stung  et 
Kompong-thom  peut  se  diviser  en  2  secteurs  bien  tranchés. 
Dansle  premier,  délimité  par  les  Sting-stung  et  Kombot,  les 
trois  bandes  parallèles  (forêts  basses,  joncs  et  bois)  diffèrent 
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pou  de  celles  comprises  entre  le  Sting-stunjiJ^  ut  la  frontière 
du  Siam.  La  zone  du  centre  seule  est  plus  cultivée  et  plus 
peuplée. 

Au  delà  du  Stin^-kombot,  la  zone  des  joncs  semble 
diminuer  de  largeur.  Tantôt  les  terres  basses  qui  font  suite 
nux  forêts  noyées  se  raccordent  presque  brusquement  à  la 
zone  forestière  au  moyen  de  petits  plateaux  sablonneux  de 
direction  généralement  Est-Ouest  qui  se  transforment  en 
ilôts  à  la  saison  des  pluies  ;  tantôt  elles  se  relient  par  une 
pente  continue  au  terrain  précédant  la  zôiie  des  forêts 
formant  entre  les  plateaux  de  vastes  dépressions  au  milieu 
desquelles  sont  généralement  creusés  des   bassins  artiticiels. 

Les  pièces  d'eau  qui,  quelquefois,  couvrent  une  superficie 
de  plusieurs  kilomètres  carrés,  sont  généralement  groupées  par 
deux  ou  par  trois  et  situées  près  de  levées  de  terre  que  les 
indigènes  prétendent  être  les  derniers  vestiges  d'antiques 
villages.  Il  est  d'ailleurs  hors  de  doute  que  cette  région  était 
autrefois  très  florissante.  On  rencontre  à  chaque  pas  :  de 
Preasat  Andêt  à  Kompong-Tljom,  d'anciennes  rizières  aban- 
données dont  les  talus  larges,  de  trois  à  quatre  mètres,  sont 
fort  conservés.  L' observation  est  d'ailleurs  en  ce  cas  d'accord 
avec  la  tradition  cambodgienne . 

«  Autrefois,  disent  les  vieux,  le  pays  était  prospère.  De 
riches  rizières  entouraient  de  nombreuses  habitations  et  sur 
la  grande  route  conduisant  à  Angkor,  chaque  étape  d'éléphant 
était  marquée  par  un  monument. 

Malheureusement  un  jour,  les  Siamois  sont  venus  et 
après  avoir  avec  une  rage  folle  démoli  nos  édifices  et  brisé 
les  statues,  ont  enlevé  en  masse  la  population  pour  la  réduire 
en  esclavage.  De  notre  ancienne  prospérité,  il  ne  nous  reste 
plus  rien  que  d'inoubliables  souvenirs  et  un  sol  ingrat  couvert 
des  vestiges  de  notre  ancienne  splendeur.  » 

En  dehors  de  ces  lacs  dont  la  destination  nous  échappe, 
il  en  existe  d'autres  de  dimensions  au  moins  égales  sinon 
supérieuses.  Placés  en  dehors  de  la  limite  actuelle  de  l'inon- 
dation, ils  sont  entourés  d'une  chaussée,  qui,  large  de  15 
mètres  et  haute  de    1  à  2  mètres,   sur   les  côtés  Nord  et  Sud, 
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disparait  et  se  confond  presque  avec  le  terrain  environnant 
sur  les  côtés  Est  et  Ouest.  Sur  le  côté  Sud,  sont  construits 
de  petits  villages.  Il  n'en  n'existe  pas  sur  le  côté  Nord. 

On  rencontre  aussi  d'autre  part,  une  infinité  de  petits 
bassins  naturels  dont  les  dimensions  ne  dépassent  pas 
100  mètres.  Les  uns  sont  sans  cliaussée.  Quant  aux  autres, 
la  terre  provenant  du  déblai  a  été  jetée  sur  les  côtés,  puis 
nivelée  et  égalisée  pour  former  un  terre-plein  sur  lequel  on 
trouve  souvent  des  arbres  fruitiers  qui  indiquent  à  n'en  pas 
douter  que  là,  autrefois,  se  trouvait  une  habitation. 

Chaussée  (Entre  Stang  et  la  frontière).  —  La  chaussée  a 
une  direction  générale  Nord-Ouest  ^^>-  Sa  largeur  moyenne 
est  de  20  à  '25  mètres  et  son  relief  atteint  parfois  2  mètres. 
Elle  est  entièrement  constituée  par  de  l'argile  mélangée  de 
sable.  Elevée  la  plupart  du  temps  de  0^50  centimètres  à 
r  mètre  50  au  dessus  des  plus  fortes  inondations,  ^^>  elle  serait 
en  toute  saison  une  excellente  voie  de  communication  si  elle 
s'était  conservée  dans  son  état  primitif. 

Depuis  son  origine,  elle  s'est  affaissée  de 0,60  àO'^SO  centi- 
mètres, ce  qui  est  facile  à  distinguer  en  la  comparant  aux 
ponts  en  pierres  qui  existent  encore.  Ces  ponts  sont  restés 
debout,  dominant  la  chaussée  de  0,60  à  0,80  centimètres. 
Celle-ci  est  traversée  longitudinalement  par  une  dépression 
d'une  profondeur  variant  de  0,30  à  0,50  centimètres  en  son 
milieu  et  d'une  largeur  moyenne  de  8  mètres. 

Cette  dépression  visible,  depuis  Trapéang  Tlok  Méan  Chey 
jusqu'à  la  frontière  du  Siam,  suit  le  milieu  de  la  chaussée. 
Elle  est  postérieure  à  toutes  les  coupures  transversales  et 
aborde  carrément  les  ponts.  On  peut  donc  conclure  que 
cette  dépression  était  la  route  suivie  autrefois  par  les  voitures 
et  étant  données  sa  largeur  et  sa  profondeur,  on  peut  en 
déduire  que  cette  voie  a  été  très  fréquentée. 


(1)  Les  quelques  coudes  quelle  fait  ont  sans  doute  été  établis  dans  le 
but  soit  d'aborder  perpendiculairement  les  ruisseaux,  soit  de  fuir  une  trop 
grande  profondeur  d'inondation.  Peut-être  dans   le  double  but. 

(2)  Sauf  entre  Ta-Néam  et  Thlok-méan-(>hey. 
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Du  Stino^-Stuiig  à  Koiiipop  Kreuong,  l;i  chaussée  traverse 
des  rizières  et  des  joncs.  Au  delà,  elle  est  toute  entière 
située  dans  la.  z(uie  des  ((-)iôts.  Ces  forêts  sont  el.'iirscmées 
aux  environs  des  ponts  ce  des  étangs  ;^^'  plus  hautes  et  plus 
épaisses  partout  ailleui's. 

De  Sfuno^  à  Koinpong-Thom.  —  La  chaussée  partant  de 
Strunf^  est  presque  partout  entièrement  à  l'abri  des  plus 
fortes  inondations,  jusqu'à  f^reasat  Andêt  où  elle  s'arrête 
brusquement  en  abordant  le  Sting-Kombot.  Sur  toute  cette 
longueur,  elle  est  parfaitement  conservée.  Sa  largeur 
moyenne  au  sommet  est  de  15  à  20  mètres  et  son  relief 
varie  entre  0,50  el  ^1  mètres. 

Dif  Sting-Kombot  au  plateau  de  Kum-t\usey,  elle  se 
confond  presque  avec  le  terrain  environnant  et  ce  n'est 
qu'avec  de  grandes  difticultés  qu'on  parvient  à  en  suivre 
le  tracé  présumé  Au  débouché  du  plateau,  on  n'en  trouve 
nulle  trace,  jusqu'au  delà  du  lac  de  Krelanh,  à  l'Est  duquel 
une  ligne  de  petits  bassins  naturels  longeant  une  bande  de 
terrain  ayant  un  relief  un  peu  supérieur  à  celui  des  cotés, 
autoriserait  l'hypothèse  dune  chaussée  .aboutissant  au 
plate. m  d'Ampil.  Cette  bande  de  terrain  au  relief  légèrement 
accentué  aborde  le  plateau  de  Prey-Pras  par  le  lac  de  Khna 
et  de  Pou.  De  ce  dernier  point,  panait  dit-on  une  chaussée 
qui  gagnait  la  pagode  de  Péam-Chikrey,  puis,  débouchant 
du  plateau  sur  lequel  était  construite  cette  pagode,  fran- 
chissait le  Sting-  Tauch  au  gué  actuel  de  Kompong-Réap,  se 
continuant  jusqu'au  lac  de  Sandan. 

A  Peam-Ghikrey,  à  côté  du  soubassement  de  Tancienne 
pagode,  on  peut  remarquer  une  dépression  longitudinale  de 
direction  Est-Ouest,  large  de  6  mètres,  qui  pourrait  fort  bien 
être  la  trace  de  l'ancienne  route.  Cette  dépression  disparait 
an  débouché  du  plateau,  pour  reparaître  creusée  dans  un 
élément  de  chaussée  à  chaque  extrémité  du  Sting-Tauch  et 
aux  abords  du  lac  de  Sandan.  Au  delà,  on  ne  trouve  plus 
trace  de  chaussée,  si  petite    fut-idle.  Les  difFérenls    endroits 

(1)  Sauf  au  Stiug-Chikreng. 
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auxquels  les  Cambodgiens  donnent  le  nom  de  Thnal  (chaussée) 
sont  des  plateaux  sablonneux  qu'ils  baptisent  aussi  volontiers 
du  nom  de  Tuol  (tertre  plateau). 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  très  admissible  que  la  chaussée 
diminuait  d'ampleur  à  partir  de  Préasat  Andêt  et  disparaissait 
presque  à  Bèng  tandan  pour  faire  place  à  une  simple  route 
peu  élevée  au-dessus  du  sol  environnant  et  ne  comportant 
de  chaussée    sérieuse  que  pour  franchir   les  bas  fonds. 

Il  est  à  noter'  que  de  Bèng  tandan  à  Kompong-thom,  il 
existe  un  ancien  chemin  dénommé  «  Phlau-Bauran  »  (chemin 
de  l'antiquité)^  cette  voie  encore  très  visible,  écorne  et  tra- 
verse même  d'anciennes  rizières  ;  elle  est  donc  d'origine 
relativement  récente  et  par  conséquent^  ne  paraît  pas  être  le 
prolongement  exactde  lachaussée.  Or,  il  n'est  pas  admissible 
de  supposer  que  l'ancienne  voie  venant  d'Angkor  se  termi- 
nait brusquement  au  lac  de  Sandan.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
au  contraire,  qu'elle  aboutissait  à  des  centres  importants. 
Dans  cette  hypothèse^,  elle  gagnait  soit  Hanchey,  soit  Wat- 
Nokor  sur  le  Mékong  avec  embranchement  sur  la  province 
de  Kompong-Lêng  sans  doute  très  habitée  autrefois,  ainsi 
que  semblent  le  témoigner  les  nombreux  monuments  situés 
dans  la  région. 

Donc,  en  partant  de  Bèng-tandan,  l'ancienne  route  devait 
emprunter  la  série  de  plateaux  sablonneux  (i)  qui  viennent 
aboutir  sur  le  Sting-Sên  un  peu  au  Nord  de  Kompong-Thom. 
Les  traces  existant  actuellement,  ne  seraient  qu'une  dériva- 
tion de  la  voie  primitive  délaissée  momentanément  par  suite 
des  guerres  et  de  la  dépopulation  qui  en  était  la  conséquence, 
puis  recouverte  par  urje  puissante  végétation^  abandonnée 
définitivement  et  perdue  même  parla  tradition  cambodgienne. 

D'autre  part,  il  est  probable  qu'une  grande  chaussée  par- 
tant du  groupe  de  monuments  de  Maha  venait  se  souder  sur 


(1)  Les  plateaux  sont  recouverts  d'une  luxuriante  végétation  de  bambous 
qui  rendent  les  recherches  d'autant  plus  difficiles  que  le  terrain  est  recouvert 
par  une  quantité  de  petites  chaussées  servant  sans  doute  d'assises  ;i  d'an- 
ciennes habitations. 


-  11  — 

celle  venant  d'Ano^kor,  soif  à  Prey-Pras,  soit  à  Préasat-Andêt 
et  rejoignait  le  Mékong  1res  au  Nord. 

Enfin,  la  tradition  ao^ardé  le  souvenir  d'une  ancienne  route, 
qui  partait  de  Koinpong-Réap,  passait  à  Sangko  et  rejoignait 
la  chaussée  à  Spéati-Krong.  Cette  voie  qui  est  encore  utilisée 
aujour'd'hui  est   appelée   «  Phlnu-Luong  »  (Chemin  du  Roi). 

Pontset  anciens  ruisseaux. —  L'ancienne  chaussée  était  coupée 
par  de  nombreux  torrents  qu'elle  franchissait  sur  des  ponts  en 
bois  ou  en  pierres.  Ces  derniers  sont  encore  tous  debout  au- 
jourd'hui (à  Tcxception  de  deux)  et  offrent  encore  une  gnmde 
impression  de  solidité.  Quant  aux  ponts  en  bois,  ils  ont  bien 
entendu,  disparu  ;  mais  on  en  a  retrouvé  dans  la  plupart  des 
cours  d'eaux  de  nombreux  vestiges.  Si  on  en  juge  par  ces 
débris,  les  palées  devaient  être  constituées  par  des  troncs 
d'arbres  entiers  et  les  travées  très  resserrées  ne  laissaient  à 
l'eau  qu'un  passage  très  restreint.  Cette  disposition  augmen- 
tait sans  doute  la  solidité  du  pont,  mais  compromettait  celle 
de  la  chaussée  en  empêchant  l'eau  de  circuler  librement.  Les 
constructeurs  palliaient  à  cet  inconvénient  par  un  approfon- 
dissement du  sol  et  un  renforcement  de  la  chaussée. 

Les  ponts  en  pierre  sont  formés  de  blocs  rectangulaires  en 
limonite.  Les  blocs  ont  une  section  qui  varie  de  20 ^  à  4Cx50  ; 
leur  longueur  est  de  l'^SO  à  2"».  Ils  sont  placés  les  uns  sur 
les  autres  à  bout  sur  champ  ou  plein  sur  jointe  suivant  l'axe 
du  pont  ou  perpendiculairement  à  cet  axe.  Les  piles  ont  une 
épaisseur  de  1^  40  et  se  raccordent  entre  elles  par  trois  ou 
quatre  rangées  de  pierres  formant  la  voûte  de  l'arche.  Celle- 
ci,  de  forme  ogivale,  a  une  ouverture  de  1'"  20.  Au-dessus, 
quatre  et  quelquefois  cinq  rangées  de  pierres  forment  le 
tablier  dont  chaque  extrémité  aboutissait  à  la  chaussée  par  un 
raccordement  en  limonite  de  quatre  à  cinq  mètres  de  long.  Les 
terres  de  la  chaussée  étaient  consolidées  et  maintenues  du 
côté  du  cours  dVau  par  un  mur  en  limonite  formé  de  pierres 
en  retrait  les  unes  sur  les  autres  et  venait  s'appuyer  au  pont. 
Un  dallage  en  limonite  supportait  le  pont. 

Chaque  extrémité   du    tablier   formant    raccordement  avec 
la  partie  cenli'ale   de  la  chaussée  (dépression  longitudinale) 


—  12  ^ 

s'est  affaissée  en  même  temps  qu'elle,  produisant  une  frac- 
ture qui  le  plus  souvent  atteint  et  dépasse  1  mètre  d'ouver- 
ture. La  coupure  a  lieu  à  partir  de  la  première  pile  de 
chaque  extrémité.  La  pile  restant  debout  est  d'aplomb. 
La  cassure  est  généralement  plus  accentuée  sur  le  côté  Est. 
L'affaissement  de  la  chaussée  est  plus  considérable  au  centre 
que  sur  les  côtés.  La  largeur  des  ponts  est  de  ^  à  8  mètres. 

Les  ponts  sont  établis  sur  ce  que  les  cambodgiens  appellent 
aujourd'hui  Trapéang  (lac,  étang)  et  qui  ne  paraissent  être 
autre  chose  que  d'anciens  torrents.  Ces  trapéangs  sont  des 
pièces  d'eau  de  formes  habituellement  rectangulaires  de  80  à 
150  mètres  de  long,  sur  50  à  80  mètres  de  large  eiitre  chaque 
extrémité  de  la  chaussée.  Leur  profondeur  qui  est  de  1  à  3  met. 
au  centre  va  en  décroissant  jusqu'aux  extrémités  qui  se  ter- 
minent généralement  par  des  rizières.  Quelques-uns  sont 
alimentés  parde  petits  ruisseaux  dont  h'  lit  à  peine  perceptible 
esl.  envahi  par  des  arbres  ou    des  broussailles. 

L'existence  de  ces  pièces  d'eau  permet  de  constater  que  cha- 
que fois  qu'il  se  trouvait  en  présence  d'un  cours  d'eau 
ayant  une  certaine  largeur,  le  constructeur  de  la  chaussée 
préférait  établir  un  pont  en  bois,  sans  dvDute  à  cause  de  la 
facilité  relative  avec  laquelle  il  pouvait  se  procurer  les  ma- 
tériaux nécessaires.  11  n'y  a  d'exception  que  pour  Spéan  Prea 
Phtiés;  triais  là,  la  profondeur  du  cours  d'eau  et  la  violence 
du  courant  expliquent  suffisamment  les  préférences  cambod- 
giennes pour  une  construction  en  pierres. 

La  grande  proton» leur  centrale  de  ces  lacs,  permet  de 
supposer  qu'avant  d'établir  les  ponts,  les  cambodgiens  creu- 
saient et  élargissaient  le  ruisseau  de  manière  à  permettre  à- 
l'eau  de  circuler  plus  librement  et  à  l'empêcher  de  compro- 
mettre la  solidité  de  la  chaussée  en  s'accumulant  contre  elle. 

Ils  pouvaient  aussi,  par  le  grand  volume  d'eau  qu'ils  con- 
tenaient, remplir  roffîce  de  brise  courant.  D'ailleurs,  à  ce  sujet, 
il  y  a  lieu  de  remarquer  que  souvent  (notamment  à  Prea- 
Phtus-Ta  Néak-Kruos)  le  constructeur  de  la  chaussée  a  élevé 
au  Nc>rd  et  de  chaque  eôlé  du  couis  deau  un  véritable  terre 
plein  qui  donne  à  cet  endroit  une  laigenr   de  près  de  40*".  à 
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la  chaussée.  (7(Mait,  JiscMit  Kvs  r,;niih(^,l£rj(in«>  (j(j  Clnkrcnj^  et 
Tlnn;i-N(.'.ik  ((  d.ins  \c  but  cl^'inpcclici"  l'ciiii  cicniportci'  la 
chaussée,  paicc  que,  dans  l'antiquité,  le  courant  était  tfès 
violent  )>. 

En  dehors  des  grandes  coupures  que  sont  ces  lacs,  il  en 
existe  d'autres  beaucoup  plus  petites  qui,  par  endr'oits,  ont 
complètement  ravagé  la  chaussée.  Ce  sont  des  tranchées  par 
lesquelles  passaient  d'anciens  chemins  (I)  destinés  n  faire 
communiquer  entre  eux  les  lieux  habités  situés  de  part  et 
d'autre  de  la  chaussée.  Les  coupures  ont  été  abandonnées 
comme  point  de  pass  ige  soit  parce  qu'elles  étaient  devenues 
iîupraticables  à  cause  de  leur  trop  grande  profondeur,  soit 
parce  que  les  points  qu'elles  mettaient  en  communication  ont 
disparu.  Creusées  perpendiculairement  ou  obliquement  à  la 
chaussée,  elles  sont  un  obstacle  sérieux  dont  le  passage  offre 
souvent  de  réelles  difficultés. 

On  a  dit  que  la  chaussée  était  autrefois  une  digue  établie 
dans  le  but  d'arrêter  l'inondation  du  grand  lac  afin  de  per- 
mettre aux  populations  (qui  étaient  très  nombreuses)  de 
faire  des  rizières.  Cette  hypothèse  parait  difficilement  admis- 
sible, car  grâce  aux  ruisseaux  dont  Texistence  est  démontrée 
par  celle  des  ponts,  l'eau  du  grand  lac  pouvait  circuler  de 
part  et  d'autre  de  la  chaussée  ;  elle  n'était  donc  pas  arrêtée. 
Quant  à  l'eau  provenant  de  l'inondation  torrentielle,  elle 
devait,  comme  aujourd'hui,  suivre  la  pente  naturelle  du 
terrain  et  s'écouler  naturellement  par  les  ruisseaux,  à  moins 
toutefois  d'admettre  Texisteiuîe  d'un  Josué  Khmêr  spécia- 
liste en  cours  d'eau. 

Il  semble  plus  rationnel  de  supposer  que  cette  chaussée  fut 
une  route  faisant  partie  de  tout  un  système  de  voies  de  com- 
munication «rayonnant  d'Angkor('^>  »  et  réunissant  la  capitale 
sainte  à  tous  les  points  du  royaume.  Elle  aboutissait  à  des 
contrées  florissantes  ou  à  des  centres  religieux  importants, 
ce  qui,  pour  l'époque,  est  sans  doute  synonyme  et,  de  ce  fait, 

(1)  Postérieurs  à  la  chaussée. 

(2)  Aymonier. 
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pouvait  traverser  des  pays  complètement  inhabités.  Dèsqu^elle 
abordait  un  centre  populeux,  elle  disparaissait  presque 
entièrement  pour  faire  place  à  une  simple  route  peu  élevée 
par  rapport  aux  terres  environnantes.  Cette  dernière  hypo- 
thèse expliquerait  la  disparition  de  toute  trace  de  chaussée 
dès  qu'on  trouve  des  vestiges  indiquant  d'une  façon  précise 
que  le  pays  comprenait  une  nombreuse  population. 

On  pourrait  supposer  également  qu'elle  avait  partout  un 
relief  important,  relief  qui  a  été  nivelé  et  a  finalement  disparu 
par  l'empiétement  des  rizières/^) 

En  résumé  : 

lo  La  chaussée  parait  être  une  ancienne  voie  de  commu- 
nication destinée  à  l'elier  Angkor  à  des  centres  importants. 

*2o  Elle  semble  avoir  été  établie  à  la  limite  de  l'inondation. 
(A  cause  de  la  zone  de  terrain  qu'elle  traverse  et  du  coude 
qu'elle  fait.) 

3°  Elle  traversait  un  pays  désert,  ou  peu  habité,  ou  habité 
par  une  population  flottante  de  la  frontière  du  Siam  a  Néang- 
sa-Longéach,  très  peuplé  au  delà. 

¥  Elle  coupait  de  nombreux  cours  d'eau  aujourd'hui 
envasés  pour  la  plupart  et  les  franchissait  sur  des  ponts  en 
bois  ou  en  pierres. 

50  Elle  était  autrefois  très  fréquentée  (dépression  longitu- 
dinale.) 

6°  Étant  actuellement  presque  toute  entière  en  dehors  de 
la  zone  d'inondation,  elle  serait  une  excellente  voie  de 
communication,  à  condition  d'y  faire  les  travaux  nécessaires. 


En  dehors  de  la  chaussée  précitée,  les  Cambodgiens  pré- 
tendent qu'il  en  existait  autrefois  une  autre  qui^  partant  de 
Néang-sa-Longéach  aboutissait  à  Kompong-Lêng.  On 
rencontre  de  loin  en  loin  disent— ils,  le  long  des  forêts  noyées 


(1)  On  peut  faire  ceUe  remarque  près  de  Stung  et  aux  environs  de  Khoach, 
où  les  rizières  à  proximité  de  la  chaussée   l'ont  creusée  et  nivelée  en  partie. 
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et  même  à  l'intérieur,  une  suite  de  bouts  de  chaussée  désignés 
sous  le  nom  de  Thnul  Krebey  Prey,  Kaiidol-Kompong  Chaen- 
Poù  Andêt-Popeal  Swa-Trabôk.  Nous  n'avons  pu  nous  faire 
préciser  que  la  partie  qui  se  trouve  exactement  au  Sud  et  à 
3  ou  4  kilomètres  (?)  du  lac  de  Khna.  C'est  parait-il  une 
chaussée  large  d'une  quinzaine  de  mètres,  longue  de  près 
d'un  kilomètre  et  dont  le  sommet  serait  à  l'abri  des  inonda- 
lions.  A  l'extrémité  est  planté  un  magnifique  figuier  sauvage, 
l'arbre  sacré  des  Cambodgiens.  Sur  le  côté  Sud  est  creusé 
un  grand  lac.  Il  y  en  a  trois  sur  le  côté  Nord  dont  2  jumeaux 
réunis  par  un  fossé. 

Nous  ne  croyons  pns,  contrairement  à  l'idée  émise  par 
certains  Cambodgiens,  que  ces  éléments  des  chaussées  étaient 
autrefois  réunis  entre  eux  et  formaient  une  chaussée  unique 
employée  comme  route.  On  peut  admettre  plus  volontiers 
l'hypothèse  que  tous  ces  éléments  de  chaussée  avaient  été 
établis  pour  y  construire  des  villages. 


DoubU  chaussée  frontière.  —  La  double  chaussée  qui  forme 
la  limite  du  Siam  et  du  Cambodge  est  constituée  par  deux 
levées  de  terre  parallèles,  qui  sont  séparées  par  un  intervalle 
de  20(*  mètres  planté  en  riz  jusqu'à  Chambak  et  recouvert 
de  broussailles  et  d'herbes  au  delà.  La  chaussée  Ouest  marque 
la  frontière  Siamoise,  la  chaussée  Est  indique  la  limite  du 
territoire  Cambodgien,  l'intervalle  est  considéré  comme 
zone  neutre. 

Le  relief  de  chaque  levée  de  terre  atteint  quelquefois 
12  mètres  et  la  largeur,  qui,  comme  la  hauteur  est  très 
variable,  a  souvent  de  40  à  50  mètres. 

Les  Cambodgiens  prétendent  que  cette  double  levée  n'est 
autre  chose  que  le  déblai  d'un  canal  joignant  autrefois  le 
grand  lac  au  Phnom-Koulen.  ^^^  Il  avait  été  creusé,  disent-ils, 


(1)  Les  affirmations,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  aboutissants  du 
Phônm-Koûlen,  paraissent  bien  invraisemblables,  car  jamais,  croyons-nous, 
cette  chaussée  n'a  été  signalée  comme  aboutissant  aussi  haut. 
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pour  rendre  le  Sting  kompon^-  Chani  accessible  aux  grandes 
jonques  des  Chinois  qui  vouaient  échanger  des  poteries 
conîre  les  poivres  et  lesletchis  du  Pbnôm-Koûien.  ^^>  On  trou- 
verait encore  aujourd'hui,  au  pied  de  la  montagne,  des  amas 
de  poterie  provenant  des  jonques  chinoises  échouées. ^^^ 

En  tous  cas,  cfiaque  chaussée  n'est  à  proprement  parler 
qu'une  ligne  de  tas  de  terre  :  les  uns  énormes,  dépassant 
40  mètres  de  hauteur  ;  les  autres  plus  petits  et  généralemeiit 
placés  au  pied.  La  réunion  de  ces  monceaux  de  terre 
ne  parait  pas  être  le  but  du  travail  qu'on  se  proposait.  Ils 
sont  placés  au  hasard,  pêle-mêle,  réunis  en  groupes  de 
forme  et  d'épaisseur  variables,  séparés  par  des  espaces  vides 
atteignant  200  mètres  de  longueur  et  ne  ressemblant  en 
rien  aux  travaux  soigneux  <lu  Cambodgien  d'autrefois. 
Autrement  dit,  on  ne  paraît  pas  avoir  creusé  pour  élever 
une  chaussée,  mais  il  semble  qu'on  a  élevé  une  chaussée 
parce  qu'on  voulait  creuser,  tout  comme  le  cantonnier  'ait 
des  tas  de  terre,  parce  qu'il  creuse  un  fossé  :  les  tas  de  terre 
ne  sont  qu'un  effet,  il  ne  sont  pas  le  but  du  travail. 

Il  y  a  lieu  de  considérer,  en  outre,  qu'à  partir  de  l'ancien 
village  de  Kompong-cham,  la  double  chaussée  décrit  des 
coudes.  Il  serait  intéressant  de  la  suivre  entièrement  et 
d'examiner  de  quelle  manière  elle  aboutit  au  grand  lac, 
comment  et  où  elle  se  termine  vers  le  Nor<i.  On  recueillerait 
sans  doute  ainsi  des  éléments  d'appréciation  suffisamment 
exacts  pour  pouvoir  en  tirer  une  conclusion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plus  grande  objection  que  l'on  puisse 
faire  à  Tidée  d'un  ancien  canal  est  la  pente  du  terrain  d'une 
part  et  l'insuffisance  d'eau  de  l'autre. 

En  ce  qui  concerne  le  terrain,  on  peut  se  demander 
comment  en  France  par  exemple,  on  tourne   la  difficulté    de 


(1)  Phnoin-Koulen  =  Montagne  des   letchis. 

(2)  Il  est  possible,  quoique  les  Cambodgiens  affirment  le  contraire,  que 
ces  poteries  proviennent  d'anciennes  fabriques  élevées  à  cet  endroit  même. 
Aymonierf^?)  a  déjà  signalé  ce  fait.  En  tous  cas,  il  y  a  lieu  de  se  méfier  de 
rimiagination  tropicale  des  Cambodgiens,  qui  comme  beaucoup  d'Européens 
prennent  souvent  leurs  désirs  pour  la  réalité. 
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construction  d'un  Ciinal  lorsque  celui-ci    n'est  pas  établi    en 
teriain  horizontal. 

On  peut  se  demander  cgalemenl  si  le  lerrain  n\'i  [)as  [)u 
se  modifier  quelque  peu  depuis  la  construction  des  deux 
chaussées  et  si  par  exemfile  l'assèchement  des  cours  d'eau 
n''a  pas  eu  pour  cause  initiale  un  exhaussement  du  sol  ? 
(Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  double  chaussée  est 
antérieure  à  la  chaussée  venant  d'Ang^kor  :  celle-ci  la  coupe 
en  la  creusant). 

En  ce  qui  concerne  l'insuffisance  d'eau,  l'existence  des 
anciens  ruisseaux,  en  montrant  que  le  régime  fluvial  a  pu  se 
modifier  depuis  l'antiquité^,  peut  laisser  croire  que  le  Stung- 
kompong-cham,  avait  un  débit  suffisant  pour  alimenter  au 
moins  pendant  quelque  temps  le  canal  supposé. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  nous  faire  le 
champion  des  idées  Cambodgiennes  et  étant  incompétent  à 
résoudre  le  problème,  nous  en  laissons  la  solution  à  cje 
plus  autorisés  que  nous. 


Voir  la  suite  formant  la  2®  partie  de  ce  travail  dans  le  Bulletin  du 
/*''  semestre  i^oj  —  N'*  4p. 
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L'inscription  dont  nous  donnons  la  traduction  est  ffravée 
sur  le  tonabeau  que  l'enfipereur  MinhJ^ang  fit  élever,  au 
pied  de  la  montagne  de  Vinh-Te,  à  la  naéuioire  du  grand  man- 
darin Thoai-ngoc-Hau  :  elle  est  destinée  à  perpétuer  le  sou- 
venir de  cet  habile  administrateur  et  à  retracer  les  beaux 
travaux  d'art  qui  furent  exécutés  sous  sa  haute  direction. 

Gomme  la  traduction  de  l'inscription  de  Tfioai-Son,  publiée 
à  la  suite  de  la  monographie  de  la  province  de  Longxuyen,  ce 
travail  est  dû  à  la  collaboration  de  l'avocat  Tran-van-Hanh. 


N.  D.  L.  R. 


Zb 


INSCRIPTION 

Dl';    LA 

MONTAGNK  DE  viNIITÈ  (CIIÂUBÔC) 


•^»--^rwr\^  tTtN.' 


^  g'"i   5^  "i" 

1^     M.n      ^  f?'^' 

1^    klui      ^  lii 

^      dâ       "fj^  ^^'' 

5^  luông 

i§  vien 

iv  Phiên 


van 


eu- 
hoan 
)(    phuc 

^     h6 


^    "g" 

ffiî    "''' 
pa?.     Iiô 

T^^  hoach 
^^  dâng 
3^     dieu 

kinh 


^^     du  ^   thàn^ 

3^  ngoîjin  ^"^    kli^i 

^    dan  h  J^      al 

1^      Chi  ^      da, 

ifr^  ^'''  5t'  ^' 


iÈ    khon 


'^^     lii)h 


■± 


cao 


SI 


so- 


thô 


^       tri 

1$      an 


^    Ch 


au 


l^i 


doc 


t^à     dia 


/EJ    danh 
J^      dl 


dât 

;;g    danh 
-^     chi 

^  •»« 

^     tue 

Y^  truyén 


ch 
hoac 

lirotig 
loai 

■^     diêc 
lich 


tu 

^^ngung 
i:t     kiêt 

]^       vi 

lil      ^^" 

dCl     nhcrn 

Kl  "*'"" 
ffn  "•'' 

^    danh 
^     cl,i 

^      Ut 


13 

È\  nhon 

-^    dâng 


lai 


J^  thuoiig 
hl 


lam 


TRADUCTION 


Les  esprits  infernaux,  las  d'être  enfermés  ru  centï'e  de  la 
terre,  se  révoltent  et,  (unissant  leurs  efforts  pour  biiser 
l'enveloppe  qui  les  environne),  la  soulèvent  et  forment  ce  que 
nous  appelons  une  montagne. 

Toutes  les  montagnes  reçoivent  un  nom  tiré  soit  de  leur 
beauté,  de  quelque  fait  surnaturel,  de  leur  forme,  du  nom 
d'un  village  ou  d'un  hameau,  soit  donné  par  les  voyageurs 
qui  l'ont  découverte,  soit  tiré  de  l'habitation  d'un  solitaire, 
en  un  mot  l'usîige  fait  qu'on  les  désigne  par  un  nom  inva- 
riable connu  de  tout  le  peuple  qui  les  environne. 

Cependant,  pai  mi  les  montagnes  (situées  dans  la  dépendance 
du  royaume)  il  est  rare  d'en  trouver  qui  aient  un  beau  nom 
comme  celle-ci,  et  qui  puissent  être  indiquées  sur  la  carte 
précieuse  présentée  au  Saint-Miroir,  à  plus  forte  raison  pour 
celles  qui  sont  au  delà  de  la  frontière. 

Le  pays  de  Chaudoc  était  autrefois  territoire  des  barbares 
(Cambodgiens).  Depuis  la  conquête  de  la  région  du  Sud 
(Basse-Cochinchine)  par  notre  cour  impériale  (sur  les  Cam- 
bodgiens), on  y  a  bâti  des  forts  et  une  citadelle  pour  y  main- 
tenir (notre  domination)  au  royaume  barbare  et  on  l'a  fait 
figurer  sur  la  carte. 

Derrière  la  citadelle  (de  Chaudoc)  s'élève  la  montagne 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Nui-Sam.  Autrefois,  elle 
était  entourée  d'épaisses  forêts  et  broussailles,  et  servait 
d'asile  à  quelques  indigènes  (Cambodgiens)  Chinois  (émigrés) 
et  à  des  Laotiens.  Bien  qu'elle  eut  un  aspect  beau  et  imposant, 
elle  n'était  néanmoins  qu'une  élévation  de  pierres  placées 
pêle-mêle,  et  couverte  de  touffes  ombreuses  d'arbres.  (Sa 
grande  hauteur  et  sa  végétation  vierge  et  exubérante  qui  la 
couvrait,  lui  donnaient  un  certain  cachet,  malgré  son  abandon. 

Le  créateur,  sans  doute,  avait  vouhi  que  jusque  là  elle 
restât  inculte  et  cachée  aux  yeux  humains,  afin  d'annoncer 
par  son  apparition  d'heureux  présages  de  bonheur  à  celui 
qui  la  ferait  connaître  et  la  cultiverait. 
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Me  conformant  avec  respect  aux  ordres  du  Saint-Suprême, 
concernant  rarinainistration  du  pays  et  l'établissement  cons- 
ciencieux (le  (oi'ls  et  (le  postes  militaires,  moi,  Thoai-ngoc, 
son  sujet,  protecteur  du  royaume  barbare,  et  commandant 
supérieur  de  la  citadelle  de  Ghaudoc.  je  respecte  l'édit  pré- 
cieux de  Sa  Majesté  qui  me  fait  connaître  qu'elle  veut  que 
l'écriture  et  la  littérature  soient  régulières,  comme  Test  la  trace 
d'une  roue  ;  (I)  que  les  douanes  et  les  postes  soient  bien 
administrées,  les  plaines  habitées  et  couvertes  de  villages,  les 
habitants  inscrits,  les  champs  cultivés  de  mûriers  et  de 
chanvre,  que  les  feux  et  les  fumées  se  suivent  sans  inter- 
ruption, enfin  que  le  territoire  forme  un  huyên  (arrondisse- 
ment) peuplé  et  riche. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  avec  assiduité  dans  la  mesure  de  mes 
pouvoirs.  Selon  la  conformation  du  pays,  depuis  la  jonction 
des  deux  fleuves  jusqu'à  Srôk-Vang  (Nam-Giang)  ou  Pnom- 
Penh  à  Lo-Go,  j'ai  fait  fonder  des  villages  qui  sont  plus  ou 
moins  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  défricher  des  terres 
incultes  pour  les  transformer  en  rizières  et  en  jardins. 

Quoique  cela  soil  bien  peu  de  chose  auprès  de  tout  ce  que 
désire  Sa  Majesté  (pour  le  bonheur  du  peuple),  c'est  déjà 
beaucoup  en  comparaison  de  ce  qui  existait  autrefois. 

Lorsque  l'on  eut  défriché  les  alentours  de  la  montagne  de 
(Nui-Sap)  les  rochers  se  montrèrent  distinctement  à  la  base 
et  offrirent  des  charmes  ineffables,  les  bambous  qui  l'entou- 
raient présentèrent  leurs  tiges  verdâli'es,  et  ravissantes  enfin 
la  montagne  avait  changé  complètement  sa  physionomie  sau- 
vage en  un  aspect  riant. 

Les  regards,  du  haut  de  son  sommet  de  granit  perdu  dans 
la  nue,  embrassent  avec  admiration  les  méandres  et  le  cou- 
rant limpide  de  la  rivière  (du  canal  d'Hatien). 


(I).  —  L'expression  la  littérature  et  l'écriture  soient  régulières  comme 
l'est  la  trace  d'une  roue,  signifie  que  tous  les  royaumes  tributaires  suivent. 
les  rites,  les  règlements  et  observent  les  lois  du  royaume  dont  ils  dépendent. 
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Les  jardins  magnifiques  qui  enveloppent  son  pied,  lui  for- 
ment ait  immense  tapis  de  verdure.  Les  parfums  sauvages  se 
mélangent  complètement  avec  la  fumée  de  l'habitation,  et  la 
fumée  de  l'encens  brûlé  dans  les  pagodes  qu^on  a  élevées 
sur  son  sommet,  monte  en  tourbillons  dans  les  airs  se  con- 
fondant avec  les  nuages.  Tout  enfin  contribua  à  lui  dotiner 
l'aspect  d'une  ville  centrale.  J'ai  donc  présenté  respectueu- 
sement à  la  vue  de  S.  M.  la  carte  avec  la  description  de  la 
montagne,  en  lui  rappelant  que  déjà  j'avais  accompli  la  cana- 
lisation de  la  voie  de  communication  de  Dong-xuyen  (ou 
Rachgia). 

S.  M.  prit  alors  mon  nom  Thoai  pour  le  donner  à  la  mon- 
tagne, connue  avant  sous  celui  de  Nui-Sap  qui  se  trouve  sur 
le  bord.  Je  lui  fis  connaître  en  même  temps  que  mon  âme 
s'élant  toujours  appliquée  à  la  moralité  de  Quan-Tho  (l), 
j'avais  mis  le  bon  ordre  dans  ma  famille,  et  que  mon  épouse 
dont  le  nom  de  famille  est  Ghau,  et  dont  le  nom  particulier 
est  Té,  avait  toujours  conduit  son  esprit  et  son  cœur  confor- 
mément aux  vertus  de  Ghau-Nam  (II)  et  qu'elle  m'avait  beau- 
coup aidé  par  l'exemple  de  ses  devoirs  remplisavec  ponctualité 

Sa  Sainte  Inspiration  a  alors  donné  au  pays  (Chaudoc)  le 
nom  de  famille  de  ma  femme;  et  à  la  montagne  Vinh-Té  son 
nom  particulier. 

La  montagne  perpétua  donc  par  le  nom  qui  lui  fut  donné, 
les  vertus  de  la  personne  qui  le  portait,  et  ses  cheveux  et  ses 
épingles  de  tête  (sa  coiffure)  n'en  devinrent  que  plus  éclatants, 
et  lui  formèrent  une  auréole  de  bienfaits  qui  tombèrent  sur 
elle  comme  une  pluie  soi'tie  de  là  main  impériale.  La  mon- 
tagne eut  aussi  sa  part  de  bienfaits,  et  n'en  devint  que  plus 
luxuriante  et  agréable  à  la  vue. 


(I).  —  Quan-Tho  est  un  chapitre  du  livre  des  vers  (Thl-kinh)  qui  cite  les 
louanges  de  la  conduite  morale  du  roi  Vân-Vu^ong. 

(II)  —  Châu-nam  est  aussi   un   chapitre  du    même  livre    qui    loue    avec 
excès  les  vertus  de  Hâu-phi,  femme  du  Vân-Vu-o-ng. 
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Que  cette  bonté  rend  mon  Ame  heurense  et  ravit  mes  yeux  ! 
Que  l'esprit  de  la  montagne  doit  êlre  recontunssant  de  l'éclat 
ver'doyar)t  (|ui  pi'onve  sofï  nouveau  nom  !  Et  que  les  effets 
de  la  rencontre  (découverte)  de  la  montagne  et  des  vieux 
serviteurs  sont  admirables  et  me  rendent  digne  de  Ja  faveur 
impériale. 

Avant  que  les  charmes  de  (ma)  femme  fussent  flétries,  et 
qu'elle  n'eut  quitté  son  écharpe  d'honneur  (conféi'ée  par 
l'empereur  et  quittée  à  la  mort),  elle  m'ordonna  de  la  déposer 
(après  sa  mort)  dans  le  sens  de  cette  montagne  pour  exécuter 
ses  quatres  dernières  volontés  qui  étaient  : 

io  Que  le  pays  fut  dénommé  de  son  nom  de  famille  ; 

2"  La  montagne  de  son  nom  particulier  ; 

3°  Sa  conduite  fut  laissée  comme  exemple,  et 

4°  Son  esprit  se  reposât  en  paix  (Tout  est  exécuté). 

Je  pense  que  cette  gloire  tient  à  l'amitié  conjugale  préexis- 
tante, et  à  l'union  formée  par  la  volonté  du  créateur  qui 
peut  seul  donner  un  caractère  céleste  à  l'accomplissement 
de  ces  choses  glorieuses  et  distinguées. 

Depuis  cette  époque,  chaque  matin,  une  r'osée  bienfaisante, 
sous  forme  de  vapeur,  vient  rafraîchir  la  montagne,  et  le 
soleil,  y  reflétant  les  rayons,  semble  la  couronner  d'un 
diadème  aux  mille  couleurs.  Le  soir,  des  nuages  dorés  s'y 
rendent  de  très  loin  pour  lui  donner  une  teinte  purpurine. 
Les  arbres  étendent  complaisamment  leur  vert  feuillage,  et 
les  plantes  s'étalent  non^ihalamment  en  faisant  parade  de 
leurs  ravissafites  tiges. 

Les  chemins  bien  entretenus  et  proprement  nettoyés  de 
poussière  serpentent  sur  les  flancs,  et  de  son  sommet,  le 
voyageur  embrasse  l'immensité,  et  sur  l'eau  dormante 
des  arroyos  qui  l'entourent,  les  bateliers  arrêtent  leurs  rames 
et  la  contemplent  avec  ravissement,  en  se  contant  l'histoire 
glorieuse  qui  lui  tît  donner  son  nom  de  Vinh-Te,  par  S.  M. 

Est-ce  que  c'est  la  montagne  qui  perpétue  le  nom  de  la 
personne,  ou  la  personne  qui  perpétue  celui  de  la  montagne  V 
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C'est  l'nuguste  volonté  irnpéiiale  qui  fait  que  la  montagne 
et  la  personne  se  perpétuent  mutuellement  à  lout  jamois. 

Fait  au  solstice  d'automne  de  l'année  Mau-Ti  (182G), 
9^  année  du  règne  de  Minh-Mang. 

Cette  inscription  a  été  faite  par  le  Hau-thoai-Ngoc, 
commandant  déléi2ué  du  fort  de  Chaudoc,  remplissant  les 
fonctions  de  protecteur  du  royaume  cambodgien,  et  adminis- 
trateur en  chef  du  Tran  frontière  d'Halien,  d'une  dignité  dn 
deux  degrés  plus  élevée  que  celle  de  Ky-luc. 

Composée  par  Vo de  Tam-hà,   docteur   de    l'ancienne 

cour  des  Lé. 

Ecrite  par  Nguyen-chung-Phû  de  To-Giang,  vièn-tir  (fils  d'un 
mandarin)  de  l'ancienne  cour  des  Le. 

Los  anciennes  annales  recommandent  la  création  des 
ponts  pour  les  piétons  et  les  voitures,  comme  une  œuvre 
de  première  nécessité. 

Les  villes  centrales,  les  départements,  les  villages,  les 
hameaux,  quoique  leur  importance  ne  soit  pas  la  même, 
doivent  y  (aire  tendre  tous  leurs  efforts. 

Vi.ong-Gha.u  (1)  a  dit:  Si  les  voies  de  communications, 
chemins,  ponts,  ne  sont  pas  bien  enti'etenus,  les  mandarins 
de  la  localité  seuls  en  sont  respotisables. 

C'est  pourquoi  celui  qui  administre  ua  pays  doit  s'occuper 
scrupuleusement  de  celte  chose. 

La  Sainte  Cour,  depuis  son  établissement  dans  la  région  du 
Sud,  y  a  veillé  constamment,  soit  en  créant  de  nouvelles 
routes,  des  forts,  des  postes,  des  ponts,  avec  beaucoup  de  soin. 


L  —  Vuong-Ghau  était  mandarin  au  titre  de  Thi-ngu-Su,  sous  la  dynastie 
Duorïg.  Pendi«nt  la  révolution  de  An-loc-son,  il  suivit  Tuc-Tong,  prince 
présomptif  de  Minh-Mang-,  à  I.inh-Vo,  et  chemin  faisant,  il  trouva  un  pont 
«n  très  mauvais  état.  Il  dit  au  prince  que  :  «  Si  les  voies  de  coinmunicatwn 
ne  sont  pas  entretenues,  les  autorités  locales  en  sont  responsables. 
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Moi,  Thoai-ngoc-Hau,  lorsque  je  suis  venu  commander  le 
fort  fie  Chaudoc,  j'ai  reçu  un  ordre  royal  décrétant  la  fonda- 
lion  de  villages,  le  recrutement  des  habitants,  pour  veiller 
à  la  sûreté  des  frontières.  Des  r'outes  ont  été  faites  et  les  voies 
fluviales  ont  été  rendues  navigables  ;  cependant,  dans  les 
forêts  au  pied  de  la  montagne  de  Vinli-Te,  entre  le  fort 
et  la  montagne,  un  espace  d'une  longueur  de  vue  est  occupe 
par  une  gi'aade  mare,  dont  Teau  profonde  n'a  aucun  gué  ot 
n'est  non  plus  navigable. 

Autr'efois,  To-dong-Pha,  administrateur  du  pays  de  Hang 
(en  Chine)  accumula  les  plantes  dites  Phong  (ou  grande 
racine  de  moutarde)  afin  d'en  former  un  talus  ti'aversant  la 
grande  mare  septentrionale,  ce  qui  existe  encore  aujourd'hui. 

La  tâche  de  ce  mandarin  a  été  accomplie,  à  plus  forte 
raison  cette  mare-ci  ne  peut-elle  pas  être  rendue  praticable  ? 

D'après  une  demande  que  je  fis,  suivie  d'une  autorisation 
de  sa  sainte  Inspiration,  j'ai  fa,it  construire  une  digue  (route 
partant  du  pied  de  la  montagne  de  Vinh-Te,  perpendiculaire 
à  l'arroyo  du  côté  du  fort,  d'une  longueur  de  2,700  tâm,  et 
de  huit  pieds  de  hauteur  ;  la  base  a  une  largeur  doubla  du 
dos  qui  a  quatre  tâm  et  s'étend  jusqu'au  fleuve. 

Cette  route  a  été  faite  avec  mes  appointements,  et,  ceux-ci 
n'étant  pas  suffisants,  j'y  ai  emploj'é  l'argent  de  ma  famille. 

Commencée  en  l'année  Binh-tuat  (1815)  au  20e  jour  du  12^ 
mois,  à  l'aide  de  3,400  corvéables,  elle  fut  terminée  en  l'année 
Dinh-Hoi  (année  suivante). 

J'ai  fait,  en  outre,  répai'er  cette  digue  cette  aniiée-ci,  depuis 
le  18«jour  du  l^^  mois  jusqu'au  15  du  4^  avec  mille  hommes. 

Le  salaire  mensuel  de  chacun  des  hommes  qui  ont  été 
employés,  était  d'une  ligature  et  un  vuong  (mesure)  de  riz 
décortiqué. 

Sur  le  long  de  la  route,  se  trouvent  quatre  circulations 
d'eau  dont  chacune  a  un  pont  fait  de  4  planches  de  6  tâm  de 
longueur  et  de  cinq  pouces  d'épaisseur,  assez  solide  pour 
que  les   voyageurs,    les    porteurs    à    pied,    les    voitures,    les 
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chevaux  puissent  circuler  sans  crainte  ;  ce  qui  rend  la 
communication  très  facile,  car  il  n'est  pas  besoin  de  prendre 
un  bac  ou  de  ramer  péniblement  pour  aller  d'un  point  à 
un  autre. 

Je  l'ai  fait    border   d'arbres   afin   que   la   nuit   leur  ombre 
guide  le  voyageur  sur  ce  chemin   périlleux. 

Le  matin,  la  rosée  la  blanchit  et  l'indique  à  celui  qui  est  égaré. 

En  cela  j'ai  agi  pour  le  bien   de    mes   administrés,  comme 
un  pasteur  surveille  ses  troupeaux  et  les  fait  paître. 

Ce  que  j'ai  fait  est  gravé  sur  une  pierre,  dans  le  but  de 
rappeler  à  mes  successeurs  que  Vuong-Ghau,  prescrit  que 
les  m  uidarins  doivent  apporler  tous  leurs  efforts  ;mx  œuvres 
de  ce  genre,  et  à  ceux  qui  y  passeront  à  pied  au  clair  de 
lune,  ou  en  bateau  sur  les  arroyos  (qui  suivent  les  deux 
côtés  de  cette  route)  à  l'air  pur,  que  Tu-Sang,  mandarin  de 
l'état  de  Trinh,  ne  craignait  pas  de  mettre  son  char  à  la 
disposition  des  voyageurs  pour  leur  faciliter  le  passage  des 
rivières  Trang  et   Vi. 

Fait  au  milieu  de  l'automne  (8®)  mois  de  la  9«  année  du  règne 
de  Minh-lVlang. 
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INTRODUCTION 


La  notice  sur  la  pagode  appelée  en  cannbodgien  Wott-Préas 
Buonn  Myc  est  due  à  M.  Trân-quân-Thuân,  huyen  de  l^^e  classe, 
en  service  à  Tinspection  de  Sôc-trànt',  et  nous  a  été  transmise 
par  M.  l'Administrateur  Lafïont. 

Elle  a  été  faite  sur  les  démarches  de  M.  Rambaud,  géomètre, 
un  de  nos  plus  dévoués  collaborateurs,  qui  fit  opérer  aux 
environs  de  cette  pagode  des  fouilles  pour  le  compte  de  la 
Sociélé  des  Études  Indo-Chinoises. 

Les  fouilles  qui  furent  arrêtées  par  la  saison  des  pluies  et 
faute  de  fonds  suffisants  sont  demeurées  infructueuses. 

Il  serait  à  désirer  qu'elles  puissent  être  reprises  et  continuées. 

N.  D.  L.  R. 
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Cette  pagode  se  trouve  sur  le  territoire  du  village  de 
Phuoc-lai,  canton  de  Nbieu-khanh,  de  la  province  de  Sôc- 
trang.  Elle  est  sur  un  giong  situé  à  l'Ouest,  à  300  mètres  de 
la  roule  de  Cantho  et  relié  à  cette  artère  par  un  petit  sentier 
traversant  les  rizières. 

Elle  est  en  planches,  couverte  en  tuiles,  et  renferme,  au 
milieu,  un  bouddha  en  maçonnerie  dorée.  Ce  bouddha  est 
assis  les  jambes  repliées,  il  mesure  i'^lb  de  haut  et  \^35  de 
base.  Son  piédestal  à  1™38  de  hauteur  et  l'^OS  de  largeur. 

En  face  de  cette  statue  et  à  environ  1  mètre,  s'élève  une 
pyramide  dont  le  sommet  est  en  maçonnerie,  le  tronc  et  le 
piédestal  en  pierre  granitique.  Cette  pierre  dont  le  grain  est 
très  fin,  est  très  unie  ;  elle  est  d'une  couleur  bleue  verdàtre  ; 
on  dirait  du  marbre. 

La  pyramide  a  4  faces  bien  sculptées  et  bien  fouillées  qui 
sont  ideîitiques  les  unes  avec  les  autres.  Elle  est  divisée  en 
trois  pai'ties:  le  sommet  qui  a  0ni52  de  hauteur,  le  tronc 
1^27  et  le  piédestal  O^AQ.  Le  tronc  est  sculpté  sur  chacune 
de  ses  faces;  on  y  voit  4  bouddhas  assis  et  1  debout.  La  py- 
ramide est  d'une  régularité  parfaite.  Ses  dessins  sont  très  fins 
et  très  lemarquables.  Leur  exécution  est  d'une  correction 
surprenante.  C'est  sûrement  l'œuvre  d'un  artiste. 

La  phrase  Préas  Buomi  Mue  signifie  bouddha  à  4  faces. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  ce  n'est  pas  un  bouddha 
à  4-  faces,  mais  c'est  une  pyramide  à  4  faces.  Les  anciens 
auraient  dii  lui  donner  le  nom  de  Chtaïdey  buonn  Mue. 
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A  rhisloire  de  cette  pyramide  s'encbaîne))t  celle  de  2  génies 
appelés  en  Cambodgien  Néac  la  som  pou  thley  (Esprits-tuté- 
laires  provenant  d'un  vaisseau  sombré),  celle  d'un  gong 
gigantesque  appelé  en  Cambodgien  Thâc-công  et  celle  de  2 
mares  appelées  :  l'une  Sras  pros  (mare  creusée  par  des  hommes), 
l'autre  Sras  srey  (mare  creusée  par  des  femmes). 

Il  n'existe  nulle  part  des  récits  historiques  ayant  trait  à  ces 
laits^  mais  grâce  aux  renseignements  fournis  par  les  vieux 
bonzes,  je  suis  parvenu  à  les  reconstituer,  mais  seulement  sous 
forme  de  légende. 

La  mer,  dit-on,  venait  autrefois  jusqu'au  giông  où  se  trouvent 
aujourd'hui  les  villages  de  Vân-trât  de  Phu-ffc-lai,  etc.,  du 
canton  de  Nhiêu-khânh.  LesCambodgier^s  voyant,  pendant  la 
nuit,  des  clartés  se  produire  de  temps  en  temps  sur  la  côte 
de  cette  région,  se  firent  l'opinion  que  c'étaient  les  auréoles 
du  Bouddha.  De  sorte  que  tous  les  ans,  à  urje  époque  fixée, 
ceux  de  Sôctrâng,  Gântho*,  Rachgiâ  et  Tràvinh  y  vinrent  en 
pèlerinage. 

En  l'année  Chtuot  no  ca  sac  (1431)  le  roi  Préas  Rem,  du 
royaume  du  Cambodge,  envoya  à  Lanka  (Geylan)  une  ambas- 
sade chargée  de  le  représenter  et  de  participer  à  une  grande 
fête  de  Bouddha.  Les  fêtes  terminées  le  roi  de  Ceylan  remit 
à  l'ambassadeur,  pour  le  roi  du  Cambodge,  des  statues  en 
pierre,  des  objets  précieux  et  des  instruments  de  musique. 

Arrivé  en  face  de  la  côte  lumineuse,  le  navire  de  l'ambas- 
sadeur s'échoua  et  fit  eau.  Les  équipages  firent  des  signaux  pour 
demander  des  secours.  Heureusement  cet  accident  coïncida 
avec  l'anniversaire  des  clartés  célestes  dont  il  est  parlé  plus 
haut.  Les  pèlerins  construisirent  aussitôt  des  radeaux  avec 
lesquels  ils  se  lancèrent  au  sauvetage.  Ils  purent  sauver  quel- 
ques voyageurs  et  une  partie  de  la  cargaison  dont  faisaient 
partie  une  pyramide,  deux  statues  en  pierre  et  u»i  grand 
gong,  celle  de  droite  le  génie  masculin  et  celle  de  gauche  le 
génie  féminin. 

Depuis  la  découverte  de  ces  objets  sacrés,  le  nombre  des 
pèlerins  devint  plus  considérable.  Pendant  la  durée  de  leur 
pèlerinage  les  hommes  se  groupaient  aux  alentours  du  temple 
du  génie  masculin  et  les  femmes  aux  alentours  de  celui  du 
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génie  féminin  qu'ils  prenaient  ponr  esprits  tntélaires.  Il  leur 
manquait  de  Teau  potable.  Ils  pariéreut  alors  de  construire 
une  mar(»  devant  (diaque  leinple.  Elles  devaient  mesurer  600 
coudées  de  diamètre  sur  20  coudées  de  profondeur.  J^e  temps 
poui  rachèvement  des  travaux  était  de  un  jour  et  une  nuit. 
Ils  devaient  être  commencés  et  teraninés  au  signal  donné  par 
le  bonze  en  chef.  Les  femmes  travaillaient  sans  relâche  tandis 
que  les  hommes  interrompaient  leur  besogne  de  temps  en 
temps  pour  faire  la  cour  aux  femmes.  Au  signal  convenu 
donné  par  le  bonze,  les  femmes  avaient  fini  tandis  que  les 
hommes  étaient  en  retard.  Ils  durent  achever  leur  lâche  et 
ne  rentrèrent  chez  eux  qu'après  le  départ  des  femmes. 

Ces  deux  puits  existent  actuellement  sur  le  territoire  du 
même  village  Vâu-iràt,  un  de  chaque  côlé  de  la  route  de 
Cântho".  Celui  qui  se  trouve  à  l'Est  s'appelle  Sras  pros  et 
celui  qui  est  à  l'Ouest,  Sras  srey.  Ils  sont  en  partie  comblés 
par  le  temps  et  surtout  par  les  bes^tiaux  de  la  région  qui 
viennent  s'y  abreuver.  Ils  peuvent  avoir  actuellement  environ 
150  mètres  de  diamètre  et  1^50  de  profondeur  au  milieu  (1). 


(1)  Une  autre  légende  non  moins  curieuse  circule  dans  la  région  de  Soclrang 
sur  le  creusement  de  ces  mares. 

La  voici  telle  qu'elle  est  contée  par  les  bonzes  de  la  pagode  de  Arey  Tiêp  à 
Kompong-Trop,  province  de  Sootrang. 

Les  hommes  étaient  déjà  nombreux,  mais  il  n'existait  encore  aucune  légis- 
lation sur  le  mari.tge.  C'étaient  les  femmes  qui  devaient  demander  les  hommes 
en  mariage.  Plus  tard,  les  femmes  ne  voulant  plus  continuer  ce  pôle,  propo- 
sèrent hux  hommes  la  convention  suivante  :  Les  femmes  devaient  creuser  un 
lac  et  les  hommes  aussi. 

Le  sexe  vaincu  devait  dorénavant  adresser  des  demandes  de  mariage  cà  l'autre. 

Le  sexe  féminin  avait  cà  la  tête  une  nommée  Ghum  Teav  Tàn.  Tous  les  hom- 
mes et  toutes  les  femmes  avaient  signé  ia  convention,  qui  spécifiait  en  outre, 
que  les  li'avaux  ne  devaient  se  faire  que  pendant  la  nuit,  c'est-à-dire  à  partir 
(lu  coucher  du  soleil  jusqu'au  lever  de  l'étoile  du  matin. 

Le  sexe  fénn'nin  est  plus  intelligent.  Les  unes  travaillaient  ferme,  pendant 
(jue  les  autres  fabriquaient  des  gàte;iux  pour  en  offrir  avec  de  l'alcool  aux 
hommes.  Ceux-ci  se  gavaient  des  gâteaux,  s'enivraient  d'alcool,  et  négligeaient 
les  travaux.  De  plus  (^hum  Teav  Tân  dit  à  l'une  des  siennes  d'attacher  une 
lanterne  au  bout  d'une  longue  perche  pour  simuler  l'étoile  du  matin.  Les 
hommes  virent  cette  lanterne,  la  prirent  pour  l'étoile  du  matin  et  s'en  allèrent 
dormir.  Travaillant  consciencieusement,  les  fenmies  finirent  de  creuser  leur  lac 
en  une  nuit.  Tamlis  que  les  hommes  ne  finirent  qu'à  peine  la  moitié  du  leur. 
Depuis  ce  moment  les  hommes  doivent  demander  les  femmes  en  mariage. 

iN.  D.  L.  R. 
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Vers  l'année  1552  les  Siamois  dévastèrent  les  côles  méri- 
rlionales  fin  royrnnie  du  Cambodge.  Ils  virent  admirer  les 
statues  des  Néac  la  som  pou  Ihley  et  la  pyramide  proveïiant 
du  Lanka.  —  Enthousiasmés  de  la  beauté  de  ces  statues  ils 
résolurent  de  les  emporter  dans  leur  pays.  A  peine  les  statues 
et  le  gong  étaient-ils  à  quelques  centaines  de  mètres  de  leurs 
pagodes  respectives  qu'une  bande  d'éléphants  sortie  de  la 
forêt  voisine  mit  les  Siamois  en  déroute.  Les  ambitieux  furent 
obligés  d'abandonner  leurs  butins  pour  regagner  leur  bateau 
à  la  hâte,  mais  non  sans  laisser  sur  le  théâtre  un  bon  nombre 
de  leurs  compagnons  qui  avaient  été  exterminés  par  les  gigan- 
tesques quadrupèdes 

A  partir  de  cet^e  époque  les  dévots  de  la  région  de  Bassac 
cessèrent  leur  pèlerinage  pai'  suite  de  la  crainte  des  Siamois. 

Quelques  années  après,  les  Cambodgiens  qui  vinrent  s'établir 
dans  la  région  recueilliretU  les  statues  abandonnées  par  les 
Siamois  et  les  placèrent  dans  une  case  élevée  non  loin  de 
l'emplacement  de  la  pagode  où  était  jadis  abritée  la  pyramide. 
Ils  donnèrent  à  ce  pagodon  le  nom  de  Vott  Onneiey  (pagode 
d'imprécation).  Ce  qui  veut  dire  qu'il  arrivera  malheur  à  celui 
qui  y  touchera.  La  pyramide  eut  alors  le  sommet  brisé  et  les 
statues  eurent  les  tètes  et  les  bras  cassés. 

Oq  ne*  put  t*mpoi"ter  le  gong  car  ceux  qui  s'en  approchaient 
tombaient  évanouis.  On  en  conclut  qu'il  voulait  se  reposer  à 
l'endroit  où  il  avait  élé  abandonné  par  les  Siamois.  Ou  n'osa 
plus  y  toucher.  11  h^l  ensuite  enfoui. 

Vers  Tannée  1(320  les  pirates  malais  infestèrent  les  côtes 
méridionales  de  la  Cochinchine.  Le  roi  Ông-Êu  chargea 
rOknha  Pich  de  le>^  chàliei'.  Les  malfaiteurs  se  sauvèrent  et 
livrèrent  aux  tluumes  les  habitations  qu'ils  rencontr;ue'i(  sur 
leur  chemin.   La  pagode  Ounerey  subit  le  même  sort. 

L'Okniia  Pich  recueillit,  après  la  dispersion  des  pirates, 
les  statues  et  plaça  la  pyiamide  dans  une  paillotte  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Woit  Pré.is  Buonn  Mue  qui  est  aujourd'hui 
la  pagode  actuelle  de  ce  nom. 

Les  deux  génies  et  leius  débris  furent  placés  sous  un  grand 
arbre  silué  à  520  mètres  avant  d'ariiver  à  celle  pagode. 
L'Okuha   Pich    se   contoianait   ainsi   aux    principes  religieux 
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d'après  lesquels  h^s  ^éni(^s  ne  doivent  pas  être  admis  dans  la 
même  pigode  (jne  les  bouddhas. 

Il  recruta  des  bonzes  pour  le  Wott  Préas  iJuonn  Myc  qui  a 
été  reniplacée  en  l'unnée  1872  par  une  pagode  en  planches 
couverte  en  tuiles. 

Eu  Tannée  188'2  un  bonze  aj)pelé  Luc  Trou-Long  érigea 
un  graiid  bouddha  en  maçonnerie  qui  se  tiouve  à  environ 
1  mètre  derrière  cette  pyriirnide,  comme  je  l'ai  dit  au  com- 
mencement de  cette  notice.  Il  fit,  dans  la  même  année,  en 
nîaçonnerie  également  le  sommet  de  la  pyramide 

Il  y  a  quatr'e  ou  cinq  ans  les  indigènes  de  la  région  ont 
fait  une  petite  pagode  en  planches  couverte  en  tuiles  pour 
abriter  les  génies  mutilés.  Cette  pagode  se  nomme  thala  Néac 
ta  som  pou  thley. 

Pour  accéderaugiôngde  Vân-trât  à  6,440  mètres  du  chef-lieu 
on  prend  la  route  de  Cântho*  que  l'on  suit  jusqu'à  la  première 
bifurcation.  A  partir  de  ce  point  on  Tait  un  parcours  de 
1,100  mètres,  on  quitte  la  route,  on  traverse  des  jardins  ma- 
raîchers situés  à  gauche  et  on  arrive  à  la  pagode  qui  se  trouve 
à  130  mètres  de  la  route  au  pied  d'un  arbre  séculaire  appelé 
Gày-trôm  (Naucléa  Gordifoiia  des  rubiacées). 

Cette  pagode  est  donc  située  sur  le  tenitoire  du  village  de 
Phu'O'C-lai  ;  elle  renferme  les  statues  de  deux  génies  placées 
sur  le  même  piédestal.  Ces  statues  sont  de  lit  même  grandeur 
d'un  enfant  de  dix  ans:  Tune  représente  un  homme,  l'autre 
une  femme.  Elles  sont  mutilées  poui*  les  raisons  que  j'ai  citées 
plus  haut.  Il  manque  à  l'homme  la  tête,  presque  tout  le  bras 
gauche  et  une  partie  du  bras  droit.  La  femme  est  également 
sans  tête  et  ses  deux  bras  sont  coupés  près  des  épaules.  Ces 
statues  sont  de  la  même  pierre  que  celle  de  la  pyramide, 
cependant  elles  paraissent  mieux  finies  et  plus  artistiques. 
Elles  n'ont  pas  de  jambes,  le  torse  repose  sur  un  socle  ouvragé 
en  granit  de  même  grain. 

En  face  de  ces  statues  on  a  réuni  sur  un  bloc  de  pierre  un 
tas  de  fragments  qu'on  suppose  appartenir  aux  statues  et  à  la 
pyramide.  On  ne  peut  y  rien  reconnaître. 

Les  vieux  Cambodgiens  de  la  région  sont  persuadés  que 
le   Cây-trôm   sous    lequel  est  édidé  le  pagodon  abritant  les 
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statues  mutilées  indique  remplacement  du  grand  mât  du 
navire  naufragé. 

Dans  la  direction  Sud-Est,  à  365  mètres  du  Cây-trôm 
et  à  80  mètres  de  la  route  de  Gânthcr  s'élève  un  monti- 
cule de  terre  de  1  mèlre  de  hauteur  et  d'environ  5  mètres 
de  diamètre.  Les  indigènes  prétendent  qu'un  gong  de  8  cou- 
dées de  diamètre,  ayant  8  bosses  et  provenant  du  navire 
échoué  est  enîoui   sous  ce  tertre. 

On  raconte  que,  à  plusieurs  reprises,  la  cupidité  s'en 
mêlant,  des  fouilles  ont  été  faites,  maïs  à  mesure  qu'on 
creusait  cet  instrument  s'enfonçiiit  dans  la  terre  et  les 
travailleurs  tombàiejit  en  faiblesse.  On  raconte  aussi  qu'à 
cet  endroit,  Inrsqu'on  frappait  du  pied,  le  sol  résonnait 
comme  si  Ton  frappait  sur  un  tamtam. 

Si  l'on  admet  que  le  navire  naufragé  et  le  gong  sont  réel- 
lement enfouis  dans  le  giông  de  Phu-ô-c-lai-vàn-trât  en  faisant 
des  fouilles  sérieuses  on  trouverait  certains  objets  précieux 
faisant  partie  du  chargement  de  ce  navire  et  ce  fameux  gong 
qui  ne  veut  pas  se  laisser  voir. 

J'ai  essayé  de  faire  une  fouille  dans  le  monticule  où  est 
supposé  être  ce  gong  gigantesque  appelé  Thac-công,  mais  j'ai 
eu  de  la  peine  à  arriver  à  1  met.  50  cent;  de  profondeur. 
J'ai  été  arrêté  par  les  infiltrations  qui  rendaient  impossible 
tout  travail;  j'ai  eu  lecours  à  un  autre  moyen;  j'ai  pratiqué 
un  sondage,  mais  je  n'ai  pu  atteindre  qu'une  profondeur  de 
1  met.  50  cent.  Les  vieux  Cambodgiens  m'ont  affirmé  que  la 
découverte  du  gong  ne  serait  possible  que  si  l'on  descendait 
au  moins  à  15  mètres  de  profondeur.  J'ai  promis  de  reprendre 
la  fouille  après  la  saison  des  pluies. 
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Les  traductions  ci-après  de  Téloge  funèbre  de  Monseigneur 
d'Adran  par  le  roi  Gia-Long-  et  de  l'inscription  sur  le  tom- 
beau de  cet  évêque  nous  ont  été  données  par  M.  Michel  Tinh, 
Gomme  elles  se  rapprochent  sensiblement  de  celles  insé- 
rées daris  les  ouvrages  du  Père  Louvet  et  de  M.  Alexis 
Faure,  nous  les  publions  sous  toutes  réserves  des  droits 
d'auteur. 

Ce  tombeau  est  situé  sur  la  route  du  grand  tour  d'Inspec- 
tion, à  3  kilomètres  environ  de  Saigon,  sur  le  territoire  de 
la  province  de  Giadinh. 

Il  a  été  élevé  sur  l'emplacement  alors  jardin  de  plai- 
sance, où  il  allait  volontiers  se  délasser  et  choisi  par  Monsei- 
gneur d'Adran  lui-même  dans  son  testament  (voir  le  livre 
sur  Monseigneur  d'Adran  par  le  Père  Louvet,  librairie  Del- 
homme  et  Briguet,  83,  rue  de  Rennes,  Paris)  (Monseigneur 
Pigneau  de  Béhaine,  évêque  d^Adran,  par  Alexis  Faure, 
imprimerie  Challamel,  Paris)  a  été  déclarépropriélé  nationale, 
ainsi  que  le  terrain  qui  l'entoure  (Décret  du  3  août  1861 
sur  la  proposition  de  M.  de  Chasseloup-Laubat,  Ministre  de 
la  Marine  et  des  Colonies.  —  Arrêté  de  l'amiral  Duperré, 
Gouverneur  de  la  Cochinchine,  du  16  avril  1875). 

L'on  y  enterre  actuellement  les  Pères  des  Missions  étran- 
gères. 

Par  ordre  du  roi,  le  tombeau  de  Monseigneur  d'Adran  fut 
entouré  d'un  mur,  et  une  garde  de  50  miliciens  y  fut  placée 
à  perpétuité.  En  mourant,  Gialong  fit  jurer  à  son  fils  Minh- 
Mang  d'entretenir  celle  garde,  ce  qui  eut  lieu. 
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D'après  un  vieux  prêlre  annamite  que  j'ai  interrogé,  le 
poste  de  miliciens  fut  supprimé  à  la  mort  du  Khuong-Cong 
Le-van-Duyet,  vice-roi  du  Dong-nai  (août  1832),  connu  sous 
le  nom  de  Grand  Eunuque. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  grand  mandarin,  qui  élait 
demeuré  favorable  aux  missionnaires,  Minli-Mang  publiait  un 
édit  de  persécution  générale  (6  janvier  1833). 

Il  fit  même  flageller  et  entourer  de  chaînes  le  tombeau 
du  Khuong-Cong,  Le-van-Duyet. 

Ce  tombeau,  situé  en  face  de  l'Inspection  de  Giadinh,  est  le 
rendez-vous  desAnnamitesqui  ont  à  prêter  un  serment  solennel. 


Le  Président  p.  i.  de  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises, 

0.  Berquet. 


DOCUMENT 

ÉLOGE  \mmU  DE  M^'  D'ADRiN^'^ 


PAR 

LE  ROI  GlA-LONG 


Je  possédais  un  sage,  l'intime  confident  de  tous  mes 
secrets,  qui,  malgré  la  distance  de  mille  et  mille  lieues, 
était  venu  dans  mes  États  et  ne  me  quitta  jamais,  lors  mê- 
me que  la  fortune  m'était  contraire.  Pourquoi  faut-il  qu'au- 
jourd'hui qu'elle  a  repassé  sous  mes  drapeaux,  au  moment 
où  nous  sommes  le  plus  unis,  une  mort  prématurée  vienne 
nous  séparer  tout  à  coup?  Je  parle  de  Pierre  Pigneau, 
décoré  de  la  dignité  épiscopale  et  du  glorieux  titre  de  pléni- 
potentiaire du  roi  de  France.  Ayant  toujours  présent  à  l'es- 
prit le  souvenir  de  ses  anciennes  vertus,  je  veux  lui  donner 
un  nouveau  témoignage  de  mon  affection.  Je  le  dois  à  ses 
rares  mérites.  Car  si,  en  Europe,  il  passa  pour  un  homme 
au  dessus  du  commun,  ici,  on  le  regarda  toujours  comme  le 
plus  illustre  étranger  qui  eût  jamais  paru  à  la  Cour  de 
Cochinchine. 

Dès  ma  plus  tenrlre  jeunesse,  j'eus  le  bonheur  de  rencon- 
trer ce  précieux  ami  dont  le  caractère  cadrait  si  bioii  avec  le 
mien.  Quand  je  fis  les  premières  démarches  pour  monter 
sur  le  trône  de  mes  ancêtres,  je  l'avais  à  mes  côtés.  Il  était 
pour  moi  un  riche  trésor  où  je  pouvais  puiser  tous  les  con- 
seils dont  j'avais  besoin  pour  me  diriger.  Mais,  tout  à  coup, 
mille  malheurs  vinrent  tondre  sur  le  royaume,  et  mes  pieds 
devinrent  aussi  chancelants  que  ceux  de  Thieu-Khanh,  de  la 
dynastie  de  Ha  (2).  Alors  il   me  fallut  prendre    un  parti    qui 


(1)  Cet  éloge  se  trouve  sur  un  panneau  en  soie  brodée  conservée  à  Tèvê- 
ché  de  Saigon  et  portant  le  seau  du  roi  Gia-Long  lui-même  qui  en  fil  don  au 
successeur  de  Monseigneur  d'Adran. 

(2  )  Empereur  de  Chine  qui  vivait  en  l'an  2057  avant  l'ère  chrétienne.  Il  est  cé- 
lèbre par  ses  malheurs  dans  le  monde  asiatique. 
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nous  sépara,  comme  le  ciel  et  la  terre.  Je  lui  remis  entre  les 
mains  le  piince  héritier,  et  véritablement  il  était  digne 
qu'on  lui  confiât  un  si  cher  dépôt,  pour  aller  intéresser  en 
ma  faveur  le  plus  grand  monarque  qui  régnait  dans  sa 
patrie.  Il  réussit  à  m'obtenir  des  secours  ;  ils  étaient  déjà 
rendus  à  moitié  chemin,  lorsque  ses  projets  rencontrèrent 
des  obstacles  et  n'allèrent  pas  au  gré  de  ses  désirs. 

Mais,  à  l'exemple  d'un  ancien,  regardant  mes  ennemis  com- 
me les  siens,  il  vint  par  attachement  pour  ma  personne  se 
réunir  à  moi,  pour  chercher  l'occasion  et  les  moyens  de  les 
combattre.  L'année  où  je  rentrai  dans  mes  Etals,  j'attendais 
avec  impatience  quelque  heureux  bruit  qui  m'annonçât  son 
retour.  L'année  suivante,  il  arriva  au  temps  qu'il  avait  pro- 
mis. A  la  manière  insinuante  et  pleine  de  douceur  avec 
laquelle  il  formait  le  prince  mon  fils,  qu'il  avait  ramené,  on 
voyait  qu'il  avait  un  talent  unique  pour  élever  la  jeunesse. 
Mon  estime  et  mon  alYeclion  pour  lui  croissaient  de  jour  en 
jour. 

Dans  les  temps  de  détresse,  il  nous  fournissait  des  moyens, 
que  lui  seul   savait  trouver.  La  sagesse  de  ses  conseils  et  la 
vertu    qui  brillait  jusque    dans    l'enjouement  de  sa   conver- 
sation   nous    rapprochaient  de  plus  en  plus.  Nous    étions  si 
amis   et  si    familiers    ensemble   que,    lorsque  mes   affaires 
m'appelaient  hors    du    palais,    nos  chevaux  marchaient   de 
front.  Nous  n'avons  jamais  eu  qu'un  même  cœur.  Depuis  le 
jour  où,  par  le  plus  heureux  des  hasards,  nous  nous  sommes 
rencontrés,  rien  n'a  pu  refroidir  notre  amitié,  ni  nous  causer 
un  instant  de  déplaisir. 

Je  comptais  que  cette  santé  florissante  me  ferait  goûter, 
encore  longtemps,  les  doux  fruits  d'une  si  étroite  union. 
Mais  voilà  que  la  terre  et  la  poussière  viennent  de  découvrir 
ce  bel  arbre.  Combien  j'en  ai  de  regrets!  Pour  manifester 
à  tout  le  monde  les  grands  mérites  de  cet  illustre  étranger 
et  répandre  au  dehors  la  bonne  odeur  de  ses  veitus  qu'il 
cacha  toujours,  je  lui  donne  ce  brevet  d'instituteur  du  prince 
liéritier,  avec  la  première  dignité  après  la  royauté  et  le 
surnom  d'accompli.  Hélas!  hélas!  quand  le  corps  est  tombé 
et  que  Tàme  s'envole  au  ciel,   qui  pourrait  la  retenir? 
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J'ai    (irii   ce    petit    éloge,     mnis  les  regrets  de    I:.   Cour   ne 
liniront  jamais.  0  belle,  ô  irrando  âme   du    maître,    da\<^nez, 
(laij^aiez  recevoii"  cette  faveur  ! 

Fait  le    I2«  jour  de  la    11«  lune,  en  la  60*  année  de   Canh- 
Hung  (1799). 
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TRADUCTION 

DE 

LISCRIPTION  DU  TOMBEAU  DE  W  MM 


Le  grand  maître  fiançais,   Pigneau   (Pierre)  de  Béhaine, 
chrétien  dès  son  enfance,  fut  versé  dans  toutes  les  connaissances 
des  savants.  Il  était  jeune  quand  il  vint  dans  notre  royaume, 
qui  était  alors  rempli  de  troubles.  Le  grand  maître  fut  pour 
nous  un  auxiliaire  dévoué;  il  se  montra,  dans  ces  circons- 
tances difficiles,    aussi    distingué    par    son   instruction    que 
par  la  prudence  de  ses  conseils.  Il  voulut  bien  se  charger  de  la 
mission  importante  de  demander  l'appui  d'une  flotte  alliée 
dans  un  pays   lointain   et  il  ne  put   nous  l'amener  qu'après 
avoir  franchi  les  montagnes  et  affronté  les  périls   des  mers. 
Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  travailla  avec  une  ardeur  cons- 
tante, soit  en   étudiant    le   meilleur   gouvernement,  soit  en 
suggérant  les  mesures  à  prendre  pour  nous  faire  reconquérir 
et  pacifier   nos   provinces.   Toutes   les  actions    de   ce  sage 
méritent    d'être    transmises,    comme    des    exemples,    à   la 
postérité. 

Si  notre  royaume  est  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
splendeur,  il  le  doit  surtout  au  génie  et  aux  soins  du  grand 
maître. 

En  l'année  de  Ki-Vi  (1799),  il  accompagna  notre  armée 
dans  la  province  de  Qui-Nhon,  au  siège  de  cette  ville,  et 
mourut  au  port  de  Thi-Nai,  le  11^  jour  du  9e  mois,  dans  la 
cinquante-septième  année  de  son  existence.  Au  Manh-dong 
(1)  il  fut  élevé  par  nous  à  la  dignité   de  premier  ministre   et 


(1)  Le  dixième  mois  de  la  môme  année. 
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de  précepteur  da  prince  royal.  Il  fut  enseveli  au  nord  de 
la  ville  de  Giadinh,  dans  le  lieu  qu'il  avait  désigné  pour 
recevoir  son  tombeau.  Ainsi,  cette  inscription  consacrera 
son  inelYiiçable  souvenir. 

Erigé  le  sixième  mois   de  l'année  de  Canh-Than  (1800)  au 
jour  choisi. 


Approuvé  et  copié  par  : 

LÊ-TRI-CHi. 

Premier  assesseur  du  ministre, 

Serviteur  auprès  du  roi. 


RÉDIGÉ  PAR  : 

NGUYÊN-GIA-KIÈT. 

Recteur  d'Académie, 
Serviteur   auprès   du    roi. 


Les  graveurs  : 


PHAN-VAN-QUAN. 
Ouvrier   en    Chef  des   artisans 
carriers  au  Service  Royal. 


HUYNH-BÀ-TRÏÏ-Ô-NG. 
Caporal  des  ouvriers 
artisans  carriers    au  Service  Roval 
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CODIFICATIOi  DES  LOIS  CIVILES  ANNAMITES 
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Imprimerie     Saigonmaise 
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EXTRAITS  DES  ÉTUDES 

EN   VUE  DE   LA 

CODIFICATIOJi  DES  LOIS  CIÏILiS  AlAMITES 

par  M.  BOURAYNE, 

PRÉSIDENT  DU  TRIBUNAL  DE  BENTRÉ 


Suivons  toujours  l'ordre  que  nous  avons  adopté,  et  deman- 
dons-nous quels  sont  ceux  auxquels  nous  devons  reconnaître 
la  qualité  d'Annamites,  et  même  ceux  à  qui  nous  devrions 
l'attribuer. 

Le  décret  du  3  octobre  1883  a  purement  et  simplement 
retracé,  pour  l'usage  des  Annamites,  la  loi  française  alors 
existante  sur  la  jouissance  et  la  privation  des  droits  civils.  Des 
lois  postérieures  ont  déterminé  quels  individus  devaient  être 
appelés  Français;  voyons  quels  individus  doivent  être  appelés 
Annamites. 

Il  est  d'abord   incontestable   que    ceux    nés    en    territoire 
annamite  de  parents  annamites,  sont  Annamites. 

Pour  ceux  qui  seront  nés  à  l'étranger,  on  ne  saurait  non 
plus  les  considérer  comme  étrangers.  La  loi  du  sang  s'y 
oppose.  D'ailleurs,  la  loi  annamite,  eu  voyant  du  plus  mau- 
vais œil  l'émigration  à  l'étranger,  avait  pour  but  de  conserver 
à  l'Annam  ses  sujets.  Aujourd'hui  que  les  Annamites,  du  moins 
en  Cochinchine  et  dans  nos  possessions  du  Tonkin  et  de 
l'Annam,  sont  devenus  nos  sujets,  nous  avons  le  droit  et  le 
devoir   de  les  suivre  partout  où  ils    vont   s'établir   et  de  les 
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réclamer  tant  qu'il  est  possible  !  Nous  verrons  un  peu  plus 
tard  à  quel  moment  et  dans  quelles  conditions  la  chose  ne 
sera  plus  possible.  C'est  un  point  qui  touche  à  la  privation 
des  droits  civils. 

Mais  à  côté  de  ceux  qui  peuvent  invoquer  une  origine 
franchement  annamite,  il  existe  non  seulement  sur  les  terri- 
toires qui  nous  appartiennent  en  toute  propriété,  mais  encore 
dans  toute  l'Indo-Ghine,  des  enfants  dont  la  fdiation  est  mal 
établie.  Les  uns,  nés  de  mèi'es  antiamites,  sont  considérés 
comme  issus  de  pères  asiatiques  ;  les  autres  passent  pour 
avoir  eu  pour  pères  des  Européens  ;  d'autres  enfin  ne  con- 
naissent ni  père  ni  mère.  Quelle  sera  donc  la  condition  de 
ces  trois  sortes  d'enfants  ? 

Pour  les  premiers,  leur  sort  présente  moins  d'intérêt. 
Entendons-nous.  Descendants  d'une  race  qui  n'est  pas  la 
nôtre,  ils  sont  confondus  dans  la  masse  de  la  population.  Les 
mœurs  du  père  avaient  de  tels  rapports  avec  celles  de  la  mère 
qu'il  a  le  plus  souvent  adoptées,  que  les  produits  de  cette 
communauté  d'existence  n'auront  jamais  à  pâtir  d'une  assimi- 
lation complète  avec  Tindigène. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  les  seconds,  quand  nous  sommes 
rais  en  face  d'êtres  qui  n'auront  point  connu  tout  entière  la 
vie  telle  qu'elle  se  pratique  dans  le  tréfonds  de  la  population 
indigène,  qui  ont  eu  au  contraire^  sinon  pendant  toute  leur 
minorité,  du  moins  durant  de  longues  années  peut-être,  une 
existence  passée  selon  des  habitudes  d'importation  occidentale^ 
qui  se  présenteront  à  nous,  non  seulement  sous  la  forme 
extérieure  de  nos  pareils,  mais  encore  assez  souvent  avec  un 
fond  d'éducation  qui  nous  est  propre,  qui  répondent  au  nom 
qu'ils  tiennent  de  leur  père,  mais  enfin  qui  n'ont  pas  eu  le 
bonheur  d'être  reconnus  par  lui,  avons-nous  le  droit  de  leur 
dire  qu'ils  sont  Annamites,  et  pouvons-nous  ainsi  faire  qu'ils 
seront  d'une  race  dont  ils  ne  sont  qu'à  demi?  Et  dépend-il 
réellement  de  ces  pères  de  décider  que  leurs  enfants  seront 
de  la  race  de  leur  mère  ou  de  la  leur  même  I  Est-ce  bien  la 
loi  qui  les  y  autorise,  elle  qui  voit  avant  tout  dans  l'enfant  le 
sang  du  père,  son  rejeton,  son  second  lui-même  I  Cette  loi^ 
faite  pour  des  races  qui  se  touchent  et  se  confondent  aisément, 
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s'explique  vis-à-vis  des  enfants  issus  d'Européens  par  leur 
père  et  par  leur  mère.  Ils  suivront  la  condition  de  l'un  quand 
l'autre  ne  sera  pas  conïiu,  et  si  l'un  et  l'autre  sont  inconnus, 
\e  jus  soli  les  régii'a  sansinconvénierit.  Mais,  depuis  que  l'Euro- 
péen colonise,  il  a  eu  le  tennps  de  remarquer  qu'à  rejeter 
comme  il  l'a  trop  souvent  fait,  des  êtres  auxquels  il  lui  a 
cependant  plu  de  donner  le  jour,  il  n'est  ari'ivé  qu'à  créer 
entre  leur  mère  et  lui  une  race  nouvelle,  susceptible  de  cons- 
tituer une  force  redoutable.  Les  espérances  qu'il  leur  a 
données  pendant  le  temps  qu'il  se  sera  occupé  d'eux,  si  court 
soit-il,  de  s'élever  jusqu'àlui,  auronttoujours  le  même  terrible 
effet,  quand  elles  se  seront  évanouies.  Un  intérêt  personnel, 
supérieur  à  l'intérêt  général,  l'empêche  d'envisager  qu'il  se 
fera  des  ennemis  sans  avoir  l'avantage  de  les  rendre  à  leur 
mère.  Pas  de  jus  soll  pour  eux,  en  elïet  ;  ils  ne  le  reconnais- 
sent pas. 

Encore  n'ont-ils  pas  toujours  une  rnèr-e  qu'ils  connaissent. 
Ils  savent  seulement  qu'elle  était  indigène.  Si  la  loi  des  Euro- 
péens qu'on  a  cru  pouvoir  transporter  dans  ce  pays  veut,  en 
effet,  que  Tenfant  qui  ne  connaît  légalement  que  sa  mère, 
suive  la  condition  de  celle-ci,  même  quand  il  sait,  mais 
en  fait  seulement,  quel  est  son  père,  au  moins  devrait-il, 
puisqu'il  en  subit  les  inconvénients,  être  autorisé  par  contre 
à  en  réclamer  les  avantages  quand  sa  mère  lui  est  légalement 
inconnue  au  même  litre  que  son  père.  Nous  voudrions  bien 
pouvoir  affirmer  qu'il  en  est  aitisi  d'après  la  loi.  Une  juris- 
prudence s'est  fondée,  qui  n'est  pas  de  nature  à  nous  donner 
raison,  malheurensemeMt  ;  elle  attribue  à  cet  individu  la 
qualité  d'Annamite.  Pourquoi  en  somme,  si  ce  n'est  que, 
moins  heureux  que  son  semblable  par  la  naissance,  il  n'a  pas 
été,  par  négligence  ou  par  calcul,  reconnu  par  son  père  ? 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  présenter  tout  d'abord 
quelques  considérations  de  droit  sur  la  situation  que  la  juris- 
prudence a  faite  en  particulier  aux  métis  de  père  et  de  mère 
inconnus 
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Il  est  une  réparation  à  accorder  aux  nnétis  d'EuropéeTis,  et 

la  loi  doit   s'en  charger.    Laissons    les    venir  à  nous,  eux  qui 

nous    le   demandent,    sans    leur   imposer   une    pi'océdure   de 

naturalisation  qui  n'est  bonne  que  pour  ceux  qui   n'ont    rien 

de  notre  race  ou  de    notre  sang.  Ce  qu'ils  en    ont^  eux,  crie 

à  l'injustice  et  peut    parler  de  vengeance.  Comprenons  enfin 

que  le  danger  réside  seulement  dans  l'inégalité  du  traitement 

fait  aux  uns  et  aux  autres,    alors    qu'ils   ont    tous   la   même 

origine,  et  les  mêmes  raisons  d'être    également  traités.  Il  ne 

faut  pas  qu'ils    aient  à  se    solidariser  :  ceux  que  nous    avons 

accueillis  avec  ceux  que  nous   écartons,   ceux    que    Tempres- 

sement  d'un  père  a  favorisés  avec  ceux  que  la  négligence  d'un 

autre  a  mis  en  défaveur.  Et  disons  que  seront  Français  ceux 

qui  seront  nés  même  de  mère  annamite  connue,  quand  il  sera 

notoire  que  leur  père  était  Français  ou  Européen. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer,  d'ailleurs^  que  nous  ne  tou- 
chons pas  à  la  filiation  de  ces  individus  vis-à-vis  de  leur  père. 
Jusqu'ici,  le  refus  de  reconnaissance  de   ses  enfants  naturels 
a  paru  comme  un  droit  sacré  pour  lui.  Les  idées  ne  tarderont 
pas  sans  doute  à  se  modifier  là-dessus.  Déjà,  depuis  qu'il  est 
question  en  France  de  remanier  notre  code  civil,  le  point  qui 
nous  occupe  a  intéressé  nombre   d'hommes  de  loi  et  de  mo- 
ralistes.   En  attendant,    nous   ne   voulons   régler    ici  qu'une 
question  de  nationalité;  il  ne  nous  appartiendra  pas  de  fournir 
à  ces  enfants  d  Européens  innommés  le  moyen  de  rechercher 
leurs  pères.  Le    droit  Français  se  chargera  de  leur  indiquer 
leurs  droits  à  cet  égard.  Est-ce  que  notre  loi,  en    recueillant 
comme  Français  des  êtres  nés  en  France  de  parents  inconnus, 
s'occupe  de  savoir  leur  filiation  ?  Nous  allons  édifier   ici  une 
loi  annamite  ;  faisons-la  de  telle  sorte  que  les    métis  d'Euro- 
péens ne  soient  pas  reconnus  par  elle.  La  France,  en  l'accep- 
tant, les  aura  recueillis. 

Nous  avons  ainsi  examiné  ce  qui  se  passe  le  plus  habituelle- 
ment :  l'enfant  qui  doit  le  jour  à  un  père  européen,  a  une 
mère  annamite.  Mais  les  mêmes  raisons  doivent  faire  admettre 
au  même  titre  celui  qui,  né  de  père  annamite  connu,  a  eu 
pour  mère  une  Européenne  ;  et  le  cas  n'est  pas  impossible.  Il 
faut  une  assimilation  complète.  Certes,  <^''est  la  mère  qui  le  plus 
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généralement  l'aura  élevé.  Le  père  sera  le  plus  souvent, 
inconiui.  Mais  que  se  passerait-il  s'il  se  découvrait,  et  venait 
réclamer  cet  enlaiit  (jui,  pour  avoir'  peut-être  appris  à  la  mé- 
connaître, répoiidr'a  à  cet  te  prétention  par  de  l'étonnement? 
Consultons  à  cet  éi^ard  la  vieille  loi  annamite  qui  interdisait 
aux  enfants  d'Annarn  d'épouser  des  persoruies  de  race  bar- 
bare, et  utilisons  cette  fierté  présomptueuse  pour  ramener  à 
la  France  ceux  qu'on  a  voulu  lui  enlever.  Nous  pouvons  bien 
le  faire,  quand  des  Annamites  de  race  pure  ont  le  droit  de 
devenir  Français  par  le  moyen  de  la  naturalisation.  Nous 
verrons  d'idlleurs  bientôt,  à  propos  du  maria^qe  d'une  Française 
avec  un  Annamite,  si  des  enfants  issus  d'une  telle  union 
peuvent,  airjsi  que  leur  mère,  deverjir*  des  sujets  français,  au 
lieu  de  rester  des  citoyens. 

Pour  cette  seconde  classe  de  métis,  encor-e  inconnue  peut- 
être,  mais  certainement  possible,  que  la  loi  française  s'occupe 
de  leur  sort.  Nous  ne  ferons  point  une  loi  annamite  qui  les 
revendique.  Ainsi,  la  nationalité  du  père  ne  devra  pas  influer 
sur  la  condition  de  l'enfant,  et  quand  sa  mère  ne  l'aura  pas 
reconnu,  il  sera  placé  dans  le  cas  de  ceux  qui  n'ont  pas  de 
nationalité  et  que  la  France  adopte  parce  qu'ils  sont  nés  en 
territoire  frar)çais. 

Bien  entendu,  les  mêmes  conditions  que  pour  les  métis  par 
leur  père  devront  être  exigées  pour  cette  naturalisation  des 
métis  par  leur  mèr-e.  Il  sera  donc  nécessaire  que  ceux-ci 
soient  notoirement  issus  d'une  mère  européenne,  comme  il 
est  nécessaire  que  ceux-là  soient  notoirement  de  père  européen. 

Le  traitement  que  nous  réclamons  pour  les  métis  d'Euro- 
péerrs  doit  être  égal  pour  tous,  c'est-à-dire  qu'ils  soient  métis 
de  Fr'ançais  ou  d'Européens  assimilés.  Cette  assimilation  est 
commandée  par  ce  qui  se  passe  en  France  en  vertu  du 
A^  par^agraphe  de  l'article  8,  de  notre  Code  civil  ainsi  conçu  : 
«  Sont  Français.. . .  4oTout  individu  né  en  Fr'ance  d'un  étranger 
et  qui,  à  l'époque  de  sa  majorité  est  domicilié  en  Fi'ance,  à 
moins  que  dans  l'année  qui  suit  sa  majorité. .  .,etc.  »  lisseront 
donc  Français  sans  contestation  possible,  même  quand  la  noto- 
riété leur  attribuera  un  père  européen  quelconque  ou  une  mère 
européenne    quelconque.   Seulement,  quand    il  s'agira    d'un 


enfant  d'étranger  pour  nous,  il  devra,  connme  de  juste,  con- 
server le  droit,  dont  il  n'abusera  pas,  de  prouver  s'il  le  peut 
qu'il  a  conservé  la  nationalité  de  son  auteur  européen. 

Mais  nous  ne  voulons  point  cependant  comprendre  parnni 
les  Européens  les  Indiens  qui  ne  leur  ont  été  assimilés  qu'au 
point  de  vue  de  la  loi  qui  devait  régir  leurs  conventions  et  leurs 
contestations  en  Indo-Chine.  Les  nécessités,  d'ailleurs  contes- 
tables, qui  Pont  fait  décider  ainsi,  ne  se  représentent  pas 
quant  au  règlement  delà  nationalité  des  individus.  Par  Euro- 
péens, on  ne  peut  raisonnablement  entendre  que  les  nations 
vivarït  en  Europe  ou  qui  y  ont  puisé  leur  civilisation,  tels  que 
les  États  d'Amérique  et  même  peut-être  le  Japon.  Nous  sommes 
d'avis  que  la  race  noire  ou  jaune  confondue  en  Indo-Chine  et 
suivant  des  mœurs  qui  sont  loin  d'être  européennes,  doivent 
être  soumis  aux  mêmes  lois.  Pour  ceux-là,  l'influence  du  lieu, 
le  jus  soli,  existe  au  même  degré. 


De  la  condition  de  l'étrangère  qui  épouse  un  Annamite.  — 
Comme  conséquence  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des 
métis  d'Européens,  qu'ils  le  soient  par  leur  père  ou  par  leur 
mère,  nous  sommes  obligé,  d'ailleurs  sans  regret  d'avoir  à  le 
faire,  de  dire  que  Télrangère  ne  devra  suivre  la  condition  de 
son  mari  qu'autant  qu'elle  ne  sera  pas  Européenne  ou  de  civi- 
lisation européenne.  Répétons-le,  l'Européen  ne  s'assimile  pas 
à  l'Annamite  ni  à  l'Asiatique  ;  ceux-ci,  au  contraire,  lui  sont 
assimilables.  Permettre  à  l'Edropéenne  de  suivre  la  condition 
de  son  mari,  ou  pour  mieux  dire,  l'y  obliger,  ce  serait  néces- 
sairement faire  de  ses  enfants  des  Asiatiques,  .alors  que  la 
femme  asiatique  épousant  un  Européen  ferait  des  siens  des 
Européens.  Ces  deux  sortes  d'enfants  n'en  forment  en  réalité 
qu'une,  et  aucune  raison  ne  peut  les  faire  traiter  diftérem- 
ment.    Il  s'agit  surtout  d'une  question  de  race. 

En  ce  qui  concerne  nos  sujets  annamites,  voyez  ce  que 
produirait  le  système  de  notre  loi  nationale.  Les  femmes 
annamites  donneraient  à  la  France  des  citoyens  français,  ce 
qui  est  très  bien  ;  mais  nos  femmes  françaises  lui  donneraient 
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des  sujets  annamites,  ce  qui  n'est  pas  possible.  Ceux-ci,  nous 
ne  devons  les  chercher  (jiie  dans  les  unions  entre  Annamites 
et  Asiatiques  ou  Africains. 

Et  comme  nous  ne  pouvons  faire  pour  nos  possessions  des 
lois  qui  rendent  possible  à  des  Asiatiques  ce  qu'elles  inter- 
disent à  nos  sujets,  il  va  de  soi  que  dans  ces  mêmes  possessions 
la  même  rè<^le  devra  régir  ces  Asiatiques  ;  que,  par  conséquent, 
l'Européenne  ne  perdra  pas  plus  sa  condition  quand  elle  y  aura 
épousé  un  Asiatique  que  quand  elle  y  aura  épousé  un  Anna- 
mite. Nous  avons  bien  le  droit  d'être  maîtres  chez  nous,  et  de 
l'être  vis-à-vis  de  tous.  Voilà  pour  nos  possessions  de  Gochin- 
chine  et  de  Hanoï,  de  Haiphong  et  de  Tourane  ;  quant  aux 
autres  parties  de  Flndo-Chine,  on  devra  y  songer  dans  un 
avenir  prochain. 

BOURAYNE. 
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CHAPITRE  III 
Répartition  du  soufre  dans  les  terres  de  Gochinchine. 

Remarque.  —  Dans  tout  ce  qui  va  suivre,  soit  qu'il  s'agisse 
du  soufre  total,  du  soufre  à  l'état  de  sulfate  ou  du  soufre  à 
l'état  de  sulfure,  les  résultats  représentent  toujours  la  quantité 
équivalente  d'acide  sulfurique  anhydre  (S  0^). 

Importance  de  cet  élément.  —  Le  soufre  est  Un  des  éléments 
dont  le  rôle  pbysiologi(jue  dans  la  nutrilion  des  plantes  est 
encore  peu  connu  ;  aussi,  n'attache-t-on  généralement  pas 
grande  importance  à  la  proportion  qui  se  trouve  dans   le  sol. 

Pour  l'ouest  et  le  centre  de  la  Gochinchine,  nous  allons 
voir  cet  élément  prendre  une  importance  considérable  et 
influer  sur  le  régime  culturai  de  toute  cette  région. 

La  proportion  de  soufre  total  est  généralement  suffisante 
pour  assurer  la  nutrition  des  plantes,  mais  elle  est  très 
variable  ;  quelquefois  il  n'y  en  a  que  des  traces  dans  le  sol, 
d'autres  lois  il  y  e  i  a  plus  de  1  pour  1000  (Gholon^  8  et  11  ; 
Soctrang,  7  ;  Travinh,  13  ;  Hatien,  1,  etc).  Les  terres  sableuses 
en  contiennent  souvent  autant  que  les  terres  argileuses  ;  la 
plus  ou  moins  grande  richesse  eu  soufre  des  dilïérents 
terrains  ne  peut  donc  s'expliquer  par  la  diversité  d'origine 
des  couches  géologiques  qui  les  ont  formés. 

Dans  les  arrondissements  du  centre  de  la  Gochinchine, 
les  terres  sont  aussi  riches  en  soufre  total  que  dans  les 
arrondissements  du  littoral  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  recher- 
cher si  le  soufre  a  été  apporté  par  les  eaux  de  mer. 

Mais  ce  que  l'on  peut  remarquer,  et  cela  d'une  façon 
absolument  générale,  c'est  que  les  terres  de  giongs  ne 
sont  jamais  riches  en  soufre,  et  au  contraire,  les  terres 
les  plus  riches  en  soufre  sont  souvent  des  terres  de  marais 
ou  des  forêts  inondées  (tableau  XIV,  n»»  il  et  12  :  Soctrang, 
7  ;  Bentré,  7  et  8  ;  Vinhlong,  9  et  12,  Travmh,  13,  Long- 
xuyen,  3  ;  Mytho,  7  et  8),  ou  bien  encore  des  terres  de 
rizières  basses  (Soctrang,  2  ;  Vinhlong,  8  et  10,   etc^, 
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État  du  soufre  dans  les  terres.  —  Etant  donnée  la  grande 
quantité  de  soufre  dans  les  terres,  une  question  très  impor- 
tante se  pose  : 

Le  soufre  est-il  à  l'état  de  sulfate  ou  bien  à  l'état  de  sulfure, 
on  connprend  que  le  rôle  qu'il  sera  appelé  à  jouer  sera  très 
différent  selon  qu'il  se  trouve  sous  l'un  ou  l'autre  état. 

Nous  avons  choisi  dans  quelques  arrondissements  les 
échantillons,  les  plus  riches  en  soufre  total,  et  nous  avons 
dosé  l'acide  sulfurique  en  attaquant  les  t»^rres  par  l'acide 
chlorhydrique  faite  (acide  chlorhydiique  à  4  ou  5  pour  100). 

Le  tableau  suivant  indique  les  résultats  obtenus  : 


DÉSIGNATION  DES  ÉCHANTILLONS. 

SOUFRE  TOTAL 

EN   (S   03) 

SOUFRE 

A  l'État 

d'acide  sulfurique 

(S  03). 

SOUFRE 

A  L'TAT 

d'acide   sulfurique 
en  (S  03). 

Bentré 

.....     4 
6 

Pour  100. 

0.4386 
0.2856 
0.7310 
1.3702 
0.2822 
0.2890 
0.5542 
1.9210 
0.4386 
0.3264 
1.1458 
1.7782 
0.4930 
0.2992 
0.7922 
0.8772 
0.5576 
0.5780 
0..5440 
0.2244 
0.4838 
0.4470 

Pour  100. 

0.2244 
0.2040 
0.0910 
0.4046 
0.0714 
0.26.52 
0.0952 
1.4858 
0.1700 
0.2720 
1.0540 
0.6768 
0.3808 
0.2108 
0.6762 
0.6698 
0.4420 
0.3910 
0.5440 
0.0782 
0.0850 
0.0850 

Pour  100. 

0.2142 
0.0816 
0.6392 
0.9656 
0.2108 
0.0238 
0.4590 
0.4352 
0.2686 
0.0544 
0.0918 
1.1014 
0.1122 
0.0884 
0.1160 
0.2074 
0.1156 
0.1870 

,) 
0.1562 
0.3988 
0.3620 

Soctratig 

2 

Travinh 

7 

11 

7 

9 

Cholon 

13 

2 

6 

8 

Vinhlong 

11 

4 

fi 

—     8 

—     9 

Longxuyen 

10 

12 

3 

6 

Tableau  XIV 

11 

12 
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On  voit  donc  que  le  soufre  se  trouve  on  partie  à  l'état  de 
sulfure  et  eu  pai'lie  à  l'éLat  de  sulfate.  Très  souvent  la  propor- 
tion de  soufre  à  l'état  d(3  sulfure  dépasse  la  proportion  de 
soufre  à  l'état  de  sulfate. 

Four  certaines  terres  où  la  proportion  de  soufre  à  l'état 
de  sulfate  est  très  forle,  nous  sonames  conduits  à  nous 
demande!"  à  quelles  bases  l'acide  sulfurique  se  trouve  com- 
biné, car  pour  ces  terres  la  chaux,  la  magnésie  et  la 
potnsse  (il  n'y  a  pas  lieu  de  mentionner  la  soude,  qui  doit  se 
trouver  à  l'état  de  chlorure  de  sodium,  et  les  terres  du 
littoral  en  contiennent  seules  une  proportion  notable)  sont 
en  quantité  très  insuffisante  pour  saturer  l'acide  sulfurique 
(particulièrement  tableau  XIV,  n°  li:Soctrang,  7,  etTravinh, 
13)  ;  et  cependant  ces  bases  ont  été  dosées  après  attaque  de 
la  terre  par  un  acide  concentré  et  bouillant,  et  dans  le  sol 
n'étaient  probablement  par  combinées  à  l'acide  sulfurique. 

On  ne  peut  cependant  guère  admettre  que  l'acide  sulfurique 
reste  libre,  surtout  pour  les  terres  argileuses;  nous  sommes 
alors  conduits  à  supposer  l'acide  sulfurique  combiné  à  l'alumine 
et  à  l'oxyde  de  fer. 

En  étudiant  les  terres  alunées,  nous  venons  que  cette 
hypothèse,  loin  d'être  une   simple  fiction,   correspond   à   la 

réalité. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  soufre  à  l'état  de  sulfure, 
nous  pouvons  nous  demander  si  ces  sulfures  existaient  primi- 
tivement dans  le  sol  ou  bien  s'ils  viennent  de  la  réduction 
des  sulfates. 

La  première  hyphothèse  n'est  génère  admissible,  car  il  n'y 
aurait  pas  de  raison  pour  que  les  terres  hautes  en  contiennent 
moins  que  les  terres  basses. 

Mais  l'origine  du  soufre  nous  sera  expliquée  lorsque  nous 
connaîtrons  bien  certaines  particularités  du  sous-sol  de  la 
Cochinchine. 

Terres  alunées. 

C'est  un  fuit  admis,  aussi  bien  par  les  indigènes  que  par 
les  colonst'uiopéens,  que  pre?qne  loules  les  terres  de  Cochin- 
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chine  (du  moins  dans  la  partie  qui  nous  occupe),  contiennent 
de  l'alun,  et  que  certaines  terres  ne  peuvent  être  cultivées 
parce  qu'elles  sont  trop  alufiées. 

On  ne  manquera  pas  d'être  surpris  de  cette  interprétation 
d'un  fait  que,  grâce  aux  circonstances,  nous  avons  pu  mettre 
en  évidence. 

Des  canaux  de  dessèchement  et  d'irrigation  ayant  été 
creusés  dans  un  terrain  considéré  comme  très  aluné  (terrain 
situé  non  loin  de  Benluc,  dans  la  concession  de  M.  PAris, 
président  de  la  Chambre  d'agriculture  de  Cochinchine),  l'eau 
qui  s'écoulait  des  terres  donna  les  résultats  suivants  à 
l'analyse  : 

1"  échantillon.  2"  échantillon. 
Gr.  Gr. 

Sulfate  de  soude 0.670  0.G90 

—  dépotasse 0.012  0.031 

—  de  chaux 0.204  0.176 

—  de  magnésie 0.442  0.108 

—  d'alumine 1.187  1.506 

Chlorure  d'aluminium 0.410  0.415 

Perchlorure  de  fer 0.052  néant 

Sesquioxyde  de  fer 0.079  0.079 

Alumine néant  0.118 

3,056    3,123 

Ce  qui  caractérise  ces  eaux,  c'est  qu'elles  contiennent  en 
solution  une  grande  quantité  de  sulfate  et  en  plus  de  l'alumine 
et  du  peroxyde  de  fer. 

L'eau  qui  s'écoule  aussi  des  terres  est  absolument  limpide, 
mais  à  certains  moments,  surtout  après  une  gi'ande  pluie,  il 
se  (orme  un  dépôt  rouge  d'oxyde  de  fer  et  d'alumine,  sans 
doute  en  vertu  de  cette  propriété  qu'ont  les  sels  ferriques  et  le 
sulfate  basique  d'alumine  d'être  peu  stables  en  solution  éten- 
due. 

Nous  voyons  qu'il  y  a  excès  de  base  sur  la  quantité  d'acide 
(surtout  pour  le  deuxième  échantillon),  l'excès  d'oxyde  de 
fer  et  l'excès  d'alumine  doivent  se  trouver  en  solution  dans 
le  sulfate  d'alumine  et  le  chlorure  d'aluminium. 
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Nous  devons  encore  citer  à  titre  documentaire  les  analyse» 
que  nous  avons  faites  sur  des  échantillons  d'eau  pris  dans  le 
canal  que  l'on  est  en  train  de  creuser  dans  la  plaine  du 
Cun-au-Ha  fnord  de  Tarrondissennent  de  Cholon),  et  qui  doit 
relier  le  Vaïco  à  la  rivière  de  Saigon.  (La  plaine  du  Gun-^au- 
Ha  est  la  continuation  de  la  Plaine  des  Joncs  dans  rarrondis- 
sèment  de  Cholon.) 


Sulfate  de  soude par  litre. . . 

Sulfate  de  potasse — 

Sulfate  de  chaux —       ... 

Sulfate  de  magnésie. .. .  — 

Sulfate  d'alumine — 

Chlorure  d'alumine —       ... 

Alumine — 

Sesquioxyde  de  fer — 


ÉCHANTILLONS    PRÉLEVÉS 


au 

eenmcBCcmeot 

de  juillet 


Gr. 
0  235 

0  046 
0  002 
0  147 
0  057 
0  068 
0  007 
0  012 


0  634 


la  fin  de  juillet 


Gr. 
0  150 
0  006 

0  043 
0  040 
0  206 
0  052 
0  008 
0  025 


0  530 


la  fin  d'août 


Gr. 
0  155 

0  012 
0  064 
0  167 

0  054 
0  001 
0  030 


0  480 


Ici  les  quantités  de  sels  dissous  sont  beaucoup  moins 
grandes  que  précédemment,  mais  peu  importe,  car  l'eau  qui 
s'écoule  dans  le  canal  a  pu  se  mélanger  à  l'eau  de  la  rivière, 
ou  bien  encore  être  diluée  par  les  eaux  de  pluie;  mais  le  fait 
qu'il  s'agissait  de  constater,  c'est  que  l'èau  qui  s'écoule  des 
terres  contient  des  sulfates  de  différentes  bases,  parmi  lesquels 
l'alumine  et  Toxyde  de  fer. 

Nous  pouvons  donc,  sans  inconvénient,  conserver  la  dési- 
gnation de  terres  alunées  aux  terres  qui  laissent  écouler  ces 
eaux  et  nous  leur  conserverons  cette  désignation  non  pas 
parce  que  ces  terres  contiennent  de  Talun,  mais  bien  plutôt, 
parce  qu'elles  laissent  écouler  des  eaux  chargées  de  sel,  d'a- 
lumine et  de  fer,  dont  nous  tâcherons  de  montrer  l'origine; 
mais  il  nous  faudra  connaître  certaines  particularités  du  sous- 
sol  de  ia  Gochinchine, 
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Sondages  de  Tanan. 

•  Une  circonstance  heufeuse  nous  a  pernais  de  nous  rendre 
compte  de  la  structure  géologique  de  la  Cochinchine.  Darïs  le 
but  de  chercher  une  nappe  d'eau  potable,  la  direction  des 
Travaux  pubhcs  fit  exécuter  un  sondage  à  Tanan  qui  se  trouve 
situé  au  centre  de  la  Cochinchine  et  au  conanaencenaent  de  la 
plaine  des  Joncs. 

'  L'eau  potable  fait,  en  eftet,  défaut  dans  cette  partie  de  la 
Cochinchine  et  fait  défaut,  du  reste,  daas  beaucoup  d'arron- 
dissements de  la  Basse-Cochinchine,  où  l'on  est  obligé  de  la 
faire  venir  de  Saigon. 

Jusqu'à  la  profondeur  de  170  nnètres,  où  s'arrêta  le  sonda- 
ge, on  rencontre  une  alternative  continue  de  couches  d'argile 
et  de  couches  de  sables;  à  170  mètres  se  trouve  une  roche 
tendre  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Différentes  nappes  d'eau  furent  rencontrées;  nous  allons 
donner  l'analyse  de  Peau  puisée  à  130  mètres: 


jer 
ÉCHANTILLON 

ÉCHANTILLON 

Sulfate  de  soude par  litre  

1  041 
4  663 

0  091 

2  053 

1  299 
0  133 
0  641 

1  018 

4  228 

0  171 

2  042 

1  111 
0  280 
0  687 

Chlorure  de  sodium — 

—        de  potassium...         —         

—         de  calcium —         

—         demagnésium.. .         —         

—         d'aluminium....         —         

Protochlorure  de  fer. —         

Matières  minérales  totales         —         

9  921 
0  335 

9  537 
0  936 

i 

Acide  chlorhydrique  libre..         —         

.  Ainsi,  la  dernière  nappe  rencontrée  est  bien  moins  riche  en 
sels  dissous  que  la  nappe  précédente  (nous  n'avons  pas  eu 
Toccasionde  faire  l'analyse  des  eaux  venant  des  premières 
nappes;  nous  savons  cependant  que,  d'après  les  analyses  qui 
ont  été  faites,  ces  eaux  contenaient  de  l'oxyde  de  fer,    mais 
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Pauteur  de  ces  analyses  n'indique  pas  le  rlegré  d*oxydalîon 
du  fer),  et  on  peut  se  demander  si  la  grande  quantité  de  chlo- 
rure que  contient  la  nappe  de  130  mètres  ne  vient  pas 
d'une  infiltration  d'eau  de  mer. 

Pour  la  nappe  de  142  mètro^s,  la  quantité  de  sulfate  de  sou- 
de est  plus  grande  que  pour  la  nappe  de  180  mètres,  mais  l'eau 
de  cette  dernière  nappe  n'en  saurait  guère  être  soluble  qu'à  la 
dose  de  2  grammes  par  litre  (et  il  y  a  2  grammes  de  chlorure 
de  calcium).  Pour  la  nappe  de  142  mètres,  la  proportion  des 
sulfates  peut  être  plus  grande,  car  il  y  a  moins  de  chlorure 
de  calcium. 

L'acide  sulturique  et  l'oxyde  de  fer  que  contiennent  ces 
eaux  viennent  sans  doute  de  l'oxydation  de  pyrite  de  fer  ;  on 
a,  du  reste,  rencontré  des  nodules  de  pyrite  présentant  la  com- 
position suivante  : 

Silice  et  silicate 34  10 

Soufre...     33  36 


Fer 29  19 


Bisulfure  de  fer. . .    62  55 

Alumine 0  60 

Eau 2  50 

99  75 
Pertes  et  non  dosé 0  25 

100  00 

En  ce  qui  concerne  l'origine  de  la  chaux  dans  ces  eaux,  il 
est  à  croire  que  ces  eaux,  qui  sont  acides,  ont  attaqué  les  ro- 
ches calcaires  que  l'on  trouve  à  165  mètres  de  profondeur  et 
dont  la  composition  est  la  suivante: 

Sable  siliceux 43  7 

Sesquioxyde  de  fer  et  alumine 8  8 

Carbonate  de  chaux 43  4 

Eau  et  divers 4  1 

100  0 
Le  sable  siliceux  qui  forme  cette  roche  est  excessivement 
(in,  et  chaque  grain  semble  être  enveloppé  par  du  carbonate 
de  chaux:  nous  avons  donc  probablement  atl^iire  à  une  couche 
géologique  de  l'époque  oolithique  où  semblable  particularité 
se  présente. 
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Si  nous  supposons  cette  roche  calcaire  en  contact  avec  les. 
eaux  qui  la  surmonterit^  il  est  très  naturel  que  ces  eaux  char- 
gées de  sels,  de  fer  et  d'alumine  et  qui  sont  plus  ou  moins 
acides,  attaquent  le  carbonate  de  chaux,  l'acide  carbonique 
est  mis  en  liberté,  la  chaux  rentre  en  solution,  et  il  peut  très 
bien  se  faire  qu'une  partie  de  l'oxyde  de  fer  soit  précipité  par 
suite  de  la  saturation  de  l'eau  et  remplace  le  carbonate  de 
chaux  autour  du  sable  que  contenait  la  roche  (1). 

On  comprend  du  reste  que,  dans  ces  roches,  le  carbo- 
nate de  chaux  peut  être  décomposé  complètemeut  et  rem- 
placé par  l'oxyde  de  fer  et  l'alumine  ;  c'est  probablement  ce 
qui  s'est  produit  pour  certains  nodules  trouvés  dans  l'arron- 
dissement de  Tanan  et  dans  la  concession  de  M.  Paris  près 
Benluc,  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Voici,  du  reste,  la  composition  de  ces  nodules: 

No  i  No  2 

Sable  siliceux  très  fin 39,40  44,10 

Oxyde  de  fer  et  alumine 37,60  35,80 

Chaux 0,45  0,20 

Eau 22,55  19,90 

100,00         100,00 
De  même  dans  l'arrondissement  de  Soctrang,  on  touve  des 
nodules  ayant   la  forme  de  coquillages  et  dont  la  composi- 
tion est  la  suivante  : 

Acide  phosphorique : 0,23 

Chaux 1,84 

Magnésie 0,79 

Sesquioxyde  de  fer 48,32 

Sesquioxyde  de  manganèse 1,05 

Alumine 7,30 

Matières  fixes  totales 71,63 

(  Acide  carbonique 2,32  J 

Perte  au  feu.. .]  Eau  de  constitution 21,26  >     27,34 

(  Humidité 3,76  ] 

98,97 

Pertes  et  non  dosé 1,03 

100,00 

(1).  —  Ce  qui  semble  justiller  cette  manière  de  voir,  c'est  que  l'eau  de 
la  dernière  nappe  qui  est  très  rapprochée  de  la  roche  calcaire  est  beaucoup 
rpoins  acide  que  Teau  de   la  nappe  supérieure. 
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Il  nous  resterait  oticore  à  expliquer  la  présence  de  la 
magnésie  qui  se  trouve  en  proportioa  bien  plus  considé- 
rable que  dans  Teaii  de  mer  (relativement  à  la  quantité 
de  soude)  ;  mais  nous  n'avons  f)as  rencontré  de  roches 
magnésiennes;  aussi,  nous  nous  bornerons  à  constater  sa  pré- 
sence sans  faire  d'hypoLlièse  au  sujet  de  son  origine. 

Origine  du  souffre  dans  les  terres  da  Gochinchine. 

La  présence  des  eaux  chargées  de  sulfate  dans  le  sous- 
sol  de  la  Gochinchine  peut  très  bien  expliquer  rorigine  du 
soufre  dans  les  terres  de  Gochinchine,  si  on  admet  que, 
par  un  mécanisme  quelconque,  ces  eaux  peuvent  remonter  à 
la  surface. 

Voyons  quel  peut  être  ce   mécanisme  : 

Supposons  que  l'une  des  nappes  soit  en  communication 
avec  la  mer,  la  nappe  qui  se  trouve  à  130  mètres  par  exem- 
ple, et  supposons  que  nous  creusions  un  puits  jusqu'à  cette 
profondeur,  la  mer  et  le  puits  formeront  donc  deux  vases 
communicants  par  l'intermédiaire  de  la  couche  sableuse  où 
se  trouve  la  nappe  d'eau. 

Mais  la  densité  de  l'eau  de  mer,  qui  est  de  1,026  environ, 
est  évidemment  beaucoup  plus  grande  que  la  densité  de 
l'eau  contenue  dans  la  nappe  de  130  mètres,  qui  ne  contient 
qu'environ  10  grammes  par  litre  de  matière  en  solution, 
tandis  que  l'eau  de  mer  contient  près  de  30  grammes. 

Si  nous  estimons  que  la  densité  est  proportionnelle  à  la 
quantité  de  matièi'es  dissoutes,  la  densité  de  l'eau  de  la 
nappe  de  130  mètres  sera  de  1,008.  En  appliquant  alors  le 
principe  des  vases  communicants,  la  hauteur  H  de  l'eau  dans 
le  puits  sera  donnée  par  la  formule: 

130  X  1.026  =  H  X  1.008 

d'où  H  =  '^\'^,of^  =  132m  31 

(Nous  supposons  que  la  nappe  est  à  130  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer) . 
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Autrement  dit,  le  nive;m  de  l'eau  dans  le  puits  dépassera 
de  2'n31  le  niveau  de  la  mer.  Et  on  voit  très  bien  comment, 
par  suite  d'une  ditïerence  de  densité,  l'eau  de  mer  peut 
faire  remonter  les  eaux  du  sous-sol. 

Evidemment,  les  mouvements  qui  peuvent  se  produire 
doivent  être  excessivement  leuts,  par  suite  de  la  résistance 
des  couches  sableuses  et  argileuses  surtout;  mais  ces  mou- 
vements ne  sont  pas  impossibles,  surtout  si  nous  tenons 
compte  de  cette  considération  que  les  eaux  qui  vont  traver- 
ser l'argile  sont  chargées  de  sels  minéraux  et  contiennent 
même  un  acide  libie,  qui  vont  maintenir  Targile  coagulée. 

Du  reste,  la  capillarité  viendra  ajouter  son  action  précé- 
dente. 

Or,  beaucoup  de  terres  de  Cochinchine  dépassent  à  peine 
le  niveau  de  la  mer,  puisque  sur  beaucoup  la  marée  se  tait 
sentir  (Basse-Goehinchine,  plaine  des  Joncs);  on  comprend 
donc  que  pour  ces  terres  les  eaux  chargées  de  sultates  peu- 
vent arriver  à  la  surface.  Et  il  n'est  pas  surprenant  alors 
de  rencontrer  une  forte  proportion  de  soufre  dans  toutes  les 
terres  de  marais,  de  forêts  inondées  et  de  rizières  basses. 
Tandis  qu'au  contraire  le  soufre  disparaît  presque  complè- 
tement lorsqu'il  s'agit  d'une  terre  de  giông,  même  lorsque 
ces  giongs  ne  s'accusetit  que  p^r  une  dénivellation  de 
quelques  mètres. 

Et  les  terres  d'origines  différentes,  argileuses  ou  sableuses, 
peuvent  en    contenir    tout  autant,    la    quantité  qu'elles  con- 
tiennent    dépendant     en     quelque  sorte     de    leur    situation 
orographique. 

Les  eaux  retirées  du  sondage  de  Tanan  contiennent  tou- 
jours un  excès  de  fer  sur  l'alumine,  même  l'une  d'elles  ne 
contient  pas  du  tout  l'alumine  ;  au  contraire,  les  eaux  qui 
s'écoulent  des  terres  alunées  sont  généi-alement  très  char- 
gées en  sels  d'alumine,  la  proportion  d'alumine  en  solution 
est  plus  grande  que  la  quantité  d'oxyde  de  fer.  Ce  fait  peut 
îs'expliquer  facilement.  En   remontant,  les  eaux  chargées  de 
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sels  de  fer  et  qui  sont  plus  ou  moins  acides  traversent  toute 
une  série  de  couches  très  riches  en  alumine,  on  compr'end 
que  l'acide  en  excès  va  se  saturer  d'idumine,  surtout  en 
arrivant  dans  la  couche  arable  où  l'argile  est  Ibrtement 
décomposée  par  la  végétation. 

^[;>is,  à  mesure  que  l'acidité  se  sature,  les  sels  de  fer  de- 
viennent moins  stables  et  l'oxyde  de  fer  doit  se  déposer  en 
partie. 

D'autre  part,  nous  connaissons  la  propriété  de  l'jilumine 
de  donner  des  sels  basiques,  et  il  n'est  pas  surprenant  que 
les  eaux  qui  s'écoulent  des  terres  alunées  contiennent  un 
excès  d'alumine  ou  d'oxyde  de  fer  sur  la  quantité  d'acide. 

Accumulation  du  soufre  dans  les  parties  superficielles  du  sol. 

Arrivées  dans  les  parties  superficielles  du  sol,  ces  eaux 
chargées  de  sulfate  et  de  sels  divers  seraient  très  probable- 
ment entraînées  purement  et  simplement  par  les  eaux  de 
pluie  et  le  soufre  n'arriverait  pas  à  s'accumuler.  Cependant 
nous  avons  vu  des  terres  où  la  quantité  de  soufre  total  cor- 
respond à  près  de  2  %  d'acide  sulfurique. 

D'autre  part,  nous  voyons  que,  dans  les  eaux  qui  s'écou- 
lent des  terres  alunées,  les  sulfates  entrent  dans  une  plus 
grande  proportion  que  les  chlorures  ;  c'est  le  côntraiie 
qui  a  lieu  pour  les  eaux  du  sondage  de  Tanan. 

Par  quels  moyens  le  soufre  peut-il  s'accumuler  dans  les 
terres  et  sous  quelle  (orme  ? 

1^  Dépôt  de  sulfate  de  chaux.--  Nous  avons  vu  que  certaines 
eaux  étaient  très  riches  en  acide  sulfurique  et  en  sels  col- 
caires.  Le  sulfate  de  chaux  étant  peu  soluble  dans  l'eau,  il 
est  à  prévoir  que  si  ces  eaux  viennent  à  se  concentrer,  il  va 
se  produire  un  dépôt  de  sulfate  de  chaux,  et  c'est  ce  qui 
doit  se  produire  pendant  la  saison  sèche  dans  les  terres  de 
Cochinehine  :  une  évaporation  rapide  doit  se  produire  à  la  sur- 
face, les  eaux  du  sous-sol  doivent  se  concentrer  et  amener 
peu  à  peu  un  dépôt  de  sulfate  de  chaux. 
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On  a,  du  reste,  rencontré  des  cristaux  de  gypse  en  creusant 
un  canal  dans  l'arrondissement  de  Tanan  ;  de  même  à 
Ben-luc,  dans  la  concession  de  M.  Paris,  président  de  la 
Chambre  d'agriculture,  et  voici  la  composition  de  ces  cristaux  : 

Sulfate  de  chaux  cristallisé 97  71 

Argile  et  sable 0  70 

Humidité 1  70 

100  00 

^'^  Formation  des  sulfures. —  Beaucoup  de  terres  sont  très 
riches  en  matières  organiques,  et  comme  elles  ne  sont  pas 
remuées,  elles  doivent  former  un  milieu  réducteur,  surtout 
les  terres  de  marais  et  de  forêts. 

Voici,  du  reste,  deux  analyses  physiques  de  ces  terres  : 


Cailloux 

Sable  siliceux. ... 

Argile 

Calcaire 

Débris  organiques 

Humus 

Eau 


TERRE 

ARGILEUSE 

(Soctrang  2) 


0 
34  95 
38  15 
Nérint 
14  90 

5  '2S 

6  7-2 


100  00 


TERRE 

SABLEUSE 

(Travinh  13) 


0 
61    27 

20  56 

Néant 

8  77 

2  69 

6  71 


100  00 


Par  suite  de  la  présence  d'une  très  grande  quantité  de 
matières  organiques  et  surtout  sous  l'action  de  ferments, il  est 
très  probable  que  les  sulfates  sont  réduits  à  l'état  de  sulfures, 
les  ferments  trouvant  dans  les  sulfates  la  source  d'oxygène 
dont  ils  ont  besoin. 


Les  sulfures  de  fer  et  d'alumium  étant  insolubles  se  dépo- 
sent, s'accumulent  dans  le  sol  jusqu'au  jour  où  l'on  vient  re- 
muer les  terres  pour  les  mettre  en  culture  ;  on  favorise  ainsi 
l'oxydation  des  sulfures  qui  redonnent  des  sulfates  de  fer  et 
d'alumium  qui  peuvent  alors  s'écouler  des  terres, 
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Au  contraire,  les  chlorures  auront  été  conslanannent  entraî- 
nés par  les  eaux  de  pluies,  car  ils  ne  peuvent  être  fixés  vlans 
le  sol  sous  aucune  fornne. 

Il  est  donc  très  naturel  que  la  proportion  des  sulfates  dans 
les  eaux  qui  s'écoulent  des  rizières  soit  beaucoup  plus  forte 
que  la  proportion  des  chlorures,  tandis  que  c'est  l'inverse  dans 
les  eaux  du  sous-sol. 

IV.  —  Influence  de  la  nature  du  sol  sur  la  production  agricole 

.de  la  Gochinchine. 

On  peut  dire  que  la  seule  culture  importante  de  la  Gochin- 
chine  est  la  culture  du  riz. 

Cependant,  d'après  sa  position  géographique,  nous  voyons 
que  ce  pays  se  trouve  placé  dans  la  zone  équatoriale  comme 
le  Brésil,  le  Congo^  les  Indes  néerlandaises  et  une  partie  des 
Indes  anglaises  ;  on  peut  donc  être  surpris  qu'il  ne  produise 
pas  abondamment  le  cacao,  le  café,  la  catine  à  sucre,  les  ara- 
chidc^s  ou  le  thé,  etc.,  produits  qui  ont  fait  la  richesse  de  ces 
derniers  pays. 

En  dehors  des  conditions  climatériques,  si  nous  considé- 
rons la  nature  du  sol,  nous  voyons  qu'en  ce  qui  concerne  la 
Basse-Gochinchine,  beaucoup  de  terres  sont  assez  riches  en 
éléments  fertilisants;  quelquefois  un  seul  élément  fait  défaut, 
l'acide  phosphorique  (surtout  pour  les  arrondissements  de 
rintérieur). 

Dans  la  Gochinchine  centrale,  nous  voyons  que  les  terres 
manquent  d'acide  phosphorique  et  de  potasse,  et  très  sou- 
vent la  chaux  se  trouve  en  quantité  insuffisante,  même  pour 
la  nutrition  des  plantes. 

Enfin,  dans  les  terres  de  l'arrondissement  de  l'Est,  tous  les 
éléments  fertilisants  font  défaut. 

Il  semblerait  donc  naturel  que  les  cidtures  riches  aient 
pris  un  certain  développement  en  Basse-Gochinchine,  et  que 
depuis  que  la  Gochinchine  est  devenue  colonie  française,  tous 
les  elïorts  de  la  colonisation  européenne  se  soient  portés  vers 
cette  région, 
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Mais,  jusqu'à  ce  jour,  on  peut  constater  que  tous  ces 
efforts  se  sont  précisément  portés  dans  la  région  orientale 
de  la  Cochinchine  n'est-elle  qu'à  l'état  embryonnaire,  malgré 
tout  ce  qui  a  été  dépensé  pour  la  favoriser  et  malgré  tout  ce 
qui  peut  être  dit  dans  les  rapports  officiels. 

Lorsque  nous  parlons  de  la  colonisation  agricole,  rious 
parlons  de  la  véritable  colonisation  agricole,  celle  qui  peut 
se  subvenir  à  elle-même  sans  le  secours  de  subventions  dis- 
tribuées alternativement  à  tous  les  colons  sous  forme  de 
délaxedesproduits  des  colonies  françaisesà  l'entrée  en  France. 

Car  il  faut  bien  le  reconnaître,  détaxer  de  moitié  les 
produits  des  colonies  françaises  à  leur  entrée  en  France,  c'est 
accorder  à  la  culture  de  ces  produits  une  subvention  qui 
est  égale  à  la  détaxe. 

On  peut  même  dire  que  cette  détaxe  n'a  pas  le  caractère 
d'un  simple  droit  protecteur,  puisque  souvent  elle  a  pour 
effet  de  doubler  la  valeur  marchande  qu'auraient  ces  produits 
sur  un  marché  libre. 

Dans  la  Basse-Gochinchine,  les  iadigènes  se  bornent  à  la 
culture  du  riz. 

Le  mode  de  culture  généralement  suivi  est  la  culture  avec 
jachère  ;  une  rizière  est  cultivée  pendant  cinq  ou  six  années 
successives,  puis  on  laisse  le  terrain  en  jachère  pendant 
plusieurs  années;  on  comprend,  du  reste,  que  si  ces  terres 
étaient  cultivées  continuellement,  comme  les  Annamites  ne 
mettent  jamais  d'engrais,  elles  finiraient  par  devenir  trop 
pauvres  en  azote  et  en  débris  organiques. 

C'est  la  culture  extensive  dans  toute  l'acception  du  mot, 
puisque  d'une  part  on  ne  met  jamais  d'engrais,  et  puisque 
ensuite  les  soins  de  culture  sont  réduits  au  minimum. 

Pour  tous  soins  de  culture,  les  Annamites  se  bornent  gé- 
néralement à  faire  piétiner  la  surface  de  la  rizière  par  un 
troupeau  de  buffles  ou  bien  à  gratter  cette  surface  avec 
différents  instruments,  ce  qui  leur  permet  de  cultiver  une 
superficie  relativement  très  étendue  avec  une  main-d'œuvre 
très  réduite. 
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On    comprend    qu'il   vu  soit  ainsi  puisqu'il   exisie   encore 

beaucoup  de  terrains  c]ui  ne  sont  pas  culiivés  (forêts,  marais, 

etc.),  et  ranal}se  de  ces  terrains    nous  montre  qu'ils  sont 

aussi  riches  ((ne  les  t(M'iains   cultivés   et,  par   suite,  peuvent 

être  mis  en  culture. 

Mais  la  mise  en  culture  de  ces  terrains  est  subortJonnée  à 
la  question  de  la  main-d'œuvre,  et  on  peut  dire  qu'en  Basse- 
Cochinchine  le  développement  de  la  culture  du  riz  est  subor- 
donné à  l'accroissement  de  la  population. 

On  pourrait  en  dire  autant  pour  la  Cochinchine  centrale  et 
pour  la  mise  en  culture  de  la  plaine  des  Joncs.  ' 

Mais  ici,  en  dehors  de  la  question  de  la  population,  le  déve- 
loppement de  la  culture  est  suboidonné  en  outre  à  l'exécu- 
tion de  grands  travaux  de  dessèchement  et  d'assainissement  ; 
mais  Lous  croyons  qu'en  l'état  actuel  des  choses,  les  Anna- 
mites ont  plus  d'avantages  à  développer  la  culture  dans  les 
arrondissements  du  littoral  (Baclieu,  Rachgia),  où  elle  est 
peu  développée,  et  où  le  sol  argileux  est  encore  plus  riche 
que  les  terres  sablonneuses  de  la  Cochinchine  centrale  et 
beaucoup  plus  favorable  à  la  culture  du  riz. 

C'est,  du  reste,  ce  que  font  les  Annamites,  et  on  a  pu  cons- 
tater depuis  quelques  années  que  le  développement  de  la 
cultui'e  dans  l'arrondissement  de  Rachgia  coïncidait  avec  une 
diminution  de  la  surface  cultivée  dans  Tarrondissement  de 
Sadec  :  une  sorte  de  migration  se  produisait  de  l'intérieur 
vers  la  côte. 

Dans  l'ariondissement  d'Hatien  et  les  arrondissements  de 
l'Est,  la  disposition  du  terrain  et  la  pauvreté  du  sol  font  qu'on 
ne  peut  guère  cultiver  que  des  riz  hâtifs  n'occupant  le  sol 
que  pendant  deux  ou  trois  mois  et  la  production  est  à  peine 
suffisante  pour  la  consommation  locale,  mais  les  habitants 
se  livrent  à  d'autres  cultures  qu'ils  ne  font  qu'en  petit  et  qui 
ne  peuvent  guère  être  faites  dans  la  F^asse-Cochinchine.  Les 
rizières  qui,  en  Basse-Cochinchine,  peuvent  donner  de  2.000 
à  3.000  kilogrammes  à  l'hectare  ne  produisent  guère  que 
500  à  800  dans  tous  les  terrains  sableux  de  cette  région. 
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Culture  du  riz  par  les  Européens.—  On  peut  dire  que  les 
seuls  colons  européens  qui,jusqu  a  cejour,  aient  fait  réellement 
œuvre  utile  sont  ceux  qui  se  sont  bornés  à  la  culture  du  riz. 

Mais  pour  se  livrer  à  cette  culture,  il  faut  bien  être  persuadé 
des  faits  suivants  : 

1«>  Le  riz  est  un  produit  dont  le  rendement  brut  à  l'hectare 
est  toujours  relativement  faible. 

En  comptant  sur  un  rendement  moyen  de  3.000  kilogram- 
mes à  rhectare,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  espérer  de  mieux. 

Le  prix  de  vente  du  riz  non  décortiqué  variant  selon  les 
années  de  5  francs  50    a   8  francs  les  100   kilogrammes,  le 
rendement  brut  variera  de  165  à  240  francs. 

On  ne  doit  donc  pas  faire  de  grosses  avances  au  sol  pour 
la  mise  en  culture; 

2o  Les  Européens  devraient  se  borner  à  faire  les  travaux 
d'assainissement  nécessaires  pour  la  mise  en  culture  et  ne 
pas  entreprendre  la  culture  directe  qui  sera  toujours  très 
difficile,  étant  donnée  la  rareté  de  la  main-d'œuvre  ;  ils 
devraient  se  borner  à  louer  leurs  terres  aux  Annamites  ; 

3»  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  revenu  brut  par  hec- 
tare étant  très  faible,  le  revenu  pour  le  propriétaire  du  sol 
ne  pourra  guère  être  que  de  25  à  40  francs. 

Il  faut  donc  que  les  Européens  entreprennent  cette  culture 
sur  une  grande  superficie. 

Dans  l'état  actuel,  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique 
spécialement  aux  terrains  de  la  Basse-Cochinchine,  car  nous 
croyons  que  c'est  dans  cette  région  que  devraient  se  porter  les 
efforts  de  la  colonisation  européenne. 

Des  cultures  riches  en  Cochinchine . 

P  Par  les  indigènes.  —  En  fait  de  cultures  industrielles, 
les  Annamites  ne  font  guère  que  celles  qui  peuvent  subvenir 
directement  à  leurs  besoins  ; 

lo  Le  tabac; 

2o  La  canne  à  sucre  ; 

3**  L'indigo, 
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L^s  doux  pi'omièros  se  trouvent  siii'tout  locilisées  dans  les 
arrondissements  de  l'Est  (Tluidanmot,  Bien-Hoa),  la  troisième 
se  fait  surtout  dans  l'arrondissenaent  de  Chaudoc. 

Du  reste,  tous  les  produits  obtenus  ne  sont  guère  utilisables 
par  l'industrie  européenne. 

Ou  compiend  très  bien  que  le  tabac  cultivé  dans  des  terres 
excessivement  pauvres  eu  potasse  ne  peut  donner  que  des 
pi'oduits  de  qualité  tout  k  fait  inférieure.  Du  reste,  les  Anna- 
mites ne  font  généralement  cette  culture  que  sur  une  super- 
ficie très  restreinte  où  ils  accumulent  tout  ce  qu'ils  peuvent 
se  procurer  d'engrais.  (Ils  emploient  surtout  des  tourteaux 
d'arachides.)  Mais  outre  l'inconvénient  de  nécessiter  beaucoup 
d'engrais,  cette  culture  exige  un  arrosage  continu  pendant 
toute  la  saison  sèche. 

Ils  ne  peuvent  guère  taire  cette  culture  en  Basse-Cochin- 
chine  par  suite  de  la  nature  marécageuse  des  terres. 

On  ne  cultive  de  canne  à  sucr'e  que  ce  qu'il  faut  pour  la  con- 
sommation indigène,  l'extraction  du  suore  se  fait  du  reste  par 
les  moyens  les  plus  primitifs;  on  se  borne  à  écraser  les  cannes 
et  à  concentrer  le  jus  jusqu'à  ce  que,  par  le  refroidissement, 
il  se  solidiûe  complètement.  Le  jus  étant  concentré,  les  An- 
namites le  coulent  alors  sur  des  claies  en  bambous  et  le  décou- 
pent sous  forme  de  tablettes. 

Enfin  l'indigo  qui  est  employé  dans  les  teintureries  indigènes 
n'est  guère  intéi'essant  pour  l'industrie  européenne,  et  l'ana- 
lyse des  produits  obtenus  montre  qu'ils  ne  contiennent  que 
de  2  à  3  pour  100  d'iruiigotine. 

Enfin  autrefois  les  Annamites  cultivaient  les  arachides  sur 
une  plus  grande  échelle  qu'aujourd'hui,  on  prétend  que  la 
maladie  cryptogamique  dont  elles  sont  atteintes  en  a  fait 
diminuer  la  culture,  mais  étant  donnée  la  pauvreté  du  ter- 
rain où  elles  étaient  cultivées,  le  rendement  n'a  jamais  été 
très  élevé,  cette  légumineuse  devant  exiger  des  terres  riches 
en  acide  phosphorique,  chaux  et  potasse. 

2°  Par  les  Européens.  —  De  toutes  les  cultures  riches 
entreprises  par  les  Européens,  une  seule  semble  avoir  réussi, 
c'est  la  culture   du    poivre   dans   l'arrondissement   d'Hatien, 
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mais  encore  celte  réussite  n'est-elle  qu'apparente  puisque  les 
poivres  des  colonies  françaises  subissent  une  détaxe  de  104 
francs  par  400  kil.  C'est,  en  quelque  sorte,  une  prinae  de  100 
francs  pour  100  kilogrammes  de  poivre  récolté  en  Cochinchine. 

Il  faut  dire,  du  reste,  que  dans  cette  région  la  culture  a  été 
favorisée  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  est  faite  dans  le  golfe 
de  Siam . 

Mais  aujourd'hui  le  prix  de  cet  engrais  s'est  élevé  et  la 
culture  deviendra  plus  onéreuse. 

Si  nous  examinons  de  près  la  richesse  des  terres  où  le 
poivre  est  cultivé  (voir  tableau  de  l'arrondissement  d'Hatien), 
ou  bien  encore  les  terres  cultivées  par  différents  colons  euro- 
péens ou  bien  les  terres  des  différents  champs  d'essai  (tableau 
XIV  et  XV),  on  est  frappé  de  la  pauvreté  de  ces  terrains. 

Aussi  nous  croyons  devoir  dire  qu'étant  donné  : 

lo  La  pauvreté  du  sol  ; 

2*^  La  difficulté  que  l'on  a  à  se  procurer  des  erigrais  ; 

3o  La  nécessité  de  l'arrosage  pendant  la  saiso)i  sèche. 

Vouloir  s'entêter  à  faire  des  cultures  riches  dans  toute  cette 
région,  c'est  un  non-sens  économique. 

Aussi  n'est-il  pas  surprenant  que,  dans  ces  conditions,  on 
ne  récolte  que  500  à  600  kilogrammes  d'arachides  à  l'hectare, 
tandis  qu'on  en  récolte  5,000  à  6,000  kilogrammes  au  Sénégal. 

De  même  nous  f>e  croyons  pas  que  la  culture  du  tabac 
puisse  avoir  un  intérêt  quelconque  pour  les  Européens. Du  reste, 
les  essais  faits  autrefois  au  champ  d'essai  de  Hong-quan,  puis 
plus  tard  au  champ  d'essai  de  Hung,  et  maintenant  au  champ 
d'essai  d'Ong-yen  Tont  trop  bien  montré. 

Ces  trois  champs  d'essais  sont  situés  dans  l'arrondissement 
de  Thudaumot. 

Celui  de  Hong-quan,  à  environ  75  kilomètres  de  Saigon, 
qui  lui-même  fut  abandonné  pour  celui  de  Ong-yen,  à 
50  kilomètres  de  Saigon. 

De  même  nous  ne  croyons  pas  à  la  propagation  de  ces 
terrains  des  différentes  espèces  de  céréales,  et  nous  ne 
croyons   pas   non  plus  à  la  réussite   des  diverses  espèces  de 
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plantes  à  caoutchouc,  car  nous  soinuies  persiiadé  que  celles 
qui  poussent  au  ('.onj^o  b(Hi,^e  doivent  pousser  dans  des 
terrains  ossentiellement  (liflérents. 

De  même  pour  les  caoutchoucs  qu'on  peut  rencontrer  au 
Laos,  ou  iians  d'autres  pays. 

Ainsi,  jusqu'à  ce  jour,  la  colonisation  européenne  a  porté 
presque  tous  ses  elïorts  sur  une  région,  la  plus  infertile  de 
la  Cochinchine. 

Tous  les  essais  officiels  ont  été  tentés  dans  cette  même 
région,  tandis  qu'au  contrau'e  la  B  isse-Cochinchine  a  été 
complètement  délaissée. 

Faut-il  voir  là  l'éloignement  de  la  ville  de  Saigon  ;  on  peut 
être  tenté  de  le  ci'oire,  mais  en  dehors  de  cette  raison  nous 
devons,  en  ce  qui  nous  concerne,  voir  s'il  n'y  a  pas  des 
raisons  naturelles  que  nous  avons  déjà  indiquées  précédemment 
en  parlant  des  terres  aîunées. 

Influence  des  terres  alunées  sur  les  modes  de  culture  en 
Basse-Cochinchine.  —  Gomme  nous  ravo[is  dit,  en  Basse- 
Gochinchine,  le  riz  est  l'unique  culture  qui  ait  pris  un  grand 
développement;  cependant,  beaucoup  de  terres  sont  riches 
ou  pourraient,  par  un  léger  apport  d'acide  phosphorique, 
porter  des  cultures  dites  riches. 

Il  faut,  très  probablement,  voir  là  l'influence  des  terres 
alunées.  On  comprend  très  bien  que  les  racines  de  diverses 
plantes  étant  en  contact  d'eaux  chargées  de  sulfates  d'alu- 
mine et  de  fer,  celles-ci  vont  pénétrer  par  asmose  dans  la 
plante  et  agir  sur  les  matières  albuminoïdes,  car  c'est  un 
fait  connu  que  les  solutions  d'alun  ou  de  sulfate  d'alumine 
coagulent  les  matières  albuminoïdes. 

On  comprend  donc  que  des  arbres  ou  des  arbustes  comme 
le  caféier,  le  cacaoyer  même,  des  plantes  comme  le  tabac  ou 
les  arachides  ayant  des  racines  s'enfonçant  profondément 
dans  le  sol,  arrivent  à  rencontrer  les  eaux  chargées  de  sulfate 
d'alumine  et  ne  puissent  se  développer  dès  qu'elles  sont  en 
contact  avec  elles. 
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Au  contraire  pour  le  riz,  la  terre  étant  peu  remuée,  lés 
racines  doivent  rester  très  probablement  dans  la  partie 
superficielle  rlu  sol  qui  est  constamment  lavée  par  les  eaux 
de  pluie  et  où  les  sulfures  peuvent  s'oxyder  peu  à  peu  ;  il 
est  donc  naturel  que  le  riz  soit  la  seule  culture  qui  puisse 
réussir  dans  ces  lerrains. 

(Les  (liftérentes  espèces  d'herbes  ou  d'arbres  que  l'on 
rencontre  dans  les  marais  et  les  forêts  de  la  Basse-Cochin- 
chine,  doivent  sans  doute,  pai*  suite  d'une  adaptation  spécfile, 
pouvoir  s'accommoder  des  eaux  chargées  de  sulfate  d'alumine). 

Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  riz  soit  insensible  au  contact 
des  eaux  chargées  de  sulfate  d'alumine,  car  l'on  peut  remar- 
quer que  les  terres  nouvellement  défrichées  et  mises  en 
culture,  ce  riz  ne  peut  donner  un  bon  r'endement  que  vers 
la  troisième  ou  la  quatrième  année. 

On  comprend  encore  pourquoi  les  années  où  la  récolte  du 
riz  est  la  plus  abondante  coïncident  avec  les  années  où  les 
pluies  ont  été  le  plus  abondantes,  car  ce  sont  les  années  où 
les  racines  du  riz  se  trouvent  le  moins  exposées  à  rencontrer 
les  eaux  chargées  de  sulfate  d'alumine. 

Dans  les  années  les  moins  pluvieuses  on  ne  peut  évidem- 
ment accuser  la  sécheresse  d'êlre  cause  d'une  diminution  de 
récolte,  les  rizières  étant  encore  recouvertes  de  quelques 
centimèl,res  d'eau. 

Enfin^  on  s'est  demaridé  pendant  bien  longtemps  pourquoi 
les  riz  de  Cochinchine  étaient  de  moins  belle  qualité  que 
les  riz  de  Birmanie,  qui  poussent  dans  des  conditions  cli- 
matériques  presque  semblables. 

On  sait  qu'en  Cochinchine  le  grain  de  riz  reste  toujours 
très  petit,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  le  faire  déprécier 
sur  les  marchés  d'Europe. 

Nous  savons  que  la  saison  des  pluies  qui  commence  vers 
les  mois  de  juillet  et  le  commencement  d'août,  la  récolte 
n'a  lieu  en  Basse-Cochinchine  que  vers  les  mois  de  janvier 
et  février.  C'est-à-dire  que,  pendant  la  période  de  maturation 
du  grain,  pendant  novembre,    décembre  et  janvier,    les  riz 
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lestent  sans  recevoir  d'eau  de  pluie,  les  rizières  se  dessé- 
chent en  p;\rtie.  Or,  pendant  cette  période  de  nnatnration, 
on  sait  qu'il  se  pi'oduit  une  mij^ration  vers  le  grain  des  pro- 
duits élaborés  par  les  feuilles.  Si,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  cette  migration  se  trouve  arrêtée,  le  grain  restera 
petit.  C'est  ce  qui  doit  se  produire  p)ur  le  riz  de  Ccchin- 
chiae  si  les  eaux  chargées  de  sulfate  d'alumine,  n'étant  plus 
entr.dnées  régulièrement  par  les  pluies,  peuvent  arriver  au 
contact  de  la  plante  et  arrêter  prématurément  la  végétation. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  peut  dire  que  rien  n'a  été  fait  pour 
assainir  complètement  les  terres  de  la  Basse-Gochinchine,  car 
les  canaux  de  dessèchement  que  l'on  a  pu  faire  étaient 
trop  éloignés  pour  produire  un  abaissement  suffisant  des 
eaux  chargées  de  sulfate  d'alumine  et  ne  pouvaient  guère 
abaisser  le  niveau  de  ces  eaux  que  pour  permettre  la  culture 
du  riz. 

Cependant,  nous  croyons  qu'il  serait  intéressant,  pour  la 
colonisation  d'essayer  de  multiplier  ces  canaux  et  de  les 
faire  suffisamment  rapprochés  et  suffisamment  profonds, 
pendant  que  les  soins  de  culture  donnés  à  la  couche  arable 
permettraient  l'oxydation  des  sulfures  qui,  au  bout  de  peu 
de  temps,  finiraient  par  disparaître. 

Il  est  à  présumer  que,  dans  ces  conditions,  la  culture  de 
diverses  espèces  arbustives  (cotonnier  et  cacaoyer)  devien- 
drait possible. 

Et  nous  croyons  que  ces  essais  resteraient  moins  stériles 
et  qu'il  en  coûterait  moins  que  de  vouloir  propager  les 
diverses  cultures  dans  les  terres  infertiles  de  l'est  et  de  l'ouest 
de  la  Gochinchine, 
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Séance  du  IH  Juillet  190^ 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir  s.)us  la  présidence 
de  M.  Schreiner,  vice-prési<ienl. 

Sont  présents:  MM.  Schreiner,  vice-président;  Ducaroy, 
secrétaire,  Devaux,  bibliothécaire;  Berquet,  conservateur  du 
Musée;  Duc;  Rossât. 

M  Ducaroy,  indisposé,  se  voit  obligé  de  quitter  la  séance 
à  peine  ouverte  et  prie  M.  Berquet  de  le  remplacer  confinae 
secrétaire. 

M.  Schreiner  donne  lecture  de  la  correspondance  qui 
comprend  notamment  depuis  la  dernière  réunion  : 

lo  Une  lettre  de  M,  Ricard  en  date  au  Nhà-Bè  du  24  juin 
1904,  pour  s'excuser  de  n'avoir  pas  assisté  à  la  dernière  réu- 
nion; 

2o  L'avis  du  décès  de  M.  Carpeaux,  chef  du  service  des  tra- 
vaux pratiques  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  décédé 
à  Saigon  le  28  juin  1904. 

M.  le  Président  a  invité  les  membres  du  comité  à  assister 
aux  obsèques  et  a  fait  déposer  sur  la  tombe,  au  nom  de  la  So- 
ciété  des  Etudes   Indo-chinoises,   une   couronne   mortuaire; 

3°  Une  lettre  en  date  du  28  juin  1904  par  laquelle  le  Secré- 
taire du  ((Photo-club  cochinchinois»  demandait  à  M.  le  Prési- 
dent de  vouloir  bien  dirigera  titre  de  Président  le  jury  char- 
gé d'examiner  les  épreuves  du  concours  photographique, 
exposées  au  Théâtre  le  3  juillet; 

4°  Un  télégramme  de  M.  Finot,  Directeur  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Extrême-Orient,  remerciant  la  Société  des  Etudes; 

5o  Une  lettre  du  8  juillet  1904  par  laquelle  M.  Blanc,  Géo- 
mètre du  cadastre  démissionnaire,  sollicite  sa  réintégration.  Il 
lui  a  été  répondu  par  lettre  du  11  juillet  1904  n°  163  qu'il  lui 
suffisait  de  verser  une  somme  de  5$00  qu'il  a  adressée  le  18 
juillet  ; 

6°  Une  lettre  du  11  juillet  1904  par  laquelle  M.  Munier 
confirme  sa  démission. 
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M.  Scbreiner  passe  ensuite  aux  questions  portées  à 
Tordre  du  jour  de  la  séance  comprenant  : 

loLa  lecture  d'une  correspondance  de  M.  E.  Rambaud  au  su- 
jet de  la  déclaration  d'utilité  publique  pour  la  Société  des  Etu- 
des Indo-chinoises; 

2'*  Une  communication  sur  le  Bon-Mac; 

3°  L'adjudication  des  journaux  pour  le  2*  semestre. 

Ont  été  adjugés: 

Le  Courrier  Saigonnais  à  Monsieur  Bardon  pour. . .  1$50 

LOpinion —  Miellé          pouri  50 

La  Dépêche Indo- Chinoise  —  Dancenis      pourl  15 

La  France  d'Asie —               id.            pourl  00 

Hongkong  Weekly  Press  —  Duc               pourl  10 

L Echo  de  Chine —  Berquet       pourl  05 

Le  Temps —  Manuel         pourl  70 

L  Indépendance  {Belge)  —  Vincentelli  pourO  95 

Le  Courrier  d Haiphong  —  Devaux         pourl  00 

L  Indo- Chine  Républicaine  —               id.            pourO  50 

Total 11$45 

On  discute  ensuite  au  sujet  de  la  mise  en  état  de  la  lanterne 
à  projection  et  de  l'aménagement  de  la  salle  pourles  séances 
de  projection.  L'Assemblée  décide  de  confiera  M.  Berquet 
le  soin  de  voir  M.  Mignot  pour  éclairer  cette  lanterne  à  l'a- 
cétylène aux  meilleures  conditions  possible. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  Secrétaire  p.  i., 
Signé  :  Berquet. 
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Séance  du  15  aoùl  IVO^i. 

La  séance  est  ouverte  h  9  heures  sous  la  piésidence  de 
M.  DûiTvvell,  prési^lcnL. 

Sont  présents  :  M.  Dûrrwell,  président;  Herquet,  coriserva- 
teurdu  Musée;  Péralle,  Duc,  Rossât,  Manuel,  Tinh,  etc.. 

Eu  l'absence  de  M.  Ducaroy,  M.  Berquet  remplit  pour  la 
séance  les  fonctions  de  Secrétaire. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  correspondance  reçue 
depuis  la  dernière  réunion  et  qui  comprend  notamment  : 

Une  lettre  de  M.  Rambaud,  géomètre  en  congé  en  France, 
et  une  lettre  du  Ministre  des  Colonies  en  date  du  12  septembre 
1900,  adressée  à  M.  Tournier,  député,  relatives  à  la  déclara- 
tion d'utilité  publique  sollicitée  par  la  Société  des  Études 
Indo-Chinoises. 

Il  en  résulte  que  le  dossier  a  été  transmis  au  Conseil  d'État 
avec  avis  favorable.  Il  n'y  a  donc  qu'à    attendi'e  patiemment. 

Le  Président  expose  que  le  Gouvernement  local  a  autorisé 
la  cession  gratuite  à  la  Société  d'un  exemplaire  incomplet  de 
la  Flore  forestière  de  Cochiachine  par  M.  Pierre. 

Il  rend  compte  également  de  ses  démarches  pour  obtenir 
l'allocation  annuelle  de  1.000  piastres  pour  le  Musée,  que  le 
Conseil  colonial  avait  omis  de  voter. 

Cette  omission  qui  résultait  d'un  oubli  a  été  réparée  et  les 
1.000  piastres  ont  été  allouées  à  la  séance  du  10  août  1904. 

La  Société  a  sollicité  pour  ses  membres  le  parcours  à  demi 
tarif  sur  la  ligne  de  Saigon-Tanlinh.  Cette  demande  a  été 
transmàse  à  M.  le  Directeur  général  des  Travaux  Publics 
à  Hanoi. 

M.  Berquet  expose  que,  conformément  au  mandat  qui 
lui  avait  été  confié  dans  la  dernière  réunion,  il  a  étudié  avec 
M.  Mignot  un  mode  d'éclairage  à  l'acétylène  remplaçant  la 
lumière  électrique  de  la  lanterne  à  projections. 

Il  présente,  en  effet,  ce  nouveau  mode  et, pendant  une  heure 
et  demie,  il  fait  des  projections  à  l'acétylène. 
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Cet  éclairage  des  plus  économiques  réussit  à  merveille  et 
est  jugé  bien  suffisant. 

Le  prix  de  cette  installation  est  de  40  piastres  convenu  avec 
M.  Mignot,  y  compris  la. lour'niture  du  i^énérateur  à  acétylène. 

La  séance  est  levée  à  11  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 
Signé  ;  Ducaroy. 
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Séance  extraordinaire  dn  !)  scpicinhre  îOO^t . 
Prôsi(lenc(»  de  M.  SchrcMner,  vice-présiderit. 

Cette  séance  spécialement  ('Oiisacrée  à  la  réception  de  riotre 
vice-pt'ésident  d'honnenr  M.  Deloncle,  député  de  la  Cochin- 
chine,  a  été  ouvei'te  dès  l'arrivée  du  député. 

Étaient  pi'éseats  :  MM.  Roilier,  lieiitenrmt-gouverneur^  le 
général  Pennequir),  le  général  de  Heylié,  l'amiral  de  Jon- 
quière,  MM.  Dncaroy,  Rerthet,  Démaretz,  Manuel,  membres 
du  bureau;  MM.  Dronhet,  Krantheiraer,  Goquerel,  Legros, 
Paris,  Gigon-Papin,  Ascoli,  Grilla,  Tliiémonge,  Haiïner,  Gen- 
dre, Massari,  Dachert,  Duc,  Mayer,  Geccaldi,  Milanta,  Denise, 
Pech,  Bonade,  Péralle,   Glaude,   etc. 

M.  Dûrrwell,  notre  distingué  Pi'ésident,  retenu  chez  lui  par 
la  maladie,  s'est  fait  excuser. 

Dès  leur  arrivée,  M.  Deloncle,  M.  le  Gouverneur  de  la 
Cochiochine  et  les  hauts  personnages  présents  visitèrent  le 
Musée  où  ils  s'attardèrent  assez  longuement  surtout  devant 
les  moulages  offerts  par  M.  le  général  de  Beylié  et  à  la  vitrine 
des  nacres  et  huîtres  perlières. 

Après  cette  visite  des  collections  de  la  Société,  l'on  se 
réunit  dans  la  salle  des  séances  où  M.  le  vice-président 
Schreiner  prononça  l'allocution  suivante  : 

«  Monsieur  le   Député, 

((  Permettez-moi  de  vous  souhaiter  la  bienvenue  au  nom  de 
notre  cher  président  que  la  maladie  cloue  sur  un  lit  de  dou- 
leur, au  nom  de  tous  nos  collègues.  Nous  sommes  vivement 
touchés  de  l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu  nous  faire 
d'assister  à  notre  réunion,  et  d'autant  plus  que  nous  savons 
le  grand  intérêt  que  vous  portez  à  nos  travaux. 

(k  Vous  n'ignorez  pas,  M.  le  Député,  que  nous  avons  l'inten- 
tion de  pousser  plus  avant  notre  activité  et  d'adjoindre  à  la 
Société  un  grand  Musée,  le  Musée  de  l'Indo-Chine,  où  seront 
exposés  non  seulement  les  antiquités  du  pays,  les  œuvres  de 
l'art  indigène^  mais  encore   les  produits   si   intéressants  de 
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nos  forêts,  de  notre  agriculture  et  de  Tindustrie  indo-chinoise. 
C'est  là  que  le  voyageur  de  passage,  le  touriste,  l'homme 
d'étude  trouveront  d'amples  matériaux  pour  satisfaire  ou  leur 
curiosité  ou  leurs  besoins  scientifiques.  Malheureusement, 
une  telle  entreprise  est  coûteuse,  elle  dépasse  nos  maigres 
ressources,  et  nous  avons  dû  recourir  à  la  bienveillance  de 
l'Administration,  qui,  en  cette  occurrence^  nous  est  de  tous 
points  favorable.  Mais^  si  bien  disposés  que  soient  à  notre 
égard  M.  le  Gouverneur  général  et  notre  excellent  Lieute- 
nant-Gouverneur, le  budget  leur  impose  des  réserves  dont  il 
n'est  pas  facile  de  s'affranchir. 

«Ici,  comme  partout  où  vous  passez,  il  vous  faut  entendre 
la  même  prière,  c'est  l'éternelle  question  d'aides  matérielles. 
En  tous  cas,  comptons-nous  sur  votre  bienveillante  action, 
Monsieur  le  Député,  pour  appuyer  si  besoin  était  nos  démar- 
ches auprès  des  autorités  et  nous  aider  à  mener  à  bonne  fin 
l'œuvre  entreprise. 

«C'est  dans  cet  espoir,  qui  ne  sera  pas  déçu  j'en  suis  certain ^ 
que  je  vous  prie,  Messieurs  et  Chers  Collègues,  de  lever  avec 
moi  vos  verres  en  l'honneur  de  notre  cher  député,  M.  Fran- 
çois Deloncle.» 

M.  Deloncle  prit  alors  la  parole  et  dit  combien  il  portait 
intérêt  aux  Etudes  de  la  Société,  que  ces  travaux  entraient 
dans  l'ordre  de  ceux  que  lui-même  comptait  autrefois  entre- 
prendre, car  ses  études  l'avaient  destiné  tout  d'abord  à  deve- 
nir archéologue.  Il  reproche  au  Musée  de  ne  pas  être  assez 
développé  et  qu'il  ne  saurait  supporter  la  moindi'e  comparaison 
avec  celui  de  Colombo,  où  sont  exposées  de  si  admirables 
choses,  entre  autres,  le  très  remarquable  Bouddha  féminin, 
dont  la  plastique  irréprochable  rappelle  nos  grands  artistes  de 
la  Renaissance. 

Le  député  continue  en  déclarant  qu'il  sait  bien  que  l'orga- 
nisation réclame  de  très  fortes  sommes  d'argent,  mais  qu'en- 
fin un  tel  musée  est  nécessaire,  indispensable  au  pays,  que 
Saigon,  premier  centre  commercial  de  l'Indo-Chine,  est 
le  lieu  le  mieux  choisi  sur  le  passage  de  tous  les    navires 
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que,  iraillems,  un   musée,  ainsi  placé,  no  peut  que  rapporter 
à  la  ville,  ciw  il  alLiie  forcéniorit  les  étrangers. 

Copeiidant,  s'il  CallaiL  demander  les  ressources  nécessaires 
exclusivement  au  budget,  il  est  bien  (^es  chances  (|u'on  ne 
parviendra  jamais  à  l'ien  faire  de  sérieux.  Sous  ce  rapport, 
nos  voisins  anglais  sont  gens  plus  pratiques,  ils  ne  reculent 
point  devant  les  moyens  que  notre  moi'ale  française  n'accepte 
pas  volontiers;  ils  demamlent  à  la  passion  du  jeu  ce  que  le 
bu<lget  ne  saurait,  donner,  et  ils  réussissent.  M.  Deloncle 
pai'tage  entièrement  leur  manière  de  voir  et  il  revient  à  la 
question  d'une  loterie  de  grande  envergure,  dut-il  être  taxée 
d'avoir  sa  marotte.  Il  développe  avec  beaucoup  de  science  et 
de  jugement  ses  idées  et  ce  sujet,  et,  d'abord  avec  le  Gouver- 
r.»eur  de  la  Goctiinchine,  consulté  séance  tenante,  il  propose 
d'englober  dans  les  bénéfices  d'une  même  loterie  la  Société 
des  Etudes  Indo-Ghinoises  et  toutes  les  mutualités  de  Cochin- 
chine. 

Le  député  s'adresse  alors  aux  présidents  de  ces  sociétés  qui 
se  trouvent  là  et,  notamment,  à  M.  Paris,  pour  les  engager  à 
s'entendre  et  former  une  commission  qui  soumettrait  au 
Gouverneur  de  Cochinchine  un  premier  projet. 

M.  Deloncle  continue  en  déplorant  l'extrême  lenteur  avec 
laquelle  les  bureaux  du  ministre  traitent  les  affaires,  et  no- 
tamment la  question  de  déclaration  d'utilité  publique  de  la 
Société  des  Etudes  Indo-Chinoises. 

Depuis  plusieurs  années,  la  Société  est  en  instance  sans 
aboutir.  Cependant,  l'affaire  étant  actuellement  au  Conseil  d'E- 
tat, il  n'y  a  pas  lieu  de  désespéi'er  que  dans  un  an  ...  .  ou 
deux,  la  solution  tant  désirée    ne  soit  enfin  obtenue. 

11  est  presque  inutile  de  répéter  que  le  concours  de  notre 
Gouv^erneur,  M.  Rodier,  est  entièrement  acquis  à  l'entreprise 
de  la  Société,  qu'il  secondera  de  tout  son  pouvoir. 

A  6  heures  et  demie,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire, 
Signé;  Ducahoy. 
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Séance  du  19  Septembre  190^. 
Présidence  de  M.  Schreiner. 

Sont  présents:  MM.  Schreiner, Ducaroy, Berquet,  Dénnaretz, 
Manuel,  Passerai  de  la  Chapelle,  Paul,  Duc,  Brjant,  Merle. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Dûrrwell, 
notre  sympathique  président,  qui  prie  les  membres  de  la  So" 
ciété  de  bien  vouloir  l'excuser  de  ne  pouvoir  présider  la 
séance  de  ce  soir,  la  maladie  le  tenant  cloué  au  lit.  M.  Schrei- 
ner exprime  au  nom  de  la  Suciété  les  regrets  que  lui  cause  la 
maladie  de  M.  le  président  et  il  espère  que  la  prochaine  séance 
le  verra  tout  à  fait  guéri. 

Il  est  ensuite  donné  lecture;  !<>  d'une  lettre  de  M.  Damprun, 
Commissaire  du  Gouvernement  à  Savannaket,  qui  nous  envoie 
un  travail  sur  la  Monographie  de  la  province  qu'il  dirige.  Ce 
travail  très  intéressant  paraîtra  au  Bulletin  ; 

2o  Lettre  de  M.  l'Ingénieur  de  l'exploitation  des  lignes  du 
Sud,  qui  nous  armonce  la  transmission  à  l'Ingénieur  en  Chef  de 
la  demande  delà  réduction  de  507"  qui  lui  a  été  demandée 
pour  tous  les  membres  de  la  Société  ; 

3°  Lettre  de  M.  le  Lieutenant-Gouverneur  qui  nous  fait  part  de 
la  délibération  du  Conseil  colonial^  nous  octroyant  la  cession  à 
titre  gratuit  d'un  exemplaire  incomplet  de  l'ouvrage  de  M. 
Pierre,  sur  la  flore  forestière  de  la  Cochinchine.  Il  nous  avise 
en  même  temps  qu'il  manque  les  l^r  et  2*=  fascicules  ; 

4°  Lettre  de  M.  Briant  qui  remercie  de  son  admission  à  la 
Société; 

5°  Lettre  de  M.  Tourniaire  qui  donne  sa  démission  pour  cau- 
se de  rentrée  en  France;  il  est  décidé  de  faire  une  démarche 
auprès  de  M.  Tourniaire  et  de  lui  rappeler  l'article  XI  de  nos 
Statuts  qui,  moyennant  le  versement  de  4$00,  lui  permet  de 
rester  membre  actif.  M.  Tourniaire  accepte  et  retire  sa  dé- 
mission; 

6^  Lettre  du  Général  de  Beylié  qui  nous  demande  l'in- 
sertion au  Bulletin  d'un  travail  siu*  l'architecture  indienne. — 
Adopté  ; 
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7o  Lettre  de  M.  Rouan,  j,»éomèlre,  qui  donne  sa  démission. 
Accepté. 

iM.  Schreiner  (ait  pai'l  aux  Sociétaires  qui  n'ont  pu  assister 
à  la  séance  de  réceplion  du  Député  de  la  Cochinchine  des  pa- 
roles aimabl(\squi  ont  élépr'ononcées  par  M.  Deloncle,  il  discute 
ridée  de  la  loterie  qui  doit  être  émise  sous  les  auspices  du 
Gouvernement;  il  dit  que  cette  loterie  n'a  guère  de  chances  de 
succès  étant  émise  en  même  temps  que  celle  que  le  Gouver- 
nement chinois  à  autorisée  à  Canton  et  qui  doit  se  monter  à 
trois  millions  de  taëls.  Une  assez  longue  discussion  s'engagea 
cet  elfet  entre  divers  membres. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  Ducaroy 
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Séance  du  il  Octobre   190^, 

La  séance  est  ouverte  à  neiil"  heures  du  soir  sous  la  présiden- 
ce de  M.  S^hreiner,  vice-président,  en  l'absence  de  M.  Diirr- 
well,  empêché. 

Etaient  présents:  MM.  Schreiner,  vice-président,  Berquet', 
conservateur  du  Musée,  et   huit  autres  naennbres. 

En  l'absence  de  M.  Ducaroy,  M:  Rossât  accepte  de  rennplir 
pour  la  séance  les  foutions  de  secrétaire. 

M.  Schreiner  donne  d'abord  lecture  de  la  correspondance 
reçue  depuis  la  dernière  séance  et  qui  comprend  notamment: 

1°  Diverses  lettres  constatant  des  mutations  oa  démissions 
de  Sociétaires; 

2o  Une  lettre  en  date  du  12  Septembre  1904  de  l'Institut 
Colonial  de  Bordeaux  qui  demande  à  reeevoir  les  Bulletins  de 
la  Société,  en  échange  desquels  il  enverra  ses  propres  publica- 
tions. Cette  proposition  est   adoptée; 

3«  Une  lettre  du  l^r  Octobre  de  M.  Boulard  qui  réclame  les 
monographies  de  Baria  et  du  Gap-St-Jacques,  qui  ne  lui  sont 
pas  parvenues.  Un  nouvel  exemplaire  lui  a  été  renvoyé 
le  3  octobre; 

4°  Une  lettre  de  M.  Giqueaux,  correspondant  de  l.i  France 
Coloniale  moderne,  qui  demande  un  exemplaire  des  statuts  de 
la  Société.  Gel  exemplaire  lui  a  été  envoyé. 

M.  Schreiner  fait  ensuite  connaîti'e:  l^  que,  par  suite  du  dé- 
part en  coui^é  de  M.  Davaux,  la  place  de  bibliothécaire  s'est 
trouvée  vacante  et  que,  conformément  à  l'article  XX  des  sta- 
tuts, le  Comité  a  désigné  pour  le  remplacer  provisoirement  M. 
Manuel,  professeur.  Ce  choix  a  été  ratifié  à  l'unanimité; 

2o  que  le  Comité  a  décidé  de  faire  participer  la  Société  des 
Etudes  Indo-Chinoises  à  l'Exposition  de  Marseille  en  y  en- 
voyant une  série  d'ouvrages  publiés  dans  la  Colonie  par  des 
coloniaux  (  Européens  ou  Indigènes),  ouvrages  dont  plusieurs 
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sont  remarquables.  Ces  livres  pourraient  y  figurer  sous  la 
rnbli(îne  «  la  Cochinchine  intelleetuelle  » .  M.  Claude,  libraire, 
à  promis  de  fournir  les  i'(^liures  à  très  bon  compte.  Pour  éviter 
les  vols  et  disparitions  qui  pourraient  se  produire,  soit  pen- 
dant l'Exposition,  soit  sui'tout  après,  M.  Sclueiner  propose 
de  faire  cadeau  de»  ces  livres  à  l'une  des  Bibliothèques 
de  Marseille  pour  en  prendre  possession  à  la  fin  de  l'Ex- 
position. Le  Directeur  de  cette  Bibliothèque,  prévenu 
assez  longtemps  à  l'avance,  aurait  tout  intérêt  à  veiller  effica- 
cement à  leur  conservation.  M.  Schreiner  promet  d'y  participer, 
si  toutefois  il  en  a  le  temps  par  l'envoi  d'une  grammaire  an- 
namite basée  sur  une  méthode  toute  nouvelle,  d'une  traduction 
en  quôc-ngu  de  l'histoii'e  del'Annam  qu'il  compte  éditer  pro- 
chainement et  peut-être  aussi  d'un  livre  de  calcul  infinitésimal, 
d'une  histoire  de  la  Basse-Gochinchine  et  d'une  traduction 
gi'ammaticale  du  code  annamite. 

Enfin,  M.  Schreiner  met  en  discussion  la  question 
d'une  grande  loterie  destinée  à  fournir  des  fonds  aux  diverses 
Sociétés  mutuelles  de  Saigon  et  notamment  à  la  Société  des 
Etudes  Indo-Chinoises.  Celle-ci  aurait  besoin  d'environ 
75.000$  pour  la  coristruction  du  Musée,  et  les  autres  sociétés 
d'environ  autant,  soit  en  tout  150.000$.  L'on  avait  pensé  à 
s'arranger  avec  des  Chinois  pour  placer  des  billets  en  laissant 
tous  les  frais  à  leur  charge,  mais  ceux-ci  demandaient  de  70  à 
80  p. o/o  pour  les  lotset  les  frais  généraux.  La  part  nette  revenant 
aux  sociétés  étant  réduite  à  20  ou  30  p.°/o,  il  eût  falUi  une 
émission  énorme  pour  arriver  à  la  somme  nécessaire.  De  plus, 
les  Chinois  auraient  placé  des  billets  en  Chine,  mais  il  eiat 
été  à  craindre  de  voir  plus  tard  à  titre  de  réciprocité  rirulo- 
Ghine  envahie  de  billets  de  loteries  chinoises.  Dans  ces 
conditions,  M.  Schreiner  estime  préférable  de  laisser  aux  So. 
ciétés  intéressées  le  soin  de  placer  les  billets  dans  les  meilleures 
conditions  possibles,  de  façon  à  n'attribuer  que  50  p.o/o  aux  lots 
et  frais  généraux,  ce  qui  laisserait  un  bénéfice  net  de  50  p. «/o.  Il 
suffirait  ainsi  d'une  émission  de  300,000$00  de  billets  qui  se 
placeraient  facilement  dans  toute  l'Indo-Chine  en   deux  ans. 
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M.  Schreiner  dit  qu'il  faudrait  seulement  faire  appel  à  toutes 
les  bonnes  volontés  et  avoir  foi  dan?  le  succès  de  l'opération. 

Cette  communication  terminée,  l'ordre  du  jour  est  épuisé  et 
la  séance  est  levée  à  dix  heures  trente. 

Le  Secrétaire , 
Signé:  Dugaroy. 
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Séance  du  2i  Novembre  190^1. 

La  séance  est  ouverte  à  9  h, 1/2  sous  la  présidence  de  M. 
Dûri'well.  Sont  présents:  MM.  Dûrrwell,  Ducar-oy,  Fjerquet, 
Démaretz,  Ferlicot,  Ly-Lâp,  Rossât^  Qarlotti,  Manuel,  Péralle, 
Berger,  Passerai  de  la  Chapelle,  Paul. 

Le  Président  donne  lecture:  1°  d'une  lettre  de  M.  le  Gou- 
verneur de  la  Cochinchine,  nous  transmettant  la  copie  d'une 
décision  du  Conseil  d'Etat,  délibérant  sur  la  demande  de  la 
Société,  tendant  cà  obtenir  la  déclaration  d'utilité  publique.  Le 
ministre  des  colonies,  par  l'entremise  duquel  est  parvenue 
cette  décision,  nous  demande  de  lui  faire  parvenir  les  docu- 
ments suivants  : 

lo  La  production  du  procès-verbal  relatant  la  délibération 
de  la  Société  sollicitant  la  reconnaissance; 

2^  La  liste  des  membres; 

3*^  Production  du  budget  et  du  dernier  compte  ; 

4-0  Nomenclature  des  diverses  publications,  œuvres  ou 
travaux  divers.  Le  nécessaire  a  été  fait  et  remis  directement 
au  Lieutenant-Gouverneur. 

2»  Lettre  de  M.  Outrey,  nous  demandant  dans  quelle 
mesure  la  Société  désire  participer  à  l'exposition  de  Marseille. 
Réponse  lui  a  été  faite  dans  le  sens  de  la  décision  qu'a 
prise  la  Société  dans  une  précédente  séance  ; 

3°  Lettre  de  M.  l'Ingénieur  chef  de  l'exploitation  des  lignes 
du  Sud  répondant  à  la  demande  de  la  Société  qui  avait 
sollicité  la  bienveillance  de  l'Administration  pour  faire 
obtenir  aux  membres  de  la  Société  une  réduction  sur  le  prix 
des  voyages.  M.  l'Ingénieur  nous  avise  qu'il  sera  fait  50  o/o 
de  réduction  chaque  fois  que  20  membres  au  moins  organi- 
seront une  excursion  sur  la  ligne  ; 
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4oLettrede  M.  Le  Bret  proposfint  l'acquisition  par  la  Société 
de  la  collection  Planus.  Le  prix  demandé  étant  on  paraissant 
trop  élevé,  le  président  charge  M.  Ducaroy,  secrétaire,  de 
voir    M.    Le   Bret   et  de  tâcher   d'obtenir   un   arrangement. 

La  question  de  la  loterie  revient  en  discussion.  M.  Diirrwell 
dit  qu'elle  ne  devait  de  prime  abord  être  faite  que  dans  le  but 
de  secourir  trois  grandes  Sociétés:  Solidarité  Indo-Chinoise, 
Société  des  Métis, Société  des  Etudes;  mais,  par  la  suite, diffé- 
rentes autres  sociétés  sont  venues  s'inscrire,  de  sorte  qu'au 
lieu  de  faire  une  loterie  dont  le  capital  eut  été  au  début  de 
300.000  $00,  il  faut  atteindre  et  même  dépasser  le  million 
pour  obtenir  le  résultat  cherché. 

M.  Ducaroy  est  chargé  de  présenter  les  présidents 
de  toutes  ces  Sociétés  et  de  dresser  un  rapport  de  leurs 
desiderata.  Il  est  ensuite  question  de  la  subvention  accordée 
à  la  Société  des  Etudes.  L'année  dernière,  un  oubli  avait  fait 
qu'une  somme  de  1.000  S  00  avait  été  supprimée  pour  le  Musée. 

Le  président,  grâce  à  ses  démarches,  a  pu  faire  rétablir  sur 
les  fonds  imprévus  cette  somme  de  1.000  $  00.  Il  est  donc 
décidé  de  ne  pas  se  laisser  prendre  cette  année  et  la  Société 
charge  son  président  d'écrire  au  moment  opportun  afin 
qu'on  rétablisse  la  subvention  entière. 

M.  Démaretz  présente,  un  insecte  qui  ne  figure  pas  dans 
notre  collection  et  sur  lequel  nous  n'avons  pas  d'indications. 
C'est  un  insecte  plat  de  3  centimètres  environ  de  longueur 
ressemblant  un  peu  au  cancrelat  commun,  mais  dont  le 
ventre  est  rouge  vif  et  qui  est  muni  de  grands  membres  de 
2  centimètres  environ  et  d'un  millimètre  d'épaisseur,  coudés 
en  leur  milieu. 

Cet  insecte  a  été  trouvé  par  M.  Démaretz  dans  les  forêts 
de  Gay-Gao  (au-dessus  des  chutes  de  Tram)  ;  il  était  dans  un 
trou  à  l'huile  fait  par  les  mois  pour  recueillir  l'huile  de  dau. 

Placé  sur  le  bord  de  l'entaille  de  l'arbre  et  les  membres, 
décrits  plus  hauts,  imprégnés  d'huile  de  dau  et  d'une  subs- 
tance gluante  tendus  en    dehors,    il    saisissait  les   mouches 


—  117  — 

friandes  d'huile,  les  suçait  à  la    façon   des  araignées  et  les 
portait  (Misuile  au  fond  du  h'ou. 

Les  mois  consultés  n'ont  pu  donner  aucune  indication  sur 
le  nombre  et  les  particulai'ités  de  cet  insecte,  mais  il  ne 
paraît  pas  venimeux. 

Après  sa  capture,  il  a  vécu  huit  jours  dans  une  boîte  en 
verre  sans  aucune  nourriture. 

Le  Secrétaire  y 
Signé  :  Ducaroy. 
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ASSEMBLÉE      GÉNÉRALE 

Séance  du  19  Décembre  190^ 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  sous  la  présidence  de 
M  Dûrrwell. 

Sont  présents:  MM.  Dûrrwell,  Schreiher,  Ducaroy,  Dé- 
marelz,  Manuel,  Franceschetti,  Tinh,  P.  de  la  Chapelle,  Paul, 
Péralle,  Briant,  Rossât,  Ferlicot,  Dachert,  Poinsignon. 

Il  est  procédé  à  Fadjudicalion  des  imprimés  et  publications 
pour  les  années  1905-1906.  Trois  soumissions  sont  déposées 
sur  le  bureau  :  celles  de  MM.  Claude  &  Ci%  Ménard  et  Rey, 
Madame  Louise  Blanceubé.  Les  soumissions  sont  lues  par  le 
secrétaire.  Celle  de  M.  Claude  est  écartée  parce  qu'elle  est 
incomplète.  Les  deux  autres  sont  soumises  en  dehors  des 
concurrents  à  la  discussion  de  l'Assemblée  qui  décide  de  dé- 
clarer adjudicataire  Madame  Louise  Blancsubé,  comme  ayant 
fait  les  prix  les  plus    avantageux. 

Le  président  rappelle  l'oubli  du  Conseil  Colonial  en  ce  qui 
concerne  l'allocation  de  1,000  piastres  qui  a  toujours  été 
votée  pour  le  Musée;  il  dit  qu'afin  que  pareille  chose  ne  se 
renouvelle  pas,  il  écrira  au  Lieutenant-Gouverneur  pour  que 
cette  subvention  soit  rétablie  au  budget. 

M.  Dûrrwell,  parlant  de  son  prochain  départ  pour  France, 
dit  qu'il  s'occupera  activement  de  la  déclaration  d'utilité  pu- 
blique formulée  par  la  Société  et  qui  paraît  être  en  bonne 
voie  de  réussite.  Il  fera  son  possible  pour  que  la  chose 
aboutisse  cette  année.  Enfin,  M.  Dûrrwell  profitera  de  son 
séjour  en  France  pour  voir  M.  Deloncle  et  faire  aboutir  avec 
lui  la  demande  d'autorisation  de  la  loterie  qui  doit  donner* 
aux  mutualités  cochinchinoises  les  subsides  nécessaires  pour 
mener  à  bonne  fin  leur  œuvre  de  philanthropie. 

Il  est  ensuite  question  de  l'Exposition  de  Marseille. 
M.  Dûrrwell  prie  l'assemblée  d'adopter  l'idée  de  M.  Schreiner 
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» 

qui  consiste  à  faire  sauvegarder  l'Exposition  de  nos  travaux 
par  la  bibliothèque  de  la  Ville  à  laquelle  ils  seront  cédés 
gratuitement  à  latin  de  l'Exposition.  M.  Dûrrwell  rappelle 
que  nous  exposerons  nos  monographies,  un  recueil  choisi  de 
nos  bulletins,  un  album  de  photographies,  le  tout  richement 
relié.  Adopté. 

Il  est  ensuite  question  des  médailles  de  M.  Planus  dont 
M.  Le  Bret  a  proposé  l'achat  par  la  Société  des  Etudes  Indo- 
Chinoises.  Cette  question  est  ajournée. 

Le  président,  passant  à  Tordre  du  jour,  propose  l'attribution 
d'une  médaille  d'or  grand  module  à  notre  vice-président 
d'honneur,  le  général  de  Beylié,  qui  a  doté  la  Société  d'un 
Musée  archéologique  très  intéressant  et  qui  a  collaboré  à 
notre  Socitélé  en  faisant  paraître  dans  notre  bulletin  une 
étude  sur  Tarchitecture  indienne  ancienne.  M.  Dûrrwell 
dit  que  la  Société  doit  marquer  toute  sa  gratitude  au  général 
de  Beylié,  en  accordant  celte  médaille  qui  sera  également  un 
souvenir  pour  notre  vice-président  d'hotmeur.  A  l'unani- 
mité, l'Assemblée  accorde  cette  distinction  de  faveur. 

Une  médaille  d'or  petit  module  est  également  accordée  à 
noire  dévoué  trésorier,  M.  Démarelz,  que  sa  prochaine  ren- 
trée oblige  à  résilier  ses  fonctions. 

Une  médaille  d'argent  est  donnée  également  à  M.  Tuih 
pour  les  travaux  qu'il  a  fourmis  au  Bulletin. 

Le  président  donne  ensuite  le  compte-rendu  des  publi- 
cations de  Tannée  ;  il  dit  que  nous  avons  fait  paraître  les 
monographies  de  Cantho,  Soctratjg  et  le  Bulletin  du  1er  Se- 
mesti'e  et  que  la  Société  a  encore  suffisamment  de  travaux 
pour  le  2^  Bulletin  de  cette  année  qui  sera  mis  à  l'impression 
incessamment. 

Le  trésorier  dit  que  la  Société  a  environ  L800  %  00  de 
reliquat  sur  cette  année  tous  frais  payés. 

Le  bibliothécaire  et  le  conservateur  du  Musée  donnent 
également  le  compte-rendu  de  leur  gestion.  L'assemblée 
approuve  et  vote  des  félicitations  au  bureau  sortant, 
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Il  est  ensuite  procédé  au  vote  du  renouvellement  du  bureau  : 
Sur  69  votants  ont  obtenu  : 

MM.    DuRRWELL,  0.  ^.       Président,  ^ 

Berquet,  ^     C 

<   Vice-FresidentSy 

SCHREINER,        ( 

DucAROY,  ^        Secrétaire^ 
Ferlicot,  Conservateur  du  Musée, 

ROSSAT,  Trésorier, 

MajNUEL,  Bibliothécaire, 

qui,  en  conséquence,  ont  été  élus. 

Le  président  remercie  l'ancien  bureau  de  la  collaboration 
dévouée  qui  lui  a  été  donnée  et  souhaite  la  bienvenue  aux 
nouveaux  membres  élus. 


La  séance  est  levée  à  11  heures. 


Le  Secrétaire, 
Signé  :    Ducaroy. 


LISTE    GENERALE  DES    MEMBRES 

DE  LA 

SOCIÉTÉ   DES   ÉTUDES    INDO-CHINOISES 


Président  d'honneur 

M.  LE  Gouverneur  Général  de  l'Indo-Ghine. 

Vice-Présidents  d'honneur 

MM.  LE  Lieutenant-Gouverneur  de  la  Cochinchine. 

Le  Général  commandant  la  brigade  de  Cochinchine. 

De  Lamothe,  Résident  supérieur  de  France  au  Cambodge. 

Deloncle,  Député  de  la  Cochinchine. 
Mf  MosSARD,  Vicaire  apostolique,  évêque  de  Médée. 

Membres  honoraires 

Sa  Majesté  l'Empereur  d'Annam. 

Sa  Majesté  le  roi  du  Cambodge. 

MM.  le  Résident  Supérieur  de  l'Annam. 

Le  Résident  Supérieur  du  Tonkin. 

Le  Résident  Supérieur  du  Laos. 

Piquet,  ancien  Gouverneur  de  l'Indo-Ghine. 

1)E  Lanessan,  ancien  Gouverneur  de  l'Indo-Chine. 

Aymonier,  Directeur  de  l'École  Coloniale  à  Paris. 

CoNSTANS,  Sénateur. 

Lk  Myre  de  Vilers,  ancien  député,  ambassadeur  honoraire. 

Chauveau,  membre  de  l'Institut. 

iNOEL  Pardon,  ancien  Gouverneur  de  la  Martinique. 

MouGEoT,  Docteur  en  médecine  à  Reims. 

Grisard,  Secrétaire  général  de  la  Société  d'acclimatation  de  France. 

Harmand,  Ministre  plénipotentiaire, 
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Membres  correspondants 

MM.  Archambeaud,  Ingénieur  aux  mines  d'étain  He  Kinta-KHmpar,  Kinta-Pérnk 
(Straits-Settlennents). 
Challamel,  Éditeur  à  Paris. 
Commençais,  Payeur  adjoint  (Madagascar). 
JusTEN,  (le  la  maison  Dulau  &  0»^,  Libraires  (Londres). 
A.  AsHER  &  C'e,  Buchhandung,  Berlin. 

JuLLY,  Architecte  principal  des  Colonies,  président  de  l'académie  Malgache. 
Nel,  j^  Lieutenant  de  vaisseau,  Toulon. 
Joannet,  0.  '^  Capitaine  de  vaisseau. 

Bureau  pour  Tannée  1905 

MM.  DuRRWELL,  0.  p    *^,  Président. 
Q       '  "•  Vice-Présidents, 

SCHREINER,  ) 

Ducaroy,  0,  Secrétaire. 
PÉRIER,  Trésorier. 
Ferucot,  Conservateur  du  Musée. 
Manuel,  Bibliothécaire. 

Membres  titulaires 

MM.  AcHARD,  Inspecteur  de  l'Agriculture  en  Cochinchine. 
Agen,  0  Administrateur  des  Services  Civils. 
AssELiN,  Employé  aux  Messageries  fluviales. 
AUDOUlN,  Commis  des  Postes  et  Télégraphes. 
Arnauld,  Géomètre  du  Cadastre. 
Antoine,  à  Kieng-Kong  (Haut-Laos). 
Ardin,  Prote  à  l'Imprimerie  Commerciale. 
Arlin,  Magistrat. 

D'AuxiON,  Juge  suppléant  au  tribunal. 
Amyot,  Enseigne  de  vaisseau. 
Alinot,  Géomètre  du  Cadastre. 

Alquier,  Docteur,  médecin  major  de  l^e  classe  des  Troupes  coloniales. 
Abor,  Magistrat. 

Balencie,  Commis  des  Services  civils. 

BlANCHi,  Capitaine  d'nrtillerie  coloniale  de  la  Marine. 

BoscQ,  Professeur  des  langues  orientales. 

Boude,  Inspecteur  des  forêts,  chef  du  Service  forestier. 

Breillet,  Greffier  du  tribunal. 

Brenier,  ^  Sous-Directeurde  l'agriculture  et  i\n  commerce  de  l'Indo-Chine. 

Berquet,  O  Receveur,  Conservateur  des  hypothèques. 

Bridey,  Lieutenant  d'Infanterie  Coloniale. 

Bon-THAi-van,  ancien  Conseiller  colonial, 
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MM.  BouiAni),  Vétérinaire  militaire. 

Bailly,  '^   Docteur,  médecin  major  des  Troupes  coloniales. 

De  Royrr  DR  Si''  Suzanne,  ConseilhM-  à  la  r40ur  d'appel  de  l'Indo-Chine. 

F^i.ANC.iiKT,  Agent-voyer. 

lUuDON,  Kiiiployé  de  (vounnerce. 

Rrau,  0.  ip.  Docteur  adjoint  de  l'Institut  l*asteur. 

Halencie,  Henri,  Agent  de  culture  au  jardin  botanique. 

BouRGliK.NAT,  Fintreprciieur. 
Blanc,  Géomètre  ilu  Cadastre . 

Brjant,  Président  du  IMioto-Club  cochinchiaois. 

Bau-trung-ngoc,  Phu. 

Binh-phan-tan,  ^^nseiller  colonial. 
Mf"*>  Blancsubé,  Imprimeur. 
MM.  A.  Crémazi,  Avocat-défenseur. 

Crestien,  Administrateur  des  Services  civils. 

Capus,  0.  ||>.  0.  ^  Directeur  de  l'agriculture  et  du  commerce  de  l'Indo-Chine. 

Cazeau,  Directeur  des  Chemins  de  fer  Saigon-Mytho. 

Chéon,  fl  Administrateur  des  Services  civils. 

Chesne,  Administrateur  des  Services  civils. 

Claude,  0.  *^.  Imprimeur-Éditeur. 

COGNACQ,  Q.  :>^.  Doctcur,  chef  adjoint  du  Cabinet  du  Gouverneur  général. 

COLARD,  Administrateur  des  Services  civils. 

Comte,  chef  du  service  de  la  Trésorerie  du  Laos. 

CouDURiER,  41  Imprimeur-Éditeur. 

COUNILLON,  Il  Chef  du  Service  géologique. 

Carré,  Magistrat. 

Cabane  de  Laprade,  Administrateur  des  Services  civils. 

COATANÉA,  Professeur. 

Carougeau,  Vétérinaire. 

Catherine,  Chef  de  district  principal. 

Cuniac,  ^  Avocat-défenseur. 

Caubet,  Professeur. 

Carlotti,  Administrateur  des  Services  civils. 

Crloron  de  Blainville,  Administrateur  des  Services  civils. 

Cervetti,  Géomètre  du  Cadastre. 

Cahuc,  Géomètre  du  Cadastre. 

Clouet,  Commerçant. 

Ceccaldi^  Géomctie  du  Cadastre. 

Cua-nguyen-van,  Commis  à  la  Mairie. 

Chon-nguyen-vax,  Propriétaire. 

Cardi,  Adjoint  au  Secrétariat  de  la  Mairie. 

Courteln,  Géomètre  du  Cadastre. 

Charmey,  Greffier-notaire. 

Carrière,  Inspecteur  adjoint  des  forêts. 

Dancenis,  Secrétaire  archiviste  à  la  Direction  d'Artillerie, 


MM.  DucAROY,  Q  Employé  de  commerce. 
DuMAY,  Géomèlre  du  Cadastre. 

DURHWELL,  0.  0.  ^.  Vice-président  de  la  rioiir  d'Appel. 
DuTERTRE,  Commis  des  Services  civils. 
Uevaux,  ^  Officier  d'administration  de  l^fi  classe. 
Démaretz,  Négociant. 

Hamprun,  Administrateur  des  Services  civils. 
Oachert,  Gérant  à  la  maison  S[»eidel. 
Delost,  Commerçant. 
DupuY  Martial,  Négociant, 

De  la  Loge,  ^  Commandant  d'Infanterie  coloniale. 
Douillet,  Lieutenant  de  vaisseau. 
Dubois  de  Laramière,  Conseiller  à  la  Cour  d'appel. 
Doutre,  Avocat-défenseur. 
Louis  Duc,  Receveur  de  l'Enregistrement. 
Drouhet,  Maire  de  la  ville  de  Cliolon. 
Delbousquet,   iMagistrat. 
Embry,  Entrepreneur. 
Erny,  Administrateur  des  Services  civils- 
D'Espériès,  Commis  des  Douanes  &.  Régies. 
Ferrière,  Directeur  du  "  Courrier  Saigonnais  ". 
FoucHER,  Directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient. 
Frédiani,  Avocat-défenseur. 
Frèrejean,  ^  Capitaine  de  l'Infanterie  coloniale. 
Fernand  d'Hangouwart,  Colon. 
Fourmanoit,  Garde  forestier. 

Faciolle,  Directeur  des  Douanes  et  Régies  delà  Cochinchine. 
Flandrin,  ^  Docteur. 
Ferlicot,  Enseigne  de  vaisseau. 
Edmond  Fleys,  Juge  suppléant. 
FoLACCi,  Garde  général  des  forêts, 
Falcucci,  Professeur. 
Franceschetti,  Magistrat. 
Farel,  Conseiller  à  la  Cour  d'Appel. 

Ferrandini,  Docteur,  médecin  major  des  Troupes  coloniales. 
Freyssenge,  Secrétaire  d'Avocat-défenseur. 
Gendrot,  Administrateur  des  Services  civils, 
Gigon-Papin,  Q  Notaire. 
Godard,  Commis  des  Travaux  publics. 
Guynet,  ^  Capitaine  de  cavalerie  en  mission  en  Indo-Chine. 
Gros,  Q  Professeur. 
Grisoli,  Commis  des  Travaux  publics. 

GuÉRlN,  Ex-Agent  général  de  la  C'e  Nationale  de  navigalion. 
Gendre,  Architecte. 
GozÉ,  Comptable  au  jardin  botanique. 


—  125  — 

MM-GuÉRY,  fMaiiteur  en  Corhinchine. 
Guy  dk  Fkiuukuks,  Ma^nslraf, 

René  Gallois-Montbrun,  Commis  des  Doiiaîtes  et  Réfjies. 
GauuOvS,  Avocat-dtîfenscur. 
Gafiaiuumj,  Secrétaire  général  de  la  Mairie. 
(J[U)S,  <y>.  ^.  Trésorier-payeur  de  la  Cochiiirhine, 
Haffnfr,  Directeur  de  Tagricullure  en  Cochinchine. 
Hrloury,  Directeur  de  "l'Opinion". 
Heyd,  Capitaine  d'Artillerie  coloniale. 
Héhaud,  (^hef  de  Service  du  Jardin  botanique. 

HUE-DANG-VAN,  Huycil. 

HuE-NGUYEN-KHAC,  Professeur. 
HoAi-NGUYEN-DU,  Lettré  au  tribunal. 

HAr-NGUYEN-VAN,  Phu. 

Hay-nguyen-quang,  Propriétaire. 

Hergauld,  Lieutenant  de  vaisseau. 

HoPPE,  Sous-ingénieur  des  Travaux  publics. 

Jaouen,  Conducteur  des  Travaux  publics. 

Julien,  Industriel. 

Klein  Léonce,  Commis  greftier. 

Kebbrat,  Surveillant  Télégrapbe. 

Kloss,  Négociant. 

Krautheimkr,  IJ;  Administrateur  des  Services  civils. 

Laurent,  Administrateur  des  Services  civils. 

LÉAUTIER,  Huissier. 

Legros,  U^  Publiciste. 

LÉOPOLD,  Cinématographiste. 

Lourme,  0.  :^,  Directeur  général  des  Postes  et  Télégraphes. 

Leduc,  Juge  de  Pnix. 

Laurent,  Inspecteur  du  Service    des  chemins  de  ter  aux  Travaux  publics. 

Luc,  Ex-Géomètre  du  Cadastre. 

Laplanche,  Professeur. 

Lepage,  Lieutenant  d'Artillerie  coloniale. 

Le  Bret,  Administrateur  des  Services  civils. 

Labor,  Géomètre  du  Cadastre. 

Lavigne,  Géomètre  du  Cadastre. 

Lamothe,  Commis  des  Services  civils. 

LagRange,  Percepteur. 

Laurans,  Substitut  du  Procureur  général. 

Lencou-Barême,  Substitut  du  Procureur  général. 

Lesaux,  Agent-voyer. 

Lao-pham-cong,  Secrétaire  à  l'Inspection  de  Soctrang. 

Legendre,  Juge  de  Paix. 

Ly-Lap,  Négociant. 

Laurent,  maison  Bonnet, 


—  126  — 

MM.LUYA,  PropriéJaire. 

Leguay,  Secrétnire  d' A  vocal-défenseur. 

Lacreuse,  Secrétaire  d'Avocat-défenseur. 

Manuel,  Professeur. 

Maiiquié,  Q  Avocat-défenseur. 

Masse,  p  Administrateur  des  Services  civils. 

Mayeh,  Planteur. 

MÉNARD,  Imprimeur. 

MÉTIN,  ^  DocJeur,  Directeur  de  l'Institut  Pasteur. 

Moine,  Administrateur  des  Services  civils. 

Montagne,  Constructeur  des  Travaux  publics. 

MORANGE,  Directeur  du  Laboratoire  d'analyses  et  de    recherches    agricoles 

et  industrielles. 
Marotte,  Médecin  major  de  2e  classe  des  Troupes  coloniales. 
Maguin,  Capitaine  au  Régiment  de  Tirailleurs  annamites. 
Massari,  Négociant. 

Michel,  Commis  des  Douanes  &  Régies. 
MUNCH,  Employé  de  Commerce. 
MoYAUX,  Commerçant. 
MoTCiiÉ,  Magistrat. 
Montégout,  Imprimeur-Éditeur 
Michel  Tinh,  Employé  de  Commerce. 
Mau-le-van,  Huyen. 
Man-nguyen-cao,  Télégraphiste. 
Miellé,  Commis  des  Douanes  à  Régies. 
MoRlZET,  Directeur  du  pénitencier. 
Minh-ngo-khac,  Planteur  (Tour  Cambodgienne). 
Men-duong-van,  Interprèle  principal  du  Service  judiciaire. 
MiLANTA,  Huissier. 

Messner,  Entrepreneur  des  Travaux  publics. 
Merle,  Service  Immigration  et  Identification. 
Nelson,  Commis  des  Douanes  &  Régies. 
Nghiem-nguyen-quan,  i>  Doc-phu-su. 
Nhieu-nguyen-phung,  Huyen. 
NiNH-LUONG  KHAC,  Ex-Conseiller  colonial. 
Niel,  Juge  suppléant  du  tribunal. 

NlZET,  Magistrat. 

Obscur,  Professeur. 
Mme  Oria-Mirepoix,   Institutrice. 
M.  Orsetîi,  Receveur  de  l'Enregistrement. 
Mme  Paris. 
MM.  Paris,  Q.  *^,  Avocat-défenseur. 

Passerat  de  la  chapelle  Pierre,  Q  Comptable  à  la  Mairie. 

Paulus  Cua,  Q.  ^,  Doc-phu-su. 

Péralle,  O  Professeur. 


—  127  — 

MM.  PÉniGAUn,  Commis  «les  Donanes  ♦*!  R/'{îios. 
Petit,  i^  Avociit-dôft'nscin-. 
PonTiiKT,  Avocat-défenseur. 
PoiniKR,  Administrateur  des  Services  civils. 
PÉCARRiKin;,  Employé  de  Commerce. 
Pennk,  Interprèle  du  Service  judiciaire. 
Pigeon,  Commis  des  Services  civils. 
Planté,  Pliolograplie. 
Philip,  Commis  des  Services  civils. 
PUYT,  Géomètre  du  Cadastre. 
Paulus,  Dentiste. 

PoiNSiGNON,  Employé  de  Commerce. 
Patté,  Chargé  de  mission  du  Laos. 
Pancrazi,  (vommis-greffîer. 
Persuis,  Greffier. 

Pelliot,  Ecole  française  d'Extrême-Orient. 
Pernet,  Docteur,  médecin  de  la  Marine. 
PÉRlER,  Surnuméraire  de  l'Enregistrement. 
Paillot,  Payeur  adjoint  du  Trésor. 

Pleutin,  Agent  de  la  Société  de  constructions  de  Levallois-Perret. 
Quaintenne,  Géomètre  du  Cadastre. 
Rabouhan,  Commis  de  Trésorerie. 
Raynat,  Capitaine  d'Artillerie  de  la  Marine. 
Rénaux,  Commis  des  Postes  et  Télégraphes. 
Rivière,  Négociant. 
Ruffier,  ^  Artiste-Peintre. 

M'TaeRAMBAUD. 

MM.  Rambaud,  Géomètre  du  Cadastre. 
Revol,  Procureur  de  la  République. 
RiMAUD,  Négociant. 

Rossât,  Receveur  de  rEnregislremenl. 
Ricard,  Service  sanitaire. 

Rousseau,  Négociant,  Directeur  des  magasins  de  l'Omnium  français. 
Sartre,  Docteur  en  médecine. 

SCHREINER,  Administrateur  du  "Courrier  Saigonnais". 
Schneider,  ^  Imprimeur-Editeur. 
SCHRŒDER,  Négociant. 

Simon,  Qf.  0.  ^,  Directeur  des  Messageries  fluviales. 
Steinam,  Administrateur  des  Services  civils, 
SON-DiEP,  Secrétaire  du  roi  du  Cambodge. 

SO-PHAM-CONG,  Phu. 

Su-nguyen-tan,  Tri-huyen. 

Sambuc,  Avocat-défenseur. 

Simonin,  Conducteur  des  Travaux  publics. 

Sam-trung-quang,  Tri-huyen, 


-  128  — 

MiVI.  SoCALlNGAM,  Commis  de  l'Enregistrement. 
SiNASSMMY,  Clerc  de  notaire. 
Tanânt,  0.  Qy  Président  du  tribunal. 
Thévenet,  Géomèlre  du  Cadastre. 
Thiémonge,  Négociant. 
Toupet,  Contrôleur  des  Douanes  &.  Régies. 
Tourniaire,  Commissaire-priseur. 
Tho-tran-ba,  Tong-doc  honoraire. 
Thuan-tran-quang,  Tri-huyen. 
Truong-tran-cuu,  Secrétaire  à  l'Inspection. 
Tu-truong-van,  Interprète  du  Service  judiciaire. 
ToAN-NGUYEN-NGoc,  Propriétaire. 
TouRDiAS,  Géomètre  du  Cadastre. 

TUOI-PHAM-VAN,  ^  DoC-phu-SU. 

Thein-kieu-cong,  Professeur. 

Truchement,  Avocat-défenseur. 

Thiery,  Dessinateur  du  Cadastre. 

Varel,  Capitaine  d'Infanterie  coloniale. 

Vaudey,  Professeur. 

Vincentelli,   Géomètre  du  Cadastre. 

ViTALis,  Garde  principal  de  la  garde  indigène. 

Vincent  Grégori,  Entrepreneur. 

ViTTORi,  Géomètre  du  Cadastre. 

Venturini,  Professeur. 


PUBLICATIONS 


DE     LA 


SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  INDO-CHINOISES 


Année 

1883 

Bulletin 

no  1 

1     fascicule 

1 

fr.  60 

» 

» 

» 

2 

1       id. 

1 

75 

i 

» 

» 

3 

1       id. 

2 

90 

» 

1884 

» 

4 

1       id. 

3 

30 

» 

1885 

» 

5 

1       id. 

1 

00 

» 

1886 

» 

6 

1       id. 

2 

75 

« 

V 

»  • 

7 

1       id. 

3 

00 

D 

1887 

» 

8 

1       id. 

2 

55 

» 

^ 

» 

9. 

l       id. 

1 

50 

i> 

4888 

» 

10 

l   .   id. 

3 

00 

» 

i> 

» 

11 

1       id. 

4 

90 

» 

» 

» 

12 

L       id. 

4 

65 

» 

» 

D 

13    i 

1       id. 

5 

30 

» 

1889 

» 

14 

l      id. 

4 

65 

> 

D 

» 

15    J 

l       id. 

2 

00 

i> 

» 

« 

16    ^ 

l       id. 

0 

80 

» 

1890 

» 

17    1 

i      id. 

2 

70 

> 

» 

» 

18    1 

id. 

1 

35 

> 

9 

A 

19    1 

id. 

2 

20 

» 

:i 

» 

20    1 

id. 

4 

50 

» 

» 

» 

21    1 

id. 

3 

30 

:» 

1891 

» 

22    1 

id. 

3 

45 

» 

1892 

» 

23    1 

id. 

0 

90 

» 

)» 

» 

24    1 

id. 

1 

50 

> 

1893 

» 

25    1 

id. 

3 

80 

> 
> 

1894 
1895 

» 

26  1 

27  1 

28  1 

id. 
id. 
id. 

3 
1 

6 

00 
35 

00 

> 

> 

1896 

» 

> 

» 
» 
> 

29  1 

30  1 

31  1 

32  1 

33  i 

34 

id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

1 
2 
2 
3 
2 
2 

20 
40 
25 
00 
70 
50 

130 


Année 

1897 

» 

1898 

» 

1899 

» 

)) 

» 

1900 

» 

» 

» 

1901 

» 

)) 

» 

1902 

» 

» 

» 

1903 

» 

1904 

Bulletin 

ne 

35 

faj 

jcicule 

» 

36 

id. 

» 

37 

id. 

■    » 

38 

id. 

» 

39 

id. 

> 

40 

id. 

» 

41 

id. 

•> 

42 

id. 

» 

43 

id. 

» 

44 

id. 

» 

4c 

>  et 

46 

id. 

» 

47 

id. 

5  fr.  00 


2 

no 

2 

50 

2 

00 

3 

50 

2 

.'',() 

3 

50 

3 

50 

6 

20 

4 

50 

4 

00 

Essais   agricoles    et    industriels    fait  en   Cochiiichine    depuis    la 

fondation  de  cette  colonie  jusqu'en  1897    (2  volumes) 10  fr.  00 

Situation  du  christianisme  en  Cochinchine  à  la  fin  du  XIX^  siècle, 
par  Mgr  Dépierre,  vicaire  apostolique  de  la  l>ochinchine, 
vice-président  de  la  Société 1       50 

Essais  de  culture  du  tabac  faits  à  Hong-Quang  par  le  jardin 
botanique  de  Saigon,  en  1897,  par  M.  Haffner,  Directeur 
du  jardin   botanique  de  Saigon 1       50 

De  la  lèpre  en  Cochinchine   et   dans  la  presqu'île    malaise,    par 

MM .  les  Docteurs  (^ognacq  et  Mougeot 5       00 

La  vaccine  en  Cochinchine  et  les  idées  chinoises  sur  la  variole 
et  la  variolisation  (ouvrag*^  couronné  par  l'académie  de 
Médecine»,  parle  Docteur    Mougeot,  (Saigon,  1901) 5       00 

Le  livre  foncier  suivi  du  rapport  au  Lieutenant-Gouverneur  de 
la  CochincHine  sur  l'organisatioii  de  l'Immatriculation 
foncière  en  divers  pays  par  M.  Alfred  Schreiner.  — 
(Saigon,  1904) .  -      5       00 

Monographie  de  la  province  de    Bienhoa 4  20 

—  de  la  province  de  Giadinh 6  20 

—  de  la  province  de  Hatien 4  30 

—  de  la  province  de  Ghaudoc 3  00 

—  de  la   province  de  Baria    et    (Cap 
Saint- Jacques) 3  00 

—  de  la  province  de  Mj'tho 4  70 

—  de  la  province  de  Bentre 3  OQ 

—  de  la  province  de  Sadec 3  00 

—  de  la  province  de  Travinh 3  60 

—  de  la  province  de  Cantho 3  60 

—  de  la  province  de  Soctrang 4  30 

—  de  la  province  de  Longxuyen. ...  1  05 


Mjonographies 


TABLB    DES    MATIÈRES 


Pages 

Reconnaissance  de  l'ancienne  chaussée  Kmer  d'Angkor 

Noie  lie    la  rédaction 3 

Ueconnaissaiice  de  l'ancienne  cliaussée  Khmer  de  la  frontière    du    Siam  à 

Koni-pong-Tliotn 4 

Considérations  générales 5 

Inscription  de  la  montagne  de  Vinh-Te 

Introduction 21 

Inscripiion  de  la  montagne   Vinli-Te  (texte  en  caractères) 23 

Traduction 24 

Notice  sur  la  pagode  appelée  Wott  Préas  Buonn  Mue 

Introduction 48 

Notice  sur  la  pagode  appelée   Wott  Préas  Buonn  Mue,  en  cambodgien,  et 

Chua  Pliât- bon-mat,  en  annamite 49 

Eloge  Funèbre  de  Mgr  d'Adran  par  le  Roi  Gia-Long 

Introduction 57 

Eloge  funèbre  de  Mgr  d'Adran  par  le  roi  Gia-I^ong 59 

Traduction  de  l'inscription  du  tombeau  de  Mgr  d'Adran 63 

Codification  des  Lois  civiles  annamites 

Extraits  des  études  en  vue    de  la  codification  des  Lois  civiles  annamites, 

par  M.  Bourayne,  Président  du  Tribunal  de  Bentré 69 

Etude  des  Terres  de  la  Cochinchine.—  Chapitre  III 

Chapitre  III.  —  Répartition  du  soutre  dans  les  terres  de  Cochinchine. ...  79 

Terres  alunées 81 

Sondage  de  Tanan 84 

Des  cultures  riches  en  Cochinchine 94 

Extraits  des  Procès-Verbaux  (2«  semestre  1904) 

Séance  du  18  juillet«l9U4.. 103 

Séance  du  15  août  1904 1  r. 

Séance  extraordinaire  du  9  septembre  1904 107 

Séance  du  19  septembre  1904 1 10 

Séance  du  17  octobre  1904 112 

Séance  du  21  novembre  1904 115 

Assemblée  générale  —  Séance  du  19  décembre  1904 118 

Liste  générale  des  Membres  de  la  Société 121 

Publications  de  la  Société  des  Études  Indo-Chinoises  (prix) 129 


RECONNAISSANCE 


DE 


L' 


(1) 


PAR 


M.   LE  LIEUTENANT  ALBRECHT 


^ 


(DEUXIEME:      PJlRTIE) 


(1)  Voir  la  première  partie  de  ce 
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ITIÉRAIIIE  DE  mW,  A  TIIAI'É\^'(i-L()-FÉAK 


Du  Sting-Stiing  qu'elle  franchit  sur  nn  pont  en  bois  de  60mè- 
tresde  lar^^eur,  la  chaussée  est  utilisée  en  toute  saison  jusqu'à 
Ta-Néam.  Elle  a  été  restaurée  il  y  a  deux  ans,  de  manière  à  la 
mettre  sur  une  largeur  moyenne  de  10  mètres  à  l'abri  de  toute 
inondation.  La  chaussée  cesse  brusquement  aux  abords  du  lac 
de  Ba-Wéng  que  l'on  franchit  soit  en  utilisant  la  passerelle  de 
Ta-Néam,  longue  de  70  mètres  soit,  en  employant  le  chemin  de 
voiture  qui  contourne  le  lac  au  Sud,  reprend  ensuite  la  chaussée 
et  la  suit  jusqu'au  village  de  Néang-sâ-longeach. 

De  Ta-Néam  à  Néang-sà-longeach,  la  chaussée  a  une 
largeur  de  20  à  25  mètres  et  son  niveau  est  d'environ  0^60 
à  O'nSO  au-dessus  du  terrain  environnant^  sauf  en  deux 
endroits,  où  deux  dépressiorjs  profondesde  1  mètreet  larges  de 
150  mètresexigeraient  environ  1000  journées  de  travail  pour  en 
elïectuer  le  nivellement.  D'ailleurs,  sur  tout  son  parcours,  la 
chaussée  est  complètement  inondée  et  pendant  les  fortes  inon- 
dations, elle  est  recouverte  d'une  couche  d'eau  de0'"80à  1  met. 
50  cent,  (en  1703,  de  0^50  à  1  mètre).  Les  voitures  à  buffles 
n'y  peuvent  passer  delà  mi-juillet  à  la  fin  novembre. 

Village  de  Néang-sâ-longéach.  —  Le  village  est  bâti  sur  là 
chaussée  même  et  sur  les  deux. rives  de  la  rivière.  Il  compte 
environ  60  maisons  et  peut  être  divisé  en  deux  parties.  Sur  le  côté 
Est  la  largeur  de  !a  chaussée  est  d'environ  15  mètres  ;  les  habi- 
tations alignées  sui'  chaque  bord  du  talus  laissent  un  passage  de 
6  à8  mètres  de  large.  Aux  hautes  eaux,  l'eau  recouvre  de 
2  mètres  la  partie  du  village  attenant  à  la  rivière  et  de 
0^80  l'autre  extrémité  (en  1703,   l'^OO  et  0'"40). 

Sur  le  cùté  Oues!,  les  maisons  sont  peu  nombreuses  et  la 
chaussée,  presque  entièrement  plantée  en  riz,  est  large  de  15  à 
20  mètres.  Elle  est,  jusqu'au  ruisseau  de  Ta-kew,  de 
Om60à  1  met.  50  cent,   au-dessous  des  plus  fortes  inondations. 


La  rivière  de  Néang-sâ-longéach  a  une  largeur  approxima- 
tive .le  120  mètres  et  une  profondeur  maxima  de  \1  mètres(l). 
File  se  jette  dansleSting-Slung  (7?/n'.sseat^de  fa-Zc^i^). Longueur 
50 mètres,  profondeur  4  mètres.  N'est  traversé  par  aucun  pont. 
Elle  se  jette  dans  la  rivière  de  Néang-sâ-longeach. 

Du  ruisseau  de  Ta-kêw  jusqu'un  peu  au  delà  du  Trapéang- 
lo-Peak,  point  où  cesse  l'inondation,  la  chaussée  conserve 
partout  une  largeur  de  25  mètres  et,  à  l'exception  d'une  dé- 
pression de  300  pas  à  l'Ouest  du  ruisseau  de  Ta-kêw,  a  sensi- 
blement le  profil  de  la  figure  2.  Le  fossé  de  droite  profond  de 
2  met.  50  cent,  à  3  mètres  et  large  de  6  mètres  sert  de  passage 
aux  grandes  barques  ;  le  fossé  de  gauche  n'a  qu'une  profon- 
deur de  QmSO. 

A  partir  du  Kompop-kfeu-ong,  la  hauteur  de  l'eau  diminue 
insensiblement  jusqu'à  devenir  nulle  entre  Trapéang-lo-péak 
et  Thlok-méan-chey.  Pour  rendre  praticable  la  partie  de  la 
chaussée  comprise  entre  Aûr-Ta-kêw  et  la  limite  de  l'inonda- 
tion, il  faudrait  élever  une  chaussée  de  2  kilom.  500  de  long 
sur  une  hauteur  moyenne  de  0"'60. 

Rivière  de  Kompop-kreuong.  —  A  une  largeur  de  50  mètres 
et  une  profondeur  de  2  mètres.  Elle  se  jette  dans  la  rivière 
de  Néang-sâ-longeach. 

Trapéang-lO'Péak.  —  Ce  n'est  autre  qu'un  trou  creusé  par 
les  buffles  qui  viennent  s'y  vautrer  en  saison  sèche.  Il  est  pro- 
tond de  10  mètres,  large  de  4  et  long  de  6. 

Trapéang  Méan  Chey.  —  Est  un  ancien  bassin  artificiel  qui 
devait  autrefois  servir  de  point  d'eau.  Il  est  à  sec  pendant  la 
saison  chaude  (2). 


(1)  M.  Dupuis,  résident  de  Kompong-thom  en  a  mesuré  la  profondeur  dans 
l'intention  de  construire  un  pont.  Les  faibles  ressources  de  la  province  n'ont 
pas,  paraît -il,  permis  au  Résident  de  donner  suite  à  son  idée. 

(2)  A  400  mètres  S  -0.  se  trouve  le  lac  de  Bèng-Prey-Khney  qui  n'est 
jamais  à  sec. 
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Jusqu'en  cet.  endroit  et  depuis  Stnrig,  la  chaussée  traverse 
des  rizières  ou  des  joncs  ;  à.  partir  de  ce  point,  elle  est  tout 
entièi'e  située  dans  la  forêt. 

Lu  l'Oulede  voiture  part  de  Néang-sâ-longéach,  franchit  (en 
saison  sèche)  la  rivière  en  aval  du  village,  passe  sur  le  flanc 
et  dans  la  partie  Ouest  du^village  et  gagne  le  ruisseau  de  Kom- 
pop-kreuong  en  longeant  sensiblement  le  côté  Nord  de  la 
chaussée.  A  partir  de  ce  point  elle  utilise  la  chaussée  jusqu'à 
Trapéanf;-thlok-inéan-chey,  la  quitte  pour  en  longer  le  bord 
Nord,  la  regagne  à  nouveau,  et  l'emploie  pendant  300  mètres 
avant  d'arriver  à  Aûr-Roméas.  Là,  elle  franchit  le  ruisseau  et 
le  divise  en  deux  branches,  dont  l'une  gagne  Chîkveng  par  Ban- 
ley  et  Lowea  et  l'autre  se  dirige  sur  Sambok-kriel  en  coupant 
de  nouveau  la  chaussée  au  delà  du  Aûr-Roméas. 

De  Thlok-méan-Chey  à  Aûr-Roméas .  —  La  chaussée  est  en 
excellent  état.  Elle  est  presque  entièrement  couverte  par  des 
rizières  et  c'est  sans  doute  le  motif  qui  empêche  de  l'utiliser 
comme  voie  de  communication.  Sur  le  côté  Sud  et  à  un  centaine 
de  mètres  dans  les  bois,  se  trouvent  les  deux  villages  de  Prom- 
ko  et  de  Ghhonk.  A  hauteur  du  village  de  Promko,  la  chaussée 
se  rabat  de  quelques  degrés  vers  l'Ouest. 

De  Aûr-Roméas  à  Aûr-kruos. — Entre  ces  deux  points,  quoi- 
qu'en  fort  bel  état  d'une  manière  générale,  la  chaussée  a  été 
fortement  endommagée  par  de  nombreuses  coupures.  De  plus, 
elle  est  traversée  par  huit  anciens  cours  d'eau,  qui  sont:  Aûr- 
Roméas,  Aûr-Spean-Chaap,  Aûr-Wêng,Trapéang-  Kong-Roung, 
Trapéang  Siem,  Trapéang-sèr-Màhn,  Trapéang-spéan-Chak) 
et  Aûr-Kruos. 

Ils  sont  tous  complètement  à  sec  pendant  la  saison  chaude 
et  s'unissent  vers  le  Sud,  soit  au  Aûr-Kruos,  qui  prend  plus 
bas  le  nom  de  Aûr-sês-Kaun,  soit  au  Aûr-Wéng.  Les  ruisseaux 
de  Sês-Kaun  et  de  Aûr-Wèng  se  perdent  tous  les  deux  dans 
les  torêls  basses  bornant  le  grand  lac.  11  n'existe  aucun  pont 
sur    ces   ruisseaux. 
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Aûr-Roméas(\).  —  Le  ruisseau  marque  la  limite  des  provinces 
rie  Stuiig  et  dé  Chîkveng,  sa  largeur  est  de  30  mètres,  sa  pro- 
fondeur 1  met.  50cent.  Il  se  termine  au  Nor.l  par  des  joncs,  au 
Sud  par  des  broussailles. 

Aûr-Spéan-Châap  (2).  —  A  une  largeur  de  40  mètres  et  une 
profondeur  de  1  met.  50  cent,  à  2  mètres,  sa  forme  est  rectangu- 
laire aux  abords  de  la  chaussée.  Il  passe  près  du  village  de 
Sambok-kriel  (3).  Ce  hameau  est  nouvellement  construit  et  est 
composé  de  3  ou  4  maisons  qui  n'offrent  aucune  ressource. 
Les  habitants  proviennent  du  hameau  de  Thnot  qu'ils  ont 
abandonné  pour  fuir   une   épidémie   de    choléra. 

Aûr-Wêng  (4)  .  —  D'une  profondeur  de  2  met.  50  cent,  à  3 
mètres,  largeur  de  60  mètres;  ses  extrémités  sont  terminées  par 
des  rizières.  Sur  le  côté  Nord  de  la  chaussée  près  du  ruisseau 
se  trouve  un  étang  artificiel  entouié  d'une  levée  de  terre.  Il 
ne  contient  pas  d'eau  en  saison  sèche.  On  aurait  retrouvé  des 
vestiges  de  pont  en  bois  dans  le  lit  de  cet  ancien  ruisseau. 

Aûr-kong-Roung  (o).  — Largeur  de  70  mètres  et  une  pro- 
fondeur de  1  met.  50  cent,  à  2  mètres,  su  forme  est  rectangulaire 
aux  abords  de  la  chaussée.  Les  extrémités  se  terminent  par 
des  rizières.  4-00  mètres  environ  avant  d'arriver  à  Kong-Roung, 
la  chaussée  oblique  vers  le  Nord.  En  ce  point,  se 
trouve  le  lac  de  Chhonk,  pièce  d'eau  analogue  à  celle  qui  se 
trouve  à  proximité  du  Aûr-Wêng,  Entouré  de  rizières,  il  est 
à  sec  pendant  la   majeure  partie   de  l'année. 

Irapéang-Siem.  —  Largeur  25  mètres,  profondeur  1  met.  50 
cent,  à  2  mètres.  Il  est  de  forme  rectangulaire.  La  tradition 
veut  que  les  bords  de  cet  ancien  ruisseau  aient  été  le  théâtre 


(1)  Ruisseau  des  Rhinocéros. 

(2)  Le  pont  aux  odeurs  d'aliments. 

(3)  Village  du  nid  de   grue. 

(4)  Le   long  ruisseau. 
(5) 
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(l'un  combat  acharné  entre  les  ('cambodgiens  et  les  Siamois. 
Ces  derniers  auraient  subi  là  un  véritable  désastre  et  les 
Cambodgiens  en  auraieiit   fait   un  grand  carnage. 

Trapéang-scr-Màhn  (1).  —  Il  a  une  forme  rectangulaire  ; 
sa  profondeur  et  de  2  mètres  et  sa  largeur  de  40  mètres. 
Il  est  analogue  aux  précédents,  à  cette  exception  prés 
que  la  dépression  longitudinale  de  la  chaussée  est  très 
accentuée  aux    abords   du  lac. 

Trapéang-Chak (2).  —  De  forme  rectangulaire.  Profondenr 
1  met.  60  cent.,  largeur  50  mètres,  la  dépression  des  bords 
Est  et  Ouest  est  analogue  à  celle  du   Sér-*Mâhn. 

Aiir-Kruos(S).  —Le  ruisseau,  situé  au  point  où  la  chaussée 
change  de  direction,  a  une  forme  rectangulaire  très  prononcée 
aux  abords  de  celle-ci.  Il  vient  de  Bêng-Phlong  à  une  grande 
demi  journée  au  Nord  et  se  perd  dans  les  forêts  basses  aux 
abords  du  grand-lac  à  200  mètres  au  Nord  de  la  chaussée, 
il  traverse  un  ancien  camp  (Nantéai)  d'une  longueur  de  300 
mètres  sur  200  mètres  de  large. 

Cet  ancien  camp  est  entouré  d'une  levée  de  terre  d'un  relief 
de  3  mètres,  sur  une  largeur  de  6  à  8  mètres.  Il  était  entouré 
d'un  fossé  aujourd'hui  presque  comblé.  Le  fossé  paraît  se  pro- 
longer jusqu'à  la  chaussée  formant  entre  elle  et  le  camp  un 
véritable  lac,  la  dépression  des  bords  est  plus  prononcée  qu'aux 
Sér-Mâhn  et  au  Trapéang-Chak.  Sur  une  largeur  égale,  elle 
atteint  une  longueur  de  200  mètres  sur  le  côté  Est  et  de  50 
mètres  seulement  surle  bord  Ouest.  La  chaussée,  en  abordant 
le  ruisseau,  a  une  largeur  de  40  mètres  sur  le  côté  Est  et  30 
mètres  sur  le   côté  Ouest. 

La  largeur  du  ruisseau  est  de  50  mètres  et  sa  profondeur 
moyenne  de  2  mètres. 


(1)  Lac  de  la  crête  de  coq. 

(2)  Lac  des  palmiers  d'eau. 

(3)  Ruisseau  du  gravier. 
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De  Aùr-Roméas  qui  forme  la*  limite  des  provinces  de  Stung 
et  Ghîkreng,  la  chaussée  est  traversée  par  cinq  chemins  qui 
mettent  en  communication  le  groupe  de  villages  de  Banley,Thnal, 
Bangro,  Konk-Phnou,au  Sud, avec  les  villages  de  Sâ-Chhonk  et 
Kenong  au  Nord  de  la  chaussée.  Les  localités  situées  au  Sud, 
sont  à  proximité  de  la  chaussée,  celles  du  Nord,  sont  à  1/4  de 
journée  de  marche  (2  heures).  Ce  sont  toutes  de  pauvres 
hameaux  qui  offrent  peu    de   ressources. 

Le  chemin  de  voiture  venant  de  Sambok-kriel  longe  le 
côté  Nord  de  la  chaussée,  passe  à  Kenong,  gagne  le  village  de 
Kruos,  coupe  la  chaussée  à  l'Est  de  Trapéang-krapœu,  la 
rejoint   à   Trapéang-chamrès   et   l'utilise   jusqu'à   Aûr-chas. 

Trapéang-Krechap  (\).  —  Largeur  70  métrés,  profondeur 
i  met.  60  cent.  De  forme  rectangulaire  ;  ses  extrémités  se 
perdent  dans  les  joncs. 

Trapéang-Krapœu  (2).  —  Analogue  aux  précédents,  lar- 
geur 30  mètres,  profondeur  1  met.  80  cent. 

Trapéang'Chamrès  (3).  —  De  forme  rectangulaire,  largeur 
40  mètres,  profondeur  1  met.  50  cent. 

Aûr'Chas(4-). — Le  Aûr-chas  vient  des  grandes  forêts  du  Nord. 
Il  passe  au  village  de  Konk-Rowéang  (10  kilomètres  Nord), 
et  se  joint  au  ruisseau  de  Kruos  au  Sud  du  hameau  de 
Romdéng  où  il  prend  le  nom  de  Aûr-sês-kaun  et  se  perd  dans 
les  forêts  basses  aux  abords  du  grand  lac.  Sa  largeur  est  de 
40  mètres,  sa  profondeur  de  1  met.  60  cent.  Il  est  com- 
plètement à  sec  pendant  la  saison  sèche.  A  proximité 
de  Tangle  formé  par  la  chaussée  qui,  en  cet  endroit  change  de 
direction,  se  trouvent  les  deux  villages  deThnal,  au  Nord  et  de 
Thnos-Sando  au  Sud. 

(1)  Nom  d'un  puit. 

(2)  Lac  des  Crocodiles. 

(3)  Lac  escarpe. 
(4)  Vieux  ruisseau. 
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Du  Aûr-kruos,  la  chaussée  est  parfaitement  conservée  et 
oiïre  aux  abords  du  Aûr-chas  un  magnifique  terre-plein  de 
40  mètres  de  large  sur  le  côté  Ouest.  C'est  à  Textrèrnité  de  ce 
terre-plein  qu'est  bâti  le  village  de  Thnos-Sando  et  quoiqu'il 
n'y  ait  aucune  ressource  dans  le  hameau,  c'est  là  un  bel 
emplacement  de  halte. 

Du  Aûr-Chas  à  Spéan-Praptœus.—  Du  Aùr-Chas  à  Trapéang- 
khnat,  la  chaussée  s'est  bien  conservée  et  à  part  une 
dépression  de  50  mètres  de  long  sur  O'"60  de  profondeur,  plantée 
en  riz  et  un  trou  à  buffles,  elle  est  partout  en  excellent  état. 

Trapéang-Khnat. —  Largeur  70  mètres,  profondeur  2  mètres 
à  2  met.  50  cent.  Sa  forme  est  rectangulaire,  les  bords 
déprimés  sur  une  longueur  de  100  mètres  à  l'Est  et 
400  mètres  à  l'Ouest  forment  une  véritable  cuvette  dont  le 
fond  se  raccorde  à  la  chaussée.  Cette  cuvette  se  remplit  d'eau 
pendant  la  saison  des  pluies  augmentant  de  plus  de  1  mètre 
le  niveau  habituel  du  lac.  A  400  mètres  à  l'Ouest  du  lac 
et  jusqu'aux  abords  de  Spéan-Praptœus,  la  chaussée  n'est 
plus  jamais  inondée. 

Spéan  Praptœus  (1).  —  Côté  Est,  400  mètres  avant  d'arriver 
au  pont  de  Praptœus,  la  chaussée  est  traversée  par  deux 
coupures  parallèles  à  section  triangulaire  profondes  de 
3  mètres  et  larges,  l'une  de  15  mètres  et  l'autre  de  20  mètres, 
ce  sont  actuellement  deux  dérivations  du  Sting-chîkreng. 


(i)  Spéan  Préa  Ptùs,  f^^  (^^  ^'^  selon  la  légende    d'un    prince  ou  un 

saint  personnage  habitant  autrefois  la  pagode  de  Koupong  kedey(  à  proximité  du 
pont),  et  dont  la  maison,  on  ne  sait  pour  quel  motif  s'est  subitement 
divisée  en  deux.  D'où  le  nom  de  pont  de  l'éclatement,  de  l'explosion  sacrée. 

Ou. —  Spean  Préa  khtis  ^^^^  ^ ^!cy    ^q  •.  Pont  de  l'amande  sacrée  du  coco. 

7 

Le  dernier  nom  est  fréquemment  employé  par  les  indigènes. 
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Elles  se  terminent  brusquement  peu  après  avoir  franchi  la 
chaussée  et  paraissent  avoir  été  produites  par  la  poussée  des 
eaux  du  Stirig-chîkreng  contre  la  chaussée.  Celle-ci,  fortement 
renforcée  vers  le  Nord,  est  complètement  bouleversée  par  des 
traces  d'anciens  chemins  formant  actuellement  de  véritables 
tranchées.  Leur  largeur  est  de  3  à  4  mètres,  et  leur  pro- 
fondeur atteint  quelquefois  3  mètres,  et  se  mettent  ainsi  en 
communication  avec  le  fond  des  deux  coupures  transversales. 
Si  on  voulait  rétablir  la  chaussée  dans  son  état  primitif,  on 
peut  évaluer  à  6  à  8,000  mètres  la  quantité  de  terre  qu'il 
faudrait  déplacer  et  encore  serait-il  nécessaire  de  la  prendre 
sur  le  côté  Sud  en  creusant  un  fossé  et  bien  se  s:arder  de 
couper  les  arbres  ou  de  creuser  au  Nord,  car  le  Sting-chik- 
reng,  bien  qu'ayant  sans  doute  perdu  beaucoup  de  sa  violence 
depuis  l'antiquité,  aurait  encore  probablement  suffisamment 
de  force  pour  emporter  la  chaussée,  si  celle-ci  n'était  pas 
convenablement  protégée  contre  la  puissance  de  son  courant. 
Or  les  levées  de  terre  de  droite  recouvertes  de  grands  arbres 
lui  sont  un  revêtement  suffisant. 

Si  on  voulait  simplement  établir  un  chemin  de  voiture,  le 
travail  à  exécuter  pourrait  être  représenté  par  2,000  journées 
de  travail. 

Pont  de  Préa-Phtùs  (Praptœus).  —  Le  pont  est  un  peu 
oblique  par  rapport  à  la  chaussée.  Construit  entièrement  en 
limonite,  il  est  en  bon  état  et  se  serait  conservé  comme  au 
1*1*  jour  si  les  racines  des  arbres  poussant  sur  les  bords  n'en 
n'avaient  désarticulé  quelques  pierres.  La  partie  du  pont  faisant 
suite  au  tablier  proprement  dit  s'est  affaissée  en  même  temps 
que  la  partie  centrale  de  la  chaussée,  avec  laquelle  elle  se 
raccordait  et  se  trouve  être  maintenant  à  0^40  au-dessous 
de  la  partie  supérieure  du  pont. 

La  dernière  pile  de  chaque  côté  du  pont  était  prolongée  dans 
une  direction  perpendiculaire  au  pont  par  un  mur  en  limo- 
nite formant  escalier  s'appuyant  contre  la  chaussée  qu'û  pro- 
longe en  partie,  les  murs  se  sont  bien  conservés  et  forment 
avec  le  pont  un  ensemble  de  forme  trapézoïdale  dont  la  petite 


—  il  - 

base  (l'une  largeur  de  80  mètres  serait  constituée  par  le  pont 
lui-rnêitie  et  la  j:ran(le,  longue  <\e  100  nnètres,  formée  par  la 
largeui'  du  torrent.  Ces  deux  murs  sont  pt'olon^^és  en  amont  : 
le  mur  Ksi  par  un  élargissement  de  la  chaussée  ;  le  mur  Ouest 
par  la  chaussée  elle-même  qui,  à  sa  sortie  du  pont,  borde  la 
rive  droite  du  torrent  sur  une  longueur  de  100  mètres  pour 
reprendre  ensuite  une  direction  N.-O.  L'ensemble  a  été  ainsi 
construit,  disent  les  Gambodgieus,  (c  afin  de  briser  le  courant 
qui  était  terrible  autrefois  et  éviter  ainsi  la  destruction  du 
pont  »  ;  l'explication  semble  rationnelle.  Le  courant  de  direc- 
tion AA  venait  se  briser  contre  la  chaussée  en  B;  Teau  se 
rabattait  ensuite  vers  le  pont,  formant  entre  les  deux  chaus- 
sées un  véritable  gouffre  de  10  mètres  de  profondeur,  mais  de 
courant  vraisemblablement  nul  ou  très  faible.  Le  pont  est  donc 
placé  en  dehors  de  la  zone  d'action  du  courant  et  n'a  plus  à 
supporter  que  la  pression  de  l'eau. 

Le  pont  de  Prea-phtùs  est  long  de  82  mètres,  compté  d'une 
tête  de  Naga  à  l'autre.  Sa  largeur  est  de  15  mètres  au  sommet. 
Il  est  formé  par  des  blocs  de  limonite  de  section  carrée  ou  rec- 
tangulaire atteignant  0.40  X  0.50,  sur  une  longueur  de 
1  met.  50  cent,  à  2  met.  50  cent.  Il  comprend  20  piles  et 
17  arches,  chaque  arche  a  une  ouverture  de  1  met.  70  cent,  et 
se  termine  par  une  voûte  de  forme  ogivale  de  1  met,  50  cent, 
de  hauteur,  la  hauteur  du  pont  est  de  10  mètres  au-dessus  de 
l'eau  (1  met.  50  cent,  de  profondeur  d'eau). 

Chaque  pile  a  une  épaisseur  de  2  met.  40  cent.  Onze  arches 
sont  en  partie  comblées  par  de  la  boue  et  de  la  terre  ;  celles 
des  extrémités  le  sont  complètement. 

Le  pont,  tel  qu'il  est,  offre  encore  une  grande  impression 
de  solidité  ;  mais  si  on  veut  en  assurer  la  conservation  il  est 
indispensable  de  le  débarrasser  des  arbres  qui  l'enserrent.  Il 
est  quotidiennement  utilisé  pour  le  passage  des  voitures,  car, 
à  l'exception  du  pont  de  Ghikveng  (7  kilom.  500  au  Sud),  il 
n'existe  pas  d'autre  point  de  passage  pour  franchir  le  Sting- 
Chîkveng. 

A  300  mètres  Sud-Est  du  pont  de  Prea-phtùs,  se  trouve  la 
bonzerie  du    même  nom  ou  de   Kompong-kedei.   Longue  de 
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150  mètres  sur  100  mètres  de  large  :  c'est  un  excellent  em- 
placement de  halte.  La  sala  est  suffisamment  grande,  pour  à 
la  rigueur  y  loger  200  habitants.  On  trouve  de  l'eau  en  toute 
saison  à  150  mètres  de  là,  dans  le  Sting-Ghîkreng  qui  n'est 
jamais  à  sec. 

Le  chemin  de  voiture  venant  de  Aûr-chas  aboutit  à  Préa- 
Phtus,  soit  en  longeant  le  Nord,  soit  en  passant  au  Sud  de 
la  chaussée.  Il  se  dirige  ensuite  sur  le  hameau  de  Run  en 
franchissant  le  pont  de  Préa-Phtùs  et  en  utilisant  la  chaus- 
sée pendant  plus  de  1  kilomètre. 

De  Préa-Phtùs  à  Irapéang-Ta-Néak  {i)  ou  Thma^Néak. — 
La  chaussée  continue  à  traverser  de  grands  bois.  Elle  est  e«i 
excellent  état. 

Trapéang-Dach  (2). —  Largeur  15  mètres,  profondeur  1  met. 
50  cent,  (cet  ancien  cours  d'eau  ?),  est  précédé  d'une  dépres- 
sion de  80  mètres  de  long  sur  0  "'  80  de  profondeur 
maxima.  Près  de  cette  dépression,  sur  le  côté  Nord  et  à  côté 
de  la  chaussée  se  trouve  le  Trapéang-komping-tïck.  C'est  un 
bassin  rectangulaire  de  50  x  80  mètres,  entouré  d'une  levée 
de  terre.  Il  servait  autrefois  de  point  d'eau,  mais  il  est 
actuellement  à  sec  pendant  la  majeure  partie  de  l'année. 

Spéan-Taiich(3).  —  A  200  mètres  0.  de  Trapéang-Dach, 
on  rencontre  le  pont  de  Spéan-Tauch.  Il  est  construit  en  limo- 
nite  et  en  assez  bon  état  pour  pouvoir  être  utilisé.  La  chaus- 
sée s*est  affaissée  entraînant  avec  elle  les  extrémités  du  pont. 
Par  ce  fait,  celui-ci  se  trouve  donc  avoir  un  niveau  supérieur 
de  0^70  à  celui  de  la  chaussée.  Il  serait  nécessaire 
d'établir  un  raccordement.  La  longueur  du  pont  est  de  12  met. 
50  cent,  (non  compris  les  raccordements),  la  largeur  6  met. 
50  cent,  et  la  hauteur  4  mètres.  Il  comprend  quatre  arches  et 


(1)  Lac  du  Génie  ou  lac  de  la  pierre  du  Naga. 

(2)  Lac  brisé,  démoli  ou  plutôt  lac  à  sec.  Est  sans  doute  un  ancien  cours 
peut  être  plus  simplement  un  ancien  chemin  de  voiture  abandonné  depuis 
longtemps. 

(3)  Le  petit  pont. 
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cinq  piles.  Le  tablier  t^sL  constitué  par  trois  raii<^é<;s  de  pierros 
superposées  ayaul  cliacuiic  iinc;  épaisseur  de  0  "'  40. 

Le  ruisseau  traversé  par  le   pont  est  envasé  et  ne  contient 
d'eau  que  pendant  la  saison  des  pluies. 

Trapéang-Ta-Néak  (1).  —  D'une  larp^eur  4-0  mètres  au 
point  où  il  traverse  la  chaussée  et  de  150  de  chaque  côté,  il 
a  une  longueur  de  200  mètres  et  une  profondeur  déplus  de 
2  mètres,  ses  bords  sont  plantés  en  riz.  La  chaussée  aborde  le 
lac  en  s'élargissant  et  foi'me  un  véritable  terre-plein  de 
40  mètres  de  largeur.  Le  bord  opposé  offre  même  caracté- 
ristique :  sur  le  côté  Nord  du  terre-plein  et  sur  la  rive  Ouest 
<\[i  lac,  se  trouve  ia  moitié  d'une  tête  de  Naga  auquel  la  supers- 
titieuse piété  des  Cambodgiens  a  élevé  un  abri  en  feuillage. 

L'élargissement  et  la  disposition  particulière  de  la  chaussée 
aux  abords  du  lac  ont  été  ainsi  établis  pour  les  mêmes 
causes  et  dans  le  but  de  remédier  aux  mêmes  effets  qu'à  ceux 
observés  au  Sting-Chîkrêng.  Les  indigènes  prétendent  qu'il 
existe  de  vestiges  de  colonne  dans  le  fond  du  lac. 

Même  en  n'a^îceptant  qu'avec  la  plus  grande  circonspection, 
les  affirmations  de  la  tradition  cambodgienne,  on  peut  admet- 
tre avec  les  indigènes  et  sans  trop  grande  présomption  que  le 
lac  actuel  fut  autrefois  un  cours  d'eau  qui  s'est  obstrué  petit 
à  petit  par  l'apport  d'alluvions. 

L'existence  du  lac  pourrait  s'expliquer  par  un  approfondis- 
sement primitif  du  cours  d'eau,  destiné  à  permettre  la 
construction  du  pont  sur  un  sol  résistant  et  créer  une  masse 
d'eau  faisant  l'office  d'un  matelas  protecteur  mettant  ainsi  le 
pont  à  l'abri  d'un  courant  trop  violent. 

D'autre  part,  la  création  de  ce  lac  pouvait  favoriser 
l'établissement  de  la  population  en  lui  permettant  de  cultiver 
des  rizières  sur  chaque  bord  du  ruisseau  et  aux  abords  de 
de  la  chaussée.  La  différence  de  végétation,  les  rizières  que 
l'on  rencontre  encore,  la  tradition  cambodgienne,  tout  concorde 
avec  cette  hypothèse  et  semblerait  prouver  que  cette  région 
fut  autrefois  habitée. 

(1)  Ou  Thma-^fak  :  la  pierre  du  Naga. 
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A  partir  de  Trapéang-thma-Néak,  la  chaussée  obliqae  un 
peu  vers  l'Ouest.  Elle  traverse  une  forêt  moins  dense  que 
précédemuient  ;  les  arbres  paraissent  aussi  plus  jeunes.  De 
chaque  côté,  une  véritable  bande  de  200  mètres  de  large, 
recouverte  de  joncs  et  de  e^randes  herbes,  piquetés  ça  est  là 
par  les  carrés  de  rizières  appartenant  aux  habitants  de  Krekos 
(village  situé  à  8  kilomètres  au  Sud). 

En  suivant  la  chaussée  vers  l'Ouest,  on  rencontre  le  lac 
de  Rosey-Lok  et  le  pont  de  Thma-Ko.  Le  lac  offre  une 
grande  analogie  avec  celui  de  Thma-Néak,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  chaussée  ne  parait  pas  avoir  été  renforcée  aux 
abords  et  qu'il  est  précédé  et  suivi  d'une  dépressionde  30  mètres 
de  long  sur  le  côté  Est,  et  de  100  mètres  sur  le  côté  Ouest. 
La  largeur  du  lac  est  de  60  mètres  et  sa  protondeur  2  mètres. 

La  route  venant  de  Préa-Phtùs  coupe  la  chaussée,  50  mètres 
avant  d'arriver  au  lac  de  Rosey-Lok  et  prend,  à  cet  endroit, 
le  nom  de  ruisseau  de  Ta-Kêw  :  c'est  suffisamment  dire  qu'on 
ne  passe  pas  à  pied  sec  (1  met.  30  cent,  d'eau  pendant  la  saison 
des  pluies). 

Les  bords  du  lac  sont  plantés  en  riz. 

Thma-Ko  (1).  —  Au  milieu  d'un  fouillis  de  rotins  et  d'épi- 
nes, un  informe  amas  de  pierres  accusent  Texistence  d'un 
ancien  pont,  et  malgré  le  chaos  fornié  par  les  blocs  de 
limonite,on  peut  encore  distinguer  quatre  arches  et  un  dallage 
en  pierres.  La  longueur  du  pont  c'étîiit  de  30  mètres  et  la 
largeur  7  mètres.  Relié  à  la  chaussée  du  côté  de  l'Est,  par 
une  coupure  à  section  triangulaire,  du  côté  de  l'Ouest,  par 
une  coupure  à  parois  verticales. 

Au  delà  de  Thma-ko,  la  chaussée  continue  a  être  en 
excellent  état.  Jusqu'à  Spéan-kméng,  elle  traverse  une  forêt 
clairsemée.  Au  delà,  la  forêt  haute  et  épaisse  est  baignée 
par  0^40  d'eau  penrlant  la  saison  des  pluies. 

(1)  Pierres  muettes.  Les  Cambodgiens  ignoraient  que  ces  pierres  furent 
autrefois  un  pont,  d'où  le  nom  de  pierres  muettes,  pierres  qui  ne  sig"nifient 
rien. 
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La  (léprcîssioii  lunL;itudiii.ilc  et  cnnlraU;  ({iii  sc.tnbh;  iivoir  été 
l'ancion  cheiTiin  Je  voitures  est  très  accentuée. 

Spéan-Kméng  (Ij.  —  Le  pont  est  coristruit  en  blocs  de 
limoiiite  ariiilognes  à  ceux  de  Préa-Phtùs.  Il  comprend  sept 
arches  et  huit  piles.  Les  arches  ont  une  ouverture  de  1  met. 
:20  cent,  et  sont  constituées  par  cinq  rangées  des  pierres, 
la  dernière  formant  la  voûte  au-dessus,  quatre  rangées  dis- 
posées perpendiculan^ement  à  l'axe  du  pont  forment  le  tablier 
qui  est  surmonté  d'un  garde-fou  en  grès.  Les  piles  ont 
1  met.  SO  cent,  de  large.  Les  extrémités  du  pont  se  sont 
atïaissées  en  même  temps  que  la  partie  centrale  de  la  chaussée 
qui  est  de  ce  fait  de  O'^SO  plus  bas  que  le  niveau  actuel  du 
pont.  Le  raccordement  se  fait  naturellement,  par  Talfaissement 
même,  mais  la  pente  est  relativement  forte.  Le  pont  est  en 
excellent  état  et  peut  être  employé  tel  qu'il  est. 

Au  delà  du  Spéan-Kméng,  la  chaussée  continue  à  traverser 
la  grande  forêt.  Elle  est  couverte  d'un  épais  taillis.  On  ren- 
contre souvent  de  véritables  esplanades  sablonneuses  ;  en 
ces  endroits,  la  dépression  longitudinale  disparaît  presqu'en- 
tièrement  et  la  chaussée  semble  s'être  conservée  comme  aux 
premiers  jours.  Son  relief  atteint  près  de  2  mètres.  Elle 
continue  ainsijusqu'auSpéan-Trasa-Khmaut,  coupée  seulement 
par  quelques  chemins  transversaux  et  par  les  ponts  de  Spéan- 
tauch  et  Spéan-Châp. 

Spéan-Tauch  (2).  —  Le  pont  est  constitué  par  sept  arches  et 
huit  piles.  A  la  saison  des  pluies,  l'eau  arrive  jusqu'au  sommet 
des  arches  dont  l'ouverture  est  de  1  met.  20  cent,  la 
longueur  du  pont  est  de  18  mètres,  sa  largeur  7  mètres  et  sa 
hauteur  2  met.  50  cent,  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  qui  est 
profonde  de  0™80. 

Chacune  de  ses  extrémités  est  fracturée  par  une  coupure 
triangulaire  très  nette  laissant  debout  et  d'aplomb  la  dernière 
pile  du  pont.  C'est,  en   résumé,  le   raccordement  du   tablier 

(1)  Pont  des  enfants. 
12)  Petit  pont. 
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qui  s'est  affaissé  en  même  temps  que  la  partie  centrale  de  la 
chaussée.  Sur  les  ponts  précédemment  rencontrés  la  fracture 
recouverte  de  terre  n'était  pas  visible  :  elle  se  confondait 
avec  la  chaussée  ;  mais  ici  elle  est  très  nette.  L'ouverture  de 
la  fracture  est  de  O^^O,  la  distance  horizontale  entre  l'extré- 
mité du  tablier  du  pont  et  le  bout  de  la  chaussée  est  de 
4  mètres.  La  ditïérence  de  niveau  entre  le  pontet  la  chaussée 
est  de  0^70.  L'aftaissement  Ouest  est  un  peu  moins  considérable 
et  a  comme  dimensions  ('orrespondantes:  3  mètres  de  distance 
horizontale,  0^30  d'ouverture  de  fracture  et  0^70  de  diffé- 
rence de  niveau. 

Le  pont  est  néanmoins  très  solide  et  malgré  les  coupures 
de  ses  extrémités,  il  peut  parfaitement  être  utilisé  à  la  condi- 
tion de  faire  les  raccordements,  d'enlever  la  boue  et  de 
débroussailles. 

Trapéang-thnal-Dach  (1).  —  Est  un  ancien  ruisseau  piofond 
de  2  mètres  à  la  saison  des  pluies  et  large  de  50  mètres.  La 
partie  Nord  de  la  chaussée  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  est 
inondée  sur  la  moitié  pendant  une  longueur  de  50  mètres. 
Pas  de  vestiges  d'ancien  pont. 

Spêan-Châp  (2).  —  Long  de  25  mètres  et  large  de  7  met. 
50  cent.,  il  est  construit  en  blocs  de  limonite  disposés  com- 
me ceux  de  Prèa-Phùs.  Cinq  couches  de  pierres  foiment  le 
tablier  : 

Hauteur  au  dessus  de  Teau  :  2  met.  50  cent.  ; 
Profondeur  de  Teau  :  1  mètre  ; 
Ouverture  des  arches  :  1  met.  20  cent.  ; 
Largeur  des  piles:  1  met.  80    cent. 

Un  mur  en  limonite  ayant  même  disposition  que  celui  de 
Préa-Phtùs  bordait  les  extrémités  de  la  chaussée  et  se 
raccordait  aux  dernières  piles  du  pont.  Les  murs  et  les 
extrémités  du  pont  se  sont  affaissés  en  même  temps  que  la 
chaussée.   La   dépression  qui  en    résulte   est   de    1  mètre  à 

(1)  Lac  de  la  chaussée  brisée, 

(2)  Pont  des  oiseaux, 
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TEst  et  O'^TO  à  l'Ouest  ;  mais  le  pont  est  debout  et  pourrait 
être  utilisé  à  l'aide  d'un  raccordement.  Il  serait  égalcnrient 
nécessaire  de  le  débarrasser  de  la  végétation  qui  l'encombre. 

Spéan-Trasa-Khinaiit  (i).  —  Situé  à  1  kilomètre  du  Spéan- 
Ghâp,  il  est  construit  en  limonite.  Sa  longueur  est  de  20  mètres  ; 
sa  largeur  7  roèt.  50  cent,  et  sa  hauteur  au-dessus  de  l'eau 
2  met.  50  cent.  Il  est  formé  de  huit  arches  de  1  met.  50  cent, 
d'ouverture,  les  pierres  sont  placées  leur  longueur  suivant  l'axe 
du  pont.  Le  côté  Sud  est  légèrement  gondolé  et  les  extrémités 
se  sont  abaissées.  La  fracture  des  extrémités,  obstruée  par  la 
terre,  n'est  pas  visible  ;  elle  se  raccorde  à  la  chaussée  par 
une  pente  brusque  de  2  mètres  de  projection  horizontale, 
suivie  d'une  pente  plus  faible  de  4  met.  50  cent,  de  long. 

A  l'extrémité  Ouest  du  pont,  se  trouve  un  chemin  en 
déblai  conduisant  au  fond  du, ruisseau.  Il  paraît  être  de  même 
date  que  la  chaussée. 

Le  pont  est  enserré  par  des  racines  ;  si  on  veut  le  conser- 
ver, il  est  de  toute  nécessité  de  couper  les  arbres  qui 
menacent  de  le  détruire. 

Au  delà  de  Trasa-Khmaut,  la  chaussée  continue  à  traverser 
la  grande  forêt  jusqu'à  hauteur  du  village  de  Ghhack,  puis 
est  bordée  derizièresjusqu'au  Spéan-Daun-Kêv^.  Elle  conserve 
toujours  un  relief  important  et  domine  de  1  mètre  à  1  met.  50 
cent,  le  niveau  des  terres  environnantes.  Malheureusement,  elle 
a  été  ravagée  par  de  nombreuses  coupures  d'anciens  chemins. 

On  en  compte  près  de  20  entre  Trasa-Khmaut  et  Spéan-Daun- 
Kêw.  De  plus,  elle  s'est  affaissée  partiellement  en  trois  endroits  : 

1°  Un  affaissement  central  long  de  200  mètres  et  profond 
de  1  mètre  en  son  milieu,  la  largeur  de  cette  dépression  est 
de  8  mètres. 

2°  Deux  affaissements  partiels  du  côté  Nord  de  la  chaussée, 
l'un  long  de  100  mètres  et  l'autre  de  200  mètres,  profonds  de 
Oin60  à  OinSO;  ils  se  raccordent,  ou  plus  tôt  se  confondent  avec 

(1)  Nom  d'un  parasite  du  bois. 
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ie terrain  environnant  planté  en  l'izières.  La  chaussée  est  rela- 
tivement bien  conservée,  snr  une  largeur  de  0  à  8  mètres  sur 
le  côté  Sud. 

Le  chemin  de  voitures  part  de  Run  et,  après  avoir  lon^é  le 
côté  Nord  de  la  chaussée,  atteint  les  villages  de  Chhouk  et 
Khsach.  Ces  deux  villages  comptent  environ  8  feux  à  eux  deux 
et  n'oiïrent  aucune  ressourc(^..  La  pagode  de  Khsach  est  une 
vaste  esplanade  rectangulaire  de  '250  mètres  de  long  sur  150 
mètres  de  large.  Entourée  de  fossé,  plantée  de  grands  arbres, 
bien  sablée,  proprement  entretenue,  c'est  un  bel  emplacement 
de  halte.  On  y  trouve  de  l'eau  en  toute  saison,  grâce  à  deux 
puits  creusés  sur  le  côté  Est  de  la  bonzerie.  Le  sanctuaire 
repose  sur  un  soubassement  en  limonite. 

Entre  Spéan-Trasa-Khmaut  et  Spéan-Daun-Kêw,  la  chaussée 
est  traversée  par  cinq  chemins  mettant  en  communication 
Khstich  et  Chhouk  avec  Satigwai  (1/2  journée  Sud  de  Chhouk). 
Le  chemin  de  Sangwai  à  Khsach  utilise  la  chaussée  sur  une 
largeur  de  200  mètres. 

Spéan-Khsach  (1).  —  Le  pont  est  construit  en  limonite.  Il  est 
lormé  de  huit  arches  et  neuf  piles,  sa  longueur  est  de  22  mètres 
et  sa  largeur  de  7  met.  50  cent.  ;  ses  extrémités  sont  fractuiées. 
Le  lit  du  ruisseau  sur  lequel  le  pont  était  construit  est  pres- 
qu'entièrement  comblé.  Trois  arches  sur  huit  laissent  passer 
l'eau  à  la  saison  des  pluies  ;  les  autres  sont  complètement  obs- 
truées, le  pont  est  alfaissé  longitudinalementsur  une  largeur  de 
3  mètres  et  suivant  toute  la  longueur  du  pont.  La  profondeur 
maxima  de  cet  affaissement  est  de  O'^SO.  Le  pont  est  d'aplomb 
et  paraît  encore  solide.  Il  serait  utile  de  le  dégager. 

Aùr-Khsach  (2).  —  20  mètres  de  large  et  1  met.  50  cent,  de 
profondeur.  Ne  contient  pas  d'eau  en  saison  sèche.  Rejoint  la 
limite  de  l'inondation  à  une  dizaine  de  kilomètres  plus  au  Sud. 


(1)  Pont  (du  viliag£)  du  sable. 

(2)  Ruisseau  du  sable. 
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Trapcan()-T/inal-I)(tch  (I). —  Largeur  24-  mètres,  profondeur 
I  met.  50  cent.  Il  est  piesque  coinplètetnerit  occu[)é  par  des 
rizières,  sauf  au  point  où  il  travisrse  la  chaussée. 

Trapénng-Long  ou  Ta-Piom{^l). — Ne  paraît  être  auti'e  chose 
(ju'un  at\cien  chemin  de  voituie.  Sa  profondeur  est  de  1  met. 
60  cent,  et  sa  largeui'  16  mèties,  le  bord  Est  est  déprimé  sur 
une  longueur  de  5  mètres. 

Spéan-Dann-Kêw  iJS). — Le  pont  a  uue  longueur  de  26  mètres 
et  une  largeur  de  8  mètres.  Ses  extrémités  sont  fiacturées  et 
les  bords  qui  font  suite  à  la  chaussée  sont  à  0^70  au-dessous 
du  niveau  du  tablier. 

Le  pont  comprend  10  piles  et  9  arches.  Les  piles  ont  une 
épaisseur  de  1  met.  40  cent,  et  les  arches  ont  1  met.  30  cent, 
d'ouverture.  Il  serait  nécessaire  d'établir  un  raccordement  de 
6  mètres  sur  le  côté  Est  et  de  5  mètres  du  côté  Ouest.  De 
plus,  il  y  a  lieu  de  considérer  que  le  bord  Nord  du  pont  s'est 
affaissé  de  5  centimètres  suivant  toute  sa  longueur.  Malgré 
cela,  il  est  bien  d'aplomb  et  paraît  encore  très  solide. 

La  profondeur  du  ruisseau  atteint  2  met.  50  cent.  Il  contient 
de  l'eau  toute  l'année,  mais  peu  en  avril  et  mai.  Chacun  de 
ses  bords,  sur  une  longueur  de  200  mètres  est  couvert  par 
des  rizières. 

Du  Spéan-Dann-Kêw,  la  chaussée  continue  vers  l'Ouest  en 
traversant  des  bois  piqués  çà  et  là  d'une  maigre  et  chétive 
rizière.  Elle  est  très  belle  sur  tout  son  parcours,  sauf  aux 
abords  des  ponts  et  à  400  mètres  à  l'Est  du  Aùr  Toùk. 

Aux  environs  du  Spéan-Snuol  et  Spéan-Doum-Phlav^  son 
relief  est  près  de  2  mètres. 

A  hauteur  du  village  de  Chikéak,  elle  diminue  un  peu  de 
hauteur  et,  au  moment  où  elle  aborde  la  frontière  siamoise, 
elle  n'est  plus  guère  que  de  0,50  à  0,60  au-dessus  du  terrain 
environnant.  Très  belle  au  moment  où  elle  coupe  la  chaussée 

(1)  Lac  de  la  chaussée  brisée. 

(2)  Lac  du  vieux  Prom. 

(3)  Pont  de  la  vieille  Kêw. 
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frontière  qui  lui  fait  sur  son  flanc  Nord  un  talus  de  7  mètres 
de  haut,  elle  disparaît  complètement  entre  la  double  chaussée 
et  se  confond  avec  le  terrain  environnant  planté  en   rizières 
appartenant  aux  habitants  de  Chikéak.  Elle  continue  ensuite, 
ayant  jusqu'à  Àngkor,  disent  les  Cambodgiens,  même   aspect 
que  de  Khsach  à  Chikéak.  De  nombreux  chemins  et  un  nom- 
bre considérable  de  coupures  la  traversent.  On  peut  admettre, 
à  cause  de  la  grande  quantité  de  villages  établis  à  sa  proxi- 
mité, qu'entre  Chikéak  et  Roka-Kombot,    la   chaussée  offre 
une   grande  analogie  avec  la  partie  comprise  entre    Spéan- 
Trasa-Khmaut  et   Spéan-Daun-Kêv\^  ;    qu'au    delà   de   Roka- 
Kombot  et  jusqu'à  Angkor,  elle  pourrait   être  comparée  à  la 
partie  comprise  entre  Spéan-Daun-Kêw  et  la  frontière.  On   y 
rencontre  un  pont  en  pierre    (Spéan-Thma)  et  deux  lacs,  le 
Trapéang-Kolum  et  le  Trapéang-Run  ;  la  largeur  de  ces  pièces 
d'eau  est  d'environ  25  phyems  (50  mètres). 

Le  chemin  de  voitures  venant  de  Khsach,  passe  aux 
villages  de  Komphéng,  Prahas,  bâti  sur  la  chaussée^  Chikéak, 
et  se  dirige  sur  Bos.  La  plupart  des  chemins  qui  coupent  la 
chaussée,  gagnent  soit  Sangwai,  soit  Thnal-Bak,  Thmey 
et  Chambâk. 

Spéan-Snuol. —  Longueur  15  mètres,  largeur  6  met.  50  cent, 
trois  piles  de  pierres  sont  en  dessus  de  l'eau  ;  la  quatrième 
formant  voûte.  Le  tablier  formé  par  trois  rangées. de  pierres 
est  supporté  par  cinq  piles  ;  les  blocs  qui  le  constituent  sont 
placés,  leur  longueur  suivant  l'axe  du  pont. 

Du  côté  de  l'Est,  l'extrémité  du  pont  s'est  affaissée  en  même 
temps  que  la  chaussée,  la  dernière  pile  restant  debout  et  dans 
les  trois  rangées  formant  le  tablier,  l'extrémité  des  pierres 
forme  un  véritable  escalier.  L'affaissement  a  une  profondeur 
de  1  met.  50  cent. et  se  raccorde  à  la  chaussée  par  une  pente 
douce  de  80  mètres  de  long. 

Du  côté  de  l'Ouest,  l'affaissement  au  lieu  de  se  produire 
par  une  fracture  verticale,  s'est  formé  au  moyen  d'une  cas- 
sure oblique  qui,  recouverte  de  terre,  forme  une  pente  de 
5  mètres  de  long  (projection  horizontale).  Cette  pente  est 
suivie  d'une  forte  dépression  de  la  chaussée  qui  se  trouve  être 
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de  0  'M  70  au-dessus  du  pont  sur  une  longueur  de  80  mètres. 
Cette  dépression  se  raccorde  à  la  chaussée  à  l'aide  d'une 
autre  dépression  moins  profonde  et  longue  de  50  mètres.  La 
chaussée  est  de  0  '"  60  en  contre-bas  par  rapport  à  la  partie 
supérieure  du  pont. 

Le  ruisseau,  dont  la  profondeur  est  de  1  met.  50  cent.,  ne 
contient  pas  d'eau  en  saison  sèche. 

Aûr-dus-Touk  (1).  —  Est  un  ancien  chemin  de  voitures  de 
17  mètres  de  large  sur  1  met.  50  cent,  de  profondeur.  Ne 
contient  pas  d'eau  en  saison  sèche. 

Spéan-Ta-Nok  (2).  —  Ce  pont  a  une  longueur  de  20  mètres 
sur  6  met.  50  cent,  de  large.  Les  arbres,  en  disjoignant  et 
soulevant  les  blocs  de  limonite,  ont  transformé  le  pont  en  une 
ruine  inutilisable. 

Spéan-Ta-Hos  (3).  —  Longueur  15  mètres,  largeur  8  mètres. 
Il  est  formé  de  six  piles  et  de  cinq  arches  ;  trois  couches  de 
pierres  sont  au-dessus  de  l'eau;  la  quatrième  forme  la  voûte 
et  quatre  rangées  en  dessus  constituent   le   tablier. 

Une  légère  fracture  s'est  produite  dans  la  pile  du  côté  Est. 
Elle  ne  va  pas  jusqu'au  sommet.  Son  ouverture  maxima 
est  de  10  centimètres.  Le  côté  Sud  lu  pont  s'est  afïaissé 
de  0  m  30  sur  une  largeur  de  S  mètres  et  suivant  toute  la 
longueur  du  pont.  Les  extrémités  se  sont  affaissées,  à  partir 
de  la  dernière  pile  en  même  temps  que  la  chaussée  et  pro- 
duisent avec  celle-ci  un  raccordement  naturel  de  5  mètres  de 
long  avec  une  différence  de  niveau  de  0  ™  60  à  TEst  et  0rn40 
à  l'Ouest. 

Spéan-Ta-Kêw  (4).  —  Le  ruisseau  sur  lequel  le  pont 
est  bâti  n'existe  plus.  Les  arches  du  pont,  obstruées  par  la 
vase,  ne  sont  pas  visibles.  L'eau,  à  la  saison  des  pluies, 
s'accumule  de   chaque    côté  du  pont  et  forme  une  mare   de 

(1)  Le  ruisseau  (dans  lequel)  on  traîne  les  barques. 

(2)  Pont  du   Vieux  Nok. 

(3)  Pont  du    Vieux  Hos. 

(4)  Pont  du  Vieux  Kêw. 
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laquelle  le  pont  émerge  de  1  met.  30  cent.  La  longueur  est  de 
15  naèlres  et  hi  largeur  de  6  met.  50   cent. 

Le  pont  est  solide  et  serait  parfaitement  utilisable  si,  en 
comblant  la  dépression  Ouest  du  pont,  on  établissait  un 
raccordemerit  ;ivec  le  tablier.  Celte  dépression  tient  toute  la 
largeur  de  la  chaussée.  Il  y  aurait  également  lieu  de  faire 
la  même  opération  sur  le  côté  Est. 

Le  dernier  pont  que  l'on  rencontre  ensuite,  est  le  pont  de 
Daun'-phlaw([).  Lofig  de  15 mètres  et  large  de  6 met.  50 cent., 
il  est  de  1  met.  40  cent,  au-dessus  des  plus    hautes   eaux   et 
domine  la  chaussée  de  0  ""  60. 

Il  est  formé  par  quatre  arches  et  cinq  piles.  Les  bords  N. 
et  S.  sont  légèrement  affaissés  (^10  à  15  centimètres)  mais  le 
pont  est  en  bon  état  et  pourrait  être  employé  si  on  établit  un 
raccordement  entre  le  tablier  et  la  chaussée. 

Entre  le  Spéan-Daun-Kêw  et  la  frontière,  il  y  a  également 
lieu  de  signaler  : 

a)  Une  dépression  qui  fait  suite  à  la  coupure  à  300  mètres 
Est  du  Aur-Touk. 

b)  Le  Trapéan-Anhchanh.  —  Vient  du  village  d'Anchanh  à 
4/2  journée  au  Nord,  largeur  35  mètres,  profondeur  1  met. 
60  cer^t.  Est  à  sec  pendant  la  saison  chaude. 

c)  Aûr-Thenot  —  35  mètres  de  large,  1  met.  60  cent, 
de  profondeur.    N'a  pas  d'eau    en    saison    sèche. 

d)  Trapéang  Snnol  —  Largeur  20  mètres  et  profondeur 
1  met.  60  cent.  N'a  d'eau  que  pendant  la  saison  des  pluies. 

e)  Le  Ruisseau  de  Ta-Chon  qui  descend  du  village  de 
Chikéak,  mêmes  dimensions  que  le  précédent. 


(1)  Pont  de  la  vieille  du  Chemin  ;  de  la  vieille  Phlaw. 


ITINIRAIKE  ENTRE  MM  {mmum\)  ET  KOMHI\G  THON 


Au    départ  de  Stung,  la  chaussée  a  un    relief    variant    de 

0  "  30  à  0  "  60  jusqu'au  ruisseau  de  Kompong  -  Kedey. 
Jusqu'à  ce  point,  une  nouvelle  chaussée  large  de  5  à  6  mètres 
a  été  levée  sur  Tancienne  et  reconstituée  en  chemin  de  voitures 
en  creusant  des  trous  dans  la  chaussée  proprement  dite. 

Le  ruisseau  de  Kompong-Kedey  a   8  mètres    de    large  sur 

1  met.  50  cent,  de  profondeur.  Il  s'arrête  à  la  chaussée 
même.  Au  delà  du  ruisseau,  la  chaussée  a  une  largeur  de 
18  à  20  mètres,  avec  un  relief  moyen  de  0  m  50.  Elle  est 
suivie  par  un  chemin  de  voitures  qui  emploie  l'un  ou  l'autre 
côté  de  la  chaussée,  mais  jamais  le  centre  qui  est  un  peu  en 
dos  d'âne.  Après  avoir  coupé  les  chemins  qui  unissent  entre 
eux  les  villages  de  Tom-Pronch,  Kompong-Kedey  et  Thnot- 
Back-Rolea-Tung,  on  rencontre  deux  dépressions  voisines 
l'une  de  l'autre  et  plantées  en  riz.  Elles  sont  de  0  ™  10  plus 
hautes  que  le  terrain  environnant,  mais  incomplètement  à 
l'abri  de  l'eau  pendant  la  saison  des  pluies.  Il  serait  néces- 
saire d'élever  en  ces  deux  points  une  chaussée  de  0  ""  50  de 
relief  et  d'une  longueur  totale  de  80  mètres.  A  400  mètres  à 
l'Est,  on  coupe  le  ruisseau  de  Chanlos  (i),  large  de  20  mètres 
et  profond  de  1  mètre.  Ce  ruisseau  foime  une  mare  sur 
le  côté  Sud  de  la  chaussée,  sur  laquelle  il  empiète  de  4  mètres 
vers  le  Sud;  il  se  divise  en  trois  branches  et  se  perd  dans  les 
rizières.  Il  est  à  sec  pendant  six  mois  de  l'année,  de  février  à 
juin  incl'is. 

La  chaussée  continue  ensuite,  en  conservant  un  dos   (ïàne 
très  prononcé.  Sa  largeur  est  de  18  mètres. 


(i)  Ruisseau  de  la  torche. 
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Trapéan-Bak-Chéai  (1).  —  Profondeur  1  met.  80  cent., 
largeur  60  inèties.  Il  n'est  jamais  à  sec  et  conserve  0  m  59 
d'eau  pendant  la  saison  sèche.  On  a  retrouvé  dans  son  lit 
les  vestiges  d'un  ancien  pont.  Le  chemin  de  voiture,  après 
avoir  contourné  l'étang  formé  par  le  ruisseau,  quitte  la  chaus- 
sée et  en  longe  le  côté  Nord. 

Au  delà  du  Trapéang-Bak-Ghhéai,  le  relief  de  la  chaussée 
est  plus  accentué  et  atteint  0^80.  Après  avoir  traversé  le  che- 
min de  Kompong-Kedey  à  Lov^éa,  on  rencontreune  insignifiante 
dépression,  puis,  50  pas  plus  loin,  un  ancien  chemin  actuel- 
lement transformé  en  un  ruisseau  de  8  mètres  de  large  sur 
i  met.  60  cent,  de  profondeur.  Au  delà,  on  retrouve  la  dé- 
pression centrale  el  longitudinale  constatée  dans  le  trajet 
Stung-Ghîkrêng.  Elle  sait  le  côté  Sud  de  la  chaussée,  près 
du  centre  et  disparaît  au  Lac  de  Snai-Preiot  (2).  La  largeur  de 
cet  ancien  ruisseau  est  de  35  mètres;  sa  profondeur  1  met. 
60  cent.  Ses  extrémités  se  perdent  dans  les  rizières.  Il  est 
suivi  du  Trapéang  Chrelès  (S)  qui  a  même  caractéristique  et 
mêmes  dimensions;  avec  cette  différence  que  dans  le  premier 
les  bords  avoisinant  la  chaussée  sont  nettement  tranchés, 
tandis  que  dans  le  second,  ils  sont  légèrement  déprimés  sur 
une  longueur  moyenne  de  20  mètres. 

Sur  le  côté  Ouest  du  lac  de  Chrelès  passe  le  chemin  qui 
conduit  à  Pon-Prey  ou  Ampon-Prey.  De  Stung  à  Trapéang- 
Snai-Preiot,  la  chaussée  traverse  un  terrain  planté  en  riz. 
A  partir  de  ce  point,  les  joncs  atternent  avec  les  rizières. 
Une  belle  rizière  borde  les  deux  côtés  de  la  chaussée  et  mar- 


^^^(5/ ^C^x^^/2^^,6^     ^"    i''^"*'*^     Tiapéaiig-Bak-(héai-La 

f 

bords  brisés? 


—  Lac    au 
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que  nettement  la  largeur  du  fossé  qui  avait  servi  à  la  lever. 
La  largeur  de  cette  rizière  est  de  25  mètres. 

A  500  mètres  Est  de  Trapé;ing-Chrelès,  la  chaussée  est 
traversée  diagonalement  par  le  chemin  de  Thnot  à  Bangiet 
qui    forme  dans  la  chaussée    une    tranchée  de  70    mètres  de 

long  sur  0^70  de  profondeur  et  8  mètres  de  hirgeur  et  se 
rencontre  avec  le  ruisseau  de  Changiet  (1).  Le  cours  d'eau  large 
de  10  mètres,  n'est  autre  chose  qu'un  ancien  chemin.  Sa  pro- 
fondeur comptée  au-dessous  du  niveau  de  la  chaussée  est  de 
2  mètres.  Après  l'avoir  franchi.  l;i  chaussée  traverse  un  terrain 
couvert  de  forêts  broussailleuses.  Le  relief  plus  accentué, 
forme  une  véritable  esplanade  large  de  10  mètres  et  dépassant 
de  plus  de  1  mètre  la  ligne  extrême  des  eaux  pendant  la 
saison  des  pluies.  Les  talus  sont  moins  affaissés  que  dans  le 
parcours  précédent.  La  chaussée  se  continue  ainsi,  traversant 
un  épais  taillis  parsemé  çà  et  là  d'une  rizière,  jusqu'au 
Aûr-Slaek  Kranh  (2).  Le  petit  ruisseau  paraît  n'être  autre  chose 
qu'un  ancien  chemin  abandonné.  11  est  un  peu  oblique  à  la 
tranchée  dont  il  a  provoqué  l'afïaissement  partiel  du  bord 
Nord  sur  une  largeur  moyenne  de  10  mètres. 

Ses  extrémités  forment  une  mare  de  part  et  d'autre  de  la 
chaussée.  Il  est  suivi  à  peu  de  distance  par  trois  coupures 
dont  deux  transversales  et  une  longitudinale.  Les  coupures 
sont  toutes  d'anciens  chemins  ;  la  dernière  a  une  longueur 
de  60  mètres  sur  une  largeur  de  5  à  6  mètres  et  une  profon- 
deur moyenne  de  1  met.  80  cent.  Sur  le  côté  Nord  et  à 
proximité  du  talus  de  la  chaussée,  à  hauteur  de  la  coupure 
longitudinale,  il  existe  une  petite  pièce  d'eau  de  1  met.  60 
cent,  de  profondeur.  Elle  est  à  sec  pendant  six  mois  de 
l'année. 

Depuis  Stung  jusqu'en  ce  point,  le  terrain  est  inondé  de 
0^20  à  0"'40  pendant  la  saison  des  pluies.  Au  delà,  les  eaux 
provenant  du  Sting-Stung  qui  déborde  aux  environs  de  Ban- 


(1)  Ruisseau  étroit. 

(2)  Ruisseau  feuille  de  kranh. 
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téai  Stung,    Buraiigmentent  la  profoiMleur  He  TinonHation  qui, 
cette  année,  atteignait  0™80. 

Au  delà  «le  ces  coupures,  on  rencontre  le  Aùr-Thnal- 
Dach  (1)  (largeur  ^o  mètres,  profondeur  1  met.  60  cent.), 
puis  une  coupure  et  enfin  le  Trapéang-Spean-Phok  (*2).  Le  lac 
est  sans  «loute  un  ancien  cours  d'eau  ainsi  que  pourrait  le 
témoigner  sa  forme  rectangulaire.  Sa  largeur  est  de  75  mètres 
et  sa  profou'leur  2  mètres.  Il  a  même  caractéristique  que  les 
précédents  et  n'est  jamais  à  sec.  C'est  par  son  intermédiaire, 
disent  les  Cambodgiens,  que  pendant  les  fortes  inondations, 
l'eau  du  grand  lac  dépassant  la  ch  lussée  inonde  le  terrain 
situé  au  Nord. 

La  chaussée  court  ensuite  vers  ie  Sud-Est  conservant  un 
relief  important  et  traversée  seulement  par  «leux  coupures 
et  tes  ruisseaux  de  Aùr-Srekum  (3)  et  Aùr  Chrelas  (4),  le 
piemier,  large  de  15  mètres  t-t  protond  de  1  met.  60  cent, 
n'est  autre  cbose  qu'un  ancien  chemin.de  voitures. Le  second, 
séparé  du  premier  par  deux  coupures,  a  une  largeur  de 
^b  mètres  sur  -2  mèi.  40  cent,  de  profondeur.  11  n'est  jamais 
à  sec. 

La  chaussée  traversant  un  terrain  inondé  de  0^80  pendant 
la  saison  des  pluies,  passe  à  l'ancien  village  de  Cahonk-Cbi- 
préa,  abandonné  par  les  habitants  à  la  suite  d'une  épidémie 
de  choléra  et  dont  quelques  palmiers  à  sucre  indiquent  seuls 
l'emplacement. 

Aux  envirojis  de  ce  village,  le  relief  de  la  chaussée  atteint 
*2  mètres  dont  1  mètre  au-dessus  de  l'inondation  la  plus  forte. 
Conservant  cet  impoitant   relief,  elle  atteint  le  Aùr  Chachés 


(1 1  Ruisseau  de  la  chaussée  brisée. 
(2)  Lac  du  Pont  de  Cour. 


>'j,^^ 
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dont  la  lai'gem'  est  de  30  inèlivs  et  l;i  pi'ofondeiir  de  2  met.. 
50  cent.  Aux  abords  de    ce  ruisseau  (jui    est  suivi  d'une  cou- 
pure d'ancien  clieuiin,  la  dépression  lon^itu<iinaie  et  centr-ale 
paraît  s'être   alïaissée  sur  une  lonj^ueur*    <le  6  mètres   «'t  une 
profondeur  de  0'"40. 

A  4-00  mètres  à  l'Est,  la  chaussée  est  traversée  par  le 
Aùr-Sanley  ([)  ({yù,  lar<,'e  de  12  mè'res  et  [)roforid  de  2  mètres, 
est  sans  doute  un  ancien  chemin  dé  voitures.  Il  est  suivi  de 
trois  coupures  d'anciens  chemins. 

Trapéany  Spéan  Srat  (2).  —  Cet  ancien  ruisseîiu  dont  les 
extrémités  aujourd'hui  comblées  sont  couvertes  pai'  des 
rizières,  a  une  profondeur  de  près  de  3  mèti  es,  sur  une  lar- 
geur de- 60  mètres.  Peridant  les  années  exceptionnellement 
sèches,  on  aperçoit,  disent  les  Cambodgiens,  dans  le  lit  du  lac 
des  colonnes  qui  sont  sans  aucun  doute  les  derniers  vestiges 
d'un  ancien  pont  en  bois. 

A  proximité  du  lac,  la  chaussée  est  creusée  comme  à  plai- 
sir par  cinq  coupures  d'une  largeur  moyenne  de  6  mètres  et 
d'une  profondeur  variant  de  1  met.  50  cent,  à  2  mètres.  Ce 
sont  toutes  d'anciens  chemins  mettant  en  communication  les 
villages  de  Swai-Ler  et  deSrang.  L'une  d'elle  est  employée  par 
le  chemin  de  voitures  réunissant  actuellement  ces  deux  points. 

A  200  mètres  à  l'fîst,  on  rencontre  les  traces  de  l'ancien 
village  de  Spéan  Thnong  abandonné  à  la  suite  d'une  épidémie 
de  choléra,  puis  deux  coupures,  le  Aùr-Romlus-Damiaung  et 
le  Trapéang-Spéan-Krong. 

Le  ruisseau  de  Romlas-Damlaung  {3)'ci  30  mètres  de  largeur 
sur  2  mètres  de  profondeur. 


Cl)jy>'^/y^'r>  i    appelé  aussi  Sandai  ^pj  ^/^  nom  d'un  poisson 

de  rizières. 

(2)  Lac  du    pont    dénudé. 

(3)  Le  pont  qui  abrite,  qui  protèg^e. 
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Le  lac  de  Spéan-Krong  (1)  a  mie  forme  rectangulaire  très 
prononcée;  sa  longueur  est  de  200  mètres  et  sa  largeur  de  60 
mètres.  La  profondeur  qui  atteint  S  mètres  au  point  où  elle 
touche  à  la  chaussée,  va  en  diminuant  jusqu'aux  bords  qui 
sont  couverts  par  de  belles  rizières.  Pendant  la  saison  sèche, 
disent  les  Cambodgiens,  on  voit  émerger  de  l'eau  boueuse 
les  vestiges  d'un  ancien  pont.  Au  bord  de  ce  lac,  sur  le  côté 
Est  de  la  chaussée,  il  existe  une  sala  en  parfait  état  ;  Il  ne 
lui  manque  qu'un  plancher  et  un  toit. 

Un  peu  au  delà  de  cette  vieille  sala,  la  chaussée  subit  sur 
la  moitié  de  sa  largeur  et  sur  une  longueui*  de  200  mètres, 
une  dépression  qui  la  raccorde  par  une  faible  pente  au  terrain 
environnant. 

La  chaussée  continue  ensuite  et  sur  un  parcours  de 
3  kilomètres  est  dans  un  état  de  conservation  paifait.  Sur 
toute  cette  longueur,  c'est  une  véritable  esplanade  de  12  à 
15  mètres  de  largeur  au  sommet  et  de  25  mètres  à  la  base, 
encadrée  par  une  double  ligne  de  nids  de  termites  dont  la 
hauteur  atteint  parfois  4  mètres.  Elle  arrive  ainsi  jusqu'à 
la  Umite  des  provinces  de  Stung  et  de  Kompong-Swai,  cons- 
tituée par  le  Trapéang-Chéap,  large  de  40  mètres  et  profond 
de  2  met.  50  cent.  Plus  loin,  la  chaussée  atteint  le  ruisseau 
de  Tâ-Téng  qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  dépression 
de  toute  la  chaussée,  occasionnée  sans  doute  par  une  ancienne 
coupure  ayant  servi  de  passage  aux  voitures.  Cette  dépression  est 
profonde  de  1  met.  60  cent,  en  son  centre  et  large  de  80  mètres. 

Le  ruisseau  de  Ta-têng  est   suivi   de  trois  coupures    d'an- 
ciens chemins  précédant  le  lac  de  Spéan-Bak. 

Le  Trapéang-Spéan-Bak  (2).  —  Est  situé  près  du  village 
de  Krasang.  Sa  forme   rectangulaire  bien   conservée   semble 


(2)  Lstc  du  Pont  brisé. 
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(iémontrer  que  les  consLriicteiirs  de  In  chaussée  l'avaient 
transformé  en  un  véritable  canal,  large  de  75  mètres  et  au 
fond  (liiquel  on  ti'ouve  encore  des  piliers  qui  sont  sans  aucun 
doute  les  vestiges  d'un  ancien  pont  en  bois. 

Quelques  pas  avant  d'arriver  au  lac,  la  chaussée  rliminue 
de  largeur  et  n'a  plus  que  8  raèlres  au  moment  où  elle 
l'aborde.  Sur  le  coté  Est,  la  largeur  est  de  5  mètres  au  sommet. 
Elle  se  termine  par  une  pente  brusque  sur  le  côté  Nord,  et 
par  une  pente  plus  faible  sur  le  côté  Sud.  Cette  différence  de 
pente  entre  les  deux  talus  de  la  chaussée  provient  sans  doute 
de  ce  qu'autrefois  un  très  fort  courant  a  rongé  la  chaussée 
vers  le  Nord.  On  peut  faire  la  même  remarque  sur  le  côté 
opposé,  mais  dans  de  plus  faibles  proportions. 

A  une  vingtaine  de  mètres  à  l'Est,  la  chaussée  reprend  son 
aspect  primitif  etse  conserve  ainsi  pendant  près  de  t  kilomètre. 
A  cette  distance,  elle  se  termine  par  une  dépression  de  50 
mètres  de  long,  inondée  de  0"i50  pendant  les  fortes  inonda- 
tions. Au  delà  de  cette  dépression,  la  chaussée  perd  son  bel 
aspect  par  rapport  au  terrain  environnaat.  Le  sol  semble 
d'ailleurs  se  relever,  la  végétation  change,  une  herbe  courte 
et  drue  succède  aux  grands  joncs  et  à  la  forêt  clairsemée. 
L'action  du  Sting-Stuug  cesse  de  se  faire  sentir,  disent  les 
Cambodgiens,  à  hauteur  du  Spéan-Bak.  Le  ruisseau,  pendant 
la  saison  des  pluies,  sert  de  canal  d'écoulement  aux  eaux  du 
grand  lac  qui  inondent  alors  tout  le  terrain  situé  au  Nord  de 
la  chaussée  en  recouvrant  plus  profondément  la  partie  située 
à  l'Ouest  du  Spéan-Bak*.  L'eau  affleure  la  chaussée  sans  la 
recouvrir. 

La  chaussée  franchit  successivement  le  Dann-Koul,  le  Me- 
nou-Phêng  et  arrive  au  Prelai-Kouk-Nuon. 

Le  Aûr  Dann-Koul  (1).  —  Est  un  ancien  ruisseau  en  partie 
comblée  ;  il  forme  une  dépression  de  40  mètres  de  large  dont 
la  partie  centrale  est  à  1  met.  60  cent,  au-dessous  du  niveau 
de  la  chaussée. 


(1)  Ruisseau  de  la  vieille  Koul. 
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Le  Trapéang-Menou-Phêmi  (1)  —  Est  un  lac  qui  se  trouve 
à  proximité  de  la  chaussée.  Les  Cambodij;ieiis  dorment  le  nom 
de  Prelai-Menou-Phêngf  à  une  rigole  de  6  mètres  de  large 
sur  l  met.  50  cent,  de  profondeur  et  traversant  la  chaussée. 

Entre  le  Menou-Phêng  et  Préleai  Kouk-Nuon,  la  chaussée 
est  coupée  par  quatre  anciens  chemins  dont  deux  ont  les 
bords  fortement  déprimés;  les  autres  n'ont  pas  de  dépression. 

Le  Prelai-Kouk-Nuon  (2)  a  une  largeur  de  45  mètres  et 
une  profondeur  de  1  mèl.  60  cent,  avec  une  dépression  de 
quelques  mètres  de  chaque  côté,  ses  extrémités  se  terminent 
par  les  deux  petits  étangs  de  Khna  et  de  Kouk-Nuon  à  demi 
enfouis  sous  un  amas  de  verdure.  Ils  sont  tous  deux  à  sec 
pendant  six  mois  de  l'année. 

A  500  mètres  au  delà  de  Kouk-Nuon,  la  chaussée  se  con- 
fond presque  avec  le  terrain  environnant  et  est  inondée  de 
0"'20  à  la  saison  des  pluies  pendant  les  fortes  inondations (3). 

Aûr  Sleng-Khpos  (4).  —  Le  ruisseau  dans  le  lit  duquel 
pousse  quelques  arbres  rabougris  est  large  de  15  mètres.  Le 
bord  Est,  prolongé  par  la  chaussée,  surplombe  de  0  ""  75  le 
côté  Ouest. 

A 1  kilomètre  du  Slêtig-Khpos,la  chaussée  est  bordée  sur  son 
côté  Nord  par  plusieurs  terre-pleins  sur  lesquels  était  au- 
trefois bâti  le  village  de  Chey  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui d'autres  vestiges  que  quelques  palmiers  à  sucre. 

Ces  terre-pleins  étaient  prolongés  par  une  esplanade  de 
500  mètres  de  long  sur  100  mètres  de  large,  se  reliant  à  la 
chaussée  dorit  le  dos  d'àne  la  domirie  de  0  ni  30  à  0  "^  40. 
Cette  esplanade  couverte  de  beaux  arbres,  n'est  jamais  inon- 


(1)  ^^  C^y^        Lac  du  fonctionnaire  Phêng  ? 

(2)  Rigole  de  la  terre  de  Nuon  (nom  d'arbre) . 

(3)  En  1703  elle  n'était  pas  inondée  jusqu'à  500  mètres  Ouest  du  ruisseau 
de  Slêng-Khpos. 

(4^  Le  grand  Strychnos. 
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(lée  et  se  trouvtî  à   proxiinilé    du  Stiiig-Kombol  i;l  du  village 
de  Preasat-Andêl. 

Le  Sting-Kombot  (1). —  A  une  largeur  de  80  mètres  et  une 
profondeur  de  3  à  6  mètres.  Il  coule  donc  pendant  la  saison 
des  pluies,  un  volume  d'eau  relativement  considérable  débor- 
dant parfois  sur  le  terrain  environnant.  Il  n'existe  dans  son 
lit  aucun  vestige  de  pont. 

La  chaussée  se  termine  par  une  coupure  brusque  rongée 
par  le  courant,  mais  dominant  de  0  "^  80  le  lit  du  fleuve  et  de 
0  m  40  la  ligne  des  plus  fortes  inondations.  Elle  est  enserré 
par  deux  petites  baies  qui  l'étreignent  sur  une  longueur  de  50 
mètres. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière^  le  sol  moins  élevé  que  sur 
la  rive  droite,  légèrement  alïaissé  aux  abords  du  cours  d'eau, 
annuellement  balayé  par  les  eaux  ne  décèle  rien  qui  puisse 
ressembler  à  une  chaussée. 

Le  Sting  Kombot,  disent  les  Cambodgiens,  se  termine  brus- 
quement aux  abords.de  la  forêt,  gardant  partout  un  lit  égal. 
Il  est  donc  possible  qu'à  cause  de  sa  forme  et  aussi  par  la 
manière  dont  il  s'est  comporté  vis-à-vis  de  la  chaussée, 
ce  cours  d'eau  soit  d'origine  relativement  récente  et  dans  ce 
cas,  son  existence  pourrait  ainsi  s'expliquer. 

Le  Sting-Kombot  d'abord  insignifiant  ruisseau  a  pu  augmen- 
ter progressivement  de  volume  et  de  longueur  sous  la  pous- 
sée annuelle  des  eaux  du  grand  lac  et  l'action  érosive  des 
eaux  de  pluie.  Il  est  devenu  un  cours  d'eau  dont  la  longueur 
est  encore  susceptible  de  s'augmenter  suivant  l'amplitude  des 
inondations,  mais  dont  la  largeur  fixée  par,  des  arbres 
ne  se  modifie  plus,  ou,  du  moins,  très  peu. 

Au  delà  du  Sting  Kombot,  la  chaussée  est  confondue  avec 
le  terrain  environnant.  Cependant,  à  500  mètres  à  l'Est  du 
torrent  une  série  de  petits  monticules  reliés  entre  eux  par  un 
terrain  moins  inondé  que  le  sol  environnant,  disent  les  Cam- 


(1)  I\iviére  tronquée. 
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bodgiens,  autoriserait  l'Iiypothèse  qu'autrefois  la  chaussée 
passait  en  cet  endroit  ;  puis  à  hauteur-  de  Preasat-Andét, 
laissant  ^  sa  gauche  une  série  de  petils  inonlicules  qui  sont 
probablement  les  vestiges  d'un  antique  village,  elle  se  dirigeait 
sur  le  petit  plateau  de  Kum-Rusey  après  avoir  franchi  le 
ruisseau  du  même  nom  et  bilurquait  sur  Krelanh.  Au  débou- 
ché de  Krun-Rusey,  le  terrain  s'affaisse  et  se  relie  à  une 
dépression  au  milieu  de  laquelle  sont  élevés  les  deux  lacs  de 
Krelanh  et  de  Tadok.  La  longueur  de  ces  pièces  d'eau  arti- 
ticielles  est  de  150  mètres  et  la  largeur  100  mètres.  Ils  sont 
entourés  d'une  chaussée  de  6  à  8  mètres  de  large  sur  1  à  2 
mètres  de  hauteur  ouverte  sur  les  côtés  Nord  et  Sud  pour 
donner  passage  à  uiî  petit  ruisseau  qui  les  alimente  et  leur 
sert  de  canal  d'écoulement. 

Ces  bassins  ne  sont  jamais  à  sec,  et  sont,  pendant  la  saison 
chaude,  le  rendez-vous  de  nombreux  crocodiles. 

De  Krun-Rusey  à  Krelanh,  on  ne  distingue  absolument  rien 
ayarit  pu  ressembler  à  une  chaussée  ;  le  sol  uni,  nivelé  par 
l'inondation,  ne  présente  aucune  inégalité. 

Krelanh  est  l'emplacement  d'un  ancien  village  dont  les 
chaussées,  encore  actuellement  de  plus  de  1  mètre  au-dessus 
de  rinondalion,  sont  comprises  entre  le  lac  du  même  nom  et 
celui  de  Tadok.  Les  lacs  sont  prolongés  à  1  kilomètre  plus  au 
Nord  par  trois  bassins  artificiels  semblables  :  Khtoul,  Snang- 
kong  et  Chipéan. 

A  200  ou  300  mètres  au  Sud  du  lac  de  Krelanh,  sur  la 
chaussée  qui  constitue  le  côté  Est  de  l'ancien  village,  on 
aperçoit  une  ligne  de  petits  bassins  artificiels  sans  chaussée 
dont  l'alignement  tombe  au  plateau  d'Ampil.  On  peut  sup- 
poser que  ces  insignifiantes  pièces  d'eau  marquent  les  bords 
d'une  chaussée  qui  aurait  été  élevée  autrefois  à  l'aide  du 
déblai  et  qui,  sous  l'action  des  eaux  du  grand  lac,  a  aujour- 
d'hui disparu. 

11  y  a  lieu  de  considérer,  en  outre,  qu'à  hauteur  de  l'ancien- 
ne pagode  de  Noréai  et  600  mètres  avant  d'arriver  au  plateau 
d'Ampil  on  rencontre  un  alignement  de  monticules  analogues 
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à  ceux  observées  à  Préasat-Andôt»    Au   delà  d'Ampil,  on  ne 
distini^no  rioii  qui  puisse  déceler  l'exislence  d'une  chaussée. 

Ampil  est  bâti  sur  un  plateau  de  iorine  sensiblennent  rec- 
tant^nilaire  et  d'orientation  générale  Est-Ouest.  Il  est  au-dessus 
des  plus  fortes  inondations.  En  ce  point,  les  Cambodgiens 
disent  que,  du  village  d'Ampil  au  village  de  Poû,  le  chennin 
suivi  par  les  voitures  n'était  plus  inondé  que  pendant  les  très 
hautes  eaux;  tandis  que,  de  chaque  côté,  les  barques  pouvaient 
circuler.  «Pendant  la  saison  de  Tinondation,  dit  le  nfiaire 
(habitant  Sangko),  le  côté  Sud  devient  rapidement  très  pro- 
fond. Sur  le  côté  Nord,  la  hauteur  de  l'eau  varie  du  genou  à 
la  poitrine,  tandis  que  sur  le  chemin,  elle  atteint  rarement 
le  mollet  » . 

Après  avoir  coupé  la  plaine  à  plusieurs  reprises  dans  une 

direction  perpendiculaire  à  ce  chemin  et  sur  une  distance  de 

plus  de  1  kilomètre,  nous  avons  pu  nous  rendre  compte  que 

les  assertions  des  Cambodgiens  paraissaient  fondées.    Cette 

année  (1903)  l'eau  du  grand  lac  arrivait  à   une  moyenne  de 

1  kilomètre  au  Sud  de  la   route  et  se  rencontrant  avec   l'eau 
des  pluies,  recouvrait  le   terrain  d'une    nappe  d'eau  de  O'^SO 

à  0^50  de  profondeur. 

Le  chemin  seul  n'était  pas  inondé  et  a  pu  être  employé 
toute  Tannée.  Nous  croyons  donc,  qu'on  peut  conclure  sans 
trop  de  présomption  que  le  chemin  actuel  suit  les  vestiges  de 
l'ancienne  chaussée.  Si  on  admet  cette  hypothèse,  la  chaussée 
longeait  le  côté  Nord  d'Ampil  et  se  dirigeait  sur  les  deux 
villages  de  Khna  et  de  Poû. 

Ces  deux  localités  sont  construites  sur  les  bords  des  lacs 
de  même  nom  et  n'ofïrent  aucune  ressource. 

Les  lacs  ont  une  longueur  de  5  à  600  mètres  et  une  largeur 
de  200  mètres.  Les  côtés  Nord  et  Sud  sont  bordés  par  une 
chaussée  qui  atteint  parfois  2  mètres  de  relief.  Sur  les  côtés 
Est  et  Ouest,  la  chaussée  se  confond  avec  le  terrain  environ- 
nant, sauf  au  lac  de  Poû  où  elle  forme  un  terre-plein  rectan- 
gulaire suffisamment  élevé  pour  être  à  l'abri  de  l'inondation. 

Entre  les  deux  lacs,  véritable  lieu  de  réunion  des  caïmans 
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pendant  la  saison  sèche,  le  pays  est  recouvert  par  d'anciennes 
rizières  dont  on  distit)i,^ue  parfait ement  les  talus  et  par  de 
nombreux  bassins  artificiels.  On  peut  remarquer  notamment 
ceux  qui  se  trouvent  au  Sud-Est  du  lac  de  Poû  :  les  déblais 
forment  un  groupe  d'esplanades  isolées,  qui,  plantées  en 
arbres  fruitiers,  indiquent  sans  doute  l'emplacement  d'an- 
tiques habitations. 

De  tout  ceci,  on  peut  conclure  qu'autrefois,  cette  région, 
très  riche  et  peuplée,  était  couverte  par  des  habitations 
isolées  possédant  chacune  un  bassin  artificiel  dont  le  déblai 
lui  servant  de  soubassement  la  mettait  à  l'abri  de  l'inondation. 

Au  delà  de  Pou,  l'ancienne  chaussée  devait  bifuiquer  en 
deux  tronçons  dont  l'un  se  dirigeait  sur  Prey-Pras  (et  sur 
Maha  ?)  par  Rosey-chéa  (1)  en  suivant  le  chemin  qui  aboutit 
en  ces  points,  et  l'autre^  passait  à  l'ancienne  pagode  de 
Péarn-Ghikrey  et  aboutissait  à  Kompong-Réap. 

Les  villages  de  Rosey-chea  et  Prey-pras,  sont  tous  deux 
bâtis  sur  un  plateau  à  l'abri  de  l'inondation.  Prey-Pras  est  sur 
le  Sting-Tomch  et  c'est  en  ce  point  que  doit  être  jeté  dans 
le  courant  de  cette  année  un  pont  de  286  mètres  de  large. 

Le  dieu,  le  génie,  de  Prey-Pras  est  une  antique  statuette 
en  grès  provenant  de  la  vieille  pagode  de  Rosey-Ghas.  Tout 
enguirlandée  de  rubans  rouges,  les  indigènes  lui  vouent  un 
culte  tout  particulier.  Les  habitants  de  Prey-Pras  ont  le 
génie  du  silence  et  détiennent,  le  record  de  l'apathie. 

Le  tracé  de  la  chaussée  de  Prey-Pras  n'est  qu'une  hypo- 
thèse basée  sur  ce  que  le  chemin  est  un  peu  en  dos  d'âne 
par  rapport  au  terrain  environnant.  «  Cette  année,  disent  les 
indigènes,  entre  Pou  et  Prey-Pras,  la  route  a  toujours  été 
praticable  et  n'était  inondée  que  partiellement.  L'eau 
atteignait  à  peine   la   cheville,    tandis  que^    de   chaque  côté, 


^^)  y^^^OV^  "^      ^C*^"^^  ^  ^^'  '''^"''  bambous. 
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elle  atteignait  la  hauteur  du  mollet  et  même  du  j^enou  (1)  ». 

Quant  à  la  chaussée  qui  partait  de  Tancienne  pagode  de 
Péara-Chikrey,  elle  paraissait  longer  sensiblement  le  côlé 
Sud  du  plateau  sur  lequel  était  construit  la  pagode  et  abou- 
tissait à  Kompong-Réap. 

Il  n'en  reste  là  d'autres  vestiges  (?)  qu'une  dépression  de 
G  mètres  de  large  au  pied  même  du  terre-plein  de  la  pagode 
et  plusieurs  lacs  situés  dans  les  terres  basses  bornant  le 
plateau  au  Sud. 

Au  gué  de  Kompong-Réap,  on  distingue  de  chaque  côté  de 
la  rivière  deux  éléments  de  chaussée  dans  les  broussailles  noyées 
constituant  les  rives  du  cours  d'eau.  Les  deux  élémerits  sont 
réunis  par  un  gué  praticable  pendant  les  mois  d'avril,  mai  et 
une  partie  de  juin.  Ils  aboutissent  :  celui  de  l'Ouest  k  un 
terrain  immédiatement  plus  élevé  ;  celui  de  l'Est  à  une 
dépression  contigue  à  un  petit  plateau  recouvert  par  des 
buissons  de  bambous  sauvages. 

Le  Sting-Stauch  (2)  ou  rivière  de  Sras-Kom-On,  ou  rivière 
de  Prey-Pras  se  jette  dans  le  Sting-Sên  en  aval  de  Kompong- 
Thom.  II  n'est  jamais  complètement  à  sec.  Très  sinueux,  ses 
bords  argileux  sont  découpés  par  une  série  de  baies  s'en- 
fonçant  de  plusieurs  centaines  de  mètres  à  l'intérieur  des 
terres . 

A  partir  et  en  aval  de  Kompong-Réap,  il  est  tout  entier 
situé  dans  les  terres  basses  constituant  Texti'émité  des  forêts 
noyées. 

La  largeur  de  la  rivièr-e  au  gué  de  Kompong-Réap,  est 
d'au  moins  600  mètres  et  sa  profondeur  au  centre  10  à 
12  mètres  (pendant  les  hautes  eaux). 

(1)  Nous  avons  trouvé  Un  petit  sampan  échoué  sur  le  bord  du  chemin,  ce 
qui  prouve  que,  au  tnoins  jusqu'à  là,  la  plaine  était  navigable. 
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Le  terrain  situé  à  l'Est  du  cours  d'eau,  à  part  le  petit 
plateau  sur  lequel  aboutit  le  gué,  est  de  0  m  80  à  1  met. 
50  cent,  au-dessous  de  la  ligne  d'inondation.  Au  delà  du  lac 
de  Sandan  (I),  il  se  raccorde  au  plateau  de  Chum-Rusey, 
puis  subit  une  nouvelle  dépression  pour  se  relier  enfin  au 
plateau  de  Krasang. 

Au  point  où  la  chaussée  présumée  venant  de  la  pagode  de 
Chikrey  abordait  le  Sting-Tauch,  le  terrain  est  plus  élevé 
et  n'est  en  somme  que  la  limite  Sud  des  plateaux  de  Prey- 
Pras  et  de  Rosey-Ghas.  Ce  dernier  point  est  relié  à  Kompong- 
Réad,  par  un  chemin  de  voitures  ayant  même  caractéristique 
que  celui  venant  d'Ampil  ;  c'est-à-dire  qu'il  est  plus  élevé 
que  le  terrain  environnant.  Le  chemin  est  appelé  ^Fhlaw- 
Luong>  chemin  du  Roi  et  aboutit  à  Sangko. 

Au  bord  de  la  rivière,  à  quelques  pas  en  amont  et  sur  le  côté 
Ouest  du  gué,  se  trouve  un  retranchement  rectangulaire 
élevé  par  les  Cambodgiens,  quand,  disent- ils,  «les  Français 
sont  venus  prendre  le  pays».  Insurrection  de  1885.  Un 
retranchement  analogue,  mais  de  date  plus  ancienne,  se 
trouve  à  Prey-Pras. 

Lacs  de  Prey  et  de  Sandan. —  Le  lac  de  Prey  et  les  deux  lacs 
de  Sandan  ont  une  direction  générale  N.-E.  S.-O.  Ils  sont 
établis  dans  une  dépression  de  terrain  enserrée  entre  deux 
lignes  de  petits    plateaux  sablonneux. 

Le  lac  de  Prey  aboutit  directement  au  Sting-Tauch  et  n'a 
pas  de  chaussée.  Le  lac  de  Sandan  a  son  côté  Sud  bordé  par 
une  chaussée  ;  les  trois  autres  côtés,  ainsi  que  ceux  du  lac 
de  Sandan  Nord  n'ont  pas  de  chaussée. 

A  quoi  servaient  ces  lacs?  Etaient-ils  créés  dans  un  but 
purement  religieux  et  destinés  à  la  culture  du  lotus  sacré? 
Servaient-ils  à  pourvoir  d'eau  une  population  très  nombreuse? 
Etaient-ce  des  réservoirs  faisant  partie  d'un  système  d'irri- 


(i)  a/^^  /yy^r^  Lac  de  l'arbre  Sandan. 
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gation  destiné  à  permettre  hi  culture  ries  rizières?  Que  sont 
devenu  les  teires  provenant  flu  déblai?  Ont-elles  été  err.plo- 
yées  à  l'érection  d'une  chaussée  ou  plus  simplennerït  org^anisées 
en  terre-plein  servant  d'assises  à  des  habitations?  Il  paraît 
bien  dilficile  de  se  prononcer  et  nous  laisserons  à  de  plus 
autorisés  que  nous  le  soin  de  conclure. 

Nous  nous  contenterons  d'observer  que  l'emplacement  de 
ces  lacs,  par  rapport  au  terrain  et  leur  disposition,  offrent  une 
frappante  analogie  avec  ceux  de  Krelanh. 

Ces  deux  groupes  paraissent  avoir  été  construits  suivant 
un  plan  déterminé  et  en  vue  d'un  but  bien  défini. 

Aux  abords  du  lac  de  Sandan,  on  remarque  une  forte 
dépression  de  8  mètres  de  large  sur  0™60  à  O'"80  de  pro- 
fondeur. Elle  est  creusée  dans  une  bande  de  terrain  large  de 
^JO  à  40  mètres  et  longue  de  50  mètres  venant  aboutir  à  l'angle 
Sud-Ouest  du  lac  de  Sandan.  La  dépression  se  continue  jus- 
qu'au ruisseau,  puis  disparaît.  Les  Cambodgiens  la  désignent 
sous  le  nom  de  aPhlau  Bauran  »  (chemin  de  l'antiquité).  C'est 
le  dernier  vestige  de  chaussée  que  l'on  rencontre  et  encore, 
faut-il  infiniment  de  bonne  volonté  pour  lui  donner  ce  nom. 

Phlau' Bauran.  —  La  route  antique,  au  débouché  du  lac  de 
Sandan,  gagne  le  plateau  de  Chum-Rusey,  en  laissant  à 
quelques  centaines  de  mètres  au  Sud,  le  chemin  conduisant 
actuellement  à  Kompong-thom,  traverse  le  village  de  Lowéa, 
franchit  la  dépression  de  terrain  qui  sépaie  les  plateaux  de 
Lowéa  et  de  Krasang  et  se  dirige  sur  Kompong-thom  en 
traversant  de  nombreuses  rizières  dont  il  écorne  les  talus. 

La  pagode  de  Kompong-thom  est  reliée  au  Sting-sên  par 
une  chaussée  de  2  mètres  de  large,  levée  il  y  a  deux  ans  par  les 
bonzes.  La  rivière  a  une  largeur  de  100  mètres  sur  une  pro- 
fondeur de  10  mètres.  Elle  n'est  jamais  à  sec  et  est  accessible 
aux  chaloupes  du  mois  de  juillet  au  mois  de  décembre  inclus. 

Au  delà  du  lac  de  Sandan,  sur  les  plateaux  de  Rosey-Chum, 
Lowéa,  Krasang  qui  foct  suite  les  uns  aux  autres,  on  ne  voit 
et   on  ne   nous   a  sigralé   aucun    vestige  de  chaussée,  aussi 
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infime  soit-iK  En  revanche,  on  rencontre  à  rhaqne  pas  de 
petits  lacs  carrés  ou  rectangulaires  de  dimension  moyenne 
20x30  et  entourés  les  uns  «l'une  chaussée,  les  autres  d'un  ou 
plusieurs  petits  terre-pleins.  Ils  sont  tous  à  sec  pendant  la  plus 
grande  partie  de  Tannée. 

Il  est  bien  difficile  de  prouver  qu'une  chaussée  réunissait 
autrefois  Sandan  à  Kompong-Lhom.  Si  elle  a  existé,  le  temps 
s'est  trop  bien  acquitté  de  son  métier  de  destructeur,  car 
dans  toute  la  région,  on  ne  rencontre  d'autres  levées  de  terre 
que  de  talus  de  rizière  abandonnés  et  les  traces  de  nombreux 
villages  disparus  à  la  suite  des  invasions  Siamoises  ou  Anna- 
mites. 

ALBREGHT. 
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intote: 

SUR    LA 


CULTURE  DU  RIZ  lilN  GOGHINCHINE 


(Extrait  d'un  rapport  adressé  à  la  Direction  Supérieure  en 
1862,  par  le  Capitaine  De  Grammont,  Inspecteur  de  .la 
Province   de    Thudaumotj . 


Voici  les  conditions  particulières  que  doivent  remplir  les 
bonnes  rizières  désignées  sous  le   noni  de    Thao-diên  : 

l*»  Etre   marécageuses   et   boueuses  à   la    fois. 
2°  Avoir  une    certaine  profondeur   d'humidité  (0  ""  40). 
3o  Etre    proches  d'une     conduite   d'eau,    appelée,    le    cas 
échéant,  à   en   renouveler   la  provision  nécessaire. 

En  effet,  si  le  terrain  est  trop  sec,  les  mauvaises  herbes 
croissent  ;  le  riz  envahi  devient  jaune  et  meurt.  Si  le 
terrain  est  trop  inondé,  il  se  pourrit.  Les  terres  mêlées  de 
calcaire  ou  d'argile,  ou  plantées  d'aquériers,  ne  sont  pas 
bonnes  pour  la  culture  du  riz.  En  général,  les  rizières  ne 
sont  pas  propres  à  d'autres  plantes.  Cependant,  dans  les 
endroits  où  pousse  le  riz  dit  de  montagne  (Lùa-rây),  on 
peut  y  mettre  des  tubercules,  tels  que  la  patate  ou  l'igname  ; 
mais  alors  il  faut  avoir  soin  d'en  faire  sortir  l'eau  qui 
pourrait  y  séjourner  encore.  Ce  riz  de  montagne  est  peu 
répandu  et  d'un  rapport  médiocre.  Les  rizières  de  deuxième 
qualité  se  nomment  Son^diSn. 

La  préparation  de  la  terre  des  rizières  exige  deux  labours, 
à  quinze  jours  d'intervalle  l'un  de  l'autre  :  on  peut  planter 
le  riz  immédiatement  après  le  second.  Les  terres  fortes  et 
d'une  humidité  moyenne^  doivent  toujours  être  retournées  ; 
il  n'y  a  guère  d'exception  à  cette  règle  que  du  côté  de  Mythe, 
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et  encore,  dans  quelques    parties   seulement,    où    l'humidité 
constante  des  rizières  dispense  de  tout  travail  préparatoire. 

Les  semences  sont  choisies  parmi  les  graines  les  meilleures: 
on  les  sèche  an  soleil  et  on  les  conserve  ensuite  à  l'abri  des 
variations  de  la  température.  Quand  on  veut  s'en  servir,  il 
faut  avoir  soin  de  les  faire  plonger  (ordinaiienient  trois  jours) 
dans  l'eau,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  déchirement  de 
l'enveloppe  laisse  paraître  un  peu  le  germe.  On  les  sème 
alors  sans  ordre  dans  une  terre  bien  préparée  et  à  une 
petite  profondeur.  Au  bout  de  30  à  40  jours,  on  arrache 
les  jeunes  pousses  et  on  les  repique  dans  la  rizière,  en 
enfonçant  le  bras  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  une  résistance 
capable  de  mainteair  suffisamment  leurs  r'acines.  Le  temps 
des  semailles  commence  vers  la  fin  d'Août  et  firut  en 
septembre.  Dans  les  pays  où  il  y  a  tieux  récoltes,  les 
premières  semailles  se  font  en  février,  les  secondes  en 
juillet.  Les  époques  de  pluies  prolongées  sont  les  plus 
favorables  à  la  bonne  venue  de  la  plante.  Quand  le  terrain 
est  tellement  humide  qu'on  ne  saurait  s'y  aventurer  sans 
danger,  on  prend  les  jeunes  pousses  avec  la  motte  de 
terre  qui  les  environne  et  on  les  jette  à  distance  sur 
cette  surface  demi  liquide  :  cette  pratique  assez  curieuse 
réussit  assez  bien,    mais  elle  forme  la  grande  exception. 

Le  riz  arrive  à  maturité  après  trois,  quatre  ou  six  mois: 
les  deux  premiers  cas  sont  rares  et  ne  se  présentent 
guère  que  dans  les  meilleurs  terrains  des  champs  de  deux 
époques  qui  donnent  deux  récoltes  ;  le  riz  de  six  mois  est 
le  plus  communément  cultivé  et  vient  dans  les  champs 
d'une  seule  époque.  Quand  le  riz  est  mûr,  on  fait  écouler  le 
peu  d*eau  qui  pourrait  se  trouver  encore  dans  la  rizière 
et  on  le  fauche;  il  est  ordinairement  couché  à  cause  du 
poids  de  l'épi  et  les  vents  violents  qu'amène  la  mousson 
du  N.-E.  On  le  frappe  avec  <les  fléaux  on,  comme  dans 
le  Tonkin,  avec  un  rouleau  circulaire,  puis  on  sépare 
l'enveloppe  du  riz  avec  des  vannes  ou  mieux  encore  avec 
des-  instruments  à  rotation  ventilatoire.  On  le  fait  alors 
passer  à  la   meule    pour     détacher     l'écorce,    on    revaane 
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énsLiile  pour  la  chasser.  Arrivé  à  ce  point,  lé  riz  est 
eacoi'e  recouvert  d'une  petite  pellicule  que  l'on  enlève  en 
le  battant  avec  un  lléau  cylindrique  formant  levier  sui' 
lequel  pèsent  régulièrement  «leux  personnes.  Dans  cette 
dernièi'e  opération,  il  est  nécessaire  de  soutenir  le  riz 
pour  empêcher  (ju'il  ne  s'écrase,  en  y  mêlant  des  écorces 
enlevées  antérieurement;  on  le  passe  encore  une  fois  au 
vannage  et  il  en  sort  pai'taitement  blanc  et  propre  à  la 
nutrition. 

On  connaît  toutes  les  préparations  auquelles  on  soumet  le 
riz  dans  les  pays  où  il  ne  constitue  par  le  fond  de  la 
nourriture,  telles  que  le  pain  de  riz,  le  pillau  des  Turcs, 
le  couscoussou  des  Arabes.  Dans  l'Annam,  où  il  forme 
la  basse  de  l'alimentation,  il  est  cuit  à  la  vapeur  d'eau, 
méthode  excellente  importée  de  Chine,  qui  le  rend  blanc 
comme  de  la  neige  et  le  gonfle  un  peu  tout  en  lui 
conservant  sa  forme  primitive.  Mêlé  à  des  herbes  aroma- 
tiques, à  des  sauces  épicées  ou  à  du  poisson,  il  donne 
un  manger  excellent.  En  France,  on  ne  sait  pas  cuire  le 
riz,  on  ne  s'en  doute  même  pas.  On  parvient,  à  force  de 
soins  et  de  préparation,  à  faire  d'une  chose  bonne  en 
soi  un  mets  asse'^  insipide.  En  etïet,  la  cuisson  exagérée 
à  laquelle  on  le  s  amet,  outre  qu'elle  le  rend  désagréable 
à  l'œil,   lui  fait   perdre  une  partie    de  sa    saveur. 

Il  y  a  en  Basse- Gochinchine  deux  genres  de  riz  prin- 
cipaux :  le  premier  se  nomme  riz  gras^  gluant  ou  géla- 
tineux. 

Il  renferme  plusieurs  espèces  dont  les  variétés  les  plus 
remarquables  sont  : 

1»  Le  riz  de  l'éléphant  (nêp-voi),  à  cause  de  son  extrême 
grosseur  ; 

2«  Le  riz  à  queue  recourbée  (nêp-quân)  ; 

3°  Le  riz    mouche   (nêp-ruôi),    à  cause  de  sa  petitesse  ; 

4o  Le  riz  dragon  (nêp-rông),  à  cause   de  sa  longueur. 

Le  mot  générique  nêp  est,  comme  on  le  voit,  réservé 
à    toutes  les   espèces   de   premier    genre. 
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Le  Second  ou  riz  ordinaire  (Lùa-chinh-mùa)  a  beaucoup 
plus  de  variétés  encore.  F^es  deux  plus  comnnunes  sont  : 

1<^  Le  riz  des  champs  (Lùa-ruQng),  il  est  assez  tendre, 
d'un    blanc    laiteux    et    d'une    odeur    bien    prononcée  ; 

2o  Le  riz  de  jardin  (Lùa-vu-ô-ng),  il  est  plus  dur  et 
moins  blanc  que  l'autre,  son  odeur  est  indifférente.  C'est 
celui  dont  les  pauvres  gens  mangent  le  plus,  parce  qu'il 
gonfle  beaucoup    par    la    cuisson. 

Le  riz  gluant  est  l'aliment  favori  des  Laos  ;  mais  les 
Siamois^  les  Chinois  et  les  Cochinchinois  ne  l'emploient 
que  pour  faire  des  gâteaux  et  surtout  pour  obtenir  l'arac 
et  Teau-de-vie   de   riz. 

Il  y  a  encore  le  riz  rouge  qui  pousse  dans  le  Siam 
et  dans  le  Tonkin.  Les  réguliers  qu'on  avait  envoyés 
dans  la  Basse-Gochinchine  mangaient  de  cette  dernière 
qualité  comme  nous  l'avons  reconnu  quelquefois  par 
nous-mêmes.  On  prétend  que  le  riz  peut  se  conserver 
jusqu'à  50  ans  dans  les  greniers  royaux  où  il  repose 
sur  des  planchers  élevés  et  aérés  ;  cependant,  il  est 
certain  qu'au  bout  de  quelques  années  il  perd  de  son 
poids   et    de    sa   saveur. 
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MONOGRAPHIE  DE  LA  FROVIIE  DE  SOAIRIENIl 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 


La  circonscription  de  Soai-Rieng,  qui  tire  son  nom  d'un 
village  où  fut  installé  notre  premier  poste  et  qui  signifie  en 
Cambodgien;  Allée  de  manguiers,  composée  des  trois  provinces 
cambodgiennes  de  Romduol,  Soai-Téap  et  Roméas-Hek, 
s'étend  au  Sud-Est  du  royaume  du  Cambodge.  Elle  s'enfonce 
comme  un  coin  dans  le  territoire  de  la  Cochincliine  entre  les 
provinces  de  Tayninh  et  de  Tanan.  Sa  forme  générale  est 
celle  d'un  triangle  rectangle  dont  la  base  s'appuierait  sur  la 
circonscription  de  Prey-Veng.  Les  limites  de  la  circons- 
cription sont  :  A  l'Ouest  et  au  Nord,  la  circonscription  de 
Prey-Veng,  au  Sud  et  à  l'Est,  les  provinces  cochinchi- 
noises  de  Tanan  et  de  Tayninh.  Il  est  à  remarquer  que,  du 
côté  de  la  Cochincliine,  elle  ne  possède  point  les  limites 
naturelles  qu'elle  devrait  avoir, puisque  son  territoire  s'arrête, 
à  quelques  kilomètres,  voire  même  à  quelques  centaines  de 
mètres  des  cours  d'eau  qui  devraient  lui  servir  de  frontières, 
la  Cochinchine  s'étant  réservé  l'exclusive  souveraineté  du 
cours  de  tous  les  fleuves  ou  preks  de  cette  partie  du  Cam- 
bodge. Il  en  résulte  des  enclaves  nombreuses  et  une  variété 
d'angles  rentrants  ou  sortants  qui  donnent  à  nos  frontières 
une  figure  en  dents  de  scie. 

La  circonscription  est  arrosée  par  les  deux  Vaïcos  et  leurs 
affluents.  C'est  sur  son  territoire  que  se  dessine  la  ligne  du 
partage  des  eaux  de  ces  deux  rivières,  ligne  d'une  altitude 
insignifiante  et  à  peine  marquée  sur  le  sol.  Les  principaux 
preks  qui  l'arrosent  sont  :  Le  Song-cai-cay  et  le  Song-cai-bac, 
dans  la  province  de  Roméas-Hek,  qui  joignent  leurs   eaux 
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près  du  poste  de  Péam-Mélrey  et  le  Song-Nangin,  tons  trois 
tributaires  du  Grand-Vaïco  ou  Vaïco  oriental.  Le  Pr'ek-Péain- 
Chom-tong  ou  Kompoug-Suoug,  le  Prek-Prasaul,  le  Prek- 
Kompong-Châk,  tous  allluenls  du  Petit-Vaieo  ou  Vaïco  occi- 
dental. Ces  dernières  rivières  se  rejoignent  dans  les  environs 
immédiats  du  chef-lieu  et  forment  le  Prek-Trabec  ou  Petit- 
Vaïco. 

Toute  la  circonscription,  d'une  superficie  totale  de  200,000 
hectares  environ,  forme  un  pays  plat,  sauf  aux  environs  de 
la  ligne  de  partage  des  eaux^  où  de  légères  ondulations  indi- 
quent que  l'on  passe  entre  deux  bassins.  Au  milieu  de  cette 
plaine  unie  et  monotone,  rien  ne  viendrait  accrocher  le  regard 
si  la  montagne  de  Tayninh  qui  se  profile  au  loin,  ne  dessinait 
son  double  piton. 

Le  pays,  en  général,  k  l'époque  de  la  saison  sèche,  offre 
un  aspect  désolé.  Très  peu  d'arbres,  quelques  rares  palmiers 
à  sucre  seuls  s'érigent  de  la  plaine  dénudée..  En  efitet,  sauf 
dans  la  province  de  Roméas-Hek  où  existent  encore  de  belles 
forêts,  et  au  Sud-Est  de  la  province  de  Soai-Téap  où  l'on 
trouve  les  vestiges  d'une  ancienne  forêt,  on  ne  rencontre 
presque  pas  d'arbres  dans  tout  le  pays.  Les  cinq  dixièmes  de 
la  superficie  cuUivabie  ne  le  sont  d'ailleurs  pas,  faute  de  bras. 

Météorologie.  —  Rien  de  particulier  ne  distingue  la  circons- 
cription de  Soai-Rieng,  sous  le  rapport  climat,  de  ses  voisines 
immédiates  de  la  Cochinchine  ou  du  Cambodge. 

Deux  saisons  bien  distinctes  partagent  l'année  :  la  saison 
de  pluies,  de  mai  à  fin  septembre,  et  la  saison  sèche  de  sep- 
tembre à  mai.  Entre  temps,  quelques  orages  courts  et  violents 
viennent  rafraichir  la  température.  En  général,  nous  jouis- 
sons d'un  climat  sec  et  chaud  ;  la  moyeruie  thermométrique 
est  de  30»  réaumur.  Le  tonnerre,  entre  mai  et  fin  septembre, 
se  fait  souvent  entendre  et  la  foudre  tombe  souvent,  causant 
des  accidents  mortels  aux  hommes  et  aux  animaux. 

Routes.  —  Soai-Rieng  n'étant  jamais  inondé  (il  s'est  pro- 
duit deux  inondations  en  50  ans)    de   nombreuses  routes,  la 
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plupart  carrossables,  sillonnent  en  tous  sens  le  pays,  reliant 
entre  eux  les  principaux  centres.  Les  principales  routes  car- 
rossables sont  :  la  route  de  Soai-Rien^-Prey-Chet,  d'une  lon- 
j^ueur  de  55  kilonièties  et  qui  relie  le  chel-lieu  à  Prasant,  à 
Socuoc  et  à  Prey-Chet  (Tayninh).  La  l'oute  de  Prasant  à 
Thai-binh  (Tanaii)  sur  le  Vaico,  d'une  longueur  de  16  kilo- 
mètres. La  route  de  Soai-Rieng  à  Prey-Chor  (limite  de  Prey- 
Veng)  et  qui  se  contiiuie  sur  Kompong-Trabec  (Pcey-Veng) 
d'une  longueui'  de  22  kilomètres.  La  route  de  Soai-Rieng  à 
Nangin  en  passant  p;ii-  Kompong-Cliok  d'une  longueur  de 
26  kilomètres.  La  route  de  Soai-Rieng  à  Tapéang-Robang 
(frontière  de  ïayninh)  qui  doit  relier  Soai-Rieng  au  chef-lieu 
de  Tayninh  et  d'une  lor)gueui"  de  53  kilomètres,  dont  27  sur 
le  territoire  de  Soai-Rieng. 

Cette  dernière  route  sera  entièrement  terminée  en  décem- 
bre 1906  et  ouverte  à  la  circulation  des  voitures  et  des 
automobiles. 

Toutes  ces  routes  sont  carrossables  en  toutes  saisons  et 
possèdent  des  ponts  et  ponceaux  en  bois  ou  en  maçonnerie 
jetés  sur  les  preks  qui  les  traversent. 

Beaucoup  d'autres,  charretières  ou  muletières,  existent 
encore,  mais  la  plupart  n'étant  réellement  utilisables  aux 
charrettes  qu'en  saison  sèche,  il  est  inutile  de  lesénumérer. 

Le  principal  centre  est  Soai-Rieng,  chef-lieu  de  la  circons- 
cription, récemment  érigé  en  centre  urbain.  Formée  en 
partie  de  l'ancien  village  do  Trabec  et  d'un  gros  village  chi- 
nois, la  ville  toute  nouvelle  est  aujourd'hui  une  aggloméra- 
tion d'une  cinquantaine  de  maisons  en  briques  et  en  tuiles 
et  d'une  centaine  de  paillottes.  On  y  compte  à  peu  près  six 
cents  habitants,  la  plupart  annamites  ou  chinois.  Siège  de  la 
Résidence,  de  l'entrepôt  des  Douanes  et  Régies  et  du  gou- 
verneur de  la  province  de  Romduol,  possédant  une  im- 
portante distillerie  d'alcool,  se  trouvant  au  point  terminus 
de  la  navigation,  par  chaloupes,  assis  entre  les  trois  bras  des 
preks:  prek  Kompong-Châk,  prek  Prasant  et  prek  Trabec, 
Soai-Rieng  est  devenu  un  important  entrepôt  commercial.  Ses 
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rues  bien  tracées,  bordées  d'arbres,  larges,  empierrées  et 
bien  éclairées  la  nuit,  lui  donnent  un  aspect  de  petite  ville 
active,  prospère  et  coquette.  Le  commerce  y  est,  en  elïet, 
très  actif,  surtout  à  l'époque  de  la  saison  des  paddys,  qui 
sont  exportés  vers  les  rizeries  de  Gholon,  en  grande  quantité, 
par  l'unique  voie  du  Vaïco.  C'est  alors  que  le  mouvement  de 
la  batellerie  est  le  plus  actif  et  la  population  flottante 
augmente-en  de  notables  proportions  par  l'apport  de  cette 
marine  fluviale.  Il  est  probable  que  Soai-Rieng  deviendra  un 
jour  l'étape  forcée  de  la  route  Saigon-Pnom-Penh  qui  doit 
passer  par  Tram-bang,  Kompong-Trabek  et  Banam.  Lorsque 
cette  route  sera  entièrement  ouverte  aux  voitures  et  aux 
automobiles,  la  ville  actuelle  prendra  une  extension  extraor- 
dinaire. 

Des  études  de  chemins  de  fer  sont  menées  actuellement 
pour  la  construction  d'une  ligne  qui,  partant  de  Saigon,  pas- 
serait par  Tram-bang  et  Go-dau-ha  (Tayninh),  point  où  la 
ligne  frarichirait  le  Grand-Vaïco.  De  Go-dau-ha,  elle  s'en- 
foncerait franchement  vers  l'Ouest,  traverserait  toute  la  cir- 
conscription en  passant  par  Tra-loc,  Bung-trai,  Kompong-Châk, 
Chautrey  et  de  là  se  dérigerait  vers  la  circonscription  de 
Prey-Veng  pour  aboutir  au  Mékong  à  un  point  non  encore 
déterminé.  Si  ce  travail  s'exécutait,  la  valeur  économique  de 
la  circonscription  décuplerait  en  peu  de  temps.  D'ailleurs, 
la  ligne,  d'après  le  projet  actuel,  traverserait  une  des  régions 
les  plus  peuplées  et  les  plus  cultivées  du  Cambodge,  malheu- 
reusement située  hors  des  grandes  voies  de  communication. 

Après  Soai-Rieng,  les  principaux  centres  sont,  dans  la 
province  deRomduol:  l»  Kompong-Chât,  gros  village,  habité 
par  des  Chinois,  des  Annamites  et  des  Cambodgiens,  de  600 
habitatits  environ,  situé  à  10  kilomètres  du  chef-lieu  sur  la  route 
deTayrnnh,  centre  commercial  très  important,  pays  d'élevage 
de  la  volaille,  relié  au  chef-lieu  et  à  Nangin  par  une  route 
carrossable  ;  2^  Nangin  ou  Kompong-Thmey,  village  de  500 
habitants  la  plupart  Chinois  ou  Annamites,  centre  commercial 
sur  la  frontière  de  Tayninh,  à  26  kilomètres  du  chef-lieu.  Dans 
la  province  de  Soai-Téap  ;  3""  Prasant  ou   Losut,    village    de 
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500  habitants,  Chinois,  Aimamit(is  et  Cambo«igicns,  à  10  kilo- 
mètres du  chef-lieu,  centre  commeicial  relié  à  Soai-Rieng,  à 
Socuoc  et  à  Thai-binh  (Gochinchine),  par  une  route  carros- 
sable ;  4"  Kouipong-Ro  sur  la  frofitière  de  Tanan,  village  de 
400  habitants,  centre  d'exportation  de  paddy,  et,  enfin,  Socuoc 
où  existent  une  distillerie  d'alcool  et  un  poste  de  milice. 

Dans  la  province  de  Roméas-Hek,  il  n'existe  aucun  centre 
digne  d'être  mentionné, 

DIVISIONS  ADMINISTRATIVES 

Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  la  circonscription  est  divisée 
en  trois  provinces  ou  Khets  :  Romduol,  Soai-Téap  et  Roméas- 
Hek,  ayant  chacune  un  gouverneur  à  leur  tête  ;  celui-ci  aidé 
dans  son  administration  par  les  fonctionnaires  provinciaux 
ordinaires  Balats,  Sophéas,  Yokebats  et  Smiens.  Chaque 
province,  à  son  tour,  est  divisée  en  Khums,  admiaistrés  par 
un  Mékhumou  Mesrok, assisté  de  chumtups  (sortes  d'adjoints). 

Le  Khum  est  une  division  administrative  absolument  spé- 
ciale au  Cambodge,  et  qui  ne  peut  être  en  rien  comparée  à 
l'un  quelcoiique  des  rouages  de  l'organisation  annamite.  Ce 
n'est,  en  effet,  pas  aussi  impoi'tant  que  le  canton  et  c'est 
plus  que  le  village.  Le  Khum  ne  possède  pas  de  conseil  de 
notables  ;  il  ne  possède  aucuns  biens  fonciers  :  pas  de  Công- 
diên,  pas  de  Cdng-tho.  N'ayant  aucune  recette,  il  ne  possède 
aucune  charge.  Cependant,  en  pratique,  tous  les  habitants 
du  Khum  sont  solidaires  les  uns  des  autres  en  matière  d'im- 
pôts. C'est  le  Mekhum  qui  dresse  les  rôles  d'impôts  c'est  lui 
qui  les  perçoit  moyennant  une  remise.  Il  a  également  dans 
ses  attributions  la  police  de  son  Khum  et  juge*  en  dernier 
ressort  toutes  les  petites  affaires  ressortissant  ordinairement 
de  nos  tribunaux  de  paix  et  de  simple  police.  Il  dirige  égale- 
ment la  première  enquête  pour  toutes  autres  alïaires.  Enfin,  il 
enregistre  et  contre  signe  tous  actes  de  vente  passés  dans  son 
Khum  surtout  ceux  conceinant  les  ventes  d'animaux  auxquels 
il  donne  l'authenticité.  Ainsi  qu'on  le  sait,  l'impôt  foncier 
n'existe  pas  au   Cambodge.   Cet  impôt  est  remplacé  par   un 
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prélèvement  sur  les  produits  du  sol:  ce  sont  les  Acnha-Luôngs 
qui  en  sout  chargés,  les  iVlesroks  n'intervenant  que  pour  les 
renseigner. 

En  dehors  des  Khums,  la  circonscriptior»  comprend  un 
certain  nombre  de  groupements  d'armamites  et  de  chinois 
formantdes villages  s'administrariteux-mêmes,  et  ayant  à  leur 
tête  un  Délégué  <lu  chet  des  annamites  de  chacune  des  provin- 
ces. Ces  chefs  annamites,  désignés  par  élections,  sont  nommés 
par  le  Roi,  sur  la  présentation  de  l'Administration  française. 
Ils  ont  des  pouvoirs  analogues  à  ceux  que  possèdent  les  chefs 
de  congrégations  chinoises.  Ce  sont  eux  qui  sont  chargés 
de  la  perception  des  impôts  de  leurs  ressortissants  et  de 
l'administration  de  leurs  congenèi-es  sous  l'autorité  du 
Résident. 

La  province  de  Romduol  compte  36  Khums  cambodgiens 
et  11  villages  annamites.  La  piovince  de  Soai-Téap  com- 
prend 24  Khums  cambodgiens  et  7  villages  annamites  ;  en- 
tin  la  province  de  Roméas-Hek  (aux  deux  tiers,  couverte  de 
forêts  de  haute  futaie),  ne  possède  que  13  Khums  cambod- 
giens et  2  villages  aruiamites. 

L'administration  française  est  représentée  à  Soai-Rieng  par  : 

•     Un  Résident,  chef  de  la  Circonscriptior)  ; 

Un  Administrateur,  Résident  adjoirit  ; 

Un  Administrateur  stagiaire,  Greffier-notaire  ; 

Un  Commis  des  Services  civils,  Comptable  ; 

Un  Commis  des  Services  civils,  Percepteur*. 

La  milice» composée  de  60  hommes  est  commandée  par 
un  Garde  principal. 

Les  Travaux  publics  sont  dirigés  par  un  Conducteur  et  un 
Surveillant  européens. 

Une  école  Franco-Indigène  résidentielle,  récemment  créée 
et  comptant  une  quarantaine  d'élèves,  est  dirigée  par  un 
instituteur  annamite  auquel  prochainement  va  èti'e  adjoint 
un  instituteur  cambodgien.  Enfin,  il  est  pr'évu,  pour  1906, 
un   hôpital   indigène   avec   un    médecin   français  à   sa   tête, 
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aidé   rlMi)(inniers   indii^ènes  ;  la  construction  de  cet   hôpital 
est  déjà  commencée. 

Les  Dou<anes  et  Régies  comprennent  : 

Un  receveur  à  Soai-Rieng  ; 

Deux  commis,  l'un  à  la  (iistillerie  de  Soai-Rieng,   l'autre  à 
celle  de  Socuoc  et  deux  préposés. 

GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE 

Cultures.  —  Située  comme  elle  l'est,  formant  presqu'une 
enclave  dans  le  territoire  cochinchinois,  la  circonscription 
de  Soai-Rieng  participe  de  ce  dernier  pays  comme  climat  et 
comme  cultures,  surtout  dans  la  province  de  Soai-Téap 
qui  borde,  en  partie,  la  plaine  de  joncs.  La  principale,  pour 
ne  pas  dire  l'unique  culture,  est  celle  du  riz.  Il  se  produit 
annuellement  en  moyenne  près  de  400,000  piculs  de  paddy, 
la  plupart  exportés  sur  la  ville  de  Cholon.  Après  le  paddy, 
viennent  les  cultures  vivrières  :  maniocs,  patates,  ignames, 
haricots,  un  peu  de  maïs.  Mais  il  ne  s'en  fait  que  de  petites  quan- 
tités, pas  même  suffisantes  pour  la  consommation  locale.  Il 
n'y  a  que  très  peu  d'arbres  fruitiers  et  ce  sont  les  provinces 
voisines  qui  fournissent,  en  partie,  les  fruits  et  les  légumes 
nécessaires  aux  habitants. 

La  circonscription  compte,  surtout  dans  les  provinces  de 
Romduol  et  de  Roméas-Hek,  un  grand  nombre  de  palmiers 
à  sucre  qui  sont  exploités  par  quelques  familles.  Mais  il  est 
difficile  de  classer  ces  arbres  parmi  ceux  cultivés.  En  effet 
les  indigènes  ne  les  plantent  ni  ne  les  soignent  :  le  thuot  ou 
palmier  à  sucre  pousse  spontanément  et  commence  à  pro- 
duire au  bout  de  12  ans.  C'est  alors  que  le  cambodgien  s'en 
occupe  pour  lui  prendre  ses  feuilles  dont  il  fait  la  couverture 
de  sa  maison  et  pour  recueillir  le  suc  qu'il  obtient  en  coupant 
la  tige  de  la  fleur  avant  que  celle-ci  n'ait  déchiré  sa  gaîne. 
De  ce  suc,  on  fabrique  du  sucre  et  aussi  un  alcool  peu 
estimé.  f 

On  fait  peu  de  tabac  dans  la  circonscription  et  pas  du  tout 
la  noix-d'arec.  Le  coton  ni  la  canne  à  sucre  non  plus  ne  sont 
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cultivés.  Dans  quelques  villages,  on  trouve  fie  petits  jardins 
de  mûriers  et  quelques  rares  habitatils  font  l'élevage  des 
vers-à-soie. 

Animaux  domestiques.  —  L'élevage  est  très  florissant.  Les 
grandes  plaines,  jamais  inondées,   de  nos   provinces,  forment 
des   prairies   naturelles   très    riches   et   très  grasses,  excel- 
lentes pour   l'élevage  du  bétail.  Les   derniers  recensements 
ont    donné  :    bœufs   et     vaches   13,000     têtes  ;     buffles     et 
bufflesses   22,500;     chevaux    et    juments     2,600    (1).     Ces 
chiffres     seraient   encore  plus  élevés   si    de    fréquentes     et 
désastreuses  épizooties  ne  venaient  dévaster  les   troupeaux. 
On  trouve  aussi  quelques  chèvres  dans  la  circonscription   et 
l'élevage  du  porc  y  est   très   prospère.   Des   porcs   de   race 
française  ont  été  introduits  dans   la  province   par   un  colon 
M.  H.,    il    y   a   quelques    années,    et    donnent   d'excellents 
résultats.  Un  essai  d'élevage  du  mouton  est    tenté  actuelle- 
ment et  semble  devoir  être  couronné  de  succès.  Il  s'agit  d'un 
croisement  do  béliers  de  l'Inde   avec   des  brebis  de    Chine. 
Les  produits  obtenus  ont  tous    réussi  et   présentent  l'aspect 
de  bêtes  robustes  et  rustiques.   Dans  quelques  mois,  il    sera 
possible  d'établii'  si  la  nouvelle  race  se  réproduit  et   si    Ton 
peut  compter,  avec  elle,  constituer  des  troupeaux  nombreux. 

Outre  le  gros  bétail,  la  circonscription  nourrit  encore  un 
grand  nombre  d'animaux  de  basse- cour  (oies,  poules, 
canards,  etc.)  L'exportation  s'en  fait  sur  Saigon  par  des  jon- 
ques qui  en  emportent  de  mille  à  deux  mille  à  la  fois. 

Les  forêts  sont  peuplées  d'animaux  sauvages  de  toutes 
espèces;  on  y  rencontre  l'éléphant,  le  bœuf  et  le  buffle  sau- 
vages, le  cerf,  l'élan,  le  chevreuil,  à  côté  du  tigre  et  de  la 
panthère.  11  s'y  trouverait  encore,  dans  le  Roméas-Hek 
(Roméas  en  cambodgien  signifie  Rhinocéros),  quelques  rhino- 
céros. 


(1)  Parmi  ces  nombres  ne  figurent  ni  les  veaux  et  génisses  au-dessous 
de  trois  ans,  ni  les  bufflons  et  bufflonnes,  ni  les  poulains  et  pouliches  au- 
dessous  de  trois  ans. 
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Dans  nos  plaines,  vivent  le  sanf;lier,  le  lièvre,  la  man- 
gouste, la  civette,   etc. 

Parmi  les  oiseaux,  tons  on  à  pen  pi'ès  tous  les  palmipèdes 
et  échassiers  sont  représentés  dans  notre  région.  Il  y  a  lieu, 
à  ce  sujet,  de  mentionner  spécialement  la  petite  outarde  ou 
canepetiérc  qui  abonde  dans  les  provinces  de  Romduol  et 
de  Soai-Téap,  mais  que  Ton  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs 
en  Gochinchine  ou  dans  les  autres  provinces  du  Cambodge. 

Dans  les  bois  et  dans  les  plaines,  on  rencontre  en  grande 
quantité,  la  perdrix,  le  coq  et  la  poule  sauvage,  le  paon, 
trois  variétés  de  cailles,  des  palombes  et  des  tourterelles,  des 
vanneaux,  etc.  etc. 

En  résumé,  le  pays  est  très  giboyeux  et  les  chasses  sont 
faciles  et  agréables. 

La  flore  de  notre  territoire  ne  ditïère  pas  de  celle  des 
autres  régions  environnantes  et  n'offre  rien  de  particulier. 
A  signaler  cependant  l'existence  d'essences  à  caoutchouc 
dans  les  forêts  de  Roméas-Hek  ainsi  que  celle  du  Chambok  ou 
arbre  à  suif  végétal.  Ces  esseiices  n'ont  encore  jamais  été 
exploitées  et  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  signalé  leur 
présence  ici.  Pour  donner  la  liste  complète  des  essences 
diverses  qui  peuplent  nos  forêts,  on  devrait  copier  l'opuscule 
édité  par  le  service  forestier  auquel  le  lecteur  peut  se  référer 
et  qui  comprend  le  nom  de  tous  les  arbres  que  l'on  rencontre 
au  Cambodge. 

Bien  que  nos  rivières  soient  moins  poissonneuses  que  les 
eaux  du  Mékong  et  de  ses  affluents,  la  pêche  n'en  constitue 
pas  moins  une  branche  assez  importante  de  l'alimentation. 
Le  Petit-Vaïco  surtout  et  ses  affluents  sont  très  peuplés  et 
les  dernières  inondations,  qui  ont  fait  communiquer  les 
bassifis  de  Vaïco  occidental  avec  celui  du  Mékong,  ont 
amené  dans  nos  eaux  une  quantité  considérable  d'alevins.  Le 
poisson  que  l'on  pêche  est  le  Câ-Bông  et  le  Câ-Lôc  et 
nombre  d'autres  variétés.  L'anguille  se  trouve  en  grande 
quantité  ;  enfin  la  sole  et  la  raie  vivent  dans  les  eaux  du 
Prek-Trabec. 
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Tous  les  poissons  de  nos  cours  d'eau  sont  fins  et  n'ont  pas 
ce  goût  de  vase  qui  caractérise  ceux  de  Cochinchine. 

Les  reptiles  sont  :  les  lézards  d'espèces  variées,  le  pangolin, 
la  tortue  et,  enfin,  les  serpents  de  toutes  sortes  et  parmi 
eux  le  redoutable   cobra. 

'  Mines. — Carrières.  —  Il  tv'existe  pas  de  mines  à  Soai-Rieng. 
Depuis  un  an  environ,  la  Résidence  fait  exploiter  une  carrière 
de  limonite  dite  «pierre  de  Bienhoa»  pour  l'empierrement 
des  routes  de  la  circonscription.  Cette  carrière  est  située  à 
5  kilomètres  du  chef-lieu  sur  le  bord  de  la  route  de  Soai-Rieng 
à  Prasant.  Elle  est  très  abondante  et  promet  de  fournir 
pendant  longtemps  encore  à  tous  nos  besoins.  D'autres 
gisements  de  limonite  existent  encore  sur  divers  points, 
entre  autre  à  Kompong-Chàk;,  mais  semblent  moins  importants. 

Industrie.  —  L'industrie  n'est  représentée  que  par  deux 
distilleries  d'alcool  de  riz  assez  importantes,  l'une  au  chef- 
lieu,  l'autre  au  village  de  Socuoc.  La  Résidence  a  fait  cons- 
truire un  four  à  briques  et  un  four  à  tuiles  pour  ses  besoins. 
De  plus,  elle  possède  d'importants  ateliers  de  fer  et  de  bois 
qui  lui  permettent  d'édifier  toutes  ses  constructions  par  ses 
propres  moyens. 

Commerce  général.  —  La  circonscription  de  Soai-Rieng 
exporte  beaucoup  plus  qu'elle  n'importe.  Les  principales 
transactions  commerciales  portent  sur  le  paddy  et  les  ani- 
maux vivants  ;  les  importations  sont  :  la  médecine  chinoise, 
la  bimbeloterie  européenne  ou  américaine,  les  filés  de  coton, 
les  cotonnades,  le  pétrole,  la  porcelaine  commune  de  Chine, 
les  ustensiles  en  terre  cuite,  les  allumettes,  le  tabac,  la  noix 
d'arec,  le  poisson  séché  ou  salé,  le  saumure,  les  fruits  et  les 
légumes. 

Il  est  bien  difficile  d'évaluer  le  chiffre  d'afïaires  qui  se  font 
annuellement  dans  le  pays.  Aucune  statistique  ne  peut  nous 
renseigner  à  cet  égard.  En  estime  à  environ  200,000  piculs 
le  paddy  exporté.  On  peut  évaluer  également  à  50,000 piastres 
le  chiffre  des  ventes  d'animaux  en  Cochinchine. 
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Bien  qiio  ne  possédiuit  (Fautres  bases  quo  de  vagues  rensei- 
gnement», nous  pouvons  estimer  à  plus  (Vuu  million  de  pias- 
tres le  total  des  exportations  et  des  importations,  non  compris, 
bien  entendu,  le  commerce  local  c'est-à-dire  les  échanges  qui 
se  font  dans  les  limites  des  frontières  de  la  circonscription. 

GÉOGRAPHIE   HISTORIQUE  ET  POLITIQUE 

Histoire  locale.  —  Malgré  toutes  les  recherches,  il  a  été 
impossible  (le  trouver  un  document  concernant  l'histoire  de 
ce  pays  avant  l'établissement  du  Protectorat  Français.  Nous 
n'avons  pu  recueillir  non  plus  aucune  tradition  orale  digne 
d'être  mentionnée  —  Cependant,  étant  donnée  sa  situation 
géographique,  la  facilité  d'accès  de  ses  plaines  du  côté  de 
l'Est,  il  est  impossible  que  la  circonscription  de  Soai-Rieng 
n'ait  pas  vu  se  dérouler  sur  son  sol  de  nombreuses  péripéties 
de  la  lutte  de  si  longue  durée  et  d'où  est  sorti  vaincu  le 
Cambodge,  entre  les  races  Khmer  et  Annamite.  Qui  sait  si 
ces  plaines,  aujourd'hui  dépeuplées^  n'ont  pas  connu  autre- 
fois une  ère  de  richesse  ?  Peut  être  là  où  actuellement  nous 
ne  rencontrons  que  le  silence,  le  désert  monotone  et  la 
brousse  hostile,  se  trouvaient  autrefois  des  villages  joyeux 
et  bruyants,  une  population  dense  et  heureuse  et  des  cultures 
nombreuses  et  variées.  Les  traces  d'anciens  canaux  d'irrigation 
agricole  le  laissent  supposer.  Mais  les  pages  de  l'histoire  ont 
été  déchirées  et  jetées  aux  vents.  C'est  sur  le  sol  seulement 
que  nous  pouvons  essayer  d'épeler  les  choses  du  passé,  les 
choses  mortes  et  bien  mortes,  car  aujourd'hui  nos  ruines 
elles-mêmes  sont  en  ruine  et  quelques  fragments  seulement 
de  leurs  pierres  mutilées  nous  apprennent  qu'un  grand 
peuple  fut  naguère  ici. 

En  dehors  des  ruines  du  village  de  Bassac  (Romduol)  très 
connues  et  qui  ont  été  classées  parmi  les  monuments  histo- 
riques par  l'Ecole  Française  de  l'Extrême-Orient,  bien  qu'il 
n'en  reste  plus  qu'une  tour  aux  trois  quarts  démolie  et  quel- 
ques tas  de  briques,  il  existe  encore  dans  la  province  de 
Roméas-Hek,  au  village  de   Chi-ho,    une   tour  brahmanique 
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de  5  met.  50  cent,  de  côté,  haute  de  6  met.  50  cent.,  et 
renfermant  deux  statues  brahmaniques  en  pierre  et  une  statue 
en  bronze.  On  rencontre  encore  d'autres  vestiges  de  monu- 
ments anciens  dans  diverses  parties  de  la  province  de 
Romduol,  près  de  Kompong-Ghâk,  mais  aucune  fouille  n'y 
a  été  faite.  Il  serait  intéressant  de  les  faire  étudier  plus  complè- 
tement par  un  savant  technicien.  Ce  vœu  ne  paraît  pas  déplacé 
dans  cette  courte  monographie  à  celui   qui   l'écrit. 

L'histoire  ancienne  et  relativement  moderne  de  notre 
région  ne  pouvant  être  faite,  rappelons  seulement  les  faits 
principaux  de  notre  histoire  contemporaine. 

C'est  en  1885,  après  que  la  rébellion,  qui  avait  secoué  tout 
le  Cambodge,  fût  réduite,  que  Ton  décida  de  créer  une 
circonscription  administrative  dans  cette  partie  du  royaume, 
création  que  rendaient  nécessaires  et  l'éloignement  des  trois 
provinces  de  la  capitale  et  leur  proximité  de  notre  Colonie  de 
Cochinchine. 

M.  Pallier,  Vice-Résident,  fut  chargé  de  l'organisation  de 
cette  nouvelle  circonscription.  Il  établit  d'abord  le  siège  de 
la  Résidence  à  Soai-Rieng,  village  situé  sur  le  Prek-Ghantrey 
à  environ  huit  kilomètres  du  chef-lieu  actuel.  Mais  bientôt  il 
s'aperçut  que  le  cours  d'eau  baignant  Soai-Rieng  offrait  trop 
de  difficultés  à  la  navigation,  et  transporta  la  Résidence  à 
Tra-ho  ou  Pota-ho  sur  la  rive  gauche  du  Prek-Trabec,  à  deux 
kilomètres  de  la  chrétienté  de  Trabec.  A  cette  époque  les 
transferts  de  chefs-lieux  n'entraînaient  pas  de  gros  frais,  les 
bâtiments  administratifs  ne  comprenant  qu'une  ou  deux 
légères  paillettes  aussi  vite  démontées  que  transportées  et 
réédifîées.  Mais  à  Pota-ho  encore  on  ne  se  trouva  pas  bien  : 
un  dos  d'âne  situé  dans  le  lit  du  Prek-Trabec,  entre  ce 
dernier  village  et  Pota-ho,  barrait  le  passage  de  la  rivière 
aux  chaloupes  ;  on  procéda  alors  à  un  troisième  exode  et  on 
s'établit  sur  la  rive  droite  près  du  Trabec.  Une  Résidence  en 
briques  et  tuiles  fut  construite  et  peu  à  peu  autour  s'édifièrent 
les  bâtiments  définitifs  des  diverses  administrations.  Au- 
jourd'hui le  centre  Européen  comprend,  outre  la  Résidence 
et  ses  dépendances,  dix   bâtiments,  et  chaque  jour  s'élèvent 
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de  nouvelles  constructions  (école,  logement  du  médecin, 
perception,  hôpital,  logement  du  garde  principal,  etc.,  toutes 
maisons  prévues  pour  1906). 

Une  distillerie  et  un  quartier  commerçant  surtout  habité 
par  des  chiïiois  se  construisirent  rapitlement. 

STATISTIQUE  ADMINISTRATIVE 

Depuis  le  1er  janvier  1904,  la  circonscription  a  été  dotée 
d'un  budget  résidentiel,  administré  par  le  chef  de  la  province 
et  discuté  et  voté  par  un  conseil  élu  dont  les  membres  sont 
pris  parmi  la  population  cambodgienne.  Ce  conseil  comprend 
neuf  membres  élus  plus  le  gouverneur  de  chacune  des 
provinces. 

Les  recettes  qui  se  montent,  pour  1906,  à  52,864  piastres 
60  cents  pour  le  budget  primitif  résidentiel,  proviennent,  pour 
la  plus  grande  partie,  des  prestations  ;  les  autres  recettes  sont 
le  produit  des  centièmes  additionnels  et  des  fermages  des 
marchés.  Les  dépenses  comportent  la  construction  et  l'en- 
tretien des  routes  et  des  ponts,  Tédification  et  l'entretien  des 
divers  immeubles  appartenant  à  la  Résidence  ou  au  Service 
local,  les  salaires  des  ouvriers  et  employés  du  Service  rési- 
dentiel, etc.  etc.  ;  enfin  toutes  dépenses  concernant  la  circons- 
cription . 

Les  recettes  du  budget  local  qui  se  sont  élevées,- à  la  clôture 
de  l'exercice  1904,  à  90,819  piastres  89  3ents  portent  princi- 
palement sur  les  droits  sur  les  paddys  et  sur  l'impôt  personnel 
des  asiatiques. 

Enfin  le  budget  général  a  comme  recettes  le  produit  des 
diverses  régies.  En  1904,  ces  recettes  ont  été  (d'après  les 
versements  etïectués  par  l'Entreposeur  des  Douanes  et  Régies 
à  la  perception  de  Soai-Rieng)  de  26,899  piastres  16  cents. 
Mais  ce  chiffre  n'est  donné  que  sous  réserves,  les  moyens  de 
contrôle  nous  mimquant  pour  en  vérifier  l'exactitude. 

Industriels. — Colons.  —  Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut  il  n'existe 
aucune  industrie  dans  la  circonscription  si  l'on  en  excepte 
les  deux  distilleries  d'alcool. 
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Un  seul  colon  français  est  établi  à  Soaî-Rieng  et  encore  ses 
terres  sont-elles,  en  partie,  sur  le  territoire  de  Tanan,  car 
sa  propriété  est  située  au  village  de  Kompong-Chamlong  sur 
le  Petit-Vaïco  et  juste  à  la  frontière  du  Cambodge  et  de  la 
Cochinchine.  Ce  colon,  M.  H.,  contrôleur  des  Douanes 
et  Régies  en  retraite,  s'est  installé  dans  ce  coin  du 
Cambodge  depuis  environ  huit  ans.  Jusqu'à  ces  dernières 
années  il  se  livra  surtout  à  l'élevage,  défrichant  peu  à  peu 
la  brousse  autour  de  son  établissement.  Des  épizooties,  un 
typhon,  des  inondations,  ne  découragèrent  pas  ce  vaillant 
français  qui  mit  toute  sa  petite  fortune  dans  son  entreprise. 

Enfin,  le  succès  semble  avoir  couronné  sa  patience 
et  son  opiniâtreté.  Actuellement  il  se  trouve  à  la  tête 
d'uu  troupeau  de  150  buffles  et  de  plus  de  200  bœufs  ou  vaches 
sans  oublier  une  porcherie  très  importante  et  dont  les  sujets 
figureraient  avec  honneur  dans  n'importe  quel  concours.  Plus 
de  300  hectares  de  rizières  sont  en  pleine  production  et  le 
terrain  a  été  préparé  pour  porter  ce  chiffre  au  double  l'année 
prochaine. 

Population.  —  La  population  française  s'élève  à  trente  per- 
sonnes dont  quatre  femmes  et  six  enfants. 

D'après  le  dernier  recensement,  fait  en  janvier  1905,  la 
population  asiatique  s'élèverait  au  total  de  74,468  individus 
se  décomposant  ainsi  :  Cambodgiens  64,404;  Annamites  7,844; 
Chinois  2,220.  Cette  population  se  répartit  dans  les  trois 
provinces  de  la  manière  suivante  :  Romduol  :  34,217  cambod- 
giens, 3,143  annamites  et  1,581  chinois  ;  Soai-Téap  :  18,116 
cambodgiens,  4,352  annamites,  549  chinois  ;  Roméas-Hek  : 
17,971  cambodgiens,  449  annamites,  90  chinois. 

Il  existe  certainement  parmi  ces  gens  des  métis  des  diverses 
races,  mais  il  est  difficile  de  les  distinguer  ;  ceux-ci  en  etïet 
suivant  la  nationalité  du  père  ou  de  la  mère  et  étant  par  suite 
inscrits,  soit  comme  chinois,  soit  comme  annamites,  soit 
comme  cambodgiens.  Egalement  sont  inscrits  sous  le  nom  de 
cambodgiens,  quelques  Chams  et  Laotiens  dont  les  pères  ont 
immigré  dans  le  pays  depuis  plusieurs  générations. 


^  61  - 

Organisation  scolaire.  —  Jusqu'en  1905,  il  n'existait  aucun 
établissement  otficiel  d'enseignement.  Cette  lacune  fut  comblée 
l'année  (iernière;  une  école  franco-indigène  fut  créée  à  Soai- 
Rieng.  Elle  compte  actuellement  une  quarantaine  d'élèves  de 
toutes  nationalités  (cambodgiens,  chinois  et  annamites).  Cette 
école  a  à  sa  tête  un  directeur  annamite  auquel  prochainement 
sera  adjoint  un  instituteur  cambodgien.  Pour  le  moment 
l'école  se  tient  dans  deux  compartiments  loués  à  des  parti- 
culiers, mais  un  local  spécial  est  en  voie  de  construction  pour 
cet  établissement  dans  le  centre  de  la  ville. 

L'école  de  Soai-Rieng(personnel  et  matériel)  est  entièrement 
entretenue  par  le  budget  résidentiel.  L'instruction  qu'y 
reçoivent  les  élèves  est  essentiellement  élémentaire;  on  leur 
apprend  d'abord  à  comprendre  et  à  parler  le  français.  Après 
ce  premier  dégrossissement  on  leur  enseigne  à  lire  et  à  écrire 
dans  notre  langue  et,  enfin,  on  leur  inculque  les  premiers 
éléments  de  géographie,  d'arithmétique  et  d'histoire  (spécia- 
lement l'histoire  de  l'Indo-Ghine).  Le  but  poursuivi  n'est  en 
etlet  de  faire  des  enfants  non  seulement  pas  des  savants  mais 
même  des  simples  secrétaires  ou  des  interprètes.  Nous  cher- 
chons à  répandre  notre  langue  à  comprendre  les  indigènes  et 
à  en  être  compris;  là  se  borne  notre  ambition. 

♦ 
Un  projet  d'école  professionnelle,  corollaire  presqu'obligé 
de  programme  qui  précède,  est  à  l'étude.  Les  ateliers  de  bois, 
de  fer  et  les  fabriques  de  tuiles  et  de  briques  de  la  Résidence* 
sont  tout  indiqués  pour  former  des  ouvriers  parmi  les  jeunes 
élèves  de  notre  école,  lorsque  ceux-ci  sauront  assez  notre 
langue  pour  s'en  servir  oralement  ou  par  écrit  sans  difficultés. 
On  espère,  avec  ce  système,  posséder  d'ici  quelques  années 
de  bons  ouvriers  et  contre-maîtres,  chefs  de  chantiers  ou 
surveillants  de  travaux,  sans  avoir  besoin  comme  actuellement, 
de  faire  appel  à  la  main-d'œuvre  chinoise. 

• 
En  dehors  de  l'école  tVanco-indigène  de  Soai-Rieng,  l'ensei- 
gnement  est    donné  par   les    bonzes   dans    les    nombreuses 
pagodes   qui  se  ti'ouvent  un  peu  sur   tout  le   territoire.    Cet 
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enseignement  ne  comprend  que  l'étude  des  caractères  cam- 
bodgiens et  un  peu  de  morale,  mais  est  nul  en  tout  autre 
matière. 

Les  missionnaires  catholiques  possèdent  également  trois 
petites  écoles  où  ils  les  apprennent  aux  petits  garçons  à  lire 
et  à  écrire  en  Quoc-ngu  ;  aux  petites  filles  à  lire  seulement. 

Chrétientés.  —  La  Société  des  Missions  Etrangères  s'est 
établie  dans  la  circonscription  depuis  plus  de  50  ans.  Elle  est 
actuellement  représentée  par  trois  prêtres  européens  et  un 
prêtre  annamite  sans  compter  quelques  catéchistes.  —  Un 
missionnaire  européen  est  établi  à  Soai-Rieng,  un  autre  au 
village  de  Prasant,  le  troisième  a  sa  résidence  au  village  de 
Somrong  (Romduol)  près  de  la  frontière  de  Cochinchine  ; 
enfin  le  prêtre  annamite  est  fixé  au  village  deTaloc(Soai-Téap). 
Malgré  l'ancienneté  des  établissements  catholiques,  la  religion 
chrétienne  est  loin  de  progresser  dans  ce  pays.  —  En  effet  on 
ne  compte  en  tout  et  pour  tout  (hommes,  femmes  et  enfants) 
que  mille  neuf  cent  deux  chrétiens,  ce  qui  équivaut  à  moins 
de  3  pour  100  de  la  population  totale,  et  encore  combien  de 
ces  chrétiens  ne  le  sont  que  lorsque  leur  intérêt  les  incite  à 
se  parer  de  ce  titre. 

Tous  ces  catholiques  sont  de  race  annamite  à  part  un  chi- 
nois et  un  cambodgien,  ce  dernier  originaire  d'ailleurs  de 
Cochinchine;  presque  tous  ces  chrétiens  sont  aussi  immigrés 
venus  de  diverses  provinces  de  Cochinchine  d'où  la  misère  ou 
d'autres  causes  les  ont  chassés. 

Comme  dans  tout  le  reste  de  l'Indo-Chine,  les  chrétiens 
forment  ici  des  groupements  séparés,  ne  se  mêlant  pas  au 
reste  de  la  population,  même  quand  les  représentants  de 
celle-ci  sont  de  même  race  que  la  leur. 

Les  piincipaux  centres  des  chrétientés  sont  : 

Trabec  (Romduol) 503  chrétiens  (siège  d'un  «lis- 

sioiuiaii'e  européen)» 
Ba:-^sac  (Romduol) 96  chrétiens. 
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Prasant  (Soai-Ténp) 180  f;hi'éliens  (siège  d'un  mis- 
sionnaire europé<»n). 

Biingtrai  (Romduol) 100  rlirètiens. 

Taloc  (Soai-TéapJ 450  chrétiens  (siège  «l'un  prêtre 

annamite). 

Socuoc  (Soai-Téap) 45  chrétiens. 

Langœnn  (Romduol) 33  chrétiens. 

Moreac  (Romduol) '25  chrétiens. 

Somrong  (Romduol) 450  chrétiens  (siège  d'un  mis- 
sionnaire européen). 

Kompong-Ghak(Romduol)      20  chrétiens. 

Soit  au  total  1902  chrétiens  sui*  une  population  de  74,468 
habitants. 

Le  district  de  Soai-Rieng  relève^  au  point  de  vue  spirituel, 
du  diocèse  du  Cambodge  dont  le  Vicaire  a[)Ostolique  est 
i'évêque  de  Pnom-Penh. 
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LA  COMMUNE  ANNAMITE 


Lorsqu'à  la  période  troublée  de  la  conquête  succéda  Père 
de  la  pacification  ;  quand  vint  le  moment  de  réorganiser  et 
d'administrer  l'admirable  pays  que  la  fortune  des  armes 
nous  avait  donné,  les  chefs  expérimentés  auxquels  la  France 
confia  les  destinées  de  sa  nouvelle  colonie  firent  preuve  d*un 
rare  esprit  de  prudence  et  de  sagesse  en  respectant  scrupu- 
leusement les  usages  et  les  coutumes  du  peuple  qu'ils 
étaient  chargés  de  gouverner,  et  en  maintenant  intactes  ses 
institutions  séculaires.  Parmi  celles-ci  figurait,  au  premier 
rang,  l'organisation  communale  indigène. 

Formant  une  unité  municipale  très  unie  et  très  compacte, 
capable  de  s'administrer  par  elle-même,  d'acquérir,  de  pos- 
séder et  même  d'aliéner  sous  certaines  réserves,  la  commune 
annamite  s'otïrait  aux  nouveaux  occupants  comme  une 
véritable  personne  morale,  et  présentait  ainsi  tous  les 
éléments  d'une  incomparable  force  administrative  dont  il 
suffisait  de  savoir  profiter.  C'est  ce  que  comprirent  à  mer- 
veille les  Amiraux-Gouverneui's  en  laissant  à  cette  collectivité 
son  autonomie  et  ses  prérogatives,  pour  n'intervenir  dans  les 
affaires  qui  la  concernaient  qu'à  titre  de  protection,  et  dans 
l'application  des  mesures  d'assistance  physique  et  morale 
que  tout  gouvernement  doit  à  ses  administrés. 

Cet  état  de  choses  s'est  maintenu,  survivant  à  toutes  les 
modifications  que  le  développement  de  notre  influence  en 
Gochinchine  devait  nécessairement  amener  ;  et  aujourd'hui 
encore^  la  commune  indigène,,  quoique  amoindrie,  vit  de  sa 
vie  propre,  sous  le  simple  contrôle  tutélaire  du  représentant 
de  l'autorité  administrative  dans  la  province. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  fixer,  en  tête  de  ces  pages 
consacrées  à  l'étude  de  la  société  annamite,  les  principaux 
rouages  de  cette  orgamsation  sociale  que  beaucoup  de  peu- 
ples de  notre  vieille  Europe  auraient  pu  prendre  pour  modèle. 
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Voici  d'abord  le  décor.  —  La   vaste  plaine  de  Cochinchine 
s'étale   devant    nous:    aride   et  nue   pendant  la  saison  sèche, 
elle  se  couvre  à    l'infitii,  lorque   la  pluie  bienfaisante  vient  la 
raminer,  d'un    immense    Lapis   de    verdoyantes  rizières  d'où 
émergent  ça  et  là  le  talus  gazonné   ou  la  blanche  maçonnerie 
de  quelque   tombeau.    Alors   tout    renaît.  Ici,  un  groupe  de 
buffles  s'ébat  lourdement  dans    la  vase  ;  leurs  massives  crou- 
pes   d'airain   et  leurs    mufles   sauvages    émei'gent   seuls  de 
Peau  bourbeuse  :  un  garçonnet,  campé   à    califourchon  sur 
l'un  d'eux,  est   le  minuscule  berger  de  ce  monstrueux  tiou- 
peau.    Voici,    près   d'eux,  un   vol     de    blanches   aigrettes; 
friandes  de  menus  parasites,  elles  vont  s'abattre  sur  les  mons- 
tres et   picorent  gloutonnement  sur  cette  large  table  copieu- 
sement servie.  Là,   dans  une  proche   rizière,  se  déroule  sous 
nos  yeux    une   véritable   idylle   virg^ilienne:    alignés    en  lon- 
gue file,  garçons  et  lilles  procèdent   gaîment   au   repiquage 
des   semis.  Ils   vont   ainsi,  côte   à   côte,   de  sillon  en  sillon, 
les   pantiUons   audacieusement   retroussés  jusqu'à  mi-cuisse, 
les   vêtements   enroulés   autour   de    la  taille  ou  bien  encore 
le  torse  nu,  et  leurs  jeunes  corps,  sveltes  et  élancés,    se    dé- 
tachent   nettement,    sur   le    bleu    cru    du  ciel,    en    fines  et 
élégantes  silhouettes.  Plus  loin,  un   notable  attardé,   le  para- 
pluie   d'ordonnance    sous   le    bras,    se    hâte   vers  la  maiso<î 
commune  voisine,   et    suit  d  un  pas  assuré   le  talus  étroit  et 
glissant  qui  serpente   à  travers    la   campagne:   un  marchand 
ambulant,  l'échiné    courbée  sous  le    double  faix  suspendu  à 
chaque  bout  de  son  fléau,  le  suit  allègrement,  en  inconscient 
équilibriste. 

Cependant  l'intense  vie  des  tropiques  éclate  de  toutes 
parts  en  mille  bi'uissements  stridents,  en  mille  bourdonne- 
ments aigus  ou  sonores:  l'étrange  croassement  du  crapaud- 
buffle  forme  la  note  grave  de  ce  bruyant  concert,  tandis  que 
flamboie  le  grand  soleil  d'Orient,  inondant  de  ses  rayons 
qui  vivifient  et  qui  tuent,  le  sol  millénaire  d'Amiam. 

Au  loin,  tout  au  bout  de  l'horizoïi,  une  longue  bordure 
d'arbres,  légèrement  estompée  par  la  brume,  masque  l'un  de 
ces  innombrables  cours  d'eau   auxquels   nous  avons  conservé 
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en  souvenir  de  nos  anciens  frères  d'armes,  le  nom  pittores- 
que d'Arroyo,  et  qui  sillonnent,  en  tous  sens,  le  delta  du 
grand  tleuve.  Double  source  de  richesse  et  de  fécondité, 
l'arroyo  est,  à  la  (ois,  une  incomparable  voie  commerciale, 
une  route  qui  marche,  et,  avec  l'aide  de  la  marée,  urj  inépui- 
sable canal  d'irrigation.  L'annamite,  né  malin,  ne  pouvait 
manquer  d'apprécier  tous  ces  avantages,  et,  pour  en  profiter, 
s'est  invariablement  installé  sur  les  rives  fortunées:  C'est  là 
que  nous  allons  retrouver  le  village  que  nous  désirons 
visiter. 

Ce  sont,  d'abord,  semées  de  distance  en  distance,  quel- 
ques cases  en  torchis  recouvertes  de  paillottes,  blotties  au 
millieu  des  palmiers  et  des  bambous:  puis,  les  habitations 
se  rapprochent,  prennent  peu  à  peu,  avec  leurs  couvertures 
en  tuiles,  un  Mspect  plus  confortable,  pour  se  grouper,  enfin, 
autour  de  la  maison  commune,  et  former  le  véritable  centre 
commercial  du  village. 

Un  peu  à  l'écart,  à  l'ombre  de  quelques  grands  manguiers 
au  feuillage  sombre  et  touffu  ou  d'un  immense  banian  sécu- 
laire, se  dresse  le  toit  moussu  de  quelque  vieille  pagode, 
discrètement  fréquentée:  Bouddha  est  d'humeur  débonnaire 
et  veille  de  loin  sur  ses  sceptiques  enfants. 

C'est  dans  ce  cadre  pittoresque  dont  l'ensemble  ne  man- 
que pas  d'un  certain  caractère  de  douce  et  calme  poésie, 
que  se  déroule  la  véritable  vie  annamite. 

Luro,  auquel  tous  ceux  qui  ont  l'intention  de  pénétrer 
l'âme  annamite  doivent  toujours  avoir  recours,  a  appliqué  à 
l'organisation  communale  indigène  la  définition  suivante  ; 
l'on  ne  saurait  en  trouver  de  plus  concise   ni  de  plus  exacte. 

«  La  commune  est  un  petit  état  gouverné  oligarchiquement 
(k  par  des  notables  qui  se  recrutent  eux-mêmes.  » 

Elle  est  administrée,  en  effet,  par  un  conseil  de  grands 
notables  (Càc-chû-c),  dont  le  nombre  varie  suivant  son  impor- 
tance. Les  membres  de  cette  assemblée  sont  choisis  parmi 
les  propriétaires  fonciers  du  village  ou  ceux  de  ses  habitants 
les  plus  aisés  dont  l'honorabilité  et  l'intelligence  pratique  ont 
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pu  être  longuement  appréciés.  Il  existe,  d'ailleurs,  entre- 
eux  une  véritable  hiérarchie  scrupuleusement  respectée,  et 
dans  laquelle  nul  ne  peut  prendre  rang  sans  avoir  passé  par 
les  grades  inférieurs  ;  c'est  ainsi  que  pour  être  nommé  aux 
fonctions  de  début  de  Hitong-hào,  il  faut  avoir  rempli,  pendant 
une  année  au  moins,  l'emploi  de  petit  notable  et  être  âgé  de 
24  ans  révolus.  Toute  vacance  est  comblée  par  l'assemblée  elle- 
même,  dans  les  formes  prescrites  par  la  coutume  et  les 
règlements. 

Le  conseil  des  notables  se  réunit  fréquemment  à  la  maison 
commune  du  village  pour  y  discuter  les  intérêts  qui  lui  sont 
confiés,  et  ces  séances,  où  chacun  émet  avec  calme  son  avis 
mûrement  pesé  et  réfléchi,  pourraient  servir  de  modèle  à 
beaucoup  de  nos  assemblées. 

A  côté  des  attributions  générales  d'administration  et  de 
police  qui  appartiennent  au  conseil  des  notables,  chacun  de  ses 
membres  exerce,  en  outre,  dans  la  commune,  des  fonctions 
plus  spécialement  affectées  à  son  titre  et  à  son  rang  :  leur 
ériumération  nous  fera  connaître,  avec  la  composition  même 
de  l'assemblée  municipale,  les  détails  intimes  de  la  vie  com- 
munale indigène. 

Au  premier  rang  est  placé  leHwo-ng'càj  véritable  patriarche 
choisi  le  plus  souvent  parmi  les  d(3scendants  du  fondateur  du 
village  ;  il  préside  de  droit  le  conseil  des  notables  et  veille, 
avec  le  Htc-ang-chu,  qui  le  remplace  en  cas  d'empêchement 
ou  d'absence,  et  les  deux  notables  immédiatement  inférieurs, 
le  Hwong-sw  et  le  Hwmig-trwb'ng ,  à  ce  que  tous  le  m  s  collè- 
gues remplissent  leurs  fonctions  avec  zèle.  Ils  administrent 
de  concert  les  biens  communaux  et  établissent  le  budget 
communal  en  surveillant  les  recettes  et  les  dépenses.  C'est  à 
eux  qu'appartient  enfin  la  garde  de  la  caisse  du  village. 

A  la  suite  de  ce  véritable  état-major  vient  d'abord  le 
Hucrng-chdnh,  dont  la  missio\)  consiste  à  assister  de  ces  conseils, 
à  surveiller  et  à  guider  dans  l'exercice  de  leurs  délicates 
fonctions,  le  maire  ou  Xh-truo-ng ,  le  Hwong-thdn  et  le  Hwmig- 
hdo  ;  et  qui  sert  en  outre  d'arbitie  eritre  les  habitants  de   la 
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commune  lorsque  de  menues    contestations   s'èlèverit  entre- 
eux  :  il  est  de  ce  chef,  le  pins  occupé  des  grands  notables. 

A  côté  de  lui,  le  Hwcrnfi-gido  est  spécialement  chargé,  en 
véritable  éducateur  de  la  jeunesse,  de  guider  de  ses  conseils 
et  d'initier  à  leurs  fonctions  les  notables  de  rang  inférieur 
qui  aspirent  aux  honneurs. 

Puis  vient  le  Hitong-quàn,  qui  dirige  la  police  administra- 
tive et  judiciaire  du  village  et  auquel  incombe  plus  particuliè- 
lement  la  recherche  des  crimes  et  des  délits  qu'il  doit 
porter  à  la  connaissance  du  Parquet  par  l'intermédiaire  de 
l'un  ou  l'autre  des  trois  notables  exécutifs  dont  nous  allons 
nous  occuper  dans  un  instant.  Il  a  également,  et  au  même 
titre,  la  surveillance  des  voies  terrestres  et  fluviales,  des  ponts, 
des  chemins  de  fer  ou  des  lignes  télégraphiques  qui  traver- 
sent la  commune. 

Le  Thu'bo  ou  Hwcrng-ho,  qui  le  suit  immédiatement  dans 
la  hiérarchie,  est  le  véritable  archiviste  du  village;  la  conser- 
vation des  rôles  d'impôt  et  du  Bia-hô,  et  la  tenue  du  registre 
des  recettes  et  dépenses,  sont  confiées  à  ses  soins,  ainsi  que 
la  garde  du  mobilier  et  du  matériel  de  la  commune. 

Enfin,  en  dernier  rang,  figurent  les  trois  notables  majeurs 
dont  les  fonctions  consistent  essentiellement  à  mettre  le 
village  en  rapport  avec  les  divers  services  de  la  province,  et 
plus  particulièrement  avec  l'Administrateur  et  le  Parquet  :  ce 
sont,  le  maire  ou  Xà-triràng ,  qui  est  le  représentant  le  plus 
direct  de  l'autorité  centrale  datis  la  commune,  le  Hmong-thân 
et  le  Hwmig-hào.  Ces  trois  notables  sont  spécialement  char- 
gés de  la  perception  des  impôts  et  de  leur  versement  au 
Trésor,  de  la  police  communale,  du  transfert  des  affaires 
à  l'Administration  et  à  la  Justice,  et,  réciproquement,  de  la 
transmission  à  la  commune  des  ordres  de  l'autorité.  Mais  là 
ne  s'arrête  pas  leur  tâche. 

Nous  les  retrouvons,  en  elïet,  sur  la  brèche,  lorqu'il  s'agit 
d'assurer,  sous  le  contrôle  du  parquet,  l'exécution  des  arrêts 
ou  des  jugements  rendus  en  matière  indigène.  Tous  les  actes 
énumérés  dans   l'arrêté  de  1882,    depuis  la  notification  des 


—  72  — 

décisions  jusqu'à  la  broussailleuse  procédure  de  la  saisie 
incombent  à  ces  huissiers  improvisés.  Lorsque  les  prescrip- 
tions exigées  par  la  loi  ont  été  omises  par  eux  et  que  la 
nullité  des  opérations  auxquelles  ils  ont  procédé  est  légale- 
ment prononcée,  ils  peuvent  être  l'objet,  de  la  part  de  l'ac- 
quéreur évincé,  d'une  action  en  dommages-intérêts,  en  répa- 
ration du  préjudice  qu'ils  ont  ainsi  causé  par  leur  faute.  Il  en 
est  de  même  lorsqu'il  leur  arrive  de  saisir,  par  erreur,  un 
immeuble  autre  que  celui  appartenant  au  débiteur  poursuivi- 
Il  leur  est,  d'autre  part,  absolument  interdit  de  se  rendre 
adjudicataires  des  objets  compris  dans  la  vente  à  laquelle  ils 
sont  chargés  de  procéder  ;  toute  adjudication  faite  à  leur 
profit  est  nulle,  et  peut  même  donner  lieu,  en  cas  d'entente 
frauduleuse,  à  des  poursuites  en  dommages-intérêts.  Ce  sont 
là,  comme  on  le  voit,  de  graves  responsabilités.  Ajoutons,  ce- 
pendant, que  l'accomplissement  de  ces  formalités  donne  lieu, 
au  profit  de  ces  agents,  à  certains  émoluments  et  à  un  tant 
pour  cent  sur  le  produi^t  de  la  vente,  justes  rétributions  du 
travail  qui  leur  incombe. 

A  d'autres  occasions,  les  trois  notables  exécutifs  devien- 
nent notables  instrumentaires,  et,  véritables  protées,  se  trans- 
forment en  notaires  de  campagne.  La  plupart  des  transactions 
conclues  entre  indigènes,  les  partages  et  les  testaments,  après 
avoir  été  rédigés  par  les  parties  intéressées  ou  par  leurs 
soins,  sont  soumis  à  la  certification  de  ces  notables  qui 
y  apposent  leurs  signatures  et  le  cachet  de  la  commune  : 
cette  formalité  a  pour  eiïet  de  donner  au  contrat  le  caractère 
d'authenticité  et  de  lui  conférer  toutes  les  prérogatives  atta- 
chées aux  actes  de  cette  nature,  et  notamment  celle  de 
faire  foi  en  justice  jusqu'à  inscription  de  faux. 

Ce  dernier  mode  de  procéder,  essentiellement  pra- 
tique, a  soulevé  de  nombreuses  critiques  :  nous  les  croyons 
mal  fondées.  L'intervention  des  notables,  à  l'exclusion  d'un 
fonctionnaire  quelconque,  otïre,  en  elïet,  des  garanties  que 
l'on  ne  saurait  méconnaître  :  placées  sur  les  lieux  mêmes  et 
vivant  de  la  même  vie  que  les  parties  contractantes,  ces  auto- 
ritées  locales  ont  le  grand  avantage  de  connaître  exactement 
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la  situation  de  ceux  qui  ont  recours  à  leur  office,  l'origine  de 
la  propriété  des  biens  fiiisant  le  plus  souvent  l'objet  du  contrat 
et  la  sincérité  des  déclarations  et  des  titres  qui  sorU 
produits  devant  elles  à  l'appui  des  conventions  à  inteivernr. 
Comme  en  matière  d'exécutioa  des  jugements,  les  notables 
certificateurs  sont  d'ailleurs  personnellement  responsables 
des  énonciations  contenues  dans  les  actes  relativement  à  la 
question  de   propriété. 

Ces  multiples  fonctions,  essentiellement  gratuites,  et  parfois 
fort  délicates  à  remplir,  rendent  souvent  difficile  le  recru- 
tement de  ces  précieux  auxiliaires,  dont  la  nomination  est 
soumise  à  l'agrément  de  l'Administration  et  dont  les  charges 
sont  annuelles. 

Au-dessous  des  notables  majeurs  s'agite  activement  l'es- 
saim des  petits  notables,  agents  de  rang  inférieur  auxquels 
incombe  le  soin  de  faire  exécuter  les  décisions  prises  par  le 
conseil  et  les  ordres  de  l'autorité,  et  de  veiller  à  la  police  et 
au  bon  ordre  du  village.  Gomme  leurs  anciens,  ils  ont  cha- 
cun des  fonctions  spéciales.  Citons  parmi  eux  :  le  L^-Trworng 
ou  Pho-xa,  véritable  adjoint  au  maire,  comme  l'indique  son 
titre,  et,  dans  les  grandes  communes,  les  Ap-tncang  ou  délé- 
gués du  maire  dans  les  différents  hameaux  ;  le  Biên-lai, 
écrivain  du  village  auquel  est  confiée  la  rédaction  des  cartes 
d'impôt  ;  le  Cai-tuân  ou  chef  de  ronde,  le  Tri-lê  et  le  Tri-van, 
chargés  de  tout  ce  qui  concerne  le  service  de  la  pagode  et 
des  rites  ;  enfin,  les  divers  Trum,  qui  transmettent  aux  chefs 
de  quartiers  les  ordres  des  grands  notables  et  veillent  à 
Tentretien  de  la  maison  commune. 

La  nouvelle  organisation  de  Tétat-civil,  promulguée  dans  la 
Colonie  le  26  mars  1884,  a  amené  la  création  d'un  notable 
spécial,  le  Chành-tri-h^,  officier  de  l'état-civil  chargé  de  la 
tenue  des  registres  spéciaux  afiectés  aux  divers  actes.  Il  est 
nommé  dans  chaque  commurie  par  le  Gouverneur  qui  lui 
adjoint  un  auxiliaire  portant  le  titre  de  Phâ-lrl-b^. 

Les  notables  ont  seuls  qualité  pour  représenter  la  commu- 
ne en  justice.   Mais  aux    termes  de  l'article  6  de  l'arrêté  du 
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15  janvier  1893,  aucun  village  ne  pijurra  ester  en  justice  sans 
y  avoir  été  autorisé  par  l'Administrateur,  chef  rie  la  province; 
de  plus,  après  tout  jugement  intervenu,  le  village  ne  podria 
se  pourvoir  devant  un  autre  degré  de  juridiction  qu'en  vertu 
d'une  nouvelle  autorisation  délivrée  par  la  même  autorité.  Il 
en  est  de  même  lorsque  la  commune,  au  lieu  (i'ètre  deman- 
deresse, est  appelée  à  défendre  à  une  action  intentée  contre- 
elle  :  ce  dernier  cas  est  prévu  pai*  les  articles  8  et  suivants 
du  même  arrêté  ainsi  que  par  le  récent  ariêté  du  27  août 
1904,  qui  règlent  les  formalités  à  l'emplir  par  les  parties 
intéressées.  Toute  décision  de  l'Administi-ateur  portant  refus 
d'autorisation  devra  être  motivée,  et  sera  susceptible  de  pour- 
voi   flevant  le  Conseil  privé  jugeant  au  contentieux. 

Nous  avons  déjà  en  occasion  d'examiner  divers  cas  de 
responsabilité  personnelle  encourue  par  le  maire,  le  Hwcmg- 
thân  et  \e  Huo-ng-hào  lorsqu'ils  commettent  nue  négligence 
ou  une  faute  dans  l'exercice  des  fonctions  spéciales  qui  leur 
sont  dévolues  soit  comme  notables  instrumentaires,  soit  com- 
me agents  certificateurs.  Il  existe,  en  outre,  certains  cas  dans 
lesquels  la  responsabilité  collective  des  notables  et  des  habi- 
tants de  la  commune  peut  se  trouver  engagée  :  ils  sont  limi- 
tativement  énumérés  dans  l'arrêté  du  27  août  1904.  Ce  sont: 
la  rentrée  de  l'impôt  ;  —  le  recrutement  des  tirailleurs  ; 
—  les  dégâts  aux  tramways  et  chemins  de  fer,  aux  lignes  télé- 
graphiques, aux  écluses  ou  vanr)ages,  aux  conduites  d'eau  ;  — 
les  dégâts  commis  dans  les  bois  et  les  forêts  lorsque  la  com- 
mune jouit  des  avantages  accordés  par  les  règlements  aux 
villages  forestiers  ;  —  enfin,  la  fi-aude  en  matière  d'alcool  et 
d'opium. 

Toutes  ces  prescriptions  légales  se  justifient  suffisamment 
par  elles-mêmes  et  sont  d'ordre  public  ;  mais  la  dernière 
d'entre-elles  est  parfois,  il  faut  le  reconnaître,  d'une  applica- 
tion particulièrement  délicate.  L'on  sait,  en  elïet,  avec  quelle 
facile  et  coupable  désinvolture  certains  indigènes,  pour  se 
venger  de  quelque  voisin  qui  leur  porte  ombrage  ou  d'un 
notable  dont  ils  croient  avoir  à  se  plaindre,  simulent  une. 
contravention  de  régie,  qu'il  s'empressent   d'aller  dénoncer  à 
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l'AHminish'atron  après  et»  avoii'  habilement  flisposé  toute  la 
mise  en  scène.  L'agent  assermenté,  dûment  l'nnseij^né,  se 
transporte  snr  les  lieux,  procède  aux  constatations  néces- 
saires, et,  comme  il  est  (U)  son  devoir,  dresse  contraverition 
contre  le  propriétaire  du  jardin  et  du  champ  où  le  corps  du 
délit  a  été  découvert.  L'atYaire,  ainsi  engagée,  suit  son  cours 
normal  ;  le  tribunal,  lié  par  le  procès-verbal,  pi'ononce  con- 
damnation, et  le  tour  est  joué.  Le  délateur'  y  trouve  double 
profit,  vengeance  satisfaite  et  bonne  prime  ;  le  pseudo-con- 
trevenant, souvent  insolvable,  s'empresse  de  prendre  la  clé 
des  champs  ;  et  la  carte  à  payer  est  présentée  à  ceux  qui 
n'en  peuverit  mais.  L'on  comprend  aisément  que  la  pilule  soit 
amère  à  avaler.  Aussi  la  cour  et  les  tribunaux,  interprétant 
dans  le  sens  le  pins  large  et  le  plus  équitable  les  textes  qui  se 
rapportent  à  cette  responsabilité  spéciale,  ont-ils  invariable- 
ment décidé  que  c'est  à  l'Administration  qu'il  appartient 
d'établir,  à  la  charge  du  village,  les  faits  de  connivence  ou  de 
fiégligence  qui  lui  sont  reprochés.  Il  est,  en  outre,  de  règle 
que  dans  chaque  circonstance  où  la  responsabilité  des  auto- 
rités communales  semble  engagée,  le  représentant  de  l'admi- 
nistration de  la  Régie  doit,  avant  tout  acte  de  poursuite,  se 
concerter  avec  le  chef  de  la  province  dont  dépend  le  village. 
Si  une  entente  ne  parvient  pas  à  s'établir  entre  les  deux  ser- 
vices, la  question  est  soumise  au  Lieutenant-Gouverneur,  et, 
en  cas  de  nouveau  désaccord,  au  Gouverneur  général  qui 
décide  s'il  y  a  lieu  d'ouvrir  les  poursuites  contre  les  autorités 
communales  en  cause. 

Lorsque  les  notables  ont  été  déclarés  responsables  des 
dommages-intérêts  prononcés,  une  circulaire  du  Lieutenant- 
Gouverneur  intervient  pour  fixer  les  conditions  de  répartition 
de  la  somme  à  payer  entre  les  différents  habitants. 

Aux  termes  d'une  circulaire  du  21  mai  1874,  lorsqu'une 
amende  est  infligée  à  un  village,  une  affiche  en  caractères 
énonçant  le  motif  de  cette  punition  et  le  nom  de  ceux  sur  qui 
elle  doit  porter  au  prorata  de  leur  cote  foncière,  est  placardée 
à  la  porte  de  la  maison  commune  et  dans  les  différents  endroits 
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les  plus  fréquentés.  Les  amendes  ne  doivent  porter  que  sur 
les  notables  et  les  inscrits  ;iu  Bô-diên,  réellement  respon- 
sables de  ce  qui  se  passe  dans  les  communes. 

Ajoutons  que  les  notables  ont  certains  droits  qui  sont  com- 
me le  corollaire  nécessaire  des  fonctions  dont  ils  sont  investis. 
C'est  ainsi  qu'ils  peuvent  détenir  préventivement  à  la  maison 
commune,  pendant  le  temps  strictement  nécessaire  à  une 
information  sommaire,  les  prévenus  qu'ils  doivent  ensuite 
livrer  au  parquet  :  il  en  est  de  même  des  habitants  sui'pris 
en  état  d'ivresse  ou  causant  du  scandale  sur  la  voie  publique; 
mais  dans  ce  dernier  cas  la  détention  du  contrevenant  ne 
peut   dépasser  vingt-quatre    heures. 

Le  conseil  des  notables  peut  également  infligei*  aux  habi- 
tants qui  refusent  de  se  soumettre  aux  obligations  et  aux 
charges  communales  prescrites  par  la  coutume  ou  les  règle- 
ments, des  jours  de  garde  supplémentaire  à  la  maison  com- 
mune, sans  pouvoir  toutefois  excéder  trois  journées.  Cette 
dernière  punition  et  toujours  rachetvible. 

Enfin,  la  négligence  apportée  par  un  notîtble  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  est  elle-même  passible  d'une  amende  de  une 
à  vingt  ligatures  qui  lui  est  infligée  par  ses  pairs  et  que  ceux- 
ci  perçoivent  au  profit  de  la  caisse  du  village. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  fonctionnement  de  la  vie 
publique  de  la  commune  annamite.  Nous  allons,  avec  les 
Dan,  pénétrer  plus  avant  dans  la  vie  intime  de  ce  petit  Etat 
dans  TEtat. 

En  principe  tous  les  annamites  âgés  de  dix-huit  à 
soixante  ans  doivent  l'impôt  personnel,  et  sont  inscrits  à  ce 
titre  sur  le  rôle  spécial  du  village  ;  la  distinction  que  Ton 
faisait  jadis  entre  les  Dân-Bô,  gens  inscrits,  et  les  Dàn-Ngoai, 
gens  non  inscrits,  n'existe  donc  plus  légalement.  Le  maire 
est  personnellement  responsable  vis-à-vis  de  l'Administration 
de  la  bonne  tenue  du  registre  spécial  aiïecté  à  cette  contri- 
bution ;  et,  de  leur  côté,  les  habitants  qui  y  sont  soumis,  en- 
courent, en  cas  de  contravention,  une  peine  spéciale  d'em- 
prisonnement et  d'amende.   Les    cartes  individuelles  d'impôt 
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personnel,  timbrées  à  rinspection  et  revêtues  «Ju  cachet  du 
villnge,  ne  doivent  être  délivrées  que  sur  la  production  de 
pièces  propres  à  établir*  l'identité  des  impétrants  ;  elles 
iloivent  porter,  en  outre,  Terapr-einte  du  Diêm-Chi  de  leurs 
titulaires.  Toutes  ces  pi^écautions  sont  insulïisantes  à  em- 
pêcher les  rVaudes  qui  se  révèlent,  audacieuses  et  nombreuses, 
dans  les  pr'étoir-es  des  chambres  correctionnelles.  Pour*  les 
éviter,  cette  pièce  d'identité  qui  a  une  importance  capitale  au 
point  de  vue  de  la  police,  devrait  toujours  porter,  à  noti'e 
avis,  la  photographie  de  celui  qui  en  est  porteur,  et  l'empreinte, 
à  l'encre  de  Chine,  de  la  dernière  phalange  de  son  pouce 
droit.  Bien  des  supercheries  seraient  déjouées  par  ces  moyens 
de  contrôle  essentiellement  pratiques. 

Certaines  catégories  d'habitants  sont,  en  raison  de  leur 
situation  spéciale  ou  de  leurs  fonctions,  exemptés  de  cette 
taxe.  Ce  sont,  d'abord,  les  fonctionnaires  indigènes  de  rang 
supérieur,  Phu  et  Huyên,  tant  qu'ils  sont  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  Puis,  les  ministres  indigènes  des  cultes 
pratiqués  dans  la  Colonie,  les  miliciens  et  les  tirailleurs  soit 
en  activité  de  service,  soit  inscrits  sur  les  contrôles  de  la 
réserve.  L'Administration  a  également  pris  des  mesures 
spéciales  à  l'égard  des  coolies  indigènes  engagés  au  service 
des  colons  Européens  ou  assimilés  :  inscrits  sur  un  registre 
spécial,  ils  sont  dispensés  de  l'impôt  personnel  ainsi  que  des 
prestations  de  toute  nature  dues  régulièrement  au  village  ;  et 
le  paiement  de  ces  sommes  reste  à  la  charge  de  leurs  patrons 
qui  en  r'èglent  directement  le  montant  au  percepteur  de  la 
circonscription. 

L'impôt  personnel  des  irrdigènes  est  fixé  à  une  piastre  par 
homme  valide. 

En  retour  de  celte  charge,  à  laquelle  viennent  s'ajouter, 
sans  parler  ici  de  l'impôt  foncier,  limpôt  des  patentes  et 
celui  des  barques  de  mer  et  de  rivière,  ainsi  que  les  diverses 
contributions  indirectes  que  tout  budget  bien  équilibré  doit 
nécessairement  prévoir,  le  Dan  a  dr-oit  à  la  pr-olection  de  ses 
propriétés,  à  la  sécurité  de  sa  personne  et  de  sa  famille.  C'est 
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dans  ce  bul  qu'ont  élé  organisées    les    gardes    de    nuit  à  la 
maison  commune  et  les  rondes  qui  les  accompagnent. 

11  n'est  personne,  parmi  ceux  qui  ont  habité  l'intérieur 
de  la  Cochinchine,  qui  n'ait  entendu,  le  soir,  à  la  !iuit  close, 
résorwjer,  dans  la  grande  campagne  recueillie,  les  coups 
répétés  et  longuement  rythmés  du  tam-tam  annamite  :  ils 
vont^  se  répondant  à  l'infini,  de  hameau  en  hameau,  de 
village  en  village,  et  marquent,  jusqu'à  l'aube  naissante,  les 
longues  heures  des  veilles. 

Les  rondes  se  succèdent  activement^  d'heure  en  heure  : 
armés  de  longs  bâtons  en  bois  dur,  les  veilleurs  parcourent, 
sous  la  conduite  d'un  Cai-Tuân,  les  sentiers  ombreux  qui 
traversent  le  village,  à  la  recherche  des  gens  sans  aveu  et 
des  vagabonds  qui  abondent,  malheureusement,  dans  les 
campagnes  cochinchinoises.  C'est,  en  eiïet  parmi  cet  élément 
dangereux  de  la  population,  que  les  mailles  trop  lâche  de 
notre  code  laissent  trop  facilement  échapper,  que  se  recrutent 
les  bandes  de  malandrins  qui  ont  transformé  en  véritables 
coupe-gorges  certaines  régions  fluviales  du  pays.  Aussi 
croyons-nous  fermement  qu'une  réforme  de  notre  loi  pénale 
s'impose  sur  ce  point  spécial. 

Dans  les  villages  riverains  d'un  cours  d'eau  d'une  certaine 
importance,  des  postes  nommés  phàn-thu^  disposés  sur  les 
berges  du  fleuve,  sont  chargés  de  la  surveillance  des  barques 
de    passage. 

Tous  les  habitants  de  la  commune  doivent  concourir  à  tour 
de  rôle  pour  foi'mer  la  garde  de  la  maisoïi  commune;  les  jour- 
nées de  garde  peuvent,  toutefois,  être  rachetées  au  taux 
ordinaire  de  la  journée  de  prestation.  Le  refus  de  remplir 
ce  service  public  est  soumis  à  une  sanction  spéciale. 

Ajoutons,  enfin,  que  chaque  inscrit  est  tenu  de  fournir  à 
la  commune  cinq  journées  de  prestations,  soit  en  nature, 
soit  en    argent. 

Mais,  de  toutes  ces  contributions,  la  plus  importante  est 
ïiaturellement  celle  qui  frappe  les  propriétés  foncières  et, 
plus    pai'ticulièjement,    les  fécondes    rizières  qui  sont  l'iné- 
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puisable  source  (\e  richesse  de  cette  admirable  contrée.  Un 
rôle  spécial,  le  Bô-Dièn,  est  tenu  dans  chaque  commune 
pour  assurer  la  perception  régulière  (te  cet  impôt,  et  cons- 
tater les  mutations  de  propriété  survenues  riurant  l'exercice 
en  cours.  Il  (aut  bien  se  garder,  d'ailleurs,  rie  le  conlondre 
avec  le  Bia-bô,  dont  nous  aurons  occasion  de  nous  occuper 
dans  les  dernières  pages  de  cette  étude. 

Les  rizières  sont  réparties  en  trois  classes,  suivant  le 
rendement  moyen  par  hectare. 

Les  autres  cultures,  ainsi  que  les  terrains  d'habitation, 
forment  également  trois  catégories  diversement  imposées. 

Dans  la  première  d'entre  elles,  sont  compris  les  jardins  de 
cocotiers  et  d'arecquiers,  les  plantatiorjs  de  bétel  et  d'ananas, 
les  champs  de  tabac. 

La  deuxième  catégorie  est  formée  par  les  terrains 
d'habitation,  les  pépinières  de  mûriers,  les  cultures  de  cannes 
à  sucre,  de  maïs  et  d'arachides,  l'ortie  de  Chine,  le  sésame, 
les  pastèques,  les  patates,  et,  en  général,  tous  les  légumes. 

Les  palmiers  d'eau  composent    la  troisième  catégorie. 

Certains  terrains  spéciaux  et  diverses  cultures  dites 
t  recommandées  »,  sont  soumis  à  un  régime  rj'exception  et 
bénéficient^  soit  d'une  exemption  complète  d'impôts,  soit 
d'une  taxe  privilégiée.  C'est  ainsi  que  les  terrains  sur 
lesquels  sont  édifiés  les  pagodes  et  les  temples  des  différents 
cultes,  et  les  propriétés  dont  les  revenus  sont  afïectés  à 
l'entretien  de  ces  édifices  sont  complètement  exonérés  de 
tout  impôt.  D'autre  part,  certaines  essences  spéciales,  dont 
rAdministratioM  cioit  avoir  intérêt  à  faciliter  et  à  propager 
la  culture  dans  la  Colonie,  les  poivriers,  les  caféiers,  les 
cacaoyers,  les  rocouyers,  jouissent  d'un  traitement  de  pro- 
tection. C'est  en  s'inpirant  du  même  principe  que  le  Gouver- 
nement locîil  a  maintenu  dans  la  dernière  classe  des  jardins 
les  cultures  d'aréquiers  et  de  cocotiers,  jusqu'au  jour  où  elles 
commencent  à  produire. 

Quoiqu'en  Cochinchine,  comme  en  Normandie...  et  ailleurs, 
II)  coutume  ilu  paysan  soit  «  de  ne  dire  ni  oui  ni  non  »,  et    de 
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n'être  jamais  qu'à  demi-salisfait,  il  (aiil  reconnaître,  de  bonne 
foi,  que  les  années  agiâcoles  franchement  mauvaises  sont 
exceptionnellement  rares  ;  et  que  \e  Nam-Ky  est  à  l'abri  de 
toute  éventualité  de  disette.  Le  sol  est  riche  et  facile  à  cul- 
tiver ;  l'eau  coule  abondante  ;  le  riz  croît  sans  exiger  des 
soins  trop  assidus  ;  et,  sur  tout  cela,  le  grand  soleil  des 
tropiques  luit  clair  et  beau.  Toutes  ces  circonstar»ces  réunies 
sont  autant  de  gages  de  facile   prospérité  (1). 

Quelquefois,  cependant,  les  rizières  sont  ravagées  par 
quelque  calamité  naturelle  qui  vient  anéantir,  avec  le  labeur 
de  tout  une  année,  les  légitimes  espérances  de  leurs  proprié- 
taires. Les  pluies  trop  abondantes  ne  trouvant  pas  leur  écou- 
lement naturel  et  inondant  le  sol,  ont  fait  dépérir  les  jeunes 
plants;  ou  bien  encore  la  sécheresse  excessive  les  a  empêchés 
de  se  développer  et  de  mûrir.  Souvent,  ce  sont  les  rats  qui 
s'élancent  en  barules  à  l'assaut  des  rizières  et  coupent,  de 
leurs  dents  algues,  les  tiges  naissantes  ;  d'autres  fois,  des  légions 
de  chenilles  ou  d'afïreux  crabes  de  terre  se  chargent  de 
l'œuvre  de  dévastation.  Tout  récemment,  enfin,  la  Cochinchine 
a  fait  connaissance  avec  une  plaie  nouvelle,  dont  le  monopole 
peu  enviable  avait  été  réservé  jusqu'à  ce  jour  à  notre  Colonie 
d'Algérie  :  une  véritable  nuée  de  grosses  sauterelles  grises 
s'est,  en  effet,  abattue  sur  la  campagne,  dévorant  tout  sur 
son  passage.  • 

Lorsque  des  fléaux  de  cette  nature  atteignent  une  région, 
les  notables  sont  tenus  de  constater  l'étendue  des  dégâts  et  de 
les  signaler  à  l'autorité  administrative  qui  accorde  un  dégrè- 
vement proportionnel  ou  total  de  l'impôt,  suivant  la  gravité 
du  désastre  subi. 

Le  Bo-dien,  auquel  nous  venons  de  faire  allusion,  est  un 
simple  rôle  d'impôt  foncier  dont  les  mentions,  essentiellement 
fiscales,  ne  peuvent  exercer,  en  aucun  cas,  aucune  influence 

(4)  Une  crise  agricole  très-intense  sévit  en  ce  moment  sur  la  colonie. 
Nous  sommes  convaincu  que  l'admirable  pays  qui  fournit  à  l'Union  Indo- 
Chinoise  le  plus  clair  de  ses  revenus,  saura  se  relever  de  cette  gêne  passa- 
gère el  qu'une  nouvelle  ère  de  prospérité  ne  lardera  pas  à  ranimer  nos 
campagnes  cochinchinoises. 
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sur  laquestioidc  propriété  (;llo-métne.  Tout  didéront  est  le 
Bia-bO,  véritable  rej^istre  de  la  conservation  de  la  propriété, 
que  l'on  peut  assimiler*,  en  quelque  sorte,  à  nos  cahiers  de  la 
conservation  des  hypotlièques.  ' 

L'installation  du  Bia-bô  dans  les  communes,  leur  tenue 
régulièi'e,  et  le  fonctionnement  dûment  contrôlé  des  inscrip- 
tions qu'ils  ont  pour  but  de  consigner,  sont  autant  d'éléments 
qui  servent  de  base  même  à  rori>anisation  de  la  propriété 
foncière  en  Cochinchine  :  c'est  assez  indiquer  l'importance 
capitale  qui  s'attache  à  ce  service  dans  l'Administration  de  la 
Colonie.  Au  point  de  vue  qui  intéresse  plus  particulièrement 
la  justice,  les  Bia-bq  constituent  la  source  à  laquelle  le  ma- 
gfistrat  indigène  doit  aller  puiser,  dans  presque  tous  les  cas 
qui  lui  sont  soumis,  les  renseignements  précis  sur  lesquels 
il  basera  sa  décision.  C'est  en  examinant  attentivement  les 
inscriptions  et  les  mutations  'le  propriété  qui  doivent  y  être 
consignées,  en  comparant  les  abornements  qui  y  sont  indi- 
qués avec  ceux  des  titres  produits  par  les  intéressés,  qu'il 
pourra  établir  sa  conviction,  débrouiller,  aussi  clairement 
que  possible,  l'écheveau  embrouillé  des  contestations,  el  dé- 
terminer, de  la  façon  la  plus  équitable,  les  droits  respectifs 
des  parties  en  causes. 

Le  premier  paragraphe  de  l'article  41  de  l'arrêté  du  20  no- 
vembre 1877,  dont  les  dispositions  forment  un  véritable  petit 
code  de  procédure  civile  indigène,  est,  en  effet,  ainsi  conçu  : 

«  La  procédure  des  alïaires  relatives  à  des  terres  doit 
«  comprendre  un  extrait  du  cahier  de  description  des  pro- 
c(  priétés  dans  les  villages  )> .  —La  production  par  la  partie 
intéressée  de  ce  document,  dûment  certifié  par  les  notables 
de  la  commune  de  la  situation,  est  donc  essentielle  dans  tout 
procès  se  rapportant  à  des  revendications  ou  à  des  partages 
d'immeubles.  Ce  principe  général  posé,  il  nous  reste  à  exa- 
miner brièvement  les  diverses  phases  qui  ont  marqué  Tinsti- 
tution  du  HiA-BÔ,  depuis  son  organisation  régulière  par 
l'empereur  Minh-Mang  jusqu'à  son  fonctionnement  actuel,  ce 
mode  de  tonctionnement  lui-même,  et  les  applications  prati- 
ques qu'il  comporte. 
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Dans  les  premières  années  de   l'installation    de  l'élément 
annamite  dans  les  provinces  qui  forment  aujourd'hui  la  Basse. 
Gochinchine,    occupées  alors   par  des  populations   cambod- 
giennes, la  nouvelle  administration  se  montra  très  large  dans 
l'application  des  diverses  mesures  se  rapportant  au  paiement  de 
l'impôt.  Le  but  poursuivi  par  elle  étant,  en  etïet,  d'attirer  dans  le 
pays  nouvellement  conquis  de  nombreux  colons,  et  d'attacher 
ceux-ci  au  sol  en  leur  donnant  toutes  les    focilités  d'occupa- 
tion, on  leur    laissa,  en   principe,   la  faculté  de  choisir  eux- 
mêmes    leur  douaire   et  de  le  défricher  sans  contrôle  du'ect  ; 
aucune  limite  précise  n'était  donc  fixée  à  ces  concessions,  et 
leur  bénéticiaire  n'était  astreint,  vis-à-vis  du  Gouvernement, 
qu'à  ur)e  redevance   atmuelle  de    minime  importance.   Cette 
situation  ne  commença  à   se  modifier  que   sous  le  règne  de 
l'empereur  Gia-Long,  qui  prescrivit  un  premier  recensement 
partiel  des  teri-es  mises  en  culture,  et  les  soumit  à  un  impôt 
plus   régulièrement  établi,   et  basé  sur  la  nature    même  des 
productions  du  sol,  [année  1800  et  suivantes).  Mais  ce  n'est, 
en  réalité,  que  quelques  années  plus  tard,  dans  le  courant  de 
la  dix-septième  année  de  l'empereur  Minh-Mang,  dont  le  nom, 
moins  pur  et  moins  glorieux  que  le    nom    de  son  père,  est, 
cependant  celui  d'un  grand  piince,  que  les  véritables  travaux 
de  cadastre  furent  entrepris  et  menés  définitivement  à  bonne 
fin  (1836);  cette  date  marque,  en  elï'et,  la  première  installation 
du  registre  de  description  des  champs.  Diessées  sous  la  haute 
direction    d'un  mandarin  de  la  coui'  de  Hué,  envoyé,  sous  le 
titre  de  Khâm-sai^  en   mission  spéciale,  ces  opérations  géné- 
rales fui'ent  ensuite  localisées  dans  les  diverses  communes  de 
la  région,  et  chacune  d'entre  elles  dut  alors  (ournir  à  ses  Irais 
un    cahier  descriptif  des  biens  dépendant  de  son  territoire. 
Ce  document  était,  d'après  les  instructions  l'oyales,  rédigé  en 
triple  expédition  :  la  première  d'entre    elles  destinée  à  être 
classée  aux  archives  centrales  ou  Bô-hô\  la  seconde  adi-essée 
au  Quan-bô  de  la   province  ;  et  la  troisième   conservée   dans 
les  archives  de  la  commune  elle-même. 

Le  premier  Bia-bô  était  ainsi  créé.  Il  est  immuablement 
reste  depuis  lors  le  rôle  foncier  type,  celui  qui  sert  de  base  à 
toutes  les  recherches;  et  dont  les  Bia-bq  des  années  suivantes, 
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établi?  soil  d'après  «les  n!C('.nsem(*nts  ixMiodifjuns,  soit  sur  les 
(iéclaralions  l'aiti's  par  les  intéressés,  ne  sont  que;  la  repro- 
duction. (]e  système,  après  avoir  lonciiofuié  avec  une  certaine 
ré^ailarité  sous  les  rè^'ues  de  Min/i-Mang  et  de  son  succes- 
seur YVîze//- 7  Vz,  ne  tai'da  pas  à  êti'e  négligé;  et  c'est  cette 
situation,  1res  préjudiciable  aux  intérêts  des  populations 
agricoles  et  à  la  stabilité  de  lu  propriété  fonciéie,  qui  déter- 
mina U)  Gouvei'uement  li'ançais  à  prescrire  de  nouvellcis 
mesures  contenues  dans  des  instructions  datées  du  20  mai 
1871.  Voici  d'ailleurs  les  principales  dispositions  prises  à  cet 
égard.  Aux  tei'mes  de  l'article  4  de  ce  document  adminis- 
tratif, tous  les  ans,  aux  8^,  9^  et  10<'  mois,  les  inspecteurs 
doivent  l'aire  le  recensement  des  propriétés  dans  le  cinquième 
des  villages  de  leur  inspection,  le  manière  à  pouvoir  recom- 
mencer ce  travail  tous  les  cinq  ans  daus  la  même  commune. 
Ces  opér'ations,  dit  l'article  4,  seront  consignées  dans  un 
cahier  spécial  qui  piendra  le  nom  «le  cahier'  de  description 
des  champs;  un  double  epi  sera  <léposé  ilans  chaque  village. 

C'est  grâce  à  cette  sollicitude  de  l'Administration  locale 
que  nous  avons  pu  obtenir,  à  détaut  de  cadastre  général  des 
provinces,  un  régime  loncier  à  peu  près  régulier,  et  sans  lequel 
les  nombreuses  contestations  que  les  indigènes  ont  coutume 
de  soumettre  aux  tiibunaux  (temeureraient  inextricables. 

Il  nous  reste  maintenant  à  pénétrer  plus  avant  dans  Torga- 
nisation  du  Bia-bq,  en  énumérani  brièvement  les  mentions 
essentielles  qu'il  doit  contenir. 

Voici  quel  est,  d'après  Luro,  le  ca<ir'e  d'un  Bia-bo  parfait, 
dressé  coniormémerrt  aux  règles  édictées  par  l'empereur 
Minh-Mang  : 

a:  Le  Bja-bô  contient  d'aboi'd  une  sorte  de  préface  qui  est 
(T  le  résumé  général  de  l'état  des  terres  au  moment 
«  où  le  cadastre  a  eu  lieu.  Ce  résumé  indique  la  superlicie 
«  totale  des  cultures  de  toute  nature  du  village,  puis  la  super- 
«  ficie  occupée  par  chacune  de  ces  cultures  ;  et  souvent  la 
((  culture  ancienne  à  laquelle  a  été  substituée  la  culture  actuelle. 
«  On  signale  à  la  suite  de  cette  nomenclatur'e,  sans  se  préoc- 
«  cuper  cette  fois  de  leur  exacte  superficie,  les  diver's  teri'ains 
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<K  incultes,  tels  que  forêts,  plaines  herbacées,  tombeaux,  etc., 
«  dépendant  également  de  la  commune.  Mais  ce  résumé  n'est 
«  pas  absolument  obligatoire,  et  il  est  des  villages  dont  le 
(T  BÎA.-BÔ  ne  le  contient  pas. 

((  Vient  ensuite  la  pétition  du  village  par  laquelle  il  procède 
«  à  la  déclaration  des  terres  mesurées  de  loutes  classes.  Leterri- 
«  toirede  la  commune  est  d'abord  déterminé  suivant  l'orientation 
(t  des  limites,  et  ces  limites  elles-mêmes  sont  décrites. 

«  Le  BiA-BÔ  contient,  après  cela,  l'énumération  des  rizières 
((  dont  la  superficie  totale  est  indiquée.  On  commence  par  les 
«  terres  de  première  qualité  ou  Thào-diên  (rizières  des  terrains 
«  herbeux),  et  l'on  place  après  les  rizières  de  deuxième 
«  classe  ou  Scrn-diên  (rizières  élevées)  ;  cette  mention  com- 
«  prend  l'indication  de  chaque  parcelle,  la  désignation  de 
«  son  propriétaire  originaire,  la  description  de  ses  limites  et 
((  de  ses  contenances  :  enfin,  le  nom  de  son  propriétaire 
((  actuel.  Les  villages  doivent  avoir  soin  de  distinguer  ,  par 
«  une  annotation  spéciale  dépassant  un  peu  la  marge  du  regis- 
«  tre,  de  façon  à  être  facilement  lemarquée,  les  rizières 
«  publiquesou  communales,  Công-diên  ou  Cong-thô,  des  terres 
«  appartenant  à  des  particuliers  (Tu-diên). 

((.  Le  chapitre  des  rizières  étant  épuisé,  le  Bia-bô  de  Minh- 
€  Mang  passe  à  l'énumération  des  terres  de  cultures  diverses. 
«  Dans  cette  énumération  il  procède  généralement  d'après 
«  Tordre  suivant  :  après  avoir  énoncé  le  chiffre  général  des 
«  terres  cultivées  îiutres  que  les  rizières  (Tho)  existant  sur  le 
€  territoire  de  la  commune,  il  distingue  chacune  des  classes 
((  de  culture,  et,  dans  chaque  classe,  les  parcelles  qui  la 
«  composent,  toujours  avec  les  mêmes  mentions  de  détail 
ac  que  pour  les  rizières. 

«  Quelquefois  l'énumération  générale  des  terres  se  trouve 
«  reportée,  sous  forme  de  récapitulation,  à  la  suite  de  la 
<(  description  des  diverses  classes;  mais,  le  plus  souvent,  cette 
((  énumération  collective  est  omise,  et  le  Bia-bq  se  contente  de 
«  décrire  successivement  chacune  de  ces  cultures 

«  Enfin,  le  Bia-bô  se  termine  par  l'énumération  des  terres 
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(î  non  cultivées,  dont   il  donne  les  limites   sans  indiquer  leur 
<(  contenance  »  (1). 

Les  nistructions  de  1871,  auxquelles  rious  avons  fait  allusion 
ont  reproduit,  presque  textuellementcesdilTérentesdispositioris 
en  les  ren(1ant  regulièreraent  applicables  dans  la  Colonie. 

Les  mets  de  Công-diên  et  de  Cônçj-tho,  qui  se  sont  glissés 
sous  îiotre  plume  à  l'occasion  de  la  description  du  Bia-bô, 
doivent  encore  retenir  notre  attention  avant  de  clore  cette  étu- 
de sommaire  sur  la  commune  annamite.  Ils  s'appliquent,  en 
ellet,  à  une  certaine  catégorie  de  biens  communaux  soumis 
à  un  régime  spécial. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  catégories  principales  de  biens 
communaux,  les  Công-diên  (rizières  communes)  ou  Công-thô 
(terres  communes)  et  les  Bôn-thôn-diên. 

On  entend  par  Công-diên  ou  Công-thô  les  terres  de  toute 
nature  provenant  d'un  don  fait  au  village  soit  par  un  particu- 
lier, soit  par  l'Etat  lui-même,  dans  le  but  de  lui  créer  une 
ressource  perpétuelle  affectée  au  paiement  des  dépenses  pu- 
bliques, telles  que  l'entretien  de  la  pagode  ou  du  marché,  ou 
la  confection  de  travaux  d'intérêt  commun.  Le  Công-diên  ne 
pouvait,  dans  ces  conditions,  être  l'objet  d'aucune  aliénation. 
Le  décret  de  la  2e  année  de  Gia-Long,  annexé  à  l'article  87 
du  Gode  Annamite,  qui  a  réglé  la  condition  de  ces  biens  spé- 
ciaux^ est,  en  effet,  conçu  dans  les  termes  suivants  :  et  Les 
((  biens  dits  Công-diên  et  Công-thô  des  communes  ne  peuvent 
((  être  ni  vendus  ni  donnés  en  location  :  si,  à  cause  d'un 
«  besoin  d'intérêt  public  ou  pour  un  motif  sérieux,  ces  biens 
((  sont  donnés  à  loyer  dans  le  but  d'employer  l'argent  qu'on 
((  en  retire  dans  un  but  d'intérêt  public,  la  jouissance  des 
((  dits  biens  pendant  une  durée  de  trois  ans  doit  éteindre  la 
((  dette,  intérêt  et  capital,  et  les  rizières  doivent  être  rendues 


(1)11  est  de  principe  qu'en  matière  de  revendication  immobilière  il  con- 
vient de  s'attacher,  avant  tout,  aux  abornements  désignés  dans  les  extraits 
certifiés  du  Bia~Bô:  les  contenances^  qui  dépendent  de  la  sincérité  des  dé- 
clarations et  qui  sont,  de  ce  fait,  essentiellement  variables,  ne  doivent  entrer 
qu'accessoirement  en  ligne  de   compte. 
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«  à  la  commune  pour  qu'elle  suive  la    règle   d'égale    réparti- 
<r  tion.  » 

Il  n'en  était  pas  de  rnêm(^,  à  l'oiigiue,  du  Bon-thon-diên, 
propriété  du  village  émauajit  de  l'épargne  personnelle  de 
l'administration  communale,  et  que  celle-ci  pouvait  verulre 
lorsque  les  besoins  de  la  commune  l'exigeaient. 

Cette  distinction,  nettement  établie  tout  d'aboid,  ne  tarda 
pas,  d'ailleurs,  à  disparaître  ;  et  l'origine  des  biens  commu- 
naux, Cong-diên  ou  Bon-thon-diên  y  devenant  peu  à  peu  fort 
difficile  à  distinguer,  ou  édicta,  au  sujet  de  leur  inaliénabi- 
lité  des  règles  générales  que  nous  ti'ouvons  consignées  dans 
l'arrêté  du  16  janvier  1893.  C'est  ainsi  qu'aux  termes  de 
l'article  3  de  ce  texte:  «  Toute  alinéation,  même  à  réméré,  des 
«  biens  fonciers  de  toute  nature  des  villages,  Công-dièn,  Công- 
<f  thOy  Bon-thôn-diên,  ne  pourra  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une 
«  autorisation  préalable  du  Lieutenant-Gouverneur,  et  à  la 
«  suite  d'un  rapport  de  l'Administrateur  indiquant  les  motifs 
«  de  l'aliénation.  L'acte  d'aliénation,  par  voie  amiable  ou  aux 
«  enchères,  ne  deviendra  définitif  qu'après  son  appi'obation 
«  par  le    Lieutenant-Gouverru^ir.» 

En  ce  qui  concerne  la  location  des  mêmes  biens  com- 
munaux, l'article  premier  du  même  anêté,  s'inspirant  des 
dispositions  du  décret  de  Gia-f^ong,  déclare,  qu'il  est  interdit 
aux  conseils  de  notables  de  ilonner  en  location  pour  plus  de 
trois  années  les  biens  de  toute  nature  appartenant  aux  vil- 
lages. Cette  interdiction  s'applique  également  aux  Công-diên 
proprement  dits,  aux  Công-tho  et  aux  biens  qui  étaient  ins- 
crits autrefois  sous  le  titre  de  Bôn-thôn-diên  et  de  Bôn-thon- 
thô. 

L'article  2  complète  ces  dispositions  en  soumettant  ces  actes 
de  location  au  visa  de  l'Administrateur  et  à  l'approbation  du 
Gouverneur,  formalités  qui  peuvent  seules  leur  conférer  une 
valeur  légale. 

Malgré  ces  restrictions  nécessaires,  le  village  exerce  sur  les 
biens  dits  communaux,  les  droits  d'un  véritable  propriétaire. 
Il  ne  saurait  en  être  de  même  en  matière  de  biens  d'absents, 
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sur  lesquels  la  commune  ne  peut  avoir  qu'un  simple  Hroit 
de  jouissance  et.  de  d<';iention  l(;rnporaire.  L'aïuiamite  qui 
s'éloigne  de  son  villaj^t;  sans  prév(;nir  les  notables  pour  aller 
s'élablii"  ailleurs  avec  sa  famille,  ne  peut  èUe,  en  ellet, 
assimilé,  pour  ce  seul  lail,  à  un  présumé  absent,  et  ses 
immeubles  doivent  lui  être  restitués  en  cas  de  reloiu*.  Toute- 
fois, lorsque  la  terre  abandonnée  pai'  son  premier  propriétaire 
vl  restée  inculte,  échappe  au  paiement  de  limpôt,  elle  doit 
faire  retour  de  plein  droit,  non  plus  à  la  commune,  mais  au 
domaine  de  la  colonie  :  le  nom  de  l'inscrit  disparu  est  alors 
rayé  du  Bô  et  l'Administration  peut,  dès  lors,  exercer  sur 
l'immeuble  délaissé  tous  les  droits  de  propriété.  Elle  peut, 
notamment,  transférer  cette  propriété  à  un  tiers  par  voie  de 
concession.  Nous  estimons  qu'en  droit  comme  en  équité,  il 
y  a  lieu  d'étendre  le  plus  possible  l'application  de  ce  dernier 
principe  :  on  écarteia  ainsi  des  revendications  tardives  et,  le 
plus  souvent,  injustifiées,  produites  par  de  prétendus  ayants- 
droit  du  propriétaire  originaire  dans  le  seul  but  de  dépouiller 
des  possesseurs  de  bonne  foi  et  de  profiter  du  fruit  de  leur 
travail . 

Beaucoup  de  commuties  acquièrent,  par  le  fait  même  de  leur 
situation,  certains  droits  qui  sont  pour  elles  la  source  de 
revenus  spéciaux. 

La  plupart  des  villages  annamites,  riverains  de  quelque 
fleuve  ou  de  quelque  arroyo,  en  profitent  pour  établir  sur  la 
partie  du  cours  d'eau  qui  traverse  leur  territoire  des  pêcheries 
que  l'Administration  met,  chaque  année,  en  adjudication  à 
leur  profit. 

De  leur  côté,  les  villages  torestiers  ont  droit  d'usage  dans 
les  forêts  situées  sur  leur  territoire,  sauf  les  réserves.  Ils 
peuvent  donc  tirer,  sans  aucune  redevance,  de  ces  forêts  tous 
les  bois  non  classés  qui  leur  sont  nécessaires  pour  leur  usage 
personnel.  Ils  peuvent  également  prélever  une  certaine  taxe 
sur  ceux  qui  exploitent,  dans  l'étendue  de  leur  territoire, 
les  huiles  de  bois,  les  résines,  le  bois  à  brûler  et,  en  général, 
tous  les  produits  de  la  forêt.  Mais  ils  doivent,  en  compen- 
sation de   ces  avantages,  fournir   les   prestations  nécessaires 
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à  rAdmiriistratioa  pour  1  entretien  des  chemins  forestiers  et 
l'exécution  des  divers  travaux  en  forêt. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  résumer,  dans  le  cadre  res- 
treint de  ces  courtes  pages,  les  principales  phases,  les  points 
les  plus  saillants  de  la  vie  communale  annamite. 

A  ceux  qui  désireront  poursuivre  plus  intimement  cette 
étude  si  intéressante,  nous  conseillerons  la  lecture  des  nom- 
breux ouvrages  spéciaux  dûs  à  la  plume  autorisée  de  divers 
auteurs  locaux  que  la  Cochinchine,  cette  grande  ensorceleuse 
qui  se  transforme  trop  souvent,  pour  ceux  qui  l'aiment  le 
plus,  en  une  dure  marâtre,  a  su  retenir  et  captiver  comme 
nous-même. 

G.  D. 
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EXTRAITS 

DES 

PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  16  janvier  1906 

La  séance  est  ouverte  à  9  h.  1/4,  sous  la  présidence  de  M. 
George  Durrwell. 

Sont  présents  :  MM.  Durrwell,  Berquet,  Ducaroy,  Rossât, 
Manuel,  Poiinsignon,  Dachert,  Ardin,  Moyaux,  Passerai 
DE  LA  Chapelle. 

Le  Président  donne  lecture  :  1^  d*une  lettre  du  Général  de 
Beylié  par  laquelle  il  nous  informe  qu'il  se  rendra  encore  plus 
utile  à  la  Société  que  par  le  passé  et  que  la  récompense  d'une 
médaille  d'or  grand  module  qui  lui  a  été  décernée  lui  a  été 
particulièrement  sensible  ; 

2°  Lettre  de  M.  Rambaud,  qui,  en  France,  s'occupe  activement 
de  la  Société  et  cherche  à  faire  aboutir  la  reconnaissance  d'uti- 
lité publique.  M.  Rambaud  nous  communique  une  lettre  du 
Ministre  des  Colonies  dans  laquelle  celui-ci  fait  connaître  que 
la  demande  de  la  Société  a  été  prise  en  considération  et  qu'un 
projet  de  décret  a  été  soumis  à  Texamen  du  Conseil  d'Etat. 
Tout  est  donc  en  bonne  voie  de  réussite. 

Il  est  donné  ensuite  lecture  de  diverses  lettres  émanant  de 
sociétaires  qui  remercient  de  leurs  admissions. 

Le  Président  rend  compte  à  l'assemblée  dés  démarches  qu'il 
a  faites  auprès  de  M.  le  Lieutenant-Gouverneur  dans  le  but  de 
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iaire  rétablir  la  subvention  de  1.000  piastres  qui  nous  était 
accordée  pour  le  Musée  et  qui,  par  oubli,  avait  été  omise  l'année 
flernière  dans  les  prévisions  du  budget.  M.  Dïirrwell  dit  que  le 
Lieutenant-Gouverneur  lui  a  promis  d'apporter  toute  sa  solli- 
citude à  la  demande  de  la  Société  en  faisant  rétablir  l'allocation 
habituelle  dès  qu'il  lui  serait  possible. 

Parlant  ensuite  du  projet  de  loterie,  le  Président  dit  qu'il  a 
convoqué  tous  les  présidents  des  diverses  mutualités  et  que 
chacun  d'eux  a  exposé  les  desiderata  de  sa  société  ce  qui  a 
permis  de  constituer  d'ores  et  déjà  le  capital  de  la  loterie.  Le 
rapport  a  été  fait  par  M.  Schreiner  qui  l'a  transmis  au  Député 
de  la  Cochinchine,  ainsi  qu'aux  autorités  compétentes. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'adjudication  des  journaux  pour 
le  1"  semestre. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  45  minutes. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  Ducaroy. 


Séance  extraordinaire  du  9  février  1905 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  DuRRWELL.  Cette  séance  extraordinaire  est  donnée  à  l'oc- 
casion du  punch  d'adieu  offert  par  les  Membres  de  la  Société 
au  Président  avant    son  départ  en  congé. 

Etaient  présents:  MM.  Durrwell,  Berquet,  1er  vice-prési- 
dent, Schreiner,  2^ vice-président,  Ducaroy,  secrétaire,  Rossât, 
trésorier,  Ferlicot,  conservateur  du  Musée,  Manuel,  biblio- 
thécaire. MM.  Paris,  Ardin,  Péralle,  Garros,  Perrière, 
ChassainCt,  MiLANTA,  Massari,  Passerat  de  la  Chapelle, 
Merle,  Carlotti,  Michel  Tinh,  So,  D^  Alquier,  D'"  Pernet, 
MoYAux,  Daghert,  etc.  etc. 
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M.  Herquel  appelle,  en  sa  qualité  de  l®»"  vice-président,  à 
remplacer  le  l^résident  pendant  son  absence  de  la  Colonie,  a 
prononcé  l'allocution  suivante: 

<r  Mon  cher  Président, 

<(  La  confiance  de  nos  collègues  et  surtout  la  vôtre  qui  m'a 
désigné  à  leur  choix,  en  m'élevant  à  la  vice-présidence  de  notre 
Société,  me  vaut  aujourd'hui  honneur  de  vous  souhaiter, 
avec  une  bonne  traversée,  un  prompt  rétablissement  et 
un  excellent  congé. 

€  Je  suis  doublement  heureux  de  cette  circonstance,  qui  me 
permet  de  m'acquitter  de  ma  dette  de  reconnaissance  en  vous 
remerciant.  C'est  un  devoir  bien  doux;  aussi  n'ai-je  jamais 
éprouvé  autant  de  plaisir  à  le  remplir  et  je  le  fais  de  tout  cœur. 
Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  que  mon  éloquence  ne 
soit  pas  au  niveau  des  circonstances  pour  dire  tout  ce  que 
nous  vous  devons,  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  vous  et 
tout  ce  que  nous  ressentons  à  la  veille  de  votre  départ. 

((  Je  serai  donc  l'interprète,  aussi  bref  que  possible,  non 
seulement  du  Comité,  mais  encore  de  tous  les  Membres  ici 
présents. 

«  Je  me  fais  également  le  porte-parole  d'office  de  tous  les 
absents,  certain  de  leur  assentiment  complet. 

«  Je  n*en  veux  pour  preuve  que  votre  réélection,  qui  eut 
lieu  à  l'unanimité.  Je  ne  compte  pas  la  voix  qui  a  fait  défection 
dans  ce, concert  unanime  de  suff'rages  libres:  nous  la  con- 
naissons tous  et  je  craindrais  en  désignant  cette  voix 
d'offenser  votre  modestie. 

«  Cette  dernière  réunion  à  laquelle  vous  voulez  bien  assister 
avant  votre  départ,  pour  nous  donner  une  nouvelle  preuve  de 
votre  dévouement,  sera  certainement  une  de  celles  dont  nous 
garderons  le  meilleur  et  le  plus  vivace  souvenir.  Si  la  sincérité 
des  sentiments  peut  avoir  quelque  influence  sur  la  réalisation 
des  vœux  que  nous  formons  pour  votre  bonheur,  vous  serez 
certainement  l'homme  le  plus  heureux. 
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((  Permettez-moi  seulement  de    vous  dire   que  tout    ce  qui 
*   peut  ou  pourra  vous   être  agréable,  nous  vous    le    souhaitons 
ardemment. 

«  Ne  nous   en   remerciez  pas,  mon    cher  Président,  car,  au 
fond,  ce  sentiment  est  né  de  l'égoïsme. 

((  Nous  prendrons  notre  part  de  bonheur  qui  vous  arrivera. 

a:  Je  n'énumérerai  pas  ici  les  titres  qui  vous  donnent  droit 
à  notre  reconnaissance.  Leur  liste  seule  serait  beaucoup  trop 
longue.  Je  le  proclame  hautement  et  sans  aucune  crainte 
d'être  démenti,  si  notre  Société  est  si  prospère,  c'est  à  vous 
seul,  mon  cher  Président,  qu'elle  le  doit.  Votre  talent 
d'écrivain,  votre  science  profonde  des  hommes  et  des  choses, 
l'aménité  de  votre  caractère,  votre  dévouement  sans  bornes  à 
tout  ce  qui  est  beau,  grand,  noble,  généreux,  la  haute 
compétence  avec  laquelle  vous  dirigiez  nos  travaux  et 
présidiez  nos  délibérations,  en  sont  les  causes  principales. 

«  Ceux  qui  vous  ont  approché  et  ceux  qui  ont  assisté  à  nos 
réunions  mensuelles,  sous  votre  présidence,  en  ont  gardé  un 
souvenir  ineffaçable  et  demeureront  toujours  sous  le  charme 
de  votre  parole.  Votre  éloquence  savait  mettre  votre  science 
à  la  portée  de  tous  ;  et  en  sortant  on  se  demandait  ce  qu'on 
devait  le  plus  admirer  de  votre  érudition  ou  de  votre  tact  qui 
mettait  tout  le  monde  à  son  aise  et  faisait  de  nos  assemblées 
de  véritables  réunions  de  famille. 

((  Ceux  qui  n'ont  pas  eu  ce  bonheur  ont  pu  vous  apprécier 
dans  vos  écrits  et  dans  nos  publications  de  la  Société  que  vous 
avez  su  rendre  si  intéressantes  et  si  utiles. 

«  Vos  relations  personnelles  nous  ont  amené  des  collabo- 
rateurs de  haute  valeur,  et  d'une  générosité  sans  bornes. 

«  Votre  idée  des  primes  aux  élèves  des  écoles,  et  des  récom- 
penses dans  les  différents  concours  amènera  une  pépinière  de 
collaborateurs  et  de  futurs  sociétaires  et  sera  une  source  de 
richesse  pour  notre  Musée. 
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«  Grâce  à  vous,  les  Pouvoirs  Publics  ne  nous  marchandent 
pas  leur  assistance  et  commencent  à  reconnaître,  par  les 
encouragements,  les  services  rendus  par  notre  Société. 

<(  En  un  mot,  nous  pouvons,  je  crois,  envisager  l'avenir 
sans  Irop  de  crainte,  et  je  ne  désespère  pas  de  voir  un  jour 
notre  belle  ville  de  Saigon  dotée  par  la  Société  des  Etudes 
Indo-Chinoises  d'un  Musée  digne  de  la  capitale  de  l'Indo-Chine, 
de  façon  qu'elle  n'ait  plus  rien  à  envier  à  ses  sœurs,  les  villes 
de  Colombo  et  de  Singapour,  dont  les  collections  font  l'admi- 
ration de  tous  les  visiteurs. 

«  Le  nombre  de  sociétaires  s'est  accru  considérablement  et 
la  mort  seule,  pour  ainsi  dire,  a  réduit  nos  rangs.  N'est  ce  pas 
là  le  plus  éloquent  témoignage  de  satisfaction  et  le  plus  beau 
rêve  d'un  Président. 

«  Aussi  votre  absence  laissera-t-elle  un  grand  vide  parmi 
nous. 

«  Votre  dernière  maladie  en  a  fourni  la  preuve  :  vous  êtes 
le  cerveau  moteur  de  la  machine  ;  quand  il  se  détraque,  tout 
en  souffre,  l^ous  ici  nous  sentons  qu'il  nous  manquera  ce 
quelque  chose,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  faisait  que  nous  reposions 
en  toute  sécurité,  et  qui  nous  enlevait  tout  souci.  Nous  savions 
qu'un  gardien  vigilant  et  infatigable  veillait.  Ce  veilleur 
infatigable,^  c'était  vous. 

«  Nous  souffrirons  doublement  de  votre  absence,  car  vous 
n'êtes  pas  seulement  notre  Président,  vous  êtes  pour  nous  un 
ami  sûr  et  attaché,  d'une  expérience  consommée  qui  n'a  jamais 
marchandé  sa  peine  chaque  fois  qu'il  a  su  être  utile  et  rendre 
service,  et  sur  lequel,    en  un  mot,  on  peut  toujours  compter. 

«   Cependant  quelque  chose  nous  console  un  peu. 

«  Si  un  séjour  en  France  est  nécessaire  pour  le  rétablisse- 
ment complet  de  votre  santé  que  24  ans  de  Cochinchine  ont 
fortement  ébranlée,  sans  cependant  avoir  pu  l'abattre,  et  pour 
vous  permettre  de  jouir  d'un  repos  bien  mérité,  ce  séjour  ne 
sera  pas  inutile  et  perdu  pour  notre  Société. 

«  Votre  activité  ne  vous  permettra  pas  de  vous  endormir 
dans  un  doux  far  niente. 
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«  Vous  êtes  de  cette  race  de  travailleurs  que  la  tombe  seule 
oblige  au  repos. 

tf  Je  dirai  même  qu'il  est  très  heureux  pour  la  Société  que 
votre  congé  arrive  en  ce  moment. 

«  Notre  déclaration  d'utilité  publique  n'est  pas  encore  signée. 
Un  dernier  effort  est  peut  être  nécessaire  pour  lever  tous  les 
doutes  et  tous  les  scrupules  et  seuls  votre  courage,  votre 
énergie  pourront  avoir  raison  de  cette  forteresse  qu'est  le 
Conseil  d'Etat. 

«  Une  autre  affaire,  non  moins  importante,  presque  vitale 
aussi  pour  le  développement  de  notre  Société,  et  de  plusieurs 
autres  qui  sont  venues  pour  ainsi  se  placer  sous  son  égide, 
reconnaissant  ainsi  sa  force,  a  besoin  pour  aboutir  d'un 
sérieux  et  décisif  effort.  Je  veux  parler  de  la  loterie  dont  nous 
a  entretenu  le  dévoué  et  distingué  Député  de  la  Cochinchine, 
M.  François  Deloncle,  qui   nous  a  promis  tout  son  concours. 

((  Par  suite,  votre  présence  à  Paris  sera  encore  plus  efficace 
qu'à  Saigon. 

«  Votre  cQncours  est  acquis  d'avance  à  tout  ce  qui  peut  être 
nécessaire  non  seulement  à  nous,  mais  à  toute  la  Cochinchine, 
votre  patrie  d'adoption,  à  laquelle  nous  donnons  tous  ici  le 
meilleur  de  nous  même  et  que  nous  voudrions  voir  la  plus  belle 
des  Colonies  Françaises. 

«  Nos  vœux  les  plus  ardents  vous  accompagneront  donc 
pour  voir  vos  efforts  couronnés  de  succès.  Ce  ne  sera  pas  le 
moins  beau  des  fleurons  de  la  couronne  que  vous  aurez  méritée 
de  la  Colonie. 

«  En  me  présentant,  sur  les  conseils  d'amis  dévotiés,  aux 
suffrages  de  nos  collègues  pour  la  vice-présidence,  ce  fut  à  la 
condition  expresse  qu'on  ne  vous  remplacerait  pas  à  la 
tête  de  notre  Société  et  que,  malgré  votre  absence,  vous  serieîi 
toujours  et  quand  même  notre  Président  effectif,  comme 
Ducaroy  continuerait  à  être  notre  secrétaire. 


—  97  — 

«  Je  lie  pnnse  pas  que  durant  votre  congé  nous  i)uissions 
entreprendre  de  nouveaux  travaux.  Tout  au  plus  pourrons-nous 
mener  à  bonne  fin  ceux  en  cours,  si  utiles  et  si  savammenl 
préparés  par  vous. 

«  Je  tiens  à  le  déclarer  ici.  Je  suivrai  ponctuellement,  ainsi 
que  le  Comité,  les  instructions  que  vous  nous  donnerez  ;  et  je 
fais  dès  maintenant  appel  au  concours  le  plus  dévoué  de  tous 
les  Membres  du  Comité  pour  me  seconder  dans  la  lourde  tâche 
que  me  laisse  notre  cher  Président.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
me  soit  acquis  et  nous  apporterons  tous  nos  efforts  pour  faire 
prospérer  encore  si  possible   notre   Société. 

<(  L'Exposition  de  Marseille,  qui  doit  s'ouvrir  en  1906,  et  à 
laquelle  on  nous  a  demandé  de  participer,  nous  permettra,  je 
l'espère,  d'y  tenir  une  place  brillante  dans  la  section  de 
Cochinchine.  Notre  savant  collègue  M.  Schreiner,  ici  présent, 
nous  a  assuré  de  son  concours  le  plus  absolu.  C'est  un  homme 
de  parole.  L'on  peut  compter  sur  lui;  je  suis  donc  tranquille 
de  ce  côté.  Il  nous  a  promis  plusieurs  ouvrages  qui,  je  n'en 
doute  pas,  seront  fort  appréciés  et  très  remarqués.  La  science 
profonde  de  leur  auteur  est  un  sûr  garant  de  leur  valeur.  Ils 
montreront  à  la  métropole  qu'il  n'y  a  pas  en  Indo-Chine  que  des 
gens  aux  cerveaux  vides  et  anémiés,  incapables  de  toute 
pensée  et  de  tout  travail.  Je  pense  qu'il  y  recueillera  en  partie 
le  fruit  de  tout  une  vie  de  labeur  opiniâtre,  agitée  par  des 
déboires  de  toutes  sortes  qui,  hélas!  ne  lui  ont  pas  été  épargnés. 

«  Il  en  rejaillira  sur  notre  Société  un  éclat  qui  montrera 
au  Gouvernement  que  nous  sommes  dignes  de  toutes  les  faveurs 
et  de  tous  les  encouragements. 

((  Un  concours  photographique  est  ouvert  pour  mettre  sous 
les  yeux  du  Public,  qui  visitera  cette  exposition  une  représen- 
tation des  curiosités  de  la  Cochinchine.  Je  crois  que  sur  ce 
point  également  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises  occupera 
un  rang  très  honorable  et  de  nature  à  faire  apprécier  ce  beau 

et  riche  pays  qu'est  la  Cochinchine,  trop  dénigré  faute  d'ètrç 
connu. 
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«  Déjà  le  Gouvernement  de  la  République  a  su  distinguer 
le  magistrat  et  rendre  hommage  à  sa  valeur  en  le  nommant 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Pour  nous,  ne  pouvant  lui 
décerner  un  témoignage  public  éclatant  des  services  qu'il  nous 
a  rendus,  nous  nous  bornerons  à  lui  offrir,  comme  récompense, 
nos  sentiments  de  vive  reconnaissance  et  de  sincère  attachement. 

a:  Au  nom  de  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises,  je  vous 
les  présente  unanimes. 

«  Je  termine,  Messieurs,  en  levant  mon  verre  et  en  vous 
invitant  à  vider  votre  coupe  à  la  prospérité  de  notre  Société, 
à  la  réussite  de  notre  Président  et  ami  dans  toutes  ses 
entreprises,  à  son  bon  voyage,  et  dans  l'espoir  que  l'air  natal 
lui  rendra  cette  santé  que  nous  lui  avons  connue  jadis  si 
florissante.   ^ 

Après  M.  Berquet  ce  fut  M.  Ducaroy,  secrétaire,  qui  égale- 
ment souhaita  un  bon  voyage  à  M.  Dùrrwell  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Mon  cher  Président, 

((  L*année  dernière,  le  nouveau  bureau  inaugurait  sa  pre- 
mière séance,  par  une  imposante  manifestation  sympathique 
dont  vous  étiez  l'objet:  iious  célébrions  votre  nomination  de 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  nous  étions  alors  gais  et 
heureux,  prêts  à  faire  l'impossible  pour  vous  seconder  dans  la 
lourde  tâche  qu'est  la  présidence  d'une  Société  comme  la  Société 
des  Etudes  Indo-Chinoises. 

«  Nous  avons  fait  notre  devoir. 

«  Cette  année,  réélu  notre  Président  à  l'unanimité,  notre 
joie  serait  sans  égale,  si  un  point  noir  n'obscurcissait  l'horizon 
que  vous  nous  avez  fait  si  beau.  La  dernière  circulaire  nous 
apprend  que  l'état  très  précaire  de  votre  santé  vous  contraint 
à  vous  embarquer  le  11  février  prochain.  Nous  regrettons  sin- 
cèrement que  cette  fâcheuse  maladie  vous  oblige  à  nous  quitter 
si  tôt;  l'impulsion,  si  heureuse  que  vous  avez  su  donner  à 
notre  Société,  permettait  de  croire, au  nouveau  bureau,  que,  pen- 
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dant  au  moins  les  trois  ou  (fuatre  premiers  mois,  vous  auriez 
remonté  les  rouages  de  celte  miicliine  (fue  vous  avez  si  hahile- 
menl  dirigée,  de  laçon  (jue,  pendant  votre  absence,  elle  mar- 
chât toute  seule. 

«  Malheureusement  votre  santé  ne  vous  permet  pas  de 
difïérer  votre  départ. 

«  Croyez,  mon  cher  Président,  que  c'est  le  cœur  bien 
attristé  que  nous  vous  voyons  partir. 

«  Cependant  il  est  pour  nous  une  consolation,  c'est  que 
nous  sommes  persuadés  qu'en  France  vous  serez  en  commu- 
nion d'idées  avec  nous,  et  que  vous  emploierez  tous  vos  efforts 
à  assurer  le  développement  et  la  prospérité  de  notre  chère 
Société.  Vous  laissez  derrière  vous  un  bureau  rempli  de 
dévouement  qui  s'efforcera  de  justifier  le  témoignage  de 
confiance  qu'il  a  reçu  de  ses  collègues  et  M.  Berquet,  le  1" 
Vice-Président,  tiendra  à  cœur,  secondé  par  tous  ses  collègues, 
de  vous  rendre,  comme  il  l'a  prise,  une  Société   prospère. 

((  Au  nom  des  Membres  du  bureau,  au  nom  de  tous  les 
Membres  ici  présents,  au  nom  de  la  Société  des  Etudes  Indo- 
Chinoises  tout  entière,  nous  vous  disons  du  fond  du  cœur  : 
Au  revoir,  cher   Président. 

«  Je  bois  au  complet  rétablissement  de  votre  santé,  à  votre 
bon  séjour  dans  notre  chère  France  et  à  votre  prompt  retour.  » 

M.  Dùrrwell  a  alors  remercié  avec  émotion  MM.  Berquet  et 
Ducaroy  qui  ont  été  pour  lui,  dit-il,  des  amis  et  des  collabo- 
rateurs précieux,  des  éloges  qu'ils  viennent  de  lui  décerner; 
il  reste  très  touché  de  cette  nouvelle  marque  de  sympathie. 
La  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises  l'y  a  d'ailleurs  habitué. 
Il  promet  de  rester  pendant  son  absence  en  communion  d'idées 
avec  le  Comité  et  tous  les  Membres  de  la  Société. 

Reprenant  les  principaux  points  du  discours  de  M.  Berquet, 
il  promet  encore  d'occuper  les  loisirs  de  son  congé  à  servir  les 
intérêts  de  la  Société. 
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Il  apportera  tous  ses  efforts  pour  faire  aboutir  la  déclaration 
d'utilité  publique  actuellement  pendante  devant  le  Conseil 
d'État. 

Il  espère  également  arriver  à  une  solution  favorable  pour 
la  loterie  préconisée  par  M.  Deloncle,  le  Député  de  la  Gochin- 
chine,  afin  de  venir  en  aide  aux  diverses  sociétés  et  de  doter 
enfin  la  ville  de  Saigon  d'un  Musée  réellement  digne  de  ce  nom. 

Enfin,  il  demeure  à  l'entière  disposition  de  la  Société  pour 
tout  ce  qui  pourra  lui  être  utile. 

Il  termine  en  remerciant  à  nouveau  le  Comité  et  tous  les 
Membres  présents  des  témoignages  de  sympathie  qu'ils  sont 
venus  lui  donner  à  la  veille  de  son  départ. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  Ducaroy. 


Séance  du  20  février  1905 


La  séance  est  ouverte  à  9  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Berquet,  l^r  vice-président. 

Sont  présents  :  MM.  Berquet,  Ducaroy,  Rossât,  Ferlicot, 
Manuel,  Perrière,  Ly-Lap,  Pernet,  Alquier. 

Il  est  donné  lecture:  1°  d'une  lettre  de  M.  de  Cotte,  médecin 
civil  du  Sanatorium  du  Cap  Saint-Jacques,  qui,  par  l'intermé- 
diaire du  Service  local,  nous  annonce  l'envoi  de  bocaux  en 
Verre  et  de  cartons  à  l'usage  de  collections.  Le  colis  n'étant 
pas  encore  arrivé  à  la  Société  après  plusieurs  réclamations 
du  Service  local,  il  est  décidé  d'écrire  directement  au  Docteur 
de  Cotte  pour  l'aviser  de  la  perte  de  son  colis. 

2o  Lettre  de  M.  Capus,  qui  s'est  intéressé  à  un  passage  de 
notre    dernier    Bulletin,    faisant    mention    d'un    travail  que 
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M.  Pierre  aurait  adressé  à  la  Société  et  qui  devait  être  expli- 
qué par  noire  collègue  M.  Cazeau.  CJrand  admirateur  des 
travaux  de  M,  Pierre,  M.  C.apus  nous  demande  de  lui  commu- 
niquer ce  travail.  M.  Berquet  est  chargé  de  voir  M.  Cazeau  à 
ce  sujet  et  de  répondre  à  M.  Capus  après  l'entrevue.  La 
Société  ne  verrait  aucun  inconvénient  à  la  communication  du 
travail. 

80  Lellre  de  M.  le  Docteur  Mougeot  qui  nous  informe  que 
son  travail  sur  le  béribéri  est  achevé  et  qu'il  le  met  à  la  disposi- 
tion de  la  Société  si  elle  veut  bien  l'imprimer.  Le  texte,  d'après 
les  évaluations  de  l'auteur,  remplirait  environ  800  pages  et 
la  bibliographie  environ  80  pages.  Il  demande  de  lui  faire 
savoir  ce  que  l'imprimeur  lui  ferait  payer  l'impression  de 
600  exemplaires  en  plus  du  tirage  normal  de  la  Société.  Il  sera 
répondu  ultérieurement: 

^''  Lettre  de  l'école  française  d'Extrême-Orient  qui  nous  fait 
don  :  1°  du  dictionnaire  japonais-français  de  M.  J.  Lemaréchal  ; 
2^  du  dictionnaire  français-siamois  du  Commandant  Lunet  de 
la  Jonquière.  Il  est  voté  des  remerciements. 

La  lecture  de  la  correspondance  étant  terminée,  le  Président 
propose  de  nommer  une  commission  chargée  de  vérifier  la 
comptabilité  de  la  Société. 

Cette  commission  sera  composée  de  MM.  Rossât,  Périer  et 
Passerat  de  la  Chapelle. 

Il  est  ensuite  procédé  au  dépouillement  des  urnes  sur  les 
candidatures  de  MM.  Pernet,  Alquier,  Gros,  Périer,  qui  sont 
admis  à  l'unanimité.  Afin  d'intéresser  des  séances,  il  est  décidé 
de  donner  lecture  des  travaux  qui  devront  paraître  dans  le 
bulletin  et  pour  commencer  la  série,  le  Président  donne  lec- 
ture du  travail  de  Tran-van-Hanh  sur  la  montagne  de 
Vinh-Té,  puis  d'un  travail  du  huyen  de  Soctrang  sur  la  légende 
de  la  pagode  du  Bon-Mac. 

La  séance  est  levée  à  li  heures. 

Le  Secrétaire, 
Signé:  Ducaroy. 


M 
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Séance  du  20  mars  1905 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  1/2,  sous  la  présidence  de 
.  Berquet,  l^r  vice-président. 

Sont  présents  :  MM.  Berquet,  Sgiireiner,  Ducaroy,  Rossât, 
Manuel,  Ferlicot,  Ly-Lap,  Passerat  de  la  Chapelle,  Périer, 
Gros,  Alquier,  Orsetti,  Dangenis,  Moyaux,  Dachert,  M'"© 
Blanscubé. 

Le  Président  donne  lecture  :  1"  d'une  lettre  de  M.  Rodier 
remerciant  la  Société  de  la  part  qu'elle  a  prise  à  son  deuil. 

2°  Lettre  de  M.  Rodier  qui,  en  réponse  à  notre  demande  de 
rétablissement  de  la  subvention  de  1,000  piastres,  qui  avait 
été  omise  au  budget,  nous  informe  que  le  Conseil  privé  a 
examiné  cette  question  et  qu'il  a  décidé  d'attendre  pour  pren- 
dre une  décision  ferme  que  l'exercice  soit  plus  avancé. 

3o  M.  le  Président  nous  fait  part  au  décès  de  M.  Pierre  Bert, 
géomètre,  Membre  de  la  Société. 

4»  Lettre  de  M^ie  Blancsubé  qui  demande  à  la  Société  de  lui 
payer  à  part  les  caractères  chinois  insérés  dans  la  monogra- 
phie de  la  province  de  Longxuyen,  se  basant  sur  l'article  6, 
du  cahier  des  charges  qui  stipule  que  pour  les  publications 
les  caractères  autres  que  les  caractères  annamites  et  romains 
seront  comptés  à  part.  Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet  et 
il  est  dit  à  M'"^  Blancsubé,  qui  assiste  à  la  séance,  que  les 
monographies  formant  l'objet  d'un  chapitre  spécial  celles-ci 
sont  régies  par  ce  chapitre  et  sont  par  conséquent  indépendantes 
des  articles  qui  règlent  les  publications  ;  que  le  prix  était  fait 
en  conséquence,  que  du  reste  dans  l'article  2,  relatif  aux 
monographies,  il  est  bien  spécifié  que  celles-ci  devront  être 
conformes  à  celles  déjà  fournies,  ce  qui  n'a  pas  échappé  à 
Mme  Blancsubé  puisque  son  prix  des  monographies  a  été  de 
20  francs  plus  cher  par  feuille  typographique  que  celui  des 
autres  publications;  qu'en  conséquence  il  n'y  a  pas  lieu  d'ac- 
cueillir sa  réclamation  qui  n'est  pas  fondée.  M"ie  Blancsubé 
ne  partage  pas  cet  avis  et  pour  couper  court  à  cette  discus- 
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sion,  elle  demande  de  somnellre  la  question  à  l'arbitrage  de 
M  Diirrwell,  Président  de  la  Société,  <iui  est  en  France  et  avec 
qui  le  marché  a  été  passé.  L'Assemblée  se  rallie  à  cette  pro- 
position. 

4*'  Lettre  de  M.  Maître,  Directeur  de  l'école  française 
d'Extrème-Orienl,  qui  nous  accuse  réception  des  Bulletins  que 
nous  lui  avons  fait  i)arvenir  et  qui  nous  demande  de  faire 
l'échange  de  nos  publications  avec  VOrienlalische  bibliographie 
dont  le  Directeur,  M.  Lucian  Scherman,  fait  paraître  plusieurs 
fois  par  an  une  publication  qui  signale  tous  les  ouvrages  ou 
articles  concernant  l'Exlréme-Orient.  Le  nécessaire  sera  fait. 
M.  Schreiner  fait  remarquer  que  lors  de  son  voyage  à  Gocong, 
il  a  voulu,  à  bord  des  chaloupes  Yeng-Seng,  connaître  l'eflet 
que  pouvait  produire  sur  les  patrons  de  chaloupes  la  carte 
de  Sociétaire,  et,  s  assurer  si  la  réduction  de  50  pour  100  qui 
est  accordé  aux  voyageurs  Membres  de  la  Société,  était  réelle- 
ment appliquée:  il  a  été  surpris  de  voir  qu'aucun  ordre  n'était 
donné  a  ce  sujet,  il  demande  qu'on  veuille  bien  écrire  à 
l'armateur  pour  lui  rappeler  l'exécution  de  sa  promesse. 
(Adopté.) 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  le  Président  prie  les  Membres 
présents  de  bien  vouloir  se  rendre  auprès  de  l'appareil  à  pro- 
jection et  d'assister  à  la  séance  de  projections  photographiques 
qui  va  être  donnée. 

Celles-ci  sont  très  réussies  et  l'auteur  des  clichés  donne  la 
légende  de  chaque  sujet  exposé. 

La  séance  est  levée  à  11  heures  1/2. 


Le  Secrétaire, 
Signé:  DucAROY, 
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Séance  du  17  avril  1905 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  i30,  sous  la  présidence  de 
M.  Berquet,  i^r  vice-président. 

Sont  présents  :  MM.  Berquet,  vice-président,  Manuel,  biblio- 
thécaire, Ferligot,  conservateur,  RossAT,  trésorier,  Dachert, 
Perrière,  Docteur  Alquier,  Orsetti  et  Périer,  membres. 

En  l'absence  de  M.  Ducaroy,  excusé,  M.  Rossât  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire. 

Lecture  est  d'abord  donnée  par  M.  Rossât  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  20  mars  1905,  qui  ne  donne  lieu  à  aucune 
observation. 

Puis  M.  Berquet  donne  lecture  de  la  correspondance  et  avis 
des  mutations  survenues  depuis  la  dernière  séance  parmi  les 
Sociétaires. 

M.  Rossât  donne  ensuite  lecture  du  rapport  de  la  commis- 
sion de  vérifications  des  comptes. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  approuvées  à  l'unani- 
mité et  l'assemblée  décide  que  les  réformes  dans  la  tenue  de 
la  comptabilité  proposées  par  la  commission  seront  mises  en 
application  le  plus  tôt  possible  et  que  les  comptes  de  gestion 
du  Trésorier  ne  seront  apurés  et  homologués,  chaque  année, 
qu'après  avoir  été  vérifiés  par  une  commission  de  trois  mem- 
bres, élue  en  décembre.  Cette  commission  rédigera  un  rapport 
qui  sera  soumis  au  Président,  puis  lu  en  séance  publique; 
après  quoi  l'assemblée  prononcera  ou  non  la  décharge  du 
Trésorier. 

Cette  question  réglée,  M.  Berquet  fait  connaître  aux  Mem- 
bres présents  qu'en  parcourant  un  ouvrage  intitulé:  «  M^'  d'A- 
dran  »  par  Louis-Eugène  Louvet,  don  de  M^^  Mossard  à  la 
Société,  il  a  été  très  surpris  de  voir  que  la  traduction  du  dis- 
cours qui  figure  à  la  page  30;3  de  ce  volume  était  mot 
pour  mot  identique  à  celle  donnée  comme  étant  son  œuvre, 
par  M.  Michel  Tinh  pour  être  insérée  au  prochain  bulletin 
semestriel. 
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Il  regrette  que  M.  Tinli,  iio  soit  pas  présent  à  la  séance,  car 
il  se  proposait  de  lui  demander  les  explications.  M.  Perrière 
s'offre  spontanément  pour  demander lesexplications  nécessaires 
à  M^^'  Mossard  avant  son  départ  pour  France. 

M.  Rossai  fait  ensuite  connaître  que,  devant  s'embarquer 
le  28  avril  i)rochain  pour  Hanoï,  il  se  verra  à  cette  date  dans 
l'impossibilité  de  continuer  ses  ionctions  de  Trésorier;  il 
demande,  en  conséquence,  (fu'un  remplaçant  lui  soit  ronimé 
avant  son  départ. 

M.  Férier  surnuméraire  de  l'Enregistrement  ayant  été 
présenté  et  agréé  par  le  Comité,  est  désigné  aux  suffrages 
de  l'assemblée.  Par  huit  voix  contre  une  abstention,  ce  dernier 
est  élu  Trésorier  de  la  Société  pour  entrer  en  fonctions  au 
départ  de  M.  Rossât. 

Enfin,  il  est  procédé  au  dépouillement  des  urnes  pour  les 
candidats  présentés  depuis  plus  d'un  mois  :  sont  déclarés 
élus  Membres  de  la  Société  :  MM.  Leguay,  secrétaire 
d'avocat-défenseur,  Truchement,  avocat-défenseur,  Carrière, 
inspecteur  adjoint  des  Forêts,  et  Ferrandini,  docteur,  médecin 
major  des  Troupes  Coloniales. 

Vu  l'heure  tardive,  la  lecture  des  documents  à  insérer  au 
prochain  bulletin  semestriel  et  la  séance  de  projections  pho- 
tographiques sont  renvoyées  à  une  prochaine  réunion  et  la 
séance  est  levée  à  11  heures  du  soir. 


Pour  le  Secrétaire  : 

Le  Trésorier, 

Signé  :  Rossât. 
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Séance  du  22  mai  1905 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  1/4,  sous  la  présidence  de 
M.  Berqukt. 

Sont  présents  :  MM.  Bkrouet,  Scttretner,  Ducaroy,  Ferligot, 
Périer,  Manuel,  I^asserat  de  la  Chapelle,  Perrière, 
Briant,  Ferrandini,  Orsetti. 

M.  Schreiner  demande  la  parole  et  prie  un  des  Sociétaires 
présents  de  bien  vouloir  lui  faire  savoir  quel  était  l'emplace- 
ment exact  d'un  observatoire  qu'avait  fait  établir  la  Marine 
il  y  a  quelques  vingt-ans.  M.  Passerat  de  la  Chapelle  dit 
qu'on  devrait  facilement  retrouver  dans  les  archives  de  la 
Marine  l'endroit  précis  où  cet  observatoire  était  érigé  et  que  là 
seulement  on  peut  avoir  des  renseignements  exacts.  M.  Manuel 
croit  pouvoir  atfirmer  que  cet  observatoire  était  édifié  sur 
l'emplacement  même  qu'occupe  aujourd'hui  le  Musée  de  la 
Société»  mais  il  ne  peut  dire  l'endroit  précis.  M.  Schreiner  dit 
qu'il  se  renseignera  à  la  Marine. 

Il  est  ensuite  procédé  au  dépouillement  des  candidatures  de 
MM.  Lacreuse,  Abor,  Freyssenge  et  wSinnassamy,  qui  sont 
admis.  -  . 

La  correspondance  comporte:  l'une  lettre  de  M.  Perrière  qui 
demande  de  confier  à  M.  Hrandily  les  publications  parues 
depuis  octobre  1903,  pour  qu'elles  soient  remises  à  M.  Nel, 
membre  en  congé  en   France. 

À  ce  sujet  le  Président  fait  observer  que  nos  statuts  ne 
prévoient  pas  la  durée  des  congés  et  que  de  ce  fait  la  Société 
se  trouve  sérieusement  lésée  puisqu'elle  est  obligée  de  servir 
à  ceux  de  ses  Membres  qui  ont  payé  leur  cotisation  de  congéde 
4  piastres,  toutes  les  publications  qui  paraissent.  Nous  avons 
ainsi  plusieurs  Membres  qui,  depuis  plus  dedeux  ans,  reçoivent 
régulièrement  les  bulletins  et  monographies,  et  qui  n'ont  pas 
de  cotisation  à  payer,  ce  qui  les  avantage  singulièrement 
vis-à-vis  de  leurs  collègues  qui  paient  12  piastres  par  an. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient  inhérent  à  nos  statuts,  M.  Ber- 
quet     propose      de    faire    payer    la    cotisation    de     Membre 
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Correspondanl  (jui  se  monle  à  12  francs  par  an,  à  tous  cent 
de  nos  Sociétaires  qui,  élanl  en  congé  depuis  plus  d'un  an, 
veulent  recevoir  les  publications  qui  paraissent.   (Adopté.) 

M.  Perrière  dit  que  M.  Nel  demande  à  être  nommé  Membre 
Correspondant  de  la  Société  et  pour  se  mettre  en  règle  avec 
la  caisse,  il  prie  le  Trésorier  de  présenter  la  quittance  à 
M.  Truitard  qui  paiera  la  cotisation  pour  l'année  présente  à 
partir  du  U'r  janvier.    (Adopté.) 

^0  Lettre  de  M.  Bellan,  résident  de  France  à  Takéo  qui 
demande  la  communication  de  la  monographie  de  la  circonscrip- 
tion de  Takéo,  afin  d'en  taire  une  copie  pour  rester  aux 
archives  de  la  Résidence.  Il  lui  a  été  répondu  que  les  Monogra- 
phies des  provinces  du  Cambodge  ne  nous  sont  pas  encore 
parvenues. 

3°  Lettre  de  Mme  Louise  Blancsubé,  qui  s'étant  rendue 
acquéreur  de  l'Imprimerie  Saigonnaise,  demande  la  substitution 
de  son  nom  à  celui  de  M.  Legros^  pour  le  marché  en  cours 
concernant  les  publications  et  monographies.  De  la  discussion 
engagée  il  résulte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  satisfaire  à  la 
demande  de  M'"e  Blancsubé,  la  cession  de  l'imprimerie 
entraînant  la  cession  des  marchés  en  cours  d'exécution,  ainsi 
qu'il  est  stipulé  à  l'article  2  du  contrat  de  vente. 

4^  Lettre  de  M.  Dùrrwell,  Président  de  la  Société,  en  congé 
en  France,  qui  nous  écrit  que  les  démarches  qu'il  a  faites,  au 
nom  de  la  Société,  pour  la  déclaration  d'utilité  publique,  sont 
en  bonne  voie  et  que,  d'ici  quelque  temps,  il  espère  pouvoir 
nous  annoncer  sa  réussite  complète. 

Sur  la  demande  de  plusieurs  Membres  constatant  que  le 
changement  du  jour  de  séances,  primitivement  fixé  au  4®  Lundi 
de  chaque  mois,  n'a  pas  donné  les  résultats  que  l'on  en 
attendait,  le  Président  propose  de  reporter  au  4*  Lundi  le 
jour  de  nos  séances.    (Adopté.) 

M.  Briant,  assistant  à  la  séance,  le  Président  lui  demande, 
afin  d'éclairer  le  bureau  sur  la  remise  du  portrait  en  agran- 
dissement de  M.  Dùrrwell,  notre    sympathique    Président,  si 
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ce  portrait  était  effectivement  un  don  de  l*auteur  à  la  Société 
ou  si  celui-ci  avait  eu  l'intention  de  le  présenter  en  concours, 
auquel  cas,  suivant  la  lettre  qui  lui  avait  été  écrite,  M.  Briant 
aurait  été  invité  à  retirer  son  œuvre,  le  portrait  ne  con- 
courant pas.  M.  Briant  déclare  que  puisqu'il  n'a  pas  répondu 
à  la  lettre  du  Secrétaire,  c'est  que  son  intention  était  de  faire 
don  à  la  Société  du  portrait  de  son  Président.  M.  Berquet, 
remercie  M.  Briant  et  le  félicite  de  son  travail. 

Il  est  ensuite  procédé  à  quelques    projections    photographi- 
ques d'un  grand  intérêt  et  la  séance  est  levée   à   11  heures  1/2. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  Dugaroy. 


Séance  du  26  juin  1905 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  1/4,  sous  la  présidence  de 
M.  Berquet. 

Sont  présents  :  MM.  Berquet,  Schreiner,  Ducaroy,  Périer, 
Manuel,  Berlicot,  Priant,  Passeratde  la  Chapelle,  Bardon, 
Paillot,  Obscur,  Daghert,  membres,  Epron,  Desplats, 
Manem,  visiteurs. 

Le  Président,  après  l'adoption  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance,  donne  lecture  :  1^  d'une  lettre  de  l'Administra- 
teur de  Thudaumot  qui  réclame  les  monographies  n°'  7  et  10. 
Ces  fascicules  lui  ayant  déjà  été  envoyés,  l'assemblée  décide 
de  les  lui  faire  parvenir  le  nouveau  mais  contre  rembourse- 
ment. 

2"  Lettre  de  M.  Freyssenge  qui  remercie  de  son  admission. 

3°  Lettre  de  l'Université  d'Uppsalaqui  nous  accuse  réception 
de  l'ouvrage  de  M.  Schreiner  «Deux  questions  sur  la  guerre.  » 

4°  Lettre  de  M.  Laplanche  qui,  de  retour  de  congé,  demande 
que  la  Société  veuille  bien  lui  faire  parvenir  avec  la  carte  de 
Sociétaire  de  1905,  les  publications  parues  depuis  le  mois  de 
février  1904.  Il  sera  donné  satisfaction  à  sa  demande. 


-  109  — 

5»  Lettre  du  Phii  Haii,  de  Camaii,  qui  demande  ciuelles  sont 
les  ohligalions  pécuniaires  d'un  inend)re.  Le  Trésorier  est 
chargé  de  lui  répondre. 

()'•  Lettre  de  M.  Roussel,  enseigne  de  vaisseau  à  bord  du 
Kcrsainl,  (pii  donne  sa  démission  devant  rentrer  définitivement 
en  l'rance. 

7"  Lettre  de  MM.  Ménard  et  Rey  qui  nous  font  parvenir 
une  carte,  par  eux  reçue,  de  M.  Le  Soudier,  libraire  à  Paris, 
qui  demande  d'expédier  à  la  librairie  Kegan  Paul  4-3,  Gerrand 
Street  à  Londres,  les  monographies  no  8,  9,  Il  et  L2.  Le 
nécessaire  sera  ("ait  et  la  Facture  envoyée  à  M.  Le  Soudier. 

8»  Lettre  de  MM.  A.  Asher  et  C'^  qui  réclament  leurs 
factures  et  qui  demandent  à  la  Société  de  bien  vouloir  prendre 
note  de  ne  jamais  leur  faire  d'expédition  sanjs  y  joindre  la 
facture. 

9<^  Lettre  de  M.  Huê  qui  envoie  le  montant  de  ses  cotisations 
arriérées. 

lOo  Lettre  de  M.  Simon,  directeur  des  Messageries  fluviales, 
qui,  devant  partir  prochainement  en  France,  demande  un 
congé.  (Accordé.) 

Il"  Lettre  de  M.  Godard  qui  réclame  plusieurs  publications 
ainsi  que  la  carte  de  Sociétaire  pour  1905.  Le  tout  lui  sera 
envoyé  en  temps   opportun. 

12'  Lettre  de  M.  Paillot  qui  remercie  de  son  admission. 

13°  Lettre  de-  M.  Carrière  qui  rentre  en  France  et  qui 
demande  sa  mise  en  congé. 

14'0  Lettre  de  M.  Dûrrwell,  ainsi  conçue  : 

((  Vous  avez  bien  voulu  me  communiquer  pour  arbitrage,  une 
correspondance  échangée  entre  vous  et  M'"^  Louise  Rlancsiibé, 
au  sujet  de  la  monographie  de  la  province  de  «  Longxuyén  j>, 
en  cours  d'impression, 

«  J'estime  en  toute  conscience,  comme  vous,  que  les  termes 
de  l'article  '2,  de  notre  marché  ne  peuvent  donner  lieu  à 
aucune  interprétation  douteuse. 


—  110  — 

«  Le.9  expressions  le  même  format  et  le  même  texte  que  celles  déjà 
parues  »,  sont  formelles,  et  le  prix  exceptionnel  de  75  francs 
par  feuille  typographique  a,  à  mon  sens,  précisément  été 
prévu  pour  rénumérer  les  travaux  spéciaux  que  pouvait 
nécessiter  la  publication  des  monographies.  M"^®  Blancsubé 
se  rendra  certainement  à  l'évidence.  Je  reconnais,  au  surplus, 
que  ses  prix  de  soumission  pour  les  cartes  et  menues  fourni- 
tures ont  été  bas  ;  mais  il  y  a  contrat  signé  ;  et  puis,  nous 
ferons  notre  possible,  ultérieurement,  pour  lui  donner  des 
commandes  plus  avantageuses. 

c(  Passons  à  une  autre  question,  celle  de  notre  reconnais- 
sance d'utilité  publique.  Elle  subit  un  nouveau  cran  d'arrêt  : 
Le  conseiller  chargé  du  rapport,  que  j'ai  vu,  a  adressé  au 
Ministère  une  lettre  qui  m'a  été  gracieusement  communi- 
quée et  dont  j'espérais  pouvoir  vous  envoyer  une  copie  par  ce 
courrier.  Ce  sera  pour  la  prochaine  fois.  Elle  vous  parviendra 
d'ailleurs  par  voie  officielle,  car  j'ai  prié  le  très  aimable  chef 
de  bureau  qui  a  pris  en  mains  nos  intérêts,  M.  Outrey,  de 
hâter  la  transmission  du  dossier.  Bref,  on  nous  demande 
pour  compléter  le  dossier,  un  état  détaillé  de  notre  budget 
par  recettes  et  dépenses,  avec  la  compte:  «  Avoir  »,  arrêté 
au  l^*"  janvier  1904-;  notre  ancien  Trésorier  M.  Démaretz,  avait, 
il  me  semble,  établi  un  document  de  cette  nature  pour  le 
soumettre  de  l'assemblée  générale  ;  il  faudrait  le  faire  rétablir 
avec  soin  en  double  expédition  :  le  Ministère  insiste  pour  que 
toutes  les  communications  soient  faites  en  double  expédition. 

«Puis,  toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  le  Conseil 
d'État  réclame  une  révision  de  nos  statuts,  et  plus  particu- 
lièrement de  l'article  4.  Vous  verrez  tout  cela  en  détail  en 
prenant  connaissance  des  pièces.  Dès  qu'elles  vous  seront 
parvenues,  réunissez  le  Comité  et  agissez.  Pour  la  révision 
des  statuts,  insistez  auprès  des  Membres  par  circulaire.  Il  faut 
agir  vite  :  jamais  nous  ne  trouverons,  grâce  à  M.  Deloncle, 
un  meilleur  terrain  d'action.  La  loterie  marchera,  et  le  Mi- 
nistre lui-même  fera  le  nécessaire  à  son  passage  à  Saigon. 
J'ai  reçu  à  ce  propos  une  lettre  de  M.  E.  Outrey,  mon  ami, 
Administrateur  et  Président  de  la  Société  coloniale  des  Beau- 
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Arts  :  il  désirerait  voir  cette  mutualité,  participer  également 
pour  l/3(Hî  au  tirage  de  la  loterie.  Je  ne  puis  que  m'associer  à 
son  désir;  je  vous  comniunicfue  d'ailleurs  sa  lettre  que  je  vous 
serais  reconnaissant  de  lire  en  séance.  C'est  une  force  de 
plus  qui  vient  à  nous;  et  plus  nous  serons,  plus  nous  aurons 
chances  de  réussir.  Mais,  je  vous  le  répèle,  ayons  pleine 
confiance  :  Cela  marchera;  je  suis  d'ailleurs  là  pour  pousser 
à  la  roue  ;  et  vous  savez  que  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

(f  Autre  recommandation.  L'on  m'a  fait  remarquer  au  Minis- 
tère que  la  Collection  de  nos  bulletins  ne  figurait  pas  dans  la 
Bibliothèque.  Il  serait  urgent  et  politique  d'en  envoyer  une 
série  complète,    en  y  joignant  celle  des  Monographies  parues. 

«  Dans  le  même  sens,  je  serais  heureux  de  voir  le  bureau 
adresser  la  collection  de  nos  Monographies  à  M.  Outrey,  chef 
de  bureau  du  Ministère. 

«  Envoyez-en,  enfin,  quelques  exemplaires  à  l'Office  colonial, 
qui  pourrait,  je  crois,  nous  les  écouler. 

((  Voilà  bien  des  affaires.  Je  ne  vous  oublie  pas^  vous  le 
savez  bien. 

((.  J'ai  été  très  sensible  à  l'attention  de  M.  Briant  :  me 
voilà  donc  exposé  dans  la  salle  de  nos  séances.  C'est  beau- 
coup d  honneur  pour  le  modeste  que  je  suis.  Enfin  merci  quand 
même_,  et  de  tout  cœur. 

«  Signé  :  Dûrrwell.  » 

M.  Berquet,  fait  ensuite  observer  que  le  concours  de 
photographie  dont  la  clôture  avait  été  fixée  au  P""  juillet  a 
besoin  d'être  retardé  en  égard  à  la  date  maintenant  fixée  de 
l'Exposition  de  Marseille.  Ildemande  de  rejiorter  au  81  octobre, 
dernier  délai  de  rigueur,  la  date  d'ouverture  des  envois  des 
concurrents. 

Une  assez  vive  discussion  s'engage  à  ce  sujet  et  il  est  dit 
que  certains  Membres  qui  avaient  pu  travailler  en  vue  de  la 
date  du  t^""  juillet  seront  certainement  très  mécontents  de  ce 
renvoi  et  que  même  il  s'en  trouveront  lésés,  car,  les  épreuves 
qui   pouvaient  avoir   une  certaine  valeur  étant  jugées  mainte- 
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nant,  se  verront  presque  certainement   éliminées^  quand  elles 

auront  passé  la  saison  des  pluies,  enfermées  dans   un    paquet 

où  on  ne  pourra  pas  les  soigner.   Cette  observation  sera   prise 

en  considération  au    moment   de    l'ouverture    des    plis   et    le 
renvoi  est  adopté. 

Il  est  ensuite  procédé  au  dépouillement  des  votes  sur  la 
candidature  de  MM.  Fauque,  Périsse,  Grépon,  qui  sont  admis 
à  l'unanimité. 

Quelques  projections  lumineuses  sont  ensuite  faites  et  la 
séance  est  levée  à  11  heures  l/'i. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  Ducaroy. 


Séance  du  31  juillet  1905 

Présidence  de  M.  Berquet. 

La  séance  est  ouverte  à  9  h.  1/^. 

Sont  présents  *  MM.  Berquet,Sghreiner,  Ducaroy,  Périer, 
Manuel,  Fleutin,  F'errière,  Alquier,  Freyssenge,  Massart, 
Nelson,  Héloury,  Brl^nt,  Carlotti,  Thiery,  Baudouin, 
DouTRE,  Dachert,  Ly-Lap,  Pigeon,  Gozé,  Epron,  Desplats, 
Membres,  Bussy,  Brousse,  Josset  de  Bellèmr,  Laffranque, 
DuPUY,  M.  Pleutin,  visiteurs. 

M    Audouin  nous  envoie  un  échantillon  d'écorce  de  Tram. 

Cette  écorce  pourrait  être  recueillie  en  grande  quantité  dans 
la  partie  Sud-Est  de  Kampot  et  dans  la  province  de  Kratt. 
Elle  paraît  pouvoir  être  utilisée  industriellement. 

Lettre  de  M.  Dùrrwell  qui  nous  annonce  l'envoi  d'une 
note  du  Conseil  d'État. 

Celte  note  est  ainsi  conçue  : 

((  La  section  des  Finances,  de  la  Guerre,  de  la  Marine  et 
des  Colonies  du  Conseil  d'Etat,  saisie  pour  la  2^  fois,  par  le 
Ministre  des  Colonies,  d'un  projet  de  décret  portant  recon- 
naissance comme  établissement  d'utilité  publique  de  la  So- 
ciété des  Etudes  Indo-Chinoises,    dont  le   siège    est    à  Saigon, 
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csliine  n'èlrc  [)as  vu  nicsiin'  de  l'cxaniiFier  ulili;niciil,  n'ayant 
pas  en  sa  possession"  le  budget  et  le  compte  de  cette  Société, 
demandés  par  noie  du  '21  juillet  lOOt,  et  que  ne  saurait 
suppléer  le  relevé  de  ses  ressources  amiuelles,  purement  et 
simplement  extrait  de  la  lettre  de  son  Secrétaire  du  9  octobre 
1903, 

«  La  délibération   de  la    Société,  en  date    du  24  septembre 
1903,  est  d'ailleurs  trop  sommaire  et  insuffisamment  motivée. 

«  Par  analogie  avec  les  dispositions  exigées  en  France  des 
associations  qui  sollicitent  la  reconnaissance  d'ulilité  publi- 
que, les  statuts  devraient  prévoir  et  régler  la  constitution, 
le  placement  et,  en  cas  de  dissolution,  l'emploi  d'un  fonds  de 
réserve,  et  spécifier  les  actes  comportant  une  approbation 
spéciale.  Ils  ne  sauraient,  en  outre,  être  approuvés  sans  cer- 
tains remaniements  des  textes  destinés  à  déterminer  d'une 
façon  plus  précise  (Art.  4)  les  conditions  et  les  cas  dans  les- 
quels les  Membres  de  la  Société  pourraient  perdre  leur  qualité, 
par  suite  d'absence  prolongée  ou  de  dépîirt,  sans  esprit  de 
retour,  ou  sur  la  proposition  du  bureau. 

€  Signé  :  Berniquet,   Rapporteur, 

((  Camille  Lyon,  Président, 

<(  P.  Roussel,  Secrétaire, 
(a  Pour  copie  conforme  : 

('  Le  Secrétaire  de  la  Section, 

((  P.  Roussel.  » 

Après  la  lecture  de  cette  note  M.  Berquet  propose  de  nom- 
mer une  commission  composée  de  :  MM.  Desplats,  Perrière, 
Freyssenge,  (^^arlotti,  chargée  de  la  revision  de  nos  statuts, 
conformément  aux  desiderata  du  Conseil  d'Etat. 

La  séance  s'est  terminée  par  une  très  intéressante  con- 
férence de  M.  Combanaire,  explorateur,  sur  la  gutta-percha  (i). 

Le  Secrétaire, 
Signé  :   DucAROY. 

(1)  Cette  conférence,  ainsi  que  celle  de  M.  0  Dupuy,  sera  publiée  dans 
notre  prochain  bulletin. 
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Séance  du  28  août  1905. 

La  séance  est  ouverte,  sous  la  présidence  de  M.  Berquet, 
à  9  heures  du  soir. 

Sont  présents  :  MM.  Berquet,  Ducaroy,  Périer,  Manuel, 
Perrière,  Haffner,  Obscur,  Bussy  de  Rellême,  le  Lorens, 
leBret,  Genêt,  Canavaggio,  (^oqubrel,  Dachert,  Moyaux, 
(^arlotti,  Fratanée,  Luya,  Paillot,  Rossât,  Epron,  Baudouin, 
Thiéry,  Dégoly,  Brézou,  Desplats,  Agostini,  Capitaine 
DucLA,  M.  etM"»e  Baron. 

La  Société  des  Etudes  coloniales,  sur  notre  demande,  nous 
fait  parvenir  quelques  unes  de  ses  publications  qui  nous 
manquaient. 

Lettre  du  Ministère  des  Colonies,  ainsi  conçue  : 

<(  Par  lettre  du  16  août  dernier  n°  340,  mon  prédécesseur, 
vous  a  fait  connaître  que  la  section  des  Finances,  delà  Guerre, 
de  la  Marine  et  des  Colonies  du  Conseil  d'Etat,  délibérant 
sur  le  projet  de  décret  que  vous  lui  aviez  adressé  le  20  janvier 
précédent,  en  vue  de  faire  déclarer  d'utilité  publique,  la  Société 
des  Etudes  en  Indo-Chinoises,  avait  demandé  la  production  : 

«  [o  D'une  délibération  de  la  Société  sollicitant  la  recon- 
naissance ; 

«  2»  De  la  liste  de  ses  Membres; 

<r  3^  De  son  budget  et  du  dernier  compte  ; 

((  4"  De  la  nomenclature  de  ses  publications,  ouvrages  ou 
travaux  divers. 

<L  Vous  avez  bien  voulu  réclamer  ces  pièces  à  la  Société 
intéressée  et  les  faire  parvenir  au  Département  par  lettre  du 
2«i  novembre  dernier. 

((  J'ai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  que  la  sec- 
tion des  Finances,  de  la  Guerre,  de  la  Marine  et  des  Colonies, 
à  qui  ces  pièces  ont  été  ensuite  adressées,  vient  de  présenter  de 
nouvelles  observations. 
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«  Elle  estime  n'être  pas  encore  en  mesure  d'examiner  la 
demande  de  la  Société  des  P^tudes  Indo- Chinoises,  n'ayant 
pas  en  sa  possession  le  budget  et  le  coni[)te  de  cette  société, 
que  ne  saurait  suppléer  le  relevé  de  ses  ressources  annuelles 
purement  et  simplement  extrait  de  la  lettre  de  son    secrétaire. 

((  La  délibération  de  la  Société,  en  date  du  24  septembre 
1903,  est  trop  sommaire  et  insuffisamment  motivée. 

((  Par  analogie  avec  les  dispositions  exigées  en  France  des 
associations  qui  sollicitent  la  reconnaiss  uice  d'utilité  publi- 
que, les  statuts  devraient,  d'autre  part,  prévoir  et  régler  la 
constitution,  l'emploi  d'un  Fonds  de  réserve  et  spécifier  les 
actes  comportant  une  approbation  spéciale. 

«  Ils  ne  sauraient,  en  outre,  être  approuvés  sans  certains 
remaniements  des  textes  destinés  à  déterminer,  d'une  façon 
plus  précise  (Art.  4)  les  conditions,  les  cas  dans  lesquels  le 
membres  de  la  Société  pourraient  perdre  leur  qualité,  par 
suite  d'absence  prolongée  ou  de  départ,  sans  esprit  de  retour, 
ou  sur  la  proposition  du  bureau. 

«  Je  vous  serais  obligé  de  vouloir  bien  faire  part  à  la  Soci- 
été intéressée  de  ces  nouvelles  observations  et  de  lui  deman- 
der d'établir  en  double  exemplaire  que  vous  ferez  parvenir  à 
mon  Département  les  pièces  réclamées  par  la  section  des 
Finances. 

c(  Il  est  indispensable,  en  effet,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occa- 
sion de  vous  le  faire  connaître  que  tous  les  documents  concer- 
nant les  dossiers  à  soumettre  à  l'approbation  du  Conseil 
d'Etat  soient  adressés  en  double  expédition  à  mon  Département. 

((   Pour  le  Ministre  et  P.  O.  : 
((  Le  Directeur  des  Affaires  d'Asie,  d'Amérique 
et  de  rOcéanie, 

a  Signé  :  Vasselle.  » 

M.  Berquet,  à  la  suite  de  cette  lecture,  nous  informe  qu'il 
convoquera  la  commission  chargé  de  la  revision  de  nos  statuts, 
afin  que  le  travail  puisse  être  discuté  à  la  prochaine  séance. 
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î^a  séance  s'est  terminée  par  une  causerie  très    documentée 
de  M.  0.   Dnpuy  sur  les  câbles  sous-  marins. 

Le  Secrétaire, 
Signé:  Ducaroy. 


Séance  du  30  octobre  1905. 

La    séance    est  ouverte    à  9  heures,  sous  la  présidence    de 
M.  Berquet. 

Sont  présents  :  MM.  Berquet,  Ducaroy,  Périer,   Manuel, 
Epron,  Desplats,  Bardon,  Messonnier,  Gozé,  Obscur,    Don- 

NADIEU. 

Lettre  de  M.  Samy,  remerciant  de  son  admission  et  de- 
mandant de  faire  les  démarches  nécessaires  pour  lui  faire 
obtenir  des  Messageries  fluviales  la  réduction  de  50  pour  100 
sur  le  prix  des  passages.  A  ce  sujet  M.  Berquet  critique  for- 
tement la  façon  d'agir  de  cette  compagnie  de  navigation  qui, 
sous  prétexte  d'accorder  une  faveur  à  notre  Société,  fait 
payer,  par  le  fait  de  la  réduction  de  50  pour  100,  plus  cher 
que  ne  coulent  les  billets  de  passage  aller  et  retour,  puisque 
la  réduction  n'est  faite  que  sur  un  voyage  simple.  M.  Ber- 
quet dit  qu'il  se  propose  d'a^iler  cette  question  avec  le  Direc- 
teur des  Messageries  fluviales  et  au  besoin  avec  M.  Biieff,  le 
Directeur  général  de  cette  compagnie. 

M.  Ducaroy  fait  observer  qu'à  un  moment  donné,  cette 
faveur,  qui  nous  est  aussi  faite  par  les  chaloupes  chinoises^ 
avait  tendance  à  disparaître,  par  suite  de  l'ignorance  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  patrons  de  chaloupes,  de  la  réduction 
que  nous  avait  consentie  l'armateur  lui-même.  Il  demande 
(jue  sur  les  prochaines  cartes,  figure  en  caractères  chinois,  le 
libellé  de  l'avis  qui  est  inscrit  au  verso  des  cartes  de  Socié- 
taires. Le  nécessaire  sera  fait  au  moment  opportun. 

M.  Berquet  fait  ensuite  un  résumé  des  démarches  qu'il  a 
tentées  auprès  du  Conseil  colonial  pour  obtenir  le  rembourse- 
ment des  1 ,000    piastres     qui    nous    avaient  été    supprimées 
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l'niincc  deriiièiT  cl  le  lélahlisscinenl  de  celte  subvention.  Il 
csl  heureux  d'inforuier  la  Société  que  le  (lonseil  colonial  a 
donné  cnlière  satisfaclion  à  sa  première  demande. 

Les  1,000  piastres  nous   seront  remboursées  et   la    subven- 
lion  portée  comme  précédemment  à  4,100  piastres. 

Cette  subvention  ne  fera  plus,  à  l'avenir,  l'objet  que  d'un 
seul  crédit. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  du  Jury  pour  le  con- 
cours de  photographie.  Le  Président  rappelle  que  la  date  pri- 
initivement  fixée  au  30  juin  a  été  reportée,  faute  de  concurrents, 
au  Si  octobre  délai  impératil*.  Cette  date  étant  arrivée,  M. 
Berquet  demande  si  parmi  les  Membres  présents  il  y  en  a  qui 
désirent  faire  partie  du  Jury.  Personne  ne  se  proposant,  M.  le 
Président  désigne  MM.  Obscur,  Bardon,  Messonnier  et  Bau- 
douin (jui  acceptent. 

M.  Berquet  fait  circuler  dans  l'assemblée  deux  albums  de 
cartes  postales  enluminées  d'algues  marines  prises  la  plu- 
part dans  la  baie  d  Along. 

Ce  travail  de  patience  est  dû  au  labeur  de  M,  Dieulefils, 
photographe  à  Haiphong,  qui  a  promis  en  tant  que  Sociétaire 
de  faire  cadeau  à  la  Société  pour  l'Exposition  de  Marseille 
d'un  album  analogue  a  condition  qu'on  fasse  connaître  aux 
visiteurs  de  l'Exposition  qu'ils  pourront  trouver  des  cartes 
semblables  en  écrivant  à  notre  dévoué  Sociétaire. 

M.  Deloncle  devant  arriver  par  un  prochain  courrier,  le 
Président  dit  qu'il  serait  profitable  pour  la  Société  de  le  recevoir 
à  l'une  de  nos  séances  ;  il  verra  le  Député  dès  son  arrivée  et 
s'entendra  avec  lui  sur  le  jour  où  les  convocations  devront 
être  lancées. 

M.  Berquet  nous  donne  ensuite  quelques  détails  sur  un 
vo-yage  qu'il  vient  d'effectuer  aux  ruines  d'Angkoor  en  com- 
pagnie de  l'Amiral  de  Jonquières. 

Parti  de  Saii^on  le  vendredi  matin  par  le  train,  il  a  pris  le 
bafeau  des  Messageries  fluviales  à  Mytho  pour  Pnom-Penh, 
où  il  est  arrivé  le  lendemain  à  8  heures  du  matin. 


—  118  - 

Le  bateau  pour  Battambang  le  seul  qui  fasse  escale  à  l'entrée 
de  la  rivière  de  Siem-Réap  quitte  Fnom-Penh  seulement 
chaque  vendredi. 

La  journée  a  été  employée  à  l'achat  de  provisions  et  aux 
préparatifs  de  départ,  notamment  à  la  délivrance  de  passe- 
ports par  la  Résidence  supérieure.  Celle-ci  télégraphie  au  gou- 
verneur Siamois  de  Siem-Réap  le  nombre  de  touristes,  ce  qui 
permet  de  trouver  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Siem-Réap  où 
l'on  quitte  le  steamer,  des  sampans  en  nombre  suffisant  pour 
les  vivres,  les  bagages  et  les  passagers. 

Il  est  nécessaire  de  tout  emporter  avec  soi  et  d  emmener  un 
cuisinier  et  un  ou  plusieurs  boys  parlant  le  cambodgien,  la 
seule  langue  employée,  les  habitants  du  pays,  à  Texception  du 
gouverneur  et  de  quelques  autres  fonctionnaires  Siamois,  étant 
tous  d'origine  cambodgienne. 

Une  visite  au  marché  de  Pnom-Penh,  avant  le  départ,  pour 
acheter  les  légumes,  la  viande,  les  œufs  et  même  la  volaille 
n'est  pas  du  temps  perdu. 

On  trouve  à  s'approvisionner  de  conserves  chez  les  mar- 
chands Chinois  ou  Européens.  Il  faut  avoir  soin  d'emporter 
une  batterie  de  cuisine  ou  des  couverts,  car  on  ne  trouve  rien 
sur  place  ;  ne  pas  oublier  le  pain  pour  toute  la  durée  du  voyage. 
Il  est  prudent  de  commander  au  boulanger  des  pains  bien 
cuits,  qui   se  conservent  mieux. 

Si  l'on  reste  quelques  jours  aux  ruines,  l'on  peut  envoyer 
un  boy  au  marché  de  Siem-Réap,  chaque  matin,  acheter  des 
œufs  et  de  la  volaille.  Il  y  a  dans  ce  centre  un  commerçant 
chinois  qui  vend  des  conserves  et  même  de  la  bière. 

Il  est  bon  de  prendre  de  la  glace  en  quantité  suffisante.  Il 
faut  emporter  également  de  Pnom-Penh  de  l'eau  pour  la  con- 
sommation journalière  et  pour  la  cuisine. 

Le  baliseur  des  Travaux  publics,  prêté  à  M.  Berquet  pour  ce 
voyage,  a  mis  44  heures  de  Pnom-Penh  à  l'entrée  de  la  rivière 
de  Siem-Réap,  qui  est  située  à  l'extrémité  de  Grand-Lac*  ou 
Tonlé-Sap. 
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Il  est  prudent  égalcnienl  de  faire  télégraphier  l'heure  du 
départ  de  Piiorn-Feiih  au  gouverneur  Siamois  de  façon  à  trou- 
ver les  sampans  à  l'arrivée. 

Il  est  nécessaire,  en  outre,  de  se  munir  d  une  couverture  de 
voyage,  d'un  matelas  cambodgien  et  d  une  moustiquaire  adhoc. 
L'on  trouve  ces  objets  à  Pnom-Penh  pour  4-  ou  5  piastres  chez 
les  chinois.  Le  matelas  sera  très  utile  pour  le  coucher  et  même 
sur  les  charrettes  à  bœufs,  les  huit  ressorts  étant  encore  incon- 
nus des  Siamois.  Un  parapluie  ne  sera  pas  un  objet  de  luxe, 
en  raison  de  la  fréquence  des  pluies,  non  plus  qu'une  paire  de 
souliers  de  rechange,  attendu  que  l'on  est  parfois  obligé  de 
traverser  à  pied  une  partie  de  la  forêt  inondée,  si  l'on  veut 
visiter  quelques  ruines  très  intéressantes  situées  aux  environs 
du  Baïon.  Depuis  la  sortie  des  lacs  jusqu  au  centre  de  Siem- 
Réap,  on  se  sert  du  sampan  à  la  saison  des  hautes  eaux,  c'est- 
à-dire  du  15  septembre  au  15  décembre  environ,  seule  époque 
à  laquelle  le  voyage  aux  ruines  soit  pratique. 

A  Siem-Réap  Ion  quitte  les  sampans  pour  la^  charrette  à 
bœufs.  L'indigène  de  Siem-Réap  qui  s'occupe  du  convoi  sert 
de  guide.  Il  faut  une  charrette  par  personne.  Le  prix  en  est 
de  1  piastre  par  jour  et  l'on  est  obligé  de  les  garder  avec  soi 
sans  compter  celle  pour  le  transport  des  vivres  à  moins  que 
l'on  ne  veuille  rester  longtemps  aux  ruines.  Deux  jours  suffisent 
d'ailleurs  largement  pour  une  visite  d'amateur. 

Dès  l'arrivée  à  Siem-Réap,  l'on  fait  une  visite  au  gouver- 
neur Siamois,  qui  vous  offre  un  verre  de  vin  et  des  cigares. 
Il  est  d'usage  de  lui  laisser  un  cadeau  généralement  liquide. 
Une  demi-douzaine  de  bouteilles  de  tisane  de  Champagne  ou 
de  cognac  très  fort  est  l'offrande  ordinaire. 

Nous  offrimes  un  étui  à  cigares  et  une  boite  de  cigares. 

Le  voyage  en  charrette  à  bœufs  de  Siem-Réap  à  Angkoor- 
Wat  est  d'environ  1  h.  1/4.  L'on  s'installe  dans  une  des  deux 
salah  (maison  sur  pilotis  ouverte  à  tous  les  vents  généralement). 

La  première  est  à  l'entrée  du  chemin  dallé  et  la  seconde  à 
l'entrée  des  ruines,  non  loin  de  la  bonzerie.  La  coutume  veut 
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que  Ton  offre  au  chef  des  bonzes   quelques  feuilles    de    papier 
blanc  et  des  crayons  de  couleur  bleue  et  rouge. 

Ce  voyage  en  charrette,  en  pleine  forêt  vierge,  par  un  che- 
min à  peine  tracé  et  souvent  couvert  de  0  '"5U  ou  0^  60  d'eau, 
au  milieu  d'une  végétation  tropicale  des  plus  luxuriantes  est 
des  plus  pittoresques. 

Il  en  est  de  même  entre  Angkoor-Wat  et  Angkoor-Thom 
(1  h.  1/4  environ  également  en  charrette.) 

L'on  va  généralement  coucher  à  Angkoor-Wat.  Le  lende- 
main, on  visite  les  ruines  d'Angkoor-Thom  (le  Baïon,  le  Waï- 
pou,  le  bouddha  lépreux  et  la  porte  Nord)  et  retour  pour  cou- 
cher à  Angkoor-Wat  où  la  salah  est  plus  confortable. 

Une  demi -journée  est  suffisante  pour  la  visite  d'Angkoor- 
Wat,  palais  très  bien  conservé,  mais  dont  le  guano  déposé  par 
milliers  de  chauve-souris  qui  y  ont  élu  domicile  nest  pas  fait 
pour  le  plaisir  de  l'odorat  des  visiteurs.  Il  conseille  d'emporter 
un  flacon  d'odeur.  Après  diverses  réflexions  personnelles  déve- 
loppant ses  impressions  de  voyage  tant  sur  la  beauté  des  rives 
du  Mékong,  la  forêt  inondée  et  le  grandiose  des  ruines.  M. 
Berquet  renvoie,  ceux  qui  voudront  se  livrer  à  une  étude  plus 
approfondie  sur  l'architecture  et  la  description  de  ces  anciens 
palais  des  rois  Khmers,  à  l'ouvrage  remarquable  et  très  savant 
avec  planches  à  l'appui,  que  M.  Fournereau  a  publié  sur  ces 
ruines,  ainsi  qu'aux  notes  de  M.  le  Général  de  Beylié  qui  ont 
paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises. 

Puis,  M.  Berquet  termine  sa  causerie  par  de  curieux  détails 
sur  la  ville  de  Pnom-Penh  et  ses  curiosités  el  plus  particu- 
lièrement sur  le  Palais  du  Roi,  ses  ministères  el  ses  danses  ; 
et  il  conclut  en  engageant  vivement  ceux  qui  l'écoutent  à  entre- 
prendre à  leur  tour  cette  intéressante  excursion. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  DuCaroy. 
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Séance   du  27  novembre  1905 

La  séance  est  ouverte  à  9  h.  1/i,  sous  la  présidence  de  M. 
Berqiil:t,  i*^""  vice-président. 

Sont  présents:  MM.  Sgmreiner,  Ducaroy,  Périek,  Manuel, 
Thiery,  Paillot,  Desplats,  Gozé,  Passekat  de  la  Chapelle 
(Pierre),  Alquier. 

La  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  faite  par 
le  Secrétaire  et  l'assemblée  l'adopte  sans  modification. 

Le  Président  donne  lecture  :  1»  d'une  lettre  de  M.  Rossât, 
venue  de  France,  M.  Rossât  assure  que  la  Société  trouvera 
en  lui  un  ardent  propagateur,  qu'il  la  fera  connaître  le  plus 
possible,  il  demande  d'être  considéré  comme  membre  corres- 
pondant ce  qui  est  accepté  ; 

2**  Lettre  de  Le-phat-Tan,  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  Président, 

«  J'ai  l'honneur  de  venir  vous  prier  de  vouloir  bien  autoriser 
la  substitution  de  mon  nom  à  celui  de  M.  P.  Legros  pour  le 
marché  relatif  à  l'impression  du  bulletin,  des  imprimés,  et 
autres  publications,  pendant  les  années  1905-1906,  qu'il  a 
passé  avec  la  Société. 

((  M'étant  rendu  acquéreur  de  l'Imprimerie  Saigonnaise  par 
la  vente  du  21  octobre  dernier,  je  vous  serais  très  reconnais- 
sant de  vouloir  bien  accueillir  favorablement  ma  demande. 

c(  J'ose  vous  promettre,  M.  le  Président,  que  je  terai  tous  mes 
efforts  pour  mener  à  bonne  fin  et  dans  des  conditions  satis- 
faisantes tous  les  travaux  d'impression  qui  ont  été  confiés 
jusqu'à  ce  jour  à  M.   P.  Legros. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  M.  le  Président, 
«  Votre  obéissant  serviteur. 

((  Par  procuration  de  Le-phat-Tan  : 
«  Signé  :  Ra.   » 
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M.  Ducaroy  fait  remanjuer  qu'il  est  d'usage  de  confier  nos 
travaux  d'impression  à  un  membre  aclil  de  la  Société.  Or 
M.  Le-phat-Tan  qui  s'est  rendu  acquéreur  de  l'Imprimerie 
Saigonnaise  n'est  pas  sociétaire,  de  plus  la  subslilulion  pour 
le  marché  de  M.  P.  Legros  à  M'^^  Louise  Blancsubé  n'ayant 
pas  été  consentie  par  la  Société  et  iM.  Le-phat-Tan  ayant 
acheté  aux  hériters  Hlancsubé,  la  Société  n'a  pas  à  prendre  en 
considération  la  demande  de  M.  Le-phat-Tan.  D'autre  part  la 
Société  ayant  fortement  à  se  plaindre  de  la  façon  dont  elle  a 
été  traitée  par  les  précédents  adjudicataires,  M.  Ducaroy 
désire  que  la  demande  de  Le-phat-Tan  soit  réservée  et  que 
la  résiliation  du  marché  soit  soumise  à  l'assemblée  générale 
de  décembre.  (Réservé.) 

3°  Lettre  de  M.  Michel  Tinh  qui  sollicite  de  la  Société  la 
faveur  de  réimprimer  à  ses  frais  le  travail  paru  dans  notre 
bulletin  du  l^^"  semestre  1890,  sous  le  titre  de  Lettre  de  Bôn- 
Bang  sur  la  révolte  de  Klioi.  Après  une  assez  longue  discussion, 
l'assemblée,  sur  la  proposition  de  M.  Passerat  de  la  Chapelle, 
décide  de  refuser  Tautorisation,  nos  statuts  ne  nous  permet- 
tant pas,  sans  l'avis  préalable  de  Pauteur,  de  céder  un  travail 
inséré  dans   notre  bulletin. 

La  correspondance  étant  épuisée,  le  Président  donne  lecture 
du  rapport  du  Jury  chargé  de  l'attribution  des  récompenses 
aux  Sociétaires  qui  ont  participé  au  concours  de  photographie. 

Voici  ce  rapport  : 

((  Le  5  novembre  1905,  une  commission  de  Membres  de  la 
Société  des  Etudes  Indo-Chinoises  s'est  réunie  dans  la  salle  des 
séances  de  la  dite  Société,  dans  le  but  d'examiner  les  envois 
au  concours  de  photographie,  ouvert  le  5  janvier  1905,  afin 
de  mettre  sous  les  y^ux  du  public  qui  visitera  l'Exposition  de 
Marseille,  une  représentation  des  curiosités  de  la  Gochinchine. 

«  Cette  commission  composée  de  MM.  Bardon,  Baudouin, 
Berquet,  Meissonnier,  Obscur,  eut  à  examiner  quatre  envois 
dont  deux,  se  complétant,  étaient  du  même  concurrent. 

«  Le  1®'"  paquet  ouvert  contenant  4i  épreuves  13  X  18,  sur 
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bromure  virô  (»n  ditTérents    tons.    La    devise    de   Tauteur  était 
Chromoçjène. 

«  Le  2*^  pa(iuet  était  du  niéuie  concurrent  et  venait  com- 
pléter le  l^r    II  contenait  : 

«    Du  n"  4'}  au  n"  80  inclus,  des  épreu,ves  13  X  18  ; 

((   Du  n"  81  au  n"  10^2  inclus,  des  épreuves  9  x  1:2  ; 

«  Le  n"  103,  6  épreuves,  format  6  x  6  1/2  sur  une  qiéme 
feuille  ; 

((  N"''  104  et  105,  2  épreuves  18  X  24,  réprésentant  le  bâti- 
ment de  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises. 

«  Les  épreuves  de  ce  2^  paquet  sont  toutes  comme  celles 
du  l®»",  virées  en  différents  tons. 

<ï   Le  3*  paquet  porte  la  devise  :  Comte  Endepeux;  et  renferme 

17  épreuves,  dont  15  du  format  13  x  18.   Une  9  x  12  et  une 

18  X  24. 

«  Le  4^  paquet  porte  la  devise  :  Vouloir  c'est  pouvoir,  il  ren- 
ferme 14  épreuves  13  X  18. 

•X  Après  un  examen  des  plus  attentifs,  la  commission 
est  d'avis,  à  l'unanimité,  d'attribuer  le  1^''  prix,  soit  30 
piastres  et  une  médaille  de  vermeil,  à  ce  dernier  concurrent 
dont  les  épreuves  sont  d'une  finesse  remarquable.  Toutefois  le 
concurrent,  s'il  accepte  la  prime,  voudra  bien  nous  fournir 
une  nouvelle  série  d'épreuves,  car  nous  ne  pouvons  utiliser 
dans  l'album  projeté,  celles  présentées  au  concours  qui  nous 
ont  été  remises  collées  sur  le  carton. 

((  Le  2^  prix,  soit  20  piastres  et  une  médaille  de  vermeil,  est 
décerné  au  volumineux  envoi  signé  :  «  Chromogène  ».  Beau- 
coup des  épreuves  sont  excellentes  et  auraient  pu  être  d'une 
grande  utilité.  Malheureusement  la  commission  déplore  d'idée 
qu'a  eue  l'auteur  de  virer  ses  épreuves.  La  plupart  d'entre 
elles  sont  déjà  passées,  et  dans  tous  les  cas,  eussent-elles  été 
parfaites,  nous  ne  les  aurions  pas  exposées  dans  cet  état  de 
virage,  désirant  voir  notre  album  de  couleur  uniforme.  Nous 
voulons  des  papiers  inaltérables  à  la  lumière.  Les  virages  à 
l'urane  ou  au  plomb  sont  loin  d'avoir  fait  leurs  preuves. 
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a  La  commission  est  d'avis  de  ne  pas  donner  de  3«  prix . 
Elle  décerne  un  4"'  prix  soit  une  médaille  d'argentà  la  devise- 
Comte  Endepeux. 

c(  Les  enveloppes  contenant  les  noms  des  concurrents  sont 
alors  ouvertes  et  les  prix  sont  ainsi  décernés  : 

1^^  Prix  —  Si)  piastres  et  médaille  vermeil  :  Vouloir  cest 
pouvoir.  —  M.  Epron. 

2®  Prix. —  20  piastres  et  médaille  vermeil  :  Chromogène. — 
M.  Briant. 

4e  Prix.  —  Médaille  d'argent:  Comte  Endepeux.—  M.  Périer. 

c(  Sur  la  proposition  de;  M.  Obscur  qui  regrette  qu'on  ne 
puisse  utiliser  les  épreuves  de  M.  Briant,  actuellement  en 
France,  la  commission  décide  qu'il  y  aurait  lieu  de  lui  écrire 
pour  lui  proposer  un  i^''  prix  ex-œquo,  c'est-à-dire  Si^  piastres 
et  médaille  de  vermeil  s'il  veut  bien  nous  adresser  une  nou- 
velle série  d'épreuves,  mais  cette  fois  sur  bromure  non  viré 
et  mât  de  préférence, 

«  L'examen  des  épreuves  étant  terminé,  la  commission  se 
sépare. 

((  Saigon,  le  5  novembre  1905. 

«  Les  Membres  de  la  Commission^ 

«  Signé:  MM.  Berquet,  Bardon,  Baudoin, 
Messonnier  et  Obscur.  » 

M.  Passerat  de  la  Cbapelle,  de  retour  de  congé,  demande  ce 
que  la  Société  a  décidé  de  faire  pour  l'Exposition  de  Marseille. 
11  lui  est  donné  lecture  des  divers  procès-verbaux  relatant  les 
décisions  de  l'assemblée. 

M.  Passerat  de  la  Chapelle,  qui  a  la  pratique  des  ^expositions 
où  il  a  été  délégué  à  plusieurs  reprises,  nous  fait  le  procès 
des  comités,  et  dit  qu'il  est  préférable  à  un  particulier  d'agir 
seul  et  de  classer  son  exposition  dans  des  catégories  où  il  n'y 
a  pas  ou  peu  d'exposants.  Il  conseille  à  la  Société  de  demander 
an  mètre  carré  de  muraille  et  de  faire  elle-même  son  expo- 
sition avec  une  réclame  appropriée,  car*,  dit-il, dans  une  expo- 


—  125  — 

sition,  tout  est  façade  et  les  fécompenses  très  souvent  sont 
accor'dées  à  ceux  ((ui  ont  Su  profitei'  d'un  cniplacenient  dans 
une  catégorie  plutôt  (jue  dans  une  autre.  Il  cite,  à  l'appui  de 
sa  thèse,  l'exemple  suivant;  Délégué  de  la  ville  de  Cholon  à 
l'Kxposition  d'Hanoi,  il  avait  à  class'»r  divers  objets  de  fabri- 
cation chinoise  entre  autres  des  jouets.  La  calégorie  des 
jouels  était  déjà  passablement  garnie  quand  vint  le  tour  de 
classification  des  cerfs-volants.  Ce  jouet  devait  passer  inaperçu 
au  milieu  de  rafiluence  considérable  des  autres  articles.  M. 
Passerat  de  la  Chapelle  classa  sans  hésitation  ses  cerfs- 
volants  dans  la  catégorie  «  aérostation  )>  ;  cela  lui  valut  une 
médaille  d'or. 

Le  Président  dit  qu'il  demandera  à  M.  Outrey  s'il  y  a  pos- 
sibilité d'avoir  un  mètre  cari'é  de  murailh'  et  la  Société  délé- 
guera un  de  ses  membres  en  congé  poui'  s'occuper  de  l'orga- 
nisation de  son  exposition. 

La  séance  est  levée  à  H  heures. 

Le  Secrétaire^ 
Signé  :  Dugaroy. 


Séance  extraordinaire  du  9  décembre  4905 

M,  Berquët,  l^f  Vice-Président,  convoqua  extraordinaire- 
ment  à  5  h.  l/'2  du  soir,  les  Membres  de  la  Société  des 
Etudes  Lido-Ghinoises  à  l'effet  de  recevoir  M.  Deloncle, 
Député  de  la  Cochinchine  et  Vice-Président  d'honneur  de  la 
Société. 

Etaient  présents  :  MM.  Berquet,  vice-président,  Ducauoy, 
secrétaire,  Périer,  trésorier,  Manuel,  bibliothécaire,  Membres 
du  bureau.  MM.  Deloncle,  Papon,  Mahé,  Epkon,  Desplats, 
Pleutin,  Obscur,  Dupuy,  Alquier,  Perrière,  Drouhet, 
Krautheimer,  Legros,  Dangents,  Péralle,  Gros,  Julien, 
DE  Vésins,  Nelson,  Charlln,  Ly-Lap,  Philip,  Bosgq,  Ge- 
nevois, Canavaggto,  Murel,  Frangeschetti,  Gauthier, 
Haffner,  Hoppe,  Pierre  et  Paul  Passerat  de  la  Chapelle, 
Rousseau,  Ramboud,  Cahuc,  Baudouin,  Thiéry,  Etienne, 
Faure,  Brau,  etc.  etc. 
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M.  Berquel,  (|ui  avait  à  sa  droile  M.  Deloncle  et  à  sa  gauche 
M.  Papou,  I^résideiil  de  la  C.our  d'Appel,  prit  la  parole  en  ces 
termes  : 

«  Monsieur  le  Député, 

((  M.  le  (iouverneur  général,  notre  Président  d'honneur,  et 
M.  le  Lieutenant-Gouverneur,  notre  Vice-Président  d'honneur, 
m'ont  exprimé  tous  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  la 
présente  réception,  à  laquelle  ils  auraient  été  très  heureux 
d'assister. 

«   La  prochaine  réunion  du  Conseil  supérieur  en  est  la  cause. 

((  \L  le  (Contre-amiral,  retenu  par  une  indisposition; 
M.  Jacque,  Président  de  la  Chambre  de  commerce,  retenu  par 
les  travaux  de  la  Chambre,  et  un  certain  nombre  de  Sociétai. 
res  empêchés  se  sont  également  excusés. 

((  L'absence  de  notre  distingué  et  dévoué  Président,  M . 
Dûrrwell,  qui  jouit  en  ce  moment  d'un  congé  en  France, 
indispensable  au  rétablissement  de  sa  santé  ébranlée  par  vhigt- 
quatre  ans  de  séjour  sous  ce  rude  climat  de  Cochinchine,  me 
vaut  aujourd'hui  l'insigne  ta veur  de  vous  souhaiter  la  bienvenue- 

((  Je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment au  Député  de  la  Cochinchine  que  je  m'adresse,  mais 
encore  à  notre  Vice-Président  d'honneur. 

((  Au  nom  de  notre  Président  et  de  tous  mes  collègues,  au 
nom  des  différentes  vSociétés  Saigonnaises,  qui  sont  venues  se 
placer  sous  l'égide  de  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises, 
pour  la  loterie,  représentées  ici  par  leurs  sympathiques  prési- 
dents et  la  plupart  des  membres  de  leurs  comités,  permettez- 
moi  de  vous  exprimer  notie  reconnaissance,  tant  pour  le  con- 
cours si  dévoué  que  vous  n'avez  cessé  de  nous  accorder  que 
pour  l'honneur  que  vous  nous  faites  en  assistant  à  notre 
réunion. 

«  Nous  en  sommes  vivement  touchés. 

«  Je  remercie  également  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu 
répondre  à  notre  invitation  et  rehausser  de  leur  présence  cette 
fête  de  la  Mutualité. 


—  127  — 

^  «  Par  votre  tact,  votre  activité  et  vos  relations,  vous  avez 
su  iiitéresseï'  les  bureaux  du  Ministère  et  nietti'e  en  mouve- 
ment le  Conseil  d'Etat. 

((  Notre  demande  de  déclaration  d'utilité  publicjue  a  été 
examinée  et  se  trouve  bien  près  d'aboutir.  La  révision  de 
quelques  articles  de  nos  statuts,  demandée  par  les  l'appor'teurs, 
va  permettre  de  terminer'  cette  alîaire,  en  instance  depuis  si 
longtemps. 

(T  Souvent,  vous  nous  avez  témoigné  le  grand  intérêt  que 
vous  portiez  à  nos  tr'avaux,  en  faisant  récompenser  plusieurs 
de  nos  collègues,  les  encourageant  ainsi  à  persévérer  dans  leurs 
études  si  désintér'essées,  qui  n'ont  qu'un  but:  faire  connaître 
et  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  plus  belle  de  nos  colonies  et 
lui  donner  la  place  qu'elle  doit  occuper  principalement  dans  le 
monde  agricole,  commercial  et  intellectuel. 

«  Par  ce  moyen,  vous  devenez  un  collaborateur  des  plus 
précieux. 

«  D'autre  part,  l'œuvre  que  nous  avons  entreprise  est  grande 
mais  aussi  très  onéreuse  et  dépasse  de  beaucoup  nos  faibles 
ressources. 

«  Vous  l'avez  bien  compris  et  vous  ne  nous  avez  pas  ménagé 
votre  bienveillante  action  pour  nous  aider  à  la  mener  à  bonne 
fin. 

«  Nous  vous  en  remercions. 

«  La  bienveillance  du  Conseil  colonial,  du  Chef  de  la  Colonie 
et  de  M.  le  Gouverneur  général  ne  nous  a  jamais  fait  défaut; 
mais  le  budget  leur  impose  des  réserves  dont  il  est  difficile 
de  s'affranchir. 

«  Dans  ces  conditions,  la  loterie  préconisée  par  vous  s'im- 
pose ;  elle  est  de  toute  nécessité  pour  venir  en  aide  aux  diffé- 
rentes Sociétés  mutuelles  et  de  Beaux- Arts  de  cette  ville,  et 
pour  doter  Saigon  d'un  grand  Musée,  digne  de  la  capitale  de 
rindo-Chine,  de  façon  à  ce  qu'elle  n'ait  rien  à  envier  à  ses 
sœurs,  les  villes  de  Colombo  et  de  Singapour. 
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«  Nous  soinmes  convaincus  que  vous  saurez  obtenir  l'auto^ 
risation  ministérielle  qui  nous  est  indispensable  r^t  renverser 
les  derniers  obstacles  par  un  suprême  et  décisif  effort. 

((  Notre  attente  ne  sera  pas  trompée,  car  rien  de  ce  qui 
toucbe  à  la  grandeur,  au  développement  et  à  la  prospérité  de 
la  Cochinchine  et  de  l'Indo-Chine  tout  entière  ne  vous  laisse 
indifférent.  Vous  l'avez  prouvé  maintes  fois. 

a  L'œuvre  si  intéressante  les  Métis  et  les  diverses  sociétés 
mutuelles,  qui  doivent  participer  au  bénéfice  de  la  loterie,  en 
attendent  le  l'ésultat  avec  la  plus  grande  impatience.  C'est 
pour  elles  une  question  capitale  et  presque  de  vie  ou  de  mort. 

((  Votre  éloquence  persuasive  saura  lever  les  derniers  scru- 
pules de  notre  Ministre  des  Colonies. 

((  C'est  dans  cet  espoir,  qui  ne  sera  pas  déçu,  que  je  vous 
invite,  Messieurs  et  Chers  Collègues,  à  lever  avec  moi  vos 
verres  en  l'honneur  de  notre  cher  Député  M.François  Deloncle.» 

A  cette  bienvenue  et  à  ce  toast  longuement  applaudi, 
M.  Deloncle  répondit  par  une  cordiale  allocution. 

Après  avoir  chaleureusement  exprimé  combien  il  était  sen- 
sible à  la  réception  qui  lui  était  faite  et  aux  paroles  qu'on 
venait  de  lui  adresser,  M.  Deloncle  parla  surtout  de  son  voyage 
récent  en  Chine  et  des  impressions  qu'il  en  rapportait  tant  au 
point  de  vue  de  l'effort  qu'il  y  avait  à  tenter  plus  utilement 
que  jamais,  pour  constituer  un  Musée  de  l'histoire  et  des  arts 
de  l'Extrême-Orient  à  Saigon,  qu'au  point  de  vue  du  projet 
collectif  de  loterie  fait  pour  assurer  à  plusieurs  sociétés  cochin- 
chinoises  solidaires  les  moyens  de  prospérer  chacune  vers 
leur  but. 

M.  Deloncle  déclara  ne  pas  vouloir  cacher  que  le  dévelop- 
pement énorme  des  loteries  de  toutes  sortes  en  Chine  et  que 
le  mouvement  coïncident  de  la  falsification  des  billets  rendait 
un  projet  de  loterie,  si  intéressant  et  intègre  qu'il  soit,  moins 
aisé  qu'il  y  a  deux  ou  trois  ans  encore.  Le  Député  de  la 
Cochinchine  affirme  cependant  son  absolue  confiance  dans  le 
résultat  des  démarches  qu'il  va  poursuivre  pour  le  choix  et 
l'application  d'un    procédé   de  loterie   pratiquement   conforme 
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au  but  qu'on  s'est  assigné  déjà.  M.  Delonclc  dit  c|u'il  estime, 
à  ce  propos,  que  rexpérience  beaucoup  phis  réduite  mais  lorl 
utile  (|ui  résulterait  de  la  loterie  des  oeuvres  d'assistance  de 
(Jiolon  serait  vraiment  précieuse  et  arriverait  à  [)oinl. 

Après  la  causerie  très  vivement  applaudie  du  Député,  l'en- 
tretien devint  général  et  se  prolongea  pendant  un  long  moment. 
Puis  M.  Deloncle  tut  salué,  à  son  départ  de  la  salle,  par  ses 
Co-Sociétaires,  les  Membres  du  bureau  et  le  Président. 


Séance  du  27  décembre  1905 

La  séance  est  ouverte  à  9  h.  1/4,  sous  la  présidence  de 
M.  Berquet,  l^'"  Vice-Président. 

Sont  présents  :  MM.  Berquet,  Ducaroy,  Périer,  Manuel, 
Pleutin,  Perrière,  Obscur,  Féru,  Gozé,  Pierre  et  Paul 
Passerat  de  la  Chapelle,  Paillot,  Epron,  Thiéry,  Baudouin, 
Desplats,  Donnadieu,  etc. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  sans 
modification. 

Le  Trésorier  donne  lecture  du  compte-rendu  de  sa  gestion. 

Le  Bibliothécaire  donne  à  son  tour  l'expose  de  la  situation 
de  notre  bibliothèque  qui  s'est  enrichie  de  nombreux  ouvrages 
nouveaux. 

M.  Perrière  fait  remarquer  que  la  Société  pourrait  demander, 
à  titre  de  cession,  à  la  Direction  de  l'Agriculture,  le  travail 
intéressant  que  la  mission  scientifique  permanente  d'Indo- 
Chine  édite  en  ce  moment  par  fascicules  sur  la  Plore  et  le 
Paune  indo-chinois.  Ce  document  précieux  trouverait  utile- 
ment sa  place  dans  sa  bibliothèque.  M.  Berquet  répond  qu'il 
fera  le  nécessaire  et  qu'il  écrira  personnellement  à  M.  Brenier 
pour  lui  demander  d'appuyer  cette  demande. 

M.  Manuel  continue  par  l'énumération  ci-dessous  la  liste 
des  ouvrages  acquis  par  la  Bibliothèque, 
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2842 
(JBiragjs. 


NOMBRE   DOUVHAliliS  OKl-KHTS 

A    LA    SOCIÉTÉ. 

Nature  de  ces  ouvrages  et  les  Doiiiialours. 


12  Ouvrages. 

Procès-verbal  du  Conseil  colonial.  (Session  ordinaire 

1904.)  Don  de  M.  G.  Diinwell. 
Installation  d(;  M.  Dnhreuil,  l»rocnreur  j^énéral.  Don 

de  M.  G.  Diirrwell. 
Pagode  de  l'ambulance  de  Ti-Can  par   U'  Alqnier. 

Don  de  l'auteur. 
Dictionnaire  .Japonais-Français   par  L.-M.  Leniaré. 

chai. 
Dictionnaire  Français-Japonais  par  Raguet  et  Tono. 

Dictionnaire  Français-Siamois  par  L.  de  Lajonquière. 

Les  origines  du  conflit  Russo-Japonais  par  Cl.- 
E.  Maître. 

Gustave  Dunioutier  par  1^1. -H.  Maître.  Dons  do 
l'Ecole  fran(;aise  d'Kxlrême-Orient. 

Lexique  Français  -  Laotien  par  M.  Guaz.  Don  du 
Gouverneur  général. 

M''  d'Adran  par  Louis-Eut;ène  Louvet.  Don  de 
Monseigneur  iVlossard. 

Histoire  de  France  par  Miclielel  (Vol.1-19). 

Histoire  de  la  Révolution  française,  par  Michelet. 
(Vol.  \  à  9).  Dons  do  M.  Péralle,  iiispeclonr  des 
Écoles. 


NOMBr.K  i)'(iiîvi;A(;Ks 

ACHETÉS 

par  la  Société. 

Nature  de  ces  ouvrages  cl 

le  nom  d'Amateurs. 


9  Ouvrages. 

L'Indo  -  Chine  française 
(souvenirs)  par  Paul 
Doumer 


Dai-namquoc-luoc-su,  par 
Alfred  Schreiner  (Abon- 
nement)  

Rituel  funéraire  des  Anna- 
mites, par  Gustave  Du- 
nioutier  

Le  Japon,  par  Félix  Ré- 
S'^mey 

Deux  que.slions  sur  la 
guerre,  par  Alfred  Schrei- 
ner (10  volumes) 

Carte  de  la  Cocliinchine. . . 

L'Univers  et  l'humanité 
(T.l  et2) 

Le  partage  de  l'Océanie, 
par  H.  Russier 


L'Extrême-Orient,  par  Bon- 
nelain 


12'00 
8^00 

15  00 

15  00 

20  00 
20' 00 

70  00 

10  00 

30  00 


11  dit  que  le  nombre  des  volumes  s'élève  à  4,842,  et  termine 
en  annonçant  que  son  catalogue  est  complètement  achevé  et 
qu'il  a  lait  une  classification  nouvelle  des  volumes  permettant 
de  trouver  plus  facilement  les  ouvrages  que  l'on  veut  compul- 
ser. Des  félicitations  lui  sont  adressées. 

Le  Secrétaire  tait  ensuite  un  compte  rendu  succinct  de  tons 
les  travaux  qui  sont  en  instance  d'impression  ;  il  les  énumère 
et  observe  que  le  reste  des  Monographies  k  éditer  pourront 
paraître  en  1906  :  celle  de  Phu-quoc  est  à  Timprimerie  et  sera 
livrée  incessamment.  M.  Ducaroy  fait  remarquer,  en  terminant 
son  rapport,  que  la  Société  est  de  plus  en  plus  prospère  et 
qu'elle  compte  actuellement  29^2  Membres. 

Au  nom  du  Conservateur  du  Musée  absent,  M.  Berquet 
déclare  que  le  Musée  est  en  constante  prospérité,  qu'il  a  acquis 
divers  objets  des   plus  intéressants.   M.    Berquet   ajoute  qu'il 
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s'eniploirni  nciivcnuMil,  nvcc  le  nouveau  lilulaire  (|ui  sera 
nonnnr,  à  r(Cuvre  ur^^cMilc  d'un  classenicnl  ralionncl  des  col- 
loflions  du  Musée  el  (ju'il  es[)ère  mener  à  bien  ce  liavail  ((ue 
lui-nicnie  avait  coniineneé  (|UMn(l  il  reniplissail  les  fonchons 
de  Çonservaleur 

En  son  nom  personnel  el  comme  Président  p.  i.  de  la  So- 
ciété, M.  Hei'(|uet  remercie  tous  les  Membres  du  bureau  de 
la  part  active  (pi'ils  ont  prise  à  la  marche  de  la  Société,  et  de 
la  collaboration  dévouée  qu'il  a  trouvée  chez-eux.  Il  espère  les 
retrouver  comme  collègues,  quand  sera  dépouillé  le  vole  des 
Sociétaires. 

Il  est  ensuite  procédé  au  dé[)ouillement  du  vote  pour  le 
renouvellement  du  bureau. 

58  bullelins  sont  retirés  de  l'urne  el  donnent  le  résultat 
suivant  : 

MAJORITÉ    ABSOLUE    ^7. 

Président M.  G.  Durrwkll 50   voix  élu. 

,,.      X.  ,  .  ,     .  \  M.  Bkrquet 45     —     — 

Vice-Fresidentsl  ,t    t^         .  -m 

I    M.    hb.RRIERE ly  voix- 

Secrétaire M.  Ducaroy 50    —      — 

Bibliothécaire    .   M.  Manuel    44     —      — 

Trésorier M.  Périek 45    —      — 

Conservateur  du 

Musée M .  Epuon 19     voix. 

\\n  conséquence  MM.  G.  Dùrrwell,  Berquet,  Ducaroy, 
Manuel,  Périer,  sont  élus  au  i^'^  tour  de  scrutin  ayant  obtenu 
la  majorité  absolue. 

MM.  Ferrière  et  Epron  sont  eu  ballottage. 

Au  moment  de  procéder,  contormément  à  l'article  21  de  nos 
statuts,  à  un  second  tour  de  scrutin,  l'on  s'aperçoit  que  les 
bulletins  des  votants  par  correspondance  ont  été  mélangés 
avec  ceux  des  autres  votants.  Il  est  donc  impossible  d'opérer  le 
"2*^  tour,  selon  les  prescriptions  de  l'article  21  des  statuts  dont 
lecture  est  donnée.  Pour  obviera  cet  inconvénient,  le  Président 
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propose  de  s'en  rapporter  an  vote  des    Membres    présents    et 
d'élire  ainsi  les  deux  postes  vacants. 

Cet  incident  donne  lieu  à  une  discussion  assez  vive  à  laquelle 
prennent  principalement  part  Mi\1.  Berquet,  Ducaroy  et  Paillot. 

M.  P.  i^asserat  de  la  (^ha])elle  émet,  pour  y  mettre  fin,  la 
proposition  suivante: 

Faire  circuler  parmi  les  Membres  présents  tous  les  bulletins 
de  vole,  chacun  retirant  le  sien  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
reconnaissance,  et  de  considérer  les  bulletins  restants  comme 
des  votes  reçus  par  correspondance.  Cette  proposition  rallie 
l'approbation  unanime. 

Il  est  ensuite  procédé  à  un  nouveau  vote  pour  la  nomination 
à  la  majorité  relative,  d'un  2^  Vice-Président  et  du  Conser- 
vateur du  Musée. 

Sont  élus:  M.  Perrière,  Vice-Président,  par  ^1  voix  et  M. 
Epron.  Conservateur  du  Musée,  par  19  voix.  Le  bureau  pour 
l'année  1906  est  ainsi  définitivement  constitué. 

La  question  de  la  représentation  de  la  Société  à  l'Expo- 
sition de  Marseille  est  ensuite  abordée.  M.  Berquet  dit  qu'il  a 
fait  la  demande  d'une  superficie  de  muraille  au  pavillon  de  la 
Colonie,  qui  lui  a  été  accordée.  Le  Président  demande  à 
l'assemblée  de  désigner  un  Membre  de  la  Société  qui  sera 
notre  représentant  et  délégué  à  Marseille.  M.  Perrière,  membre 
du  Comité  local  de  (^ochinchine  et  maintenant  Vice-Président 
de  la  Société  est  désigné  à  l'unanimité  comme  délégué. 
M.  Passerat  de  la  Chapelle  dit  qu'il  se  tiendra  à  la  disposition 
de  M.  P'errière  pour  lui  donner  tous  les  renseignements  qui 
pourront  lui  être  utiles.  Il  demande  (fue  l'idée  de  M.  Schreiner 
.  soit  appliquée  et  que  tous  nos  travaux  soient  offerts  à  M. 
Heckel,  Fondateur  et  Directeur  de  l'Institut  colonial  de  Mar- 
seille pour  être  remis  à  telle  Société  d'études  qu'il  jugera 
convenable.  (Adoptél. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'adjudication  des  journaux. 

M.  Obscur  demande  qu'on  adjoigne  au  Conservateur  du 
Musée  un  membre  ayant  des  connaissances  techniques.  Il  lui 
est    répondu  que  nos    statuts   ne  prévoient    par    d'adjoints  à 
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aucun  des  iVlemhresdu  bureau,  mais  (jue  la  Société  n'empêche 
pas  les  bonnes  volontés  de  se  manifester  et  qu'elle  sera  heu- 
reuse de  récompenser  ceux  de  ses  membres  étrangers  aux 
fonctions  prévues,  qui  voudront  bien  se  dévouer  à  sa 
prospérité. 

La  question  du  marche  passé  avec  rim[)rimerie  Saigonnaise, 
vient  ensuite  en  discussion,  mais  reste  sans  solution  pour  le 
moment. 

Après  avoir  remercié  chaleureusement  ses  collègues  d'avoir 
maintenu  M.  George  Dùrrw^ell,  à  la  direction  de  leur  assemblée 
qui  doit  tant  aux  activités  infatigables  et  à  la  haute  autorité 
de  son  Président,  M.  Berquet  porte  un  toast  applaudi  à  la 
prospérité  de   la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises. 

La    séance  est  levée  à  1  heure  du  matin. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  DuCAROY. 
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LISÏI-:     GENKIIALE     DKS    MEMBRES 

DE    LA 

SOCIÉTÉ    DES    ÉTUDES    INDO-CHINOISES 


Président  d'honneur 

M.  LE  (iouvERNEUK  Géni-ïkal  (le  l'I iido-Gliine. 

Vice-Présidents   d'honneur 

MM.  LE  LiEUTKNANT-GotJVERNEUU  (le  la  Gocliînchine. 

Le  Génékal  commandant  la  brigade  de  Gochinchine. 

De  Lamothe,  Gouverneur  de  V^  classe  des  Colonies. 

Deloncle,  Député  de  la  Gochinchine. 
M*"*  MossARD,  Vicaire  apostolique,  évê(|ue  de  Médée. 

Membres  honoraires 

Sa  Majesté  I'Empereur  d'Annam 

Sa  Majesté  le  Roi  du  Gambodge 

MM.  le  Késident  Supérieur  de  l'Annam. 

Le  Résident  Supérieur  du  Toidcin. 

Le  Résident  Supérieur  du  Cambodge. 

Le  Résident  Supérieur  du  Laos. 

Piquet,  ancien  Gouverneur  de  l'Lido-Chine. 

De  Lanessan,  ancien  Gouverneur  de  l'Indo-Chine. 

Aymonier,  Directeur  de  l'Ecole  Coloniale  à  Paris. 

Constans,  Sénateur. 

Le  Myre  de  Vilers,  ancien  Député,  Ambassadeur  honoraire. 

Chauveau,  Membre  de  l'Institut. 

Noël  Pardon,  ancien  Gouverneur  de  la  Martinique. 

Mougeot,  Docteur  en  médecine  à  Reinns. 

Grisard,  Secrétaire  général  de  la  Société  d'acclimatation  de  France. 

Harmand,  Ministre  plénipotentiaire. 

Le  Général  De  Reylié. 

Membres  correspondants 

HM.  Archamreaud,  Ingénieur  aux  mines  d'étain  de  Kinta-Kampar,  Kinla- 
Pérak  (Slraits-Lettlements). 
Challamel,  Editeur  à  Paris. 
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MM.  CoMMKNÇAis,  Payi^ur  adjoint  (Madaiiascar). 

JuTEN,  de  la  maisofi  Diilau  et  C'-',  Libraires  (Londres). 

A.  AsHKii  &  C'«,  BuCtiliandiini;  (Berlin). 

JuLLY,  Arcliilecte  principal  des  Colonies,  président  de  l'académie 
Maltçache. 

Nel,  ^,  Lieutenant  de  vaisseau  (Toulon). 

JoANNET,  0.  ^,  Capitaine  de  vaisseau. 

Rossât,  Receveur  de  l'EtireiiisIrement  (en  congé)  15,  rue  du  Midi 
à  Vesoul  (Haute-Saône). 

Valensi,  Enseigne  de  vaisseau  abord  de  la  «Surprise  »  à  Madagascar, 

Gaston-Valban,  Docteur  ès-lellres,  professeur  d'histoire  au  Lycée 
d'Aix-en-Provence, 

Pierre  de  Belvenetz,  Membre  de  l'Institut  archéologique  de  Saint- 
Pétersbourg,  Lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  impériale  Russe 
à  Odessa  (Russie). 

Membres  du  Bureau  pour  Tannée  1906 

MM.  DuRRWELL,  0.  il,  ï^,  Président. 

BeROUET,   t>,       I     y^^^_p^^,i^,^^,^ 

Perrière,  ) 

DucAROY,  II,  Secrétaire. 

Desplats,  Trésorier. 

DoNN ADIEU,  Conservateur  du  Musée. 

Manuel,  ||,  Bibliothécaire. 

Membres  titulaires 

MM.  Achard,  Inspecteur  de  l'Agriculture  en  Cochinchine  (Cantho). 
Agen,  Administrateur  des  Services  civils  (Saigon). 
AssELiN,  Employé  aux  Messageries  fluviales  (Saigon). 
AuDOUiN,  Conmiis  des  Postes  et  Télégraphes  (Saigon). 
Arnauld,  Géomètre  du  Cadastre  (Cholon). 
Ardin,  Directeur  de  l'Imprimerie  Commerciale  (Saigon). 
D'AuxiON,  Juge  suppléant  au  tribunal  (Saigon). 
Amyot,  Enseigne  de  vaisseau. 
Alinot,  Géomètre  du  Cadastre  (Saigon). 
Alquier,  Docteur,  médecin  major  de  !■'«  classe  des  Troupes  coloniales 

(Saigon). 
Abor,  Magistrat  (Saigon). 
Alberti,  Magistrat. 

Balencie,  Commis  des  Services  civils. 
BoscQ,  Professeur  des  langues  orientales  (Saigon). 
Boude,  Inspecteur  des  Forêts,  chef  du  Service  forestier. 
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iMM.  Hrknikr,   »^,    Smis-UirecltMir  de    rAj^ricultiire   el  du  Coiniiierce  de 
riiid(»-(]|iiiie  (llaiioi). 

liKKQDKT,  4>,  [Receveur,  (i-nservaleur  [\v>  liypolluMiucs  (Sai^'ori). 

Bon  (11hai-Van),  ancien  Conseiller  colonial  (Travinli). 

BouLARU,  Vélérinaire  inililaiie. 

De  BoYKR-Di!:-S»"-SiJZANNri;,  Conseiller  à  la  Cour  d'appel   de  l'indo- 
Cliine  (Saii;()n). 

Bhau,  0.  ^,  Direclenradjoini  (ie  rinslilul  Pasleur  (Saigon). 

Balkncik,  Agent  de  ciillure  an  Jardin  hoianiijue  (Saigon). 

Bouuguignat,  Entrepreneur  à  Saigon. 

Blanc,  Géoinètie  du  Cadastre. 

Briant,  Contrôleur  du  Mouvement  aux  clieinins  de  Ter  de  l'Indo-Chine. 

Bau  (Tuuong-ngoc),  Tri-pliu  (Camau). 

BiNH  (Phan-tan),  Conseiller  colotiial  (Caukho). 

Baudouin,   Chii    de  seclion,  service   Immigration   et    identification 
(Saigon). 

BoURAYNE,  Président  du  Tribunal  (Bentré). 

Briffaut,  Magistrat  (Chaudoc). 

Berling,  Lieutenant  de  vaisseau  (Saigon). 

Brandela,  Électricien  (Saigon). 

Crémazy,  Avocat-défenseur. 

Crestien,  Administrateur  des  Services  civils  (Bentré). 

Capus,    0.   Il,    0.  ^,    Directeur   de   l'Agriculture  et  du  Commerce 

de  l'Indo-Chine 
Cazeau,  Direcleur  des  Chemins  de  fer  Saigon-Mytho. 
Chesne,  Adminisiraleur  des  Services  civils. 
Claude,  ^,  imprimeur-Editeur. 

CoGNACQ,  0. Il,  î^,Di,chef  adjoint  de  Cabinet  du  Gouveineur  général. 
CoLARD,  Administrateur  des  Services  civils. 
Comte,  Payeur,  Chef  du  service  de  la  Trésorerie, 
Coudurier,  Imprimeur  Éditeur  (Saigon). 
CouNiLLON,  Chef  du  Service  géologique  (Hanoi). 
(iARRÉ,  Magistrat  (Mylho). 

Cabane  de  Laprade,  Administrateur  des  Services  civils. 
CoATANÉA,  II,  Professeur  (Chaudoc). 
Carougeau,  Vélérinaire. 
(iATnÉRii\E,  Chef  de  district  principal. 
CuNiAC,  îJ5f,  Maire  de  Ih  ville  de  Saigon 
t^AUBET,  Professeur  à  Mytho. 

Carlotti,  Administrateur  des  Services  civils  (Saigon). 
Chéon,  Administrateur  des  Services  civils. 
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MM.  Géloron  de  BhÂiNViLLK,  AdmiiiisliaU'iir   dos    Services  civils  (Soai- 
Rieng). 
Cervetti,  Géoinèlre  du  Cadastre. 
Cahuc,  Géomètre  du  ('adastre. 
Clouet,  Commerçant. 

Gardi,  Adjoint  au  secrétariat  de  la  Mairie  (Saii'on). 
Ceccaldj,  Géomètre  du  Cadastre. 
CuA  (Nguyen-van),  Commis  à  la  Mairie  (Saigon). 
(]ouRTEiN,  tiéomètre  du  Cadastre. 

GuA  (Paulus-Huynh-tinh),  0.  41,  ^,  Doc-|)liu-su  (Saii^on). 
Charmey,  Grellier-Molaire  (Travinli). 
•  Carrière,  Inspecteur  adjoint  des  Forets. 
Chevillon,  Commis  des  Services  civils. 
Caillât,  0.  i^,  i^,  Vice-Consul  de  France  àOubône. 
Dancenis,  Secrétaire   archiviste  à  la  Direction   (rArtillerie  (Saigon). 
DucAROY,  ^,  Employé  de  Commerce  (Saigon). 
DuMAY,  Géomètre  du  (Cadastre. 
DuRRWELL,  0.  Il,  î^,  Vice-Présideul  de  la  Cour  d'Appel  dt   l'imlo- 

Chine  (Saigon.) 
Devaux,  ^,  Ofticier  iradminisii-ation  de  i'"  classe. 
Démaretz,  iNégocianl. 

DampuUiN,  Administraleui-  des  Services  civils  (Savauakel). 
Dachert,  Gérant  à  la  maison  Speidel. 
Delost,  G(Mïimerçant  (Saigon). 
DupuY- Martial,  Négociant  (Pnom-Peuli). 
De  la  Loge,  e^.  Commandant  d'Infanterie  coloniale. 
Douillet,  Lieutenant  de  vaisseau. 

Dubois  de  Laramière,  Conseiller  à  la  Cour  d'Appiil    de  rindo-Cliine. 
Doutre,  Avocat-détenseur  (Saigon). 
Desplat.s,  Receveur  de  l'Enregistrement  (Saigon). 
DoNNADiEU,  Directeur  de  l'école  Normale  (Giadmli). 
Dieulefils,  Pliolographe  (Hanoi). 
Duc,  Receveur  de  rEnregistremenl. 

Drouhet,  Secrétaire  général  des  Colonies,  Maire  de  la  ville  de  Choloii, 
Embry,  Entrepreneur. 

Erny,  Administrateur  des  Services  civils  (Hanoi). 
D'EspÉRiÈs,  Commis  des  Douanes  et  Régies  (Baiia). 
Epron,  Receveur  de  l'Enregistrement  (Hanoi). 
Eyciienne,  Contrôleur  des  Douants  et  Régies  (Hanoi) 
Ferrière,  Directeur  du  «  Courrier  Saigon  nais  »  (Saigon). 
FoucHER,  Directeur  de  l'École  française  d'E.xtrème-Orietit  (Hanoi). 
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MM.  rRÉDiAiM,  Av(>('al-(léreiisLMir(Myllio). 

I^'acioi.li-:,  Dircc.leiir  (l«;s  Doiiiincs  et  lli'i^ics  d»'  la  (locliiru^hitie. 

Flandrin,  îJ5f,  Doc  leur  (Saii^oii). 

Ficiu.icoT,  li'nseiiçne  de  vaisseau. 

Fleys,  Juge  suppléant  (Heulré). 

FoLAcci,  Garde  i];éuéral  des  Forets. 

Franckschktti,  Mai'islral  (lîieulioa). 

Fkrrandini,  Docleiir,  nuuleciu  major  des  Troupes  coloniales  (Saigon). 

Frkyssknge,  Avocal-dél'enscMir  (Saigon). 

Fauque,  Avocat-ilél'enseur  (Saigon). 

Ferru,  Maître  répéliteur  (Vientiane). 

Gendrot,  Administrateur  des  Services  civils. 

Gigon-Papin,  #,  Notaire  (Saigon). 

Godard,  Commis  des  Travaux  publics (Taiian). 

Gros,  ||,  Professeur. 

(jRisoli,  Commis  des  Travaux  puljii«s  (Saigon). 

Gendre,  Architecte  (Saigon). 

GozÉ,  Comptable  au  Jardin  bolanicjue  (Saigon). 

GuÉRY,  Planteur  en  Corliinchine  (Cantlio). 

Guy  de  Ferrières,  Magistral  (Mylho). 

Gallois-Montbrun,  Commis  des  Douanes  et  Uégies  (Saigon). 

Garros,  Avocat-défenseur. 

Gabarrou,  Secrétaire  général  de  la  Mairie. 

Gros,  I|,  ^,  Trésorier-payeur  de  la  Cochinchine  (Saigon). 

Grépon,  Délf^gné  du  Contiôle  financier  de  ITndo-Cbine  (Saigon) 

Haffner,  Directeur  de  l'Agriculture  en  Cochini  bine. 

Héloury,  Directeur  de  «  l'Opinion  »  (Saigon). 

Hue  (Dang-van),  Tri-buyen  (Vinhiong). 

Hue  (Nguyen-khac),  Professeur  (Bentré). 

HoAi  (Nguyen-du),  Lettré  au  tribunal  (Beniré). 

Haï  (Nguyen-van),  Doc-pbu-su  (Bentré). 

Hergault,  Lieutenant  de  vaisseau. 

Hoppe,  Sous-ingénieur  des  Travaux  publics  (Saigon). 

Habert,  Procureur  de  la  République  (Beidré). 

Jaouen,  Conducteur  des  Travaux  publics  (Mong- Tseu)  (Chine). 

Julien,  Indusirie!  (Cantlio). 

JouRDAN,  Inspecteur  de  la  garde  indigène  détaché  au  Gouvernement 

général  de  l'Indo-Chine  (Hanoi). 
Klein,  Commis  greffier  (Poulo-Condore). 
Kerbrat,  Surveillant  Télégraphe  (Soctrang). 
Klos?,  Négociant. 
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MM.  Krautheimer,  Admiiiislraloiir  des  Services  civils  (Cliolon) . 

Laurent,  Adininislraleui"  des  Seivices  civils. 

Legros,  #,  l*nl)licist»'. 

Léopold,  (iiiiéiDatograpliisle  (Sidi;o»i). 

LoURME,  0.  ^,  Direcleur  général  i\ei^  Postes  el  Télégra|dies. 

LAURENT,Inspecleur  du  Service  des  chemins  de  lerauxTrav  mx  publics. 

Laplanghe,  l>roresseur(Sadec). 

Le  Bret,  Adminisiralcur  (les  Services  civils  (Saiy;oii) 

Lavigne,  Géomètre  du  (Cadastre  (Tliu-Uuc). 

Lamothe,  Commis  des  Services  civils  (Thudauinol). 

Lagrange,  Percepteur  (VinhlongJ. 

Lencou-Barème,  Substitut  du  Procureur  général  (Saigon). 

Lesaux,  Agent-voyer(ïravinli). 

Legendre,  Juge  de  Pai.v  (Saigon). 

Ly-Lap,  Négociant  (Saigon). 

Laurent,  Employé  de  commerce  (Saigon). 

LuYA,  Propriétaire  (Saigon). 

Leguay,  Secrétaire  d'Avocal-déCenseur  (Saigon h 

Lacreuse,  Sccrélaire  d'Avocat-détunseur  (Siiigon). 

Manuel,  ti,  Professeur  (Giadinb). 

Marquié,  ci,  Avocat-défenseur,  Président  du  Conseil  colonial. 

Mayer,  Planteur  (Cliolon). 

Marotte,  Médecin  major  de  i*"  classe  desTrou(»es  coloniales. 

Métin,  !^,  Docteur. 

Moine,  Adujinistrateur  des  Services  civils. 

Montagne,  Conducteur  des  Travaux  publics. 

.Morange,  Directeur  du  Laboratoire  d'analyses  et  de  reciiercbes  agri- 
coles el  industrielles  (Saigon). 

Massari,  Négociant  (Saigon). 

Michel,  Commis  des  Douanes  cl  Régies  (Halien). 

MuNCH,  Employé  de  commerce  (Saigon). 

MoYAUX,  Commerçant  (Saigon). 

MoRCHÉ,  Magistral  (Cantbo). 

MoNTÉGOUT,  Imprimeur-Editeur  (Saigon). 

Mau  (Le-van),  Tri-huyen(Myibo). 

Man  (Nguyen-cao),  Télégraphiste  (Soctrang"». 

Miellé,  (iOmmis  des  Douanes  et  Régies  (Hanoi). 

.Morizet,  Direcleur  du  Pénitencier  (l'oulo-Condore). 

Men  (Duong-van),  Interprète  principal  du  Service  judiciaire  (Vinli- 
jong). 

Milanta,  Huissier. 
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MM.  iMrrlk,  Service  Imrni^^ralion  el  Meiilificalioii. 

.Mkssnkk,  K»ili«'|»nM»(Mir  ili^s  Travaux  [nihlics. 

MkssoiNnikk,  employé  (l«*  coirmifrce. 

AIangon,  Coinm(M'(,:ant  (Saiii^oii;. 

iNklson,  Commis  des  Douanes  el  Kéi^ies  (Saijçoii). 

ÎNr.HiKM  (Nguykn-quan),  Q,  ^,  Doc-pliu-su  à  Travinh. 

Nhik»  (Nguykn-phung),  lluyeii  (Tiaviiih). 

NiNH  (LiJoNG-KHAC),  UirecleuT  (lu  ((iNoni;-Co-Min-Dam  »  (Saigon). 

NiEL,  iMai-isIral. 

NiZKT  Mai;istral  (Baria). 

Obscur,  Professeur  (Saij^on). 

OusETTi,  Receveur  de  l'Knrei^^istrement. 
M '"«^  Paris. 
MM.  Paris,  Avocat-défenseur. 

Passerai,  de  la  Chapelle  (Paul),  Syndic  de  faillites. 

Passerai  oela  Chapelle  (Pierre),  !>,  Comptable  à  la  Mairie  (Cholon). 

Péralle,  Q,  Inspecteur  des  écoles  (Saigon). 
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PREMIÈRE  PARTIE:   ANALYSES  EN  1904 


CHAPITRE  l^-^ 


ANALYSES  HORS  DE  SAIGON 


Nous  avons  été  amenés,  dès  le  début  de  Tannée  1904,  à 
entreprendre  un  grand  nombre  d'analyses  bactériologiques  des 
eaux  de  la  Cochinchine,  tant  à  l'instigation  de  M.  le  Lieute- 
nant-Gouverneur Rodier,  qu'à  celle  de  M.  le  Médecin  prin- 
cipal Hénaff^  Directeur  du  Service  de  Santé. 

Bien  que  ces  travaux  non  complétés  par  des  analyses  chimi- 
ques ne  puissent  être  considérés  que  comme  des  préliminaires 
à  nos  études  plus  achevées  de  1905  et  de  1906,  ils  n*en 
apportent  pas  moins  quelques  renseignements  des  plus  inté- 
ressants sur  la  végétation  bactérienne  des  nappes  souterraines 
du  grand  centre  de  Saigon  et  de  quelques  agglomérations 
voisines.  Nous  allons  donc  les  exposer  successivement,  avec 
les  conclusions  que  nous  avons  cru  pouvoir  en  tirer  d'ores 
et  déjà. 

ANALYSES  DES  EAUX  DE  TRIAN 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  les  autorités  de  la  Cochin- 
chine s'étaient  inquiétées  d'une  diminution  progressive  du 
débit  de  la  nappe  souterraine  qui  fournit  actuellement  aux 
besoins  d'eau  de  la  Ville  de  Saigon.  On  remarquait  également 
une  recrudescence  singulière  de  la  morbidité  et  de  la  morta- 
lité, caractérisée  surtout  par  la  grande  augmentation  des  cas 
de  dysenterie  à  forme  hémorrhagique,  très  rapides  comme 
évolution  et  très  graves  comme  pronostic. 

Cette  insalubrité  particulière  a  atteint  un  maximum  des 
plus  inquiétants,  au  cours  de  la  saison  des  pluies  en  1903. 
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M.  le  Gouverneur  Rodier,  en  vint  alors  à  suspecter  la  bonne 
qualité  des  eaux  de  notre  caplation  actuelle  qu'on  avait,  jusque 
là,  considérées  sans  aucune  preuve  expérimentale,  un  peu  à 
la  façon  d'un  axiome,  comme  notoirement  pures  (1).  Les 
résultats  des  expériences  entreprises  à  ce  sujet,  confirmèrent 
pleinement  ses  vues;  M.  le  Docteur  Métin  et  M.  le  Pharmacien- 
chimiste  Bréaudat  déclarèrent,  dès  1903,  l'eau  de  Saigon  très 
peu  potable.  M.  Métin  y  retrouvait  le  bacille  pyocyanique 
déjà  signalé  par  Calmette  et  incriminait  nettement  l'eau  ainsi 
souillée. 

M.  Bréaudat  démontrait  le  danger  permanent  causé  par  la 
grande  richesse  de  ces  eaux  en  nitrates,  sels  peu  stables,  prêts 
à  se  transformer  en  nitrites,  éminemment  toxiques,  sous  l'in- 
fluence de  la  moindre  cause  chimique,  physique  ou  bactério- 
logique. Mais  le  mal,  une  fois  signalé,  restait  à  en  découvrir 
le  remède.  M.  le  Gouverneur  Rodier,  ne  voulut  pas  s'arrêter 
à  une  solution  bâtarde. 

Il  ne  voulut  pas  s'adresser  aux  nappes  d'eaux  voisines, 
réputées  pures,  elles  aussi,  plutôt  par  tradition  qu'à  la  suite 
d'expérimentations  de  laboratoire,  Thuduc  et  Thudaumot. 
Elles  étaient  destinées  à  s'appauvrir  au  bout  de  peu  d'années. 

Il  conçut  le  projet  grandiose  de  capter  une  portion  du  Donaï, 
au-dessus  des  chutes  de  Trian,  dans  la  province  de  Bienhoa, 
à  60  kilomètres  environ  de  Saigon.  C'était  fournir  à  notre 
ville  une  réserve  pour  ainsi  dire  inépuisable. 

Restait  à  rechercher  si  Peau  de  Trian,  remarquable  déjà  par 
son  énorme  volume,  justifiait  au  point  de  vue  hy^^nénique  le 
choix  qu'on  en  voulait  faire.  C'est  pour  cela  que  M.  le  Gouver- 
neur de  la  Cochinchine  et  le  Conseil  colonial,  dans  une  des 
séances   terminales    de  la  session    1903,  ont  décidé    de   faire 


(1)  Les  registres  de  l'Instilut  Pasteur  ne  conservent  aucune  trace  d'ana- 
lyse de  la  nappe  souterraine  de  Saigon,  elï'ectuée  avant  1903.  On  trouve 
seulement  un  renseignement  dans  un  travail  de  M.  le  Docteur  Calmette 
qui  date  de  1893.  L'eau  des  fontaines  de  la  Ville  était  déjà  à  cette  époque 
Souillée  de  bacille  pj^ocyanique.  (Ktude  expérimentale  de  la  dysenterie.  — 
Archives  de  Médecine   navale,  tome  60). 


procéder  par  rinsliliil  Pasieiir  de  Saigon,  à  des  analyses  pério- 
dicpies  de  l'eau  des  chutes  de  Trian,  en  un  point  rigoureuse- 
ment délimité.  Voici  le  détail  des  analyses  elTectuées  pendant 
l'année  1901. 

EAU  DE  TRIAN 

Ordre  de  M.  le  Lieutenant-Gouverneur  en  date  du  4  janvier 
190  k 

Le  15  janvier  à  midi,  selon  les  indications  précises  données 
par  M.  l'Administrateur  de  Bienhoa,  nous  avons  prélevé  des 
échantillons  d'eau^  au  milieu  du  courant  à  100  mètres  envi- 
ron, en  amont  du  point  d'abouchement  de  l'arroyo  Suoi-Sau. 

Ces  eaux,  d'une  limpidité  parfaite,  ont  été  placées  immé- 
diatement dans  la  glace  et  ramenées  à  Saigon. 

Le  lendemain  on  dilue  un  centimètre  cube  de  ces  eaux  dans 
9  centimètres  cubes  d'eau  stérile.  On  ensemence  sur  trois 
boîtes  de  gélatine  et  trois  boîtes  de  gélose,  1/20*  de  centimètre 
cube  de  cette  première  dilution. 

Voilà  les  résultats  auxquels  on  arrive  après  quinze  jours 
d'observation. 

Boîte  A:   4  colonies. 

Gélose l  Boîte  B:  1   colonie,  1  moisissure. 

Boîte  C  :  Néant. 

Boîte  A;   1   colonie,  I  colonie  liquéfiante,  1 

^,,   ..  ,  moisissure. 

(gélatine <   o  ^,     r»     i        i      •      i 

lioite  B:   1  colonie,  1  moisissure. 

Boîte  C:   1  colonieliquéfiante,!  moisissure. 

ANALYSE   QUANTITATIVE 

9/200 

Quantité  approximative  de  microbes  au  cent,  cube — - — 300. 

Ce  qui  rangerait  cette  eau  dans  la  troisième  catégorie  des  tables 
de  Miquel  (Eaux  pures).  Nous  avons  d'ailleurs  obtenu  un 
contrôle  de  cette  numération  approximative  en  ensemençant 
directement  1  centimètre  cube  de  cette  eau  sur  boîte  de  Pétri. 
La  numération  totale  des  germes  nous  a  donné  pour  résultat 
291,  chiffre  très  voisin  de  celui  de  300,  obtenu  par  approxi- 
mation. 
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ANALYSE   QUALITATIVE 

i  Staphylocoque  blanc. 
—  doré. 

Un  bacille  liquéfiant. 

Ce  dernier  bacille  liquéfiant  la  gélatine  est  mince  et  se  colore 
assez  mal  par  les  couleurs  d'aniline.  Il  ne  colore  pas  l'eau 
peptonée  et  la  gélose  comme  le  pyocyanique.  Enfin,  il  paraît 
non  pathogène.  Le  produit  du  raclage  de  trois  tubes  de  gélose 
ensemencés  par  stries  depuis  24  heures,  délayé  dans  un  centi- 
cube  de  bouillon  stérile,  inoculé  dans  le  péritoine  d'un  cobage 
ne  produit  aucune  réaction. 

Conclusions,  —  1«  L'eau  est  pure  d'après  l'analyse  quan- 
titative ; 

2°  Elle  ne  contient  aucune  microbe  pathogène  d'après 
l'analyse  qualitative. 

EAU  DE  TRIAN 

Suivant  les  ordres  de  M.  le  Lieutenant-Gouverneur  de  la 
Gochinchine  et  les  instructions  données  par  M.  l'Adminis- 
trateur de  la  province  à  notre  passage  à  Bienhoa,  nous  avons 
procédé  le  29  avril  1904,  à  9  heures  du  matin,  à  une  2^  prise 
d'échantillon  des  eaux  de  Trian  au  point  précis  de  notre  pre- 
mière expérience  en  date  du  15  janvier  1904. 

ANALYSE   QUANTITATIVE 

Nous  avons  procédé  de  la  même  façon  que  lors  de  notre 
première  analyse  ;  c'est-à-dire  en  ensemençant  une  goutte  soit 
l/^O'^  de  centi-cube,  d'une  dilution  à  1/  10»  de  l'eau  à  examiner. 
Nous  avons  obtenu,  après  deux  ensemencements  sur  gélose 
fondue,  en  boîte  de  Pétri  au  bout  de  15  jours  d'examen. 

Boîte  A:   11  colonies. 
Boîte  B:    5  colonies, 

soit— ^r- =8    colonies    par  1/200^    de    centi-cube    et    1,600 
colonies   par  centi-cube. 
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Ce  qui,  au  point  de  vue  numération  des  germes,  d'après 
les  tables  de  Miquel  fait  rentrer  cette  eau,  en  ce  moment  de 
l'année,  dans  la  catégorie  des  eaux  médiocres. 

ANALYSE    QUALITATIVE 

Moisissures  banales. 
Staphylococcus  albus. 
Cocco-bacille  indéterminé. 

Bactérium  coli  ? 

Au  sujet  de  ce  dernier,  on  peut  dire  que  la  présence  d'un 
microbe  très  analogue  par  ses  réactions  bactériologiques  au 
coli-bacille^  non  signalé,  lors  de  la  première  analyse,  est  une 
mauvaise  note  pour  l'eau  de  Trian  actuelle.  Quant  au  cocco- 
bacille  non  caractérisé,  il  est  assez  analogue  au  micro-orga- 
nisme isolé  par  M.  le  Docteur  Métin  des  selles  de  dysen- 
tériques. Il  ne  produit  pas  toutefois  des  lésions  aussi  caracté- 
ristiques chez  les  animaux  de  laboratoire. 

Conclusions.  —  Au  point  de  vue  qualitatif^  comme  au 
point  de  vue  quantitatif,  l'eau  de  Trian  actuelle  (époque  des 
premières  pluies)  ^9  avril  1904,  nous  paraît  de  qualité 
médiocre  et  fort  suspecte,  sinon  franchement   mauvaise. 

3^  Analyse.  —  Eaux  du  Donaï  recueillies  à  Trian,  le 
28  juillet  1904,  au  point  précis  des  prises  précédentes.  (Ordre 
de  M.  le  Lieutenant- Gouverneur  de  la  Cochinchine,  en  date 
du  25  juin  1904.) 

Analyse  quantitative 8,400  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Microbes  banaux. 

Staphylococcus  aureus. 

Conclusions.  —  Les  eaux  de  Trian  doivent  être  consi- 
dérées, à  l'heure  présente,  d'après  les  résultats  de  l'analyse 
quantitative  (conformément  aux  tables  de  Miquel)  comme 
des  eaux  de  qualité  médiocre.  Mais  comme  elles  ne  parais- 
sent contenir  présentement  aucun  microbe  pathogène,  on 
peut  les  considérer  comme  potables  à  cette  période  de  l'année 
(saison  des  pluies  établie). 
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Les  analyses  de  Trian,  en  restèrent  malheureusement  là, 
pour  Tannée  1904.  On  verra  plus  loin  que  nous  avons  pu  com- 
bler cette  lacune  et  opérer  d'une  façon  plus  complète  au  cours 
de  l'année  1905. 

Retenons  seulement  des  expériences  inachevées  de  1904  que 
les  eaux  du  Douai,  au  niveau  des  chutes,  remarquablement 
pures  pendant  le  maximum  de  la  saison  sèche  (mois  de  janvier) 
sont  brusquement  souillées  par  des  détritus  organiques  au 
début  de  la  saison  des  pluies,  ce  que  démontre  en  l'absence 
d'analyse  chimique,  la  présence  d'un  micro-organisme  douteux 
(le  bacille  coli).  Nous  regrettons,  à  l'époque  où  s'est  effectuée 
l'analyse,  de  n'avoir  pas  eu  connaissance  du  remarquable 
travail  de  M .  Vincent,  paru  postérieurement  dans  les  Annales 
de  rinstitut  Pasteur  (Tome  XIX,  no  4,  25  avril  1905,  pages  233 
et  suivantes.) 

Il  y  établit  qu'on  doit  se  préoccuper  surtout  de  l'abondance 
du  microbe  en  question  pour  arriver  à  pouvoir  qualifier  une 
eau  de  suspecte.  La  simple  constatation  de  la  présence  du 
germe  encore  si  mal  connu  dans  ses  effets  pathologiques, 
ne  suffirait  pas  à  entraîner  une  qualification  aussi  sévère. 
Nous  n'avons  pu  déterminer,  à  cet  égard,  à  ce  moment  précis, 
le  degré  de  souillure  des  eaux  de  Trian. 

Un  deuxième  point  est  à  retenir,  c'est  la  disparition  du 
micro-organisme  inquiétant  avec  l'établissement  de  la  saison 
des  pluies»  Les  eaux  de  Trian,  sont  seulement  encore,  assez 
riches  en  germes  saprophytes  pour  mériter  d'être  rangées 
parmi  les  eaux  médiocres,  en  conformité  des  tables  de  Miquel. 

ANALYSE  DES  EAUX  DE  LA  NAPPE 
DU    CAP    SAINT-JACQUES 

Les  registres  de  l'Institut  Pasteur  sont  plus  riches  en  analy- 
ses d'eau  du  Cap  qu'en  analyses  d'eau  de  Saigon,  avant  1904. 
M.  le  Docteur  Simond,  le  premier,  avait  procédé,  en  1900,  à 
toute  une  série  d'expériences,  au  cours  desquelles  il  avait 
décelé,  entre  autres  résultats,  la  présence  du  bacille  pyocya- 
nique  dans  la  nappe  souterraine  qu'on  voulait  capter  au 
Cap  Saint- Jacques. 
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M.  le  Docteur  Métiii  a  confirmé,  au    cours  d'analyses    ulté- 
rieures, ces  mênif  s  doni  ces  en  insistant  plus  parliculièronient 
sur  la  nocivité  du  bacille  de  Gessard. 

Au  cours  de  l'année  190^,  comme  à  Saigon,  de  nombreux 
cas  de  dysenterie  grave,  surtout  parmi  les  troupes,  avaient 
attiré,  sur  le  C.ap,  l'attention  de  M.  le  Lieutenant-Gouverneur 
Rodier  et  de  M.  le  Directeur  du  Service  de  Santé  Hénaff. 
Nous  avons  de  procéder,  en  raison  des  ordres  de  ce  dernier, 
en  date  du  25  juin  1904,  à  une  séiie  d'analyses,  dont  nous 
allons  exposer  plus  bas  les  résultats. 

Nous  avions  pour  instructions  particulières  de  rechercher 
dans  les  eaux  de  la  nappe  souterraine  les  germes  suspects 
et  en  particulier  le  cocco-bacille  pathogène  dont  l'étude  est 
due  à  MM.  Métin  et  Lesage. 


't>' 


EAUX   DU   GAP    SAINT-JACQUES 

Recueillies  le  Dimanche  26  juin  1905 

Puits   du  vieux  Marché 

Analyse  quantitative 46,600  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Cocci  banaux. 

Pas    de  cocco-bacille  suspect. 

Bien  que  cette  eau  ne  contienne  pas  en  apparence  de  l'orga- 
nisme pathogène,  elle  peut  être  déclarée  impure  selon  les 
tables  de  Miquel,  d'après  le  nombre  de  micro-organismes 
qu'elle  contient. 

Puits  des  Congaïs 

Analyse  quantitative 15,000  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Cocci  banaux. 

Staphylocoque  blanc. 
Pas  de   cocco-bacille  suspect. 
Gomme  la  précédente  :    Impure    seulement  d'après  le  nom- 
bre des  colonies. 
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Puits  du  Marché 

Analyse  quantitative Colonies  innombrables. 

Analyse  qualitative Bacille  pyocyanique. 

Staphylocoques. 

Pas  de  cocco-bacille  suspect. 
Eau    très  impure.  Contient   de    plus  une  espèce  pathogène 
le  bacille  pyocyanique. 

Puits  de  TArtillerie 

Analyse  quantitative 7,400    colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Staphylocoque  blanc. 

Gocci  divers. 

Pyocyanique. 

Pas  de  cocco-bacille  suspect. 
Eau  médiocre  d'après  le  nombre  des  microbes,  mauvaise 
d'après  la  présence  du  pyocyanique. 

Eau   du  Champ  de  courses 

Analyse  quantitative 3,400    colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Bacille  pyocyanique. 

Staphylocoque  blanc. 

Staphylocoque  doré. 

B.  prodigiosus. 
Comme   la  précédente  médiocre   et    renfermant    un  bacille 
pathogène  (B.    pyocyanique). 

Puits  des  Tirailleurs 

Analyse  quantitative 1,200  colonies   au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Staphylocoque  blanc. 

Staphylocoque  doré. 
Moisissures. 
Eau  médiocre,  ne  contenant  pas  d'organismes  pathogènes. 

Citerne  de  l'Inspection 

Analyse  quantitative 7,400  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Bacile  pyocyanique. 

j  Staphylocoque  blanc. 

Staphylocoque  doré. 
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Eau  médiocre  et  renfermant  un  bacille  pathogène  (B,  pyocy- 
anique). 

Eau  d'un  torrent  derrière  l'Artillerie 

Analyse  quantitative 400  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Staphylocoque  blanc. 

Cocci  banaux. 
Eau  pure  comme  nombre  et  comme  espèces  microbiennes. 

Conclusions.  —  Ces  eaux  sont  pour  la  plupart  mau- 
vaises. Les  meilleures  sont  sans  contredit,  l'eau  des  Tirailleurs 
et  l'eau  du  torrent.  Le  cocco-bacille  de  M.  le  Docteur  Métin 
n'a  pu  être  retrouvé  soit  dans  les  ensemencements,  soit  en  inocu- 
lant de  grandes  quantités  d'eau  à  des  animaux  du  laboratoire. 

Il  est  à  remarquer  dans  ces  eaux  la  fréquence  du  bacille 
pyocyanique  et  de  rareté  du  bacille  coli. 

Nous  avons  joint  à  ces  diverses  analyses  de  points  de 
captation  de  la  nappe,  celle  d'une  citerne  appartenant  à 
l'Inspection.  On  peut  voir  que  l'usage  de  ce  réservoir  ne 
paraît  pas  à  recommander.  L'eau  des  pluies  qui  lui  arrivait 
théoriquement  pure,  ne  tardait  pas  à  s'y  souiller.  En  général, 
on  peut  adresser  ce  reproche  à  tous  les  récipients  destinés  en 
Cochinchine  à  conserver  quelque  temps  des  eaux  d'alimen- 
tation .  Les  caisses  à  eau  des  bateaux  sont  aussi  nocives  sous 
ce  rapport,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  que  le  tonneau 
monté  sur  roues  où  nous  avoûs  puisé  l'eau  provenant  du 
champ  de  courses  et  qui  l'offre  ainsi  souillée  à  la  consomma- 
tion des  hommes  de  troupe.  Il  est  probable  qu'on  gagnerait  à 
transformer  la  citerne  où  aboutissent  les  tuyaux  des  canali- 
sations provenant  des  puits  du  champ  de  courses  en  un 
réservoir  de  ciment  permétiquement  clos  et  où  l'on  pourrait 
faire  barboter  de  temps  en  temps  des  jets  de  vapeur  ou  d'eau 
bouillante. 

Nous  ferons  remarquer  aussi,  à  l'appui  de  nos  dires 
ci-dessus,  la  pureté  singulière  d'une  eau  descendue  d'une 
colline  située  derrière  la  caserne  d'Artillerie  et  constituant  un 
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torrent  né  des  pluies  et  roulant  ses  eaux    seulement    pendant 
la  saison  humide. 

Nous  devons  ajouter  que  l'Autorité  militaire  a  bien  voulu 
s'émouvoir  de  nos  conclusions  el  que,  grâce  aux  efforts  de 
M.  le  Colonel  Bernard,  Directeur  d'Artillerie  à  Saigon,  des 
appareils  de  stérilisation  Vaillard-Desmaroux  ont  été  demandés 
pour  chacune  des  casernes  du  Cap  Saint-Jacques. 

Le  commandement  de  la  Marine  à  Saigon  ayant  été  amené 
pour  des  raisons  stratégiques  à  constituer  un  poste  provisoire 
de  Défense  mobile  au  Racli-dua,  non  loin  du  Cap  Saint- 
Jacques,  on  s'est  préoccupé  dès  le  début,  d'approvisionner 
suffisamment  les  hommes  en  eau  potable.  On  voulut  avoir, 
à  cet  égard,  des  données  sur  la  nature  des  eaux  du  petit 
arroyo,  qui  vient  rejoindre  à  ce  point-là,  les  eaux  de  la 
rivière  de  Saigon  et  donne  son  nom  au  poste  (Rach-dua). 
Cinq  échantillons  différents  avaient  été  recueillis  par  M.  le 
Docteur  Denier,  médecin-major  de  VAchéron.  Les  résultats 
de  leur  examen  figurent  tous  dans  l'analyse  suivante  : 

Analyse  bactériologique  d'échantillons  d'eau  recueillis  à 
Rach-dua  (station  de  la  Défense  mobile  au  Gap  Saint- Jacques) 
par  M.  le  Docteur  Denier,  et  expédiés  à  l'Institut  Pasteur  le 
15  octobre  1904. 

N*"  1.  —  Peripherie  (Dilution  à  1/10^) 

Analyse  quantitative. 6,000  colonies  au  centi-enbe. 

Analyse  qualitative Levures. 

B.  coll. 

Saprophytes. 
Eau  médiocre  comme  nombre  d'après  les  tables  de  Miquel, 
douteuse  comme  qualité  à  cause  de  la  présence  de  B.  coli. 

No  2.  —  Presque  au  centre  (Dilution  au  1/1 0^ 

Analyse  quantitative 7,700  colonies  an  centi-cube. 

Analyse  qualitative Siiprof>hytes. 

B.  coli. 
Même  observation  que  la  précédente. 
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N«  3.  —  Au  centre  (Dilution  au  1/10") 

Analyse  qiianlltatioe 1 ,500  colonies  au  cenli-cube. 

Analyse  qiialilaiivc Levures. 

Celte  eau  rentre  encore  dans  la  catégorie  des  eaux  médiocres. 

No  4.  —  Au  centre  (Dilution  au  I/2O0) 

Analyse  quantitative 1,100  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Saprophytes. 

Pyocyaniqiie. 

Malgré  le  petit  nombre  des  colonies,  cette  eau  est  dange- 
reuse à  cause  de  la  présence  du  bacille  pyûcyanique.  Ce  microbe 
n'a  fait  son  apparition  dans  les  boîtes  de  Pétri  que  10  jours 
après  l'ensemencement. 

No  5.  —  Au  centre  (Dilution  au  1/20") 

Analyse  quantitative 1,250  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Levures . 

Saprophytes . 

Prodigiosus . 
Eau  médiocre. 

Conclusions.  —  L'eau  de  Rach-dua  n'est  pas  une  bonne 
eau.  Elle  contient  des  germes  suspects  en  son  centre,  microbes 
colorés  qui  supposent  aussi  la  présence  de  matières  organiques. 

On  doit  la  distiller  ou  la  bouillir. 

Il  est  à  présumer  en  présence  du  relativement  petit  nombre 
de  colonies  trouvées,  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'une  eau 
légèrement  saumâtre.  Il  est  regrettable  qu'une  analyse  chimi- 
que n'ait  pu  compléter  le  présent  travail. 

Particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  eaux  du  Cap,  on 
ne  saurait  trop  appeler  l'attention  sur  l'importance  de  ce 
dernier  genre  d'études.  Nous  verrons  en  effet  plus  loin 
(expériences  de  1905  et  1906,  Ganh-ray,  Phu-my)  que  M.  le 
Docteur  Saint-Sernin  a  pu,  grâce  seulement  à  l'examen  chi- 
mique, condamner  comme  non  potables  des  eaux  que  l'analyse 
microbienne  seule  eut  pu  déclarer  satisfaisantes.  (Petit  nomljre 
de  colonies,  pas  d'espèces  pathogènes). 
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ANALYSE  DES  EAUX  DE  BIENHOA 

La  petite  ville  de  Bienhoa  devient  un  centre  de  jour  en 
jour  plus  important.  C'est  le  principal  arrêt  du  tronçon  actuel 
de  la  ligne  de  chemin  de  fer  qui  doit  joindre  la  (^ochinchine 
au  Tonkin  en  traversant  l'Annam  de  pari  en  part.  Depuis 
longtemps  déjà,  elle  a  été  munie  d'un  très  bon  système  aqui- 
tere.  Il  est  regrettable  pourtant,  selon  nous,  qu'on  n'ait  pas 
été  capter  les  eaux  souterraines  à  une  assez  grande  distance 
de  la  ville.  Il  est  probable  qu'en  forant  sur  le  sol  même  qui 
porte  Bienhoa,  on  a  rencontré  tout  bonnement  une  sorte  de 
diverticulum  souterrain  du  fleuve.  La  nappe  actuellement  en 
usage,  doit  être,  en  tout  cas,  considérée  comme  gâtée  par  une 
certaine  infiltration  du  Donaï,  ainsi  qu'il  ressort  des  analyses 
suivantes,  commencées  à  la  date  du  ^8  juin  1904-,  sur  la 
demande  de  M.  l'Administrateur  Chesne. 

Ordre  de  M.  le    Sous-Directeur    du  Service    de  Santé  de  la 
Cochincbine,  en  date  du  25  juin  1904. 

Puits  N^  1.  —  Pépinière  de  l'Inspection. 

Analyse  quantitative^ 23,000 colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Staphylocoque  blanc. 

Bacilles  et  cocci  banaux. 
Cette  eau    médiocre  comme  qualité    d'après  le  nombre  des 
colonies    microbiennes   ne    paraît    pas  contenir    pourtant    de 
microbes  pathogènes. 

Puits  n«  2.   -    Derrière  l'Inspection 

Analyse  quantitative il  .600  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Staphylocoque  blanc. 

Cocci  banaux. 
Cette  eau    peut  être  encore  qualifiée    médiocre  bien  qu'elle 
paraisse  supéi  ieure  à  la  précédente. 

Fontaine  devant  l'hôtel  Bezançon 

Analyse  quantitative 3,200  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Staphylocoque  blanc. 

Staphylococcus  citreus. 
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Médiocre  d'après  la  classificalioii.  Supérieure  aux  deux  pré- 
cédentes. 

Puits  près  le  bureau  de  l'Entreprise 

Analyse  quantitative Innombrables. 

Analyse  qualitative Pyocyanique. 

Staphylocoque  blanc. 

Cocci  banaux. 
Cette    eau    esl    très   impure    d'après   la    classification.   Elle 
renferme  un  microbe  pathoiiène  (Pyocyanique). 

Puits  près  des  ateliers 

Analyse  quantitative 8,000  colonies  au  cenli-cube. 

Analyse  qualitative .      Staphylocoque  blanc. 

Cocci  banaux 
Eau  médiocre.  Pas  de  microbes  pathogènes. 

l*""  Puits  Blockhaus.  —  Eau  de  boisson 

Analyse  quantitative 10,000  colonres  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Pyocyanique . 

Sla[)hylocoque  blanc. 

Staphylocoque  doié. 
Très  médiocre.  Contient  un  germe  pathogène  (Pyocyanique). 

2«  Puits  Blockhaus.  —  Eau  du  lavoir 

Analyse  quantitative 8,200  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Pyocyanique. 

Prodi^iiosus. 

Staphylocoques  blanc  et  doré. 
Même  observation  que  la  précédente. 

Puits  des    Tirailleurs 

Analyse  quantitative 13,900  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Pyocyanique. 

Stapliylocoques  blanc  et  doré. 

Cocci  banaux. 
Eau  médiocre.  Présence  d'un  germe  pathogène  (Pyocyanique). 
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Eau  du  Donaï  (en  face  du   canal  Binh-truoc) 

Analyse  quantitative 1,000  colonies  an  centi-cube. 

Analyse  qualitative Pyocyanique. 

Staphylocoques  blanc  et  doré. 

Cocci  banaux. 
Eau  pure  comme  nombre.  Un  microbe  pathogène. 

Eau  du  Donaï  (en  face  du  palais) 

Analyse  quantitative 830  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Slaphylocoques  blanc  ii  doré. 

Cocci  banaux. 

Pyocyanique. 

Eau  pure.  Un  microbe  pathogène. 

Conclusions.  —  En  somme  les  eaux  du  Donaï  seraient  les 
meilleures  de  ces  eaux  si  elles  ne  renfermaient  pas  du  pyo- 
cyanique. 

Les  eaux  de  la  population  civile  sont  suffisantes,  à  part  celles 
du  puits  situé  près  du  bureau  de  l'Entrepiise,  dont  les  eaux 
semblent  être  franchement  mauvaises. 

Les  eaux  militaires  sont  mauvaises  et  par  le  nombre  des 
microbes  et  par  les  espèces  pathogènes  qui  s'y  trouvent 

Ces  eaux  claires  et  limpides,  remarqu:iblement  captées  et 
distribuées,  sont  d'après  le  nombre  des  colonies  à  ranger  pres- 
que toutes  dans  la  catégorie  des  eaux  franchement  mauvaises. 

Elles  contiennent  presque  toutes  du  bacilln  pyocyanique,  en 
telle  abondance  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  un 
procédé  spécial  pour  le  déceler.  Chaque  boîte  de  Pétri  ense- 
mencée avec  une  goutte  de  la  dilution  au  1/20^  en  contenait 
plusieurs  spécimens.  Nous  pouvons  considérer  d'ailleui's 
qu'elles  présentent  en  ce  moment  leur  minimum  de  potabilité, 
Ciir  les  échantillons  qui  ont  donné  lieu  aux  analyses  précé- 
dentes ont  été  recueillis  à  la  période  la  plus  malsaine  de  l'année 
(Juin  1904).  Les  lésultats  de  l'examen  des  eaux  du  Don;tï^ 
recueillies  au  centre  du  courant,  suipr ennent  tout  d'abord,   en 
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raison  du  nombre,  relativement  très  petit,  de  germes  micro- 
biens (|u'ils  nous  fournissent .  Les  eaux  n'en  sont  pas  moins 
à  considérer  comme  mauvaises  en  raison  de  la  très  grande 
quanlilé  de  bacilles  de  Gessard  qu'elles  renferment. 

Il  se  produit  là,  comme  dans  les  autres  couis-d'eau  de  Co- 
chinchine  une  dépuration  apparente  considérable  des  eaux 
recueillies  au  milieu  du  courant. 

Mais  nous  voyons  par  l'exemple  actuel  que  si  elles  sont 
moins  ricbes  en  germes  saprophytes,  elles  n'en  conservent  pas 
moins  avec  ténacité  leurs  micro-organismes  pathogènes. 

Voici  les  résultats  d'une  nouvelle  analyse  entreprise  un  mois 
après  environ,  encore  à  la  demande  spéciale  de  M.  l'Ad- 
ministrateur de  Bienhoa.  Celle  fois-ci  plus  heureux,  nous 
pouvons  joindre  à  notre  analyse  bactériologique  une  analyse 
chimique,  due  à  notre  excellent  camarade,  M.  le  Phar- 
macien-major de  2«    classe  des  Troupes    coloniales   Ferraud. 

ANALYSE   BACTÉRIOLOGIQUE   DES  EAUX  DU  DONAI 

Recueillies  le  57  juillet  1904  à  Bienhoa,  à  10  mètres  environ 
du  bord,  au  niveau  du  boulevard  du  Palais  (Période  des  hau- 
tes eaux.  Etablissement  régulier  des  pluies)  (Procédé  ordinaire 
de  dilution  au  1/200") 

Analyse  quantitative 2,600  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Microbes  banaux. 

B.    pyocyanique. 

Conclusions.  —  Les  eaux  recueillies  à  Bienhoa  sont  de 
qualité  médiocre  au  point  de  vue  de  l'analyse  quantitative 
(Tables  de  Miquel:  de  1,000  à  10,000).  Mais  on  y  retrouve 
avec  une  const  mce  inquiétante  le  bacille  pyocyanique,  consi- 
déré comme  pathogène  et  dont  des  expériences  de  laboratoire 
actuellement  en  cours,  nous  permettent  de  confirmer  la  viru- 
lence toute  spéciale  en  Cochinchine. 

ANALYSE   CHIMIQUE  DES  EAUX  DU  DONAI 

A  BIENHOA 

Recueillies  par  M. le  Docteur  Brau,   le  27  juillet  1904: 
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Degré  hydrotimélique 2« 

Matières  organiques  en  oxygène  absorbé  par  lilre  et  en  nnilli- 

grammes 1,0 

Chlore  en  chlorure  de  sedium 3,1 

Azotates 0 

Azotites 0 

Ammoniaque 0 

Dépôt  par  litre  en  milligrammes 5 

Perle  au  feu  du  dépôt  par  litre  et  en  milligrammes 1 

Ce  dépôt  est  constitué  d'argiles  ferrugineuses  et  de  quelques 
algues. 

Ces  eaux  peuvent  être  classées  dans  là  catégorie  des  eaux 
potables,  d'après  le  tableau  donné  par  le  Comité  consultatif 
d'Hygiène  de  France. 

Elles  orït  besoin  d'une  décantation  préalable.  Tout  ceci  sous 
réserve  de  l'examen  bactériologique. 

Signé  :  FERRAUD. 

Ici,  comme  on  peut  le  voii\  l'unalyse  bactériologique  déclare 
suspecte,  une  eau  qui  pourrait  être  considérée  comme  potable, 
en  envisageant  seulement  les  résultats  de  l'analyse  chimique. 
Par  cet  exemple  et  par  ceux  auxquels  nous  avons  fait  allusion 
plus  haut,  on  comprendra  la  nécessité  formelle  de  l'union  des 
deux  analyses  pour  chaque  expérience  nouvelle.  Nous  nous 
sommes  depuis  rigoureusement  conformés  à  ce  principe  au 
cours  de  nos  études  de  i905  et  de  1906. 

Les  résultats  des  analyses  bactériologiques,  relatées  ci- 
dessus,  ont  décidé  M.  l'Administriiteur  Chesne  à  abandonner 
un  projet  qu'il  avait  un  moment  conçu.  Il  voulait  capter  une 
partie  des  eaux  du  Donaï  pour  alimenter  la  ville.  Ayant  été 
consulté  à  cet  égard,  la  chose  ne  nous  a  paru  possible,  qu'après 
une  stérilisation  préalable  des  eaux  suspectes. 

Le  procédé  de  choix,  que  nous  indiquions,  l'ozônisation,  a 
paru  devoir  nécessiter  des  frais  d'installation,  trop  lourds  à 
supporter  pour  le  budget' de  la  province  de  Bienhoa. 
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EAU  DE  THUDUC 

Los  eaux  «le  '1  luidiic,  cl  parliculièrcnicnt,  une  source  célè- 
bre dans  le  pays  sous  le  nom  de  source  Prrbin  (1)  ont  joui  de 
tout  temps  en  Cochinchine,  d'une  légitime  réputation  de  pu- 
reté. La  nappe  soulerraine  paraît  être  d'uri  grand  volume,  bien 
qu'on  ne  puisse  prétendre,  nous  croyons,  à  alimejitei'  avec 
elle  une  ville  de  l'importance  de  Saigon. 

En  tout  cas  elle  est  plus  que  suffisante  aujourd'hui  aux  be- 
soins de  la  population  indigène  de  la  coqiielte  petite  ville 
enfouie  dans  ses  palmeraies.  Chaque  habitation  pourrait  pres- 
que avoir  si  elle  le  voulait  sa  souice  particulière.  Les  tranchées 
entreprises  pour  l'établissement  de  la  voie  ferrée,  en  ont  révélé 
plusieurs,  dont  une  an  débit  particulièrement  important  a  été 
très  bien  captée  pour  les  besoins  de  l'Inspection  et  fournit  par 
surcroît  à  une  fontaine  publique.  Les  registres  de  l'Institut 
Pasteur  de  Saigon  fcont,  avant  1904,  muets  au  sujet  des  eaux 
de  Thuduc. 

Pour  les  causes  que  nous  avons  précédemment  énumérées, 
on  s'inquiète  beaucoup  plus  à  partir  de  cette  époque  des  ques- 
tions d'hygiène. 

Le  nombre  des  analyses  d'eaux  demandées  à  nos  laboratoires 
se  multiplie.  Les  eaux  de  Thuduc  bien  que  réputées  pures 
par  définition  ne  pouvaient  pas  échapper  à  cette  sorte  d'enquête 
qui  a  promptement  rayonné  autour  de  Saigon.  Le  prétexte 
particulier  en  a  été  un  projet  d'établissement  de  poste  militaire. 
Les  autorités  supérieures  d'Hanoï  préféraient  l'installer  à  Thu- 
daumot.  Nos  autorités  sanitaires  locales  opinaient  plutôt  pour 
Thuduc.  On  nous  a  demandé  d'aider  par  des  analyses  d'eaux 
à  la  confection  d'une  sorte  de  dossier  sanitaire  de  chacun  des 
points  en  litige.  Nous  ne  pensons  pas  que  nos  résultats  qui  ne 
condamnaient  d'ailleurs  aucune  des  deux  localités,  aient  en 
une  influence  quelconque  sur  la  décision  prise.  C'est  finalement 
Thudaumot  qui  a  été  choisi.  On  achève  en  ce  moment  (1906) 
les  constructions  destinées  au  logement  des  soldats  européens. 


(1)  Du  nom  de  son  propriétaire. 
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Voici  le  résultat  des  analyses  bactériologiques  des  eaux 
recueillies  à  Thuduc,  à  différentes  sources  le  23  juillet  et  le 
!«'■  août  1904,  conformément  aux  ordres  de  M.  le  Sous-Direc- 
teur du  Service  de  Sar»té  de  la  Cochinchine,  en  date  du  16  juillet 
1904  (Période  d'état  de  la  saison  des  pluies). 

Source  Perrin. 

Analyse  quantitative 400  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Micro-organismes  banaux. 

Eau  très  pure. 

Source   des   Frères 
Qualifiée  par  les  propriétaires  : 

BOJNNE   EAU. 

Analyse  quantitative 5/200  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Micro-organismes  banaux. 

Eau  médiocre  vu  la  quantité  de  microbes.  Ne  contient  pas 
d'oi'ganisme  pathogène.  En  somme,  peut  être  considérée 
comme  potable. 

Source  des   Frères 

Qualifiée  par  les  propriétaires  : 

EAU   DOUTEUSE. 

Analyse  quantitative 16,0(>0  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative B.  coli. 

Staphylocoque. 
Eau  impure.  Contient  un  organisme  pathogène  (B.  coli). 

Source  du  village  de  Tang-Phu. 

Analyse  quantitative 3,000  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Microbes  banaux. 

Eau  potable. 

Source  Molaire. 

Analyse  quantitative Innombrables. 

Analyse  qualitative Staphylocoque  citreus 

Staphylocoque  blanc. 

Staphylocoque  doré. 

Eau  très  impure  et  dangereuse. 


•t. 
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Source  du  Marché. 

Analijsc  quanlital'we 2,800  colonies  au  cen(i-cube  . 

Anahjse  qiialitalwc Staphylocoques  blanc  et  doré. 

Eau  potable. 

Source  du  Plateau. 

Analyse  quantitative 1,000  colonies  au  centi-cube  . 

Analyse  qualitative Levure. 

Staphylocoque  blanc. 
Eau  potable. 

Conclusions.  —  En  dehors  d'une  source  qualifiée  de  dou- 
teuse par  les  Frères  dans  la  propriété  desquels  elle  sourd  et  de 
la  source  Molaire  gâtée  probablement  par  des  eaux  croupissantes 
voisines,  les  sources  de  Thuduc  paraissent  de  très  bonne  qua- 
lité. 

11  est  à  remarquer  que  les  deux  points  d'eau  visités,  voisins 
du  plateau  où  l'on  pourrait  installer  des  troupes  semblent 
fournir  une  eau  de  bonne  qualité  bien  que  l'un  soit  au  puits  de 
village  (Tang-phu),  l'autre  une  source  un  peu  négligée. 

La  source  Perrin  semble  excellente. 

Nous  devons  noter  avec  plaisir  ici,  après  avoir  émis  ces  con- 
clusions, le  soin  particulier  avec  lequel  les  sources  sont  entre- 
tenues àThuduc,  par  les  indigènes.  La  population  rustique  est 
ici  évidemm»  nt  très  supérieure  à  celle  des  batdieues  de  nos 
grandes  villes  cochinchinoises.  On  trouve  dans  la  petite  ville, 
toute  indigène  pourtant,  une  propreté  des  maisons  et  des  sen- 
tiers, très  méritoire  pour  des  Annamites  à  peu  près  livrés  à 
eux-mêmes.  Il  en  est  de  même  pour  les  différentes  sources 
destinées  à  alimenter  la  population  ou  réservées  à  certains 
parliculiers. 

La  source  Perrin  est  située  au  milieu  d'une  délicieuse  oasis 
d'ombre  et  de  fraîcheur.  Elle  émerge  au  centre  d'un  puits 
couvert  et  se  répand  de  là  dans  un  grand  bassin  de  natation, 
d'où  débordent  presque  ses  eaux  cristallines  à  chaque  période 
de  l'année.  Il  n'existerait  pas  en  Cochinchine  de  source  mieux 
garantie    si    très    récemment    M.      l'Administrateur     Doceul, 
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n'avait  pas  fait  procéder  à  une  véritable  œuvre  d'art  avec  sa 
captation  i)Our  riiîsj)ection,  du  point  d'eau  révélé  par  la  tran- 
chée du  chemin  de  fer. 

C'est  à  n'en  pas  douter  à  ces  soins  excellents  que  l'eau  de 
la  source  Perrin  doit  sa  très  grande  pureté,  constatée  par 
notre  analyse  précédente. 

Les  deux  sources  comprises  dans  l'établissement  des  Frères 
sont  bien  moins  soignées.  L'une  d'elles  paraît  fort  suspecte 
aux  propriétaires  eux-mêmes.  Elle  sourd  de  terre  à  l'issue 
d'un  cimetière  indigène. 

L'usage  de  ces  eaux  passe  pour  causer,  en  saison  des  pluies, 
des  diarrhées  et  des  dysenteries.  Elle  bouillonne  à  l'intérieur 
d'une  sorte  de  puits  maçonné,  mais  rien  ne  la  garantit  contre 
les  poussières  de  l'air  et  les  détritus  des  feuilles. 

L'autre  n'est  guère  mieux  défendue,  bien  qu'elle  jouisse  de 
la  part  des  Frères  de  Thuduc  d'une  bien  nieilleure  renommée. 
On  peut  voir  d'après  l'analyse  précédente  que,  pour  une  eau 
de  saison  des  pluies,  elle  peut  être  considérée,  au  seul  point 
de  vue  bactériologique  bien  entendu,  comme  parfaitement 
potable. 

A  la  source  du  Marché,  possession  purement  indigène,  celle- 
là,  nous  remarquons  un  soin  d'entretien  réellement  fort  sur- 
prenant. Au  sortir  d'une  couite  ruelle  pavée,  bordée  et  toiturée 
de  palmes  souples,  on  pénètre  dans  une  très  petite  place  assez 
régulièrement  rectangulaire.  Au  centie  de  cet  espace  dallé  de 
granit,  une  haute  margelle  carrée  défend  la  source.  Les  hautes 
frondaisons  lui  filtrent  le  soleil  et  les  poussières.  Elles  en  sont 
suifisamment  éloignées  pour  ne  point  polluer  de  leurs  feuilles 
flélries  le  miroir  des  eaux  vives. 

Elles  gardent  dans  le  demi-jour  perpétuel  de  ces  ombrages 
discrets,  une  précieuse  fraîcheur. 

La  source  de  Tanh-phu  se  révèle  en  marge  de  la  route,  au 
bas  du  vaste  plateau  où  il  serait  question  d'installer  les  troupes. 

Un  petit  enclos  la  protège  qui  confine  à  la  maison  commune. 
Il   est    constitué    en   grande   partie    de    ces     arbustes    nains, 
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employés  comnuinémciil  ici  en  guise  de  buis  j)our  dessiner  les 
allées  des  jardins.  Au  centre,  la  margelle  hahiluclle  se  dresse, 
moins  lianle  cepeudanl  que  dans  Ions  les  puits  précédemment 
observés.  Nous  sommes  ici  en  plein  centre  indigène.  Les  ha- 
bitants de  Tanb-pliu  sont  sans  contact  immédiat  avec 
rEuroj)éen.  Nous  voyons  encore  ici,  que  d'eux-mêmes,  ils  ont 
songé  à  garantir  le  poinl  d'eau  qui  alimente  leur  village. 

Disons  un  mot  en  terminant  de  la  source  Molaire,  qui  fait 
partie  de  la  propriété  européenne  de  ce  nom,  à  peu  près  aban- 
donnée depuis  la  mort  de  son  propriétaire. 

La  source  était  primitivement  bien  entourée  de  maçonnerie 
et  le  Irop-plcin  s'en  écoulait  dans  un  bassin  cimenté  des  plus 
propres.  Mais  aucune  clôture  n'existe  plus  à  la  propriété  ;  les 
herbes  folles  l'envahissent,  les  bestiaux  errants  en  ravinent 
le  sol.  Ils  n'hésitent  pas  probablement  à  venir  souiller  la  source 
que  nulle  protection  supérieure  ne  défend.  Rien  ne  la  protège 
aussi  contre  les  vents,  les  poussières  de  la  route  très  proche 
et  les  lourdes  pluies  de  la  saison  insalubre  au  cœur  de  laquelle 
nous  opérons  (l^'"  août  1904). 

C'est  ce  qui  explique  la  pollution  indéniable  que  décèle 
l'analyse  plus  haut  citée. 

Nous  verrons  plus  loin  dans  la  deuxième  partie  de  cette 
élude,  qu'en  saison  sèche,  la  source  Molaire  se  relève  consi- 
dérablement comme  qualité.  On  doit  d'autant  plus  estimer  la 
source  Perrin,  que  grâce  à  son  parfait  entretien,  elle  conserve 
en  pleine  saison  des  pluies  toute  sa   pureté. 

ANALYSE  DES  EAUX  DE  THUDAUMOT 

A  propos  des  eaux  d'alimentation  de  la  petite  ville  de  Thu- 
daumot,  nous  trouvons  dans  les  Archives  de  l'Institut  Pasteur 
de  Saigon,  une  analyse  complète  bactériologique  et  chimique, 
entreprise  par  MM.  Métiii  et  Bréaudat,  à  la  date  du  18  no- 
vembre 1908,  en  pleine  saison  sèche  par  conséquent. 

Nos  analyses  ayant  eu  lie'i  pendant  la  saison  des  pluies  et 
pouvant,  par  conséquent,  offrir  avec  les  précédentes  d  utiles 
comparaisons,  nous  avons  tenu  à  opérer  exactement  au  point 
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précis  où  ils  ont  opéré,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 
rivière  de  Saigon  et  la  source  principale  de  Thudauniot.  Les 
autres  sources  n'ont  pas  été  visitées  par  M.  le  Docteur  Métin. 

C'est  donc  la  première  fois  que  l'on  a  été  amené  à  s'en 
occuper.  Tout  ce  qui  précède  et  tout  ce  qui  suit  tendant 
d'ailleurs  à  prouver  que  le  minimum  de  potabilité  de  toutes 
les  eaux  de  la  Gochinchine  coïncide  avec  les  premiers  mois 
pluvieux,  nous  pouvons  donc  accepter  pour  les  sources  nou- 
vellement analysées,  nos  conclusions  actuelles  comme  donnant 
une  idée  approximative  de  leur  qualité  moyenne. 

Voici  le  détail  de  ces  analyses  : 

Résultat  de  l'analyse  des  eaux  de  Thudaumot,  recueillies  le 
5  août  1904. 

Ordre  de  M.  le  Sous-Directeur  du  Service  de  Santé  de  la 
Gochinchine,  en  date  du  16  juillet  1904. 

Rivière  de  Saigon 

A  l'endroit  précis  indiqué  par  M.  le  Docteur  Métin,  dans 
son  analyse  du  J8  novembre  1903,  soit  à  8  k.  500  en  amont 
du  village,  près  d'une  niurette  en  pierre. 

Analyse  quantitative 4,000  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Micro-organismes  banaux. 

Eau  médiocre  à  cause  du  grand  nombre  de  bactéries,  bien 
queneparaissant  pas  contenir  de  micro-organismes  pathogènes. 

Source  de  Boung-Gau 
(Source  principale  de  Thudaumot) 

Analyse  quantitative 2,400  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Micro-organismes  banaux. 

Eau  médiocre^  mais  supérieure  à  la  précédente. 

Source  de  Ong-kang-Luong 
(Source  voisine  du  groupe   de  Thudaumot  village) 

Analyse  quantitative 8,200  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Micro-organismes  banaux. 

Bacille  coli. 
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Kaii  mauvaise  à  cause  de  la  grande  (|uanlité  de  microbes  et 
de  la  présence  d'un   microbe  pathogène,  le  l)acille  coli. 

Source   Ong-Mun 

Analijse  quantitative I  ,'200  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Micro-organismes  banaux. 

Eau  potable,   supérieure  aux  précédentes. 

Source  de  Lai-Thieu 

Analyse  quantitative 600  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Micro-organismes  banaux. 

Eau  pure. 

Source  de  Binh-Dang 

Analyse  quantitative 15,200  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Bacille  pyocyanique. 

Staphylocoque  doré. 

Eau  détestable,  très  impure.  Renferme  un  organisme  pa- 
thogène le  bacille  pyocyanique. 

Conclusions.  —  Les  conclusions  du  travail  antérieur  de 
MM.  Métin  et  Bréaudat  sont  favorables  à  l'usage  des  eaux  de 
la  source  de  Boung-Cau  (source  principale)  et  même  des  eaux 
de  la  rivière  de  Saigon  qui  ne  paraissent  à  ce  point  précis  de 
Thudaumot,  ni  saumàtres,  ni  polluées  de  détritus  organiques 
animaux. 

Nous  avions  constaté,  comme  il  résulte  des  expériences  pré- 
cédemment exposées,  qu'au  point  de  vue  bactériologique,  cette 
bonne  qualité  se  maintenait  pendant  la  saison  des  pluies. 
Regrettons  encore  une  fois,  surtout  pour  l'eau  du  fleuve,  qu'une 
analyse  chimique  ne  soit  pas  venue  compléter  nos  présentes 
conclusions.  Pour  ce  qui  est  de  la  source,  en  eff'et,  une  analyse 
bactériologique  peut  à  la  rigueur  suffire  seule.  Comme  on 
pourra  le  voir,  à  plusieurs  reprises,  au  cours  du  présent  travail, 
les  sources  de  la  Cochinchine  suffisamment  éloignées  des 
fleuves  se  montrent  extrêmement  pures  au  point  de  vue  chi- 
mique. De  cette  bonne  qualité  apparente,  découle,  ce  qui  peut 
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sembler  paradoxal,  un  très  grave  défaut.  On  doit,  en  etïet,  se 
garder  d'employer  des  canalisations  en  plomb,  pour  capter 
ces  eaux,  car,  trop  peu  minéralisées,  elles  corrodent  littérale- 
ment les  conduites  et  se  chargent  de  sels  salurnins  éminem- 
ment toxiques. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  déplorer  le  peu  <le 
soin  qui  préside  à  Thudaumot  à  rentretien  des  précieux  points 
d'eau.  Cette  petite  ville,  par  ailleurs  très  propre  et  très  bien  per- 
cée, est  le  centred'une  importante  province  agricole,  qui  a  mé- 
rité d'être  appelée  le  verger  de  la  C.ocbinchine.  Les  routes  qui 
prolongent  en  tous  sens  l'activité  née  de  la  cité  côtoient  de  riantes 
pépinières  où  mûrissent  les  phis  savoureux  des  fruits,  les  man- 
goustans qui  abondent  ici  et  sont  partout  ailleurs,  même  en 
Gochinchine,  une  rareté  exquise.  Ces  larges  routes,  avec  leur 
rouge  macadam  de  pierraille  de  Bienhoa,  serpentent  majes- 
tueusement, lisses  comme  des  eaux,  dans  leur  écrin  de  fron- 
daisons noires.  On  les  entretient  avec  amour.  On  pourrait 
presque  dire  qu'on  les  fourbi l.  On  y  voit  même  aux  tournants 
un  peu  brusque  des  pancartes  bilingues  pour  avertir  les  auto- 
mobilistes (rien  du  Touring-(Jlub).  Mais  en  revanche,  dans 
cet  endroit  policé  presque  à  la  façon  britannique,  aucune  mar- 
gelle ne  défend  les  sources.  Les  ordures  du  bétail  pour  ne  pas 
dire  plus,  en  souillent  le  très  proche  voisinage.  Un  dieu 
malgré  tout  défend  ces  sources  si  exposées.  Elles  paraissent, 
il  faut  en  convenir,  d'une  excellente  qualité  ;iu  point  de  vue 
bactériologique  Nous  pensons  que  conv<'nablemetit  captées 
et  bien  entretenues,  elles  compteraient  parmi  les  meilleures  de 
la  Gochinchine.  A  ce  double  point  de  vue,  c'est  ici  tout  le 
contraire  de  ce  qui  se  passe  à  Bienhoa,  où,  malgré  l'excellence 
des  travaux  de  protection,  nous  avons  pu  constater  la  mau- 
vaise qualité  essentielle  des  eaux  de  la  nappe  souterraine. 
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En  1903,  pour  la  première  fois,  des  doutes  commencent  à 
s'élever  sur  l:i  ([ualilé  de  l'eau  consommée  à  Sîiigon.  Comme 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  cette  année  1903,  restera  tris- 
tement célèbre  parmi  notre  poi)ulalion  en  raison  des  grands 
deuils  qui  l'ont  signalée.  Une  importante  épidémie  cholérique 
n'a  guère  laissé  chômer  pendant  la  presque  totalité  de  la  sai- 
son des  pluies,  la  paillette  d'isolément  de  IHôpital  militaire. 
C'est  la  population  militaire,  marins  ou  soldats  qui  en  a  fait 
les  plus  grand  frais,  mais  !a  population  civile  n'a  pas 
été  non  plus  épargnée.  Ce  ne  sont  pas  seulement  de  citadins 
d'humble  condition  qui  ont  été  enlevés  comme  d'ordinaire, 
mais  on  a  pu,  pendant  cette  année  néfaste,  compter  au  nom- 
bre des  victimes,  des  officiers,  des  fonctionnaires  d'un  certain 
rang  et  même  un  très  haut  magistrat.  Le  choléra,  passé  à 
peu  près  à  Tétat  endémique  en  Cochinchine,  a  moins  effrayé 
même  sévissant  avec  cette  violence  inaccoutumée,  qu'une 
aggravation  singulière  d'une  affection  à  laquelle  dans  ce  cruel 
pays  presque  personne  n'échappe.  La  'dysenterie  si  profon- 
dément enracinée  en  Cochinchir.e,  a  revêtu  cette  année  là 
une  gravité  sinistre  avec  l'apparition  des  formes  hémorrha- 
giques  foudroyantes.  Des  praticiens  d'une  extrême  valeur, 
comme  MM.  les  Docteurs  Hénaiï  et  Angier,  fixés  depuis  long- 
temps dans  la  colonie,  ont  manifesté  un  véritable  étonnement 
devant  l'apparition  de  ces  infections  d'une  rapidité  déconcer- 
tante! qui  ne  laissaient  même  plus  le  temps  de  se  produire 
aux  complications  hépatiques  presque  fatales  d'ordinaire.  Un 
courant  d'opinion  énergique  s'est  alors  formé.  On  est  venu  à 
suspecter  la  pureté  de  la  nappe  souterraine  qui,  jusque  là, 
et  sans  aucune  preuve  expérimentale  d'ailleurs  (l),  constituait 

(1)  Seul  M.  le  Docteur  Calmette,  fondateur  de  notre  Institut  Pasteur,  s'est 
occupé  des  eaux  de  Saigon.  Dès  l'année  1894,  il  y  signalait  l'existence  du 
bacille  pyocyanique. 
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un  véritable  article  de  toi,  même   parmi  nos   sommités  médi- 
cales locales. 

M.  le  Docteur  Métin  nous  donne  alors  la  première  analyse 
bactériologique,  figurant  dans  le  registre,  entreprise  à  la  date 
du  24  juin  1903.  M.  Bréaudat,  Pharmacien-chimiste  de  l'Ins- 
titut, y  joint  une  analyse  chimique,  la  première  en  date  éga- 
lement. Il  entreprend,  en  même  temps,  une  série  de  recherches 
devant  durer  jusqu'en  juin  1904  et  dont  il  a  exposé  les  résul- 
tais dans  une  thèse  inaugurale  de  Doctorat  en  Pharmacie  et 
dans  un  travail  tout  récemment  paru  dans  les  Annales  d'Hy- 
giène et  de  Médecine  Coloniale  (1). 

Les  conclusions  de  la  double  analyse  (eau  de  l'Hôpital, 
eau  de  la  Ville  de  Saigon)  ne  sont  pas  favorables  à  l'eau  de 
notre  captation  souterraine.  M.  le  Docteur  Métin  incrimine  la 
présence  du  bacille  pyocyanique  en  même  temps  qu'il  signale 
la  trop  grande  quantité  de  germes  saprophytes  de  14  à  16,000. 
M.  Bréaudat  déclare  inquiétante  la  forte  proportion  de  ni- 
trates contenue  dans  ces  eaux.  Ces  sels  assez  inoffensifs  par 
eux-mêmes  peuvent  se  transformer  en  nitrites,  eux  très  toxi- 
ques pour  les  moindres  causes. 

Nous  n'avions,  pour  notre  part,  aucun  projet  particulier, 
pour  l'étude  de  ces  mêmes  eaux  quand  nous  avons  été  amenés 
à  nous  en  occuper.  M.  le  Directeur  du  Service  de  Santé  Hénaff 
avait  été  ému  par  quelques  cas  d'intoxication  saturnine,  évi- 
dents au  point  de  vue  clinique  qui  s'étaient  produits  parmi 
les  soldats  d'une  Compagnie  européenne  casernes  par  extra- 
ordinaire dans  le  quartier  d'Artillerie  indigène. 

M .  Bréaudat  reçut  mission  de  procéder  à  la  recherche  du 
plomb  dans  l'eau  des  canalisations  particulières  de  la  caserne. 
Les  résultats  confirmèrent  de  tous  points  le  diagnostic  clinique 
des  praticiens  de  THôpital  militaii  e.  L'eau  de  Saigon,  très  peu 
minéralisées  comme  toutes  les  eaux  de  Cochinchine  (voir  2® 
partie  de  ce  travail),  a   l'inconvénient  d'attaquer  fortement  les 


(1)  Recherches  bio-chimiques  sur  l'eau  d'alimentation  de  la  ville  de  Saigon 
par  L.  Bréaudat  (Annales  d'Hygiène  el  de  Médecine  coloniale,  Tome  IX, 
i905,  pages  99  et  suivantes). 
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canalisations  de  fer  ou  de  plonih.  II  en  résulte  dans  le  pre- 
mier cas  des  dépôts  rouilleux,  peu  iiupiiélants,  mais  dans  le 
deuxième  on  se  trouve  en  présence  de  composés  éminem- 
ment toxi(|ues.  11  y  a  là  un  réel  danger  et  il  serait  bon  d'y 
remédier.  M.  le  Docteur  llénatï',  bien  (fu'il  s'agit  ici  d'un  cas 
un  peu  spécial,  nous  manifesta  aussi  le  désir  de  voir  une  ana- 
lyse bactériologi([ue  jointe  à  l'analyse  chimique.  C'est  la  pre- 
mière expérience  de  ce  genre  qu'il  nous  a  été  donné  de  prati- 
quer relativement  aux  eaux  de  Saigon. 

En  voici  le  détail    et  les  conclusions  ; 

EAU  DU  QUARTIER  D'ARTILLERIK  INDIGÈNE 

Les  échantillons  sont  recueillis  par  nous-mêmes  dans  les 
conditions  prescrites  à  4  h.  1/'2  de  l'après-midi,  le  7  mars  1904. 

On  s'adresse  à  la  prise  d'eau,  voisine  de  la  cuisine,  comme 
étant  celle  à  laquelle  on  a  le  plus  souvent  recours  et  particu- 
lièrement pour  la  consommation  et  la  préparation  des  aliments. 

On  dilue  dans  9  centimètres  cubes  d'eau  stérile,  1  centi- 
mètre cube  de  l'eau  recueillie.  Puis  on  ensemence  une  goutte 
de  cette  dilution  (~  de  centimètre  cube)  dans  2  boîtes  de 
gélatine  et  "i  boîtes  de  gélose.  Dès  le  lendemain,  on  est  obligé 
de  retirer  les  boîtes  de  gélose  de  l'étuve  à  cause  de  la  rapidité 
d'envahissement  par  les  micro-organismes.  Les  boîtes  de  géla- 
tine entièrement  fondues,  ne  peuvent  fournir  aucun  rensei- 
gnement. 

Voici  les  résultats  de  la  numération  dès  le  premier  jour, 
9  mars  1904: 

Roîte  A 65  colonies. 

Boîte  B 15^  colonies. 

Total 217":  2  =  108. 

En  multipliant  108  par  200,  on  obtient  une  moyenne  de 
21,600  colonies  au  centimètre  cube,  ce  qui,  d'après  les  tables 
de  Miquel,  constitue   une  eau    impure   (de  10,000  à  100,000). 

Les  colonies  conservées  en  si  grand  nombre  ne  semblent 
pas  d'ailleurs  appartenir  à  des  espèces  pathogènes.  Elles  sont 
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surtout  constituées  par  du  staphylococcus  citreus  et  deux 
espèces  de  levures  liquéfiant  la  gélatine,  l'une  donnant  sur  la 
gélose,  des  colonies  à  bords  nets,  et  l'autre,  sur  le  même 
milieu,  des  colonies  à  bords  ramifiés. 

Cependant  on  était  arrivé  à  la  période  de  l'année  corres- 
pondante à  la  plus  cruelle  de  cette  année  1908,  si  tristement 
célèbre  dans  la  mémoire  des  Cocbinchinois.  M.  le  Directeur 
du  Service  de  Santé  Hénafï'  était  très  vivement  préoccupé  de 
la  morbidité  sans  cesse  grandissante.  En  ces  jours  troublés, 
il  faisait  appel,  non  seulement  au  concours  professionnel  des 
Médecins  de  l'Institut  Pasteur,  pour  seconder  le  personnel 
hospitalier,  admirable  de  devoûment  et  de  science,  mais  insuf- 
fisante en  nombre  comme  toujours  (1),  mais  encore  il  nous 
demandait  des  analyses  bactériologiques  réitérées  des  eaux, 
fermement  convaincu  qu'on  trouverait  probablement  là  l'ori- 
gine des  maux  qui  décimaient   nos  concitoyens. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  fut  adressée  la  note  de  service 
n"  110"^  du  30  mai  1904,  bientôt  suivre  de  la  note  n»  130^ 
du  18  juin  1904-.  Elles  nous  priaient  de  procédera  des  analyses 
bactériologiques  des  eaux  de  l'hôpital,  des  casernes  d'Artillerie, 
dul  h  et  12^  régiments  coloniaux,  et  enfin,  du  camp  des  Mares. 
Pour  ce  dernier  groupement  militaire  il  s'agissait  surtout  de 
rechercher  dans  les  puits,  le  vibrion  cholérique,  car  quelques 
cas  suspects  s'étaient  récemment  produits  dans  le  camp  où 
est  caserne  le  1^'  régiment  de  Tirailleurs  annamites.  La  deu- 
xième note  nous  demandait  d'une  façon  instante  de  fournir 
des  données  dans  les  analyses  en  cours,  au  point  de  vue 
surtout  de  la  genèse  du  choléra  et  de  la  dysenterie. 

Nous  avons  entrepris  une  première  analyse  dès  réception 
de  l'ordre  contenu  dans  la  première  note.  Nous  en  avons 
adressé  les  résultats  à    M.  le    Directeur  du    Service  de    Santé 


(1)  M.  le  Député  de  la  Cochinchine  Deloncle,  ému  d'un  sincère  enthou- 
siasme par  les  modestes  dévouements,  a  bien  voulu  déposer  sur  le  bureau  de 
la  Chambre  une  proposition  exceptionnelle  de  décorations.  M.  le  Député 
Etienne,  depuis  plusieurs  fois  xMinistre,  a  bien  voulu  l'appuyer  de  sa  grande 
autorité.  Aucune  suite  n'a  été  donnée  à  cette  motion  pourtant  si  juste.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  le  regretter. 
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dans  le  plus  bref  (U'Iai.  Mais  nous  ne  nous  sommes  pas  con- 
sidérés salisfails  par  celle  unique  expérience,  qui  ne  lournis- 
sail  (l'ailleuis  aucune  donnée  parliculièremenl  inléressante. 
Nous  avons  inauguré,  par  elle,  noire  élude  sur  la  nappe  sou- 
terraine ([ui  a  élé  poursuivie  pendanl  près  de  deux  ans,  el  (jue 
noire  prochain  dépari  en  congé  (avril  190())  nous  Force  à 
interrompre. 

En  donnant  ici  celle  analyse,  nous  nous  réservons  dans  le 
chapitre  suivant  de  donner  des  notions  plus  complètes  sur  le 
peuplement  bactériologique  des  eaux  de  Saigon. 

Résultat  des  analyses  bactériologiques  d'eau  de  THôpital,  des 
casernes,  du  Camp  des  Mares,  pratiquées  conformément  aux 
ordres  de  M.  le  Sous-Directeur  du  Service  de  Santé  de  la 
Cochinchine.  —  Note  n"  110,  30  mai  1904. 

Les  eaux  de  l'Hôpital  ont  été  recueillies  aux  robinets  de 
cuivre,  voisins  de  plusieurs  salles  et  à  la  cuisine. 

Analyse  de  l'Hôpital.  -  Salle  3 

Analyse  quantitative 1,200  colonies   au    centi-cube. 

Analyse  qualitative Moisissures    (Mucor   mucedo). 

Staphylocoque  blanc. 
Cette    eau,    d'après  le  nombre  des    microbes,    est  une   eau 
médiocre. 

Salle  8.  —  Consignés 

Analyse  quantitative 600  colonies. 

Analyse  qualitative Staphylocoque  blanc. 

Moisissures. 
Cette  eau  peut  être  qualifiée  pure. 

Salle    Officiers 

Analyse  quantitative 400  colonies. 

Analyse  qualitative Moisissures. 

Levures. 
Cette  eau  peut  être  qualifiée  pure. 
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Salle  6 

Analyse  qiianlitalivc 200  colonies. 

Analyse  qiialilatlue Moisissures. 

Celte  eau  peut  être  qualifiée  pure. 

Cuisine 

Analyse  quantitative 1,200  colonies. 

Analyse  qualitative Moisissures. 

Levures. 

Slapbylococjue. 

Un  bacille  lin  non  caractérisé. 
Celte  eau,  d'après  le  nombre  des  colonies,   est  médiocre. 

ANALYSE  DU  CAMP  DES  MARES 

Eau  puisée  aux  fontaines  des  deux  compagnies  où  se  sont 
produits  des  cas  de  choléra  (6«  et  4^),  puis  à  la  popotte  des 
Sous-Officiers. 

6e  Compagnie 

Analyse  quantitative %0  colonies. 

Analyse  qualitative Levure  non  pathogène. 

Celte  eau  paraît  être  pure. 

4'-  Compagnie 

Analyse  quantitative 1,066  colonies. 

Analyse  qualitative Staphylocoque  blanc. 

Moisissures. 
Eau  Médiocre. 

Sous-Officiers 

Analyse  (quantitative 10,200  colonies.  ^ 

Analyse  qualitative Levures,   staphylocoque    blanc. 

Eau  impure  d'après  le  nombre  des  colonies  et  bien  qu'on 
n'y  ait  pas  rencontré  de  microbes  pathogènes. 

ANALYSE  DES  EAUX  DE  L'ARTILLERIE 


Deux    prises    d'eau    (Lavabos)    ne    marchaient    paj;.    Nous 
avons  analysé  toutes  les  autres. 


'4: 
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Réfectoire 

Aiuilifsc  ({luniiiiitlivc I3.'{  colonies. 

Anahfsc  (}ii(tlH(tlivc Slapliyloco([ue  blanc. 

Levure. 
Eau  pure. 

i^^  Abreuvoir    (Européens) 

Analyse  (jiiantilaliiw %6  colonies. 

Analyse  qualitative Levure. 

Moisissures  (jaune  et  rouge). 

Cocco-bacille    très    petit    et    se 
colorant  assez  mal. 
Pure  comme  nombre  de  colonies. 

2<^  Abreuvoir  (Indigènes) 

Analyse  quantitative 31,200  colonies. 

Analyse  qualitative Cocco-bacille. 

Staphylocoque  doré. 

Bactérium  coli. 
Eau  tout  à  fait  impure. 

CASERNE  D'INFANTERIE 

1'^  Cuisine  du  11^ 

Analyse  quantitative 533  colonies. 

Analyse  qualitative Bactérium  coli. 

Staphylocoque  doré. 

Levure. 
Eau  pure. 

2«  Cuisine  du  W^  (5%  6»^  et  8^) 

Analyse  quantitative.  ...         266  colonies. 

Analyse  qualitative Levure. 

Eau  pure. 
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Cuisine  du  12^ 

Analyse  quantitative ^25,400  colonies. 

Analyse  qualitative Bactérium  coll. 

vSlaphylocoque  blanc. 

Staphylocoque  doré. 

Levure. 
Eau  impure. 

Conclusions,  —  En  somme,  d'après  ces  analyses,  sont  à 
surveiller,  comme  canalisations,  ou  bien  provisoirement  à 
condamner  aux  hommes,  en  cette  saison,  les  eaux  suivantes: 

1°  Hôpital  (Salle  3); 

2''  Camp  des  Mares  (Sous-Officiers)  ; 

3o  Eau  des  fontaines  de  l'Artillerie  servant  à  alimenter  les 

abreuvoirs  (Européens  Indigènes); 
4^  Kau  de  la  cuisine  du  12^  régiment. 

A  l'époque  où  ont  eu  lieu  les  précédentes  analyses,  les  pre- 
mières pluies  torrentielles  n'avaient  pas  encore  fait  leur  appa- 
rition. On  avait  à  peine  subi  quelques  averses  très  légères  et 
très  espacées.  On  vivait  dans  cette  période  de  transition  si 
pénible,  par  suite  de  l'extrême  tension  barométrique  et  électri- 
que, qu'on  appelle  de  tous  ses  vœux  la  détente  formidable  des 
éléments  qui  marque  le  début  de  la  saison  malsaine.  Période 
d'énervement  et  d'insomnie  qui  débilite  les  corps  anémiés  et 
les  prépare  aux  ruptures  de  compensation  mortelles  dont 
l'étiologie  nous  est  encore  si  obscure.  On  remarquera,  en 
moyenne,  le  relativement  petit  nombre  des  colonies  par 
centimètre  cube.  Les  échantillons  ont  été  pourtant  recueillis  à 
des  robinets  de  canalisations  particulières,  forcément  beau- 
coup plus  souillés  que  ceux  qui  pourraient  être  obtenus  à  la 
même  époque  des  Puits  centraux.  Les  eaux  de  Saigon  ne 
contiennent  donc  qu'un  très  faible  nombre  de  germes  avant 
l'apparition  des  premières  pluies  (1). 


(1)  Le  résultat  sera  confirmé  par  nos   analyses  de  1904  (voir  la  2«'  partie 
de  ce  travail) 
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Remarquons  aussi  la  souillure  par  du  coli-bacille  de  quel— 
(juGs-uns  de  ces  robinets.  La  présence  de  ce  microbe  coïnci- 
danl  toujours  avec  un  défaut  de  bon  entretien  de  la  conduite 
ou  du  récipient  examiné.  Disons,  en  terminant,  que  les  robinets 
et  canalisations  de  rHôpital  paraissaient  à  cette  date  en  bon 
état  et  particulièrement  soignés. 

Il  est  à  souhaiter  qu'on  interdise  aux  hommes  d'Artillerie 
l'usage  des  robinets  qui  versent  l'eau  dans  les  abreuvoirs.  Cette 
eau  doit  être  cotitaminée  soit  par  le  contact  des  chevaux,  soit 
par  celui  des  mains  des  palefreniers  qui  peuvent  conserver 
des  souillures  de  crotin.  Quant  auK  cuisines  des  régiments 
d'Infanterie,  on  ne  peut  que  déplorer  le  manque  absolu  de 
propreté  dont  elles  font  preuve. 

Nous  avons  eu  l'occasion,  peu  après  l'analyse  précitée, 
d'analyser,  au  point  de  vue  bactériologique,  l'eau  d'un  puits 
creusé  dans  la  cour  d'une  maison  située  sur  le  plateau  que 
la  Ville  de  Saigon  a,  de  plus  en  plus,  tendance  à  envahir. 
L'analyse  de  ce  puits  pourra  donner  une  idée  de  l'inutilité  pour 
ne  pas  dire  des  dangers  que  présentent  les  forages  pour  l'agré- 
ment des  particuliers  des  nappes  souterraines  captées  pour 
l'alimentation  des  villes. 


Analyse  de  l'eau  du  puits  du  Commandant  Monziols 

Analyse  quantitative 9,000  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Bacille  coli. 

Moisissures. 

La  présence  du  bacille  coli  rend  cette  eau  tout  à  fait 
suspecte. 

Pour  nous,  ces  puits  assez  mal  construits  et  peu  ou  point 
défendus,  sont  une  des  grandes  causes  de  pollution  du  réser- 
voir d'eau  souterrain.  On  ne  saurait  songer,  en  effet,  à  lutter 
contre  la  saleté  proverbiale  et  l'incurie  de  l'ignoble  valetaille 
annamite  que  nous  sommes  obligés  de  subir  ici. 


-po- 
ulie autre  cause  de  souillure,  des  plus  vraisemblables, 
réside  dans  le  fait  suivant.  Nombre  de  maisons  particulières, 
situées  sur  le  plateau  déjà  cité,  croient  devoir  économiser  les 
75  cents  mensuels  que  réclame  le  service  des  vidanges. 
On  creuse  des  fosses  plus  ou  moins  étanches.  Les  matières 
s'y  accumulent  et  filtrent  à  loisir  jusqu'à  l'eau  tant  vantée 
d'où  nous  croyons  tirer  torce  et  vie. 


a 


CHAPITRE  III 


LA  QUESTION  DU  BACILLE  PYOCYANIQUE 
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La  deuxième  note  de  M.  le  Médecin  principal  Hénaff  pré- 
cisait nettement  et  élargissait  la  demande  contenue  dans  la 
première.  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  d'analyser  selon  le 
mode  ordinaire  Teau  de  la  nappe  souterraine  de  Saigon,  mais 
bien  d'y  rechercher  spécialement  les  germes  incriminés  dans 
la  pathogénie  du  choléra  et  de  la  dysenterie. 

Pour  la  première  des  ces  deux  affections,  le  vibrion  de  Koch 
est  à  peu  près  universellement  reconnu  comme  cause  essen- 
tielle. Metchnikoff  a  donné  la  formule  d'un  milieu  optimum 
où  le  vibrion  se  développe  plus  rapidement  et  plus  énergique- 
ment  qu'aucun  autre  microbe.  Sanarelli  a  eu  le  premier  l'idée 
d'employer  ce  milieu  spécial  à  la  recherche  méthodique  du 
bacille  virgule  dans  les  eaux  suspectes. 

La  recherche  de  Tagent  causal  du  choléra  nous  devenait 
donc  relativement  aisée.  Nous  n'avions  qu'à  mélanger  des 
quantités  assez  considérables  de  l'eau  de  Saigon  (cent  centi- 
mètres cubes  en  moyenne),  aux  éléments  du  milieu  de 
Metchnikoff',  selon  les  règles  établies  par  Sanarelli. 

Il  n'en  était  pas  de  même  pour  la  dysenterie.  A  cette 
époque  on  pouvait  dire  encore  qu'une  grande  confusion  régnait 
parmi  les  opinions  scientifiques  sur  l'étiologie  de  cette  redou- 
table endémie.  En  France,  on  incriminait  le  bacille  isolé 
d'abord  par  Chantemesse  et  Widal,  retrouvé  depuis  et  magis- 
tralement étudié  par  Vaillard  et  Dopter  qui  l'ont  identifié  au 
bacille  décrit  par  Shiga  et  Flenuer.  La  dysenterie  endémique 
des  pays  chauds  présente  des  différences  cliniques  notables, 
de  l'avis  de  tous  les  spécialistes  en  la  matière,  avec  l'affection 


épidémique,  éminemment  rapide  dans  sa  marche  et  peu  com- 
pliquée de  suppurations  hépatiques  qu'est  la  dysenterie  des 
pays  tempérés  ou  des  pays  froids  qui  paraît  due  aujourd'hui 
sans  conteste  au  bacille  de  Chantemesse  ou  de  Shiga. 

On  a  successivement  reconnu  comme  cause  à  notre 
dysenterie  cochincbinoise  : 

Le  bacille  pyocyanique  (Calmette)  (1). 

Un  cocco-bacille  pathogène  nouvellement  isolé  et  décrit 
(Métin  et   Lesage). 

L'Entamœba  hystolytica  de  Schaudinn  (Schaudinn,  Lesage, 
Billet,  etc.).  N'ayant  aucune  opinion  préconçue  sur  la  question, 
nous  avons  voulu  rechercher  systématiquement  chacun  des 
micro-organismes  incriminés  dans  l'eau  de  la  canalisation 
urbaine.  Nous  nous  proposions  d'étudier  ensuite  par  des 
expériences  sur  des  animaux  de  laboratoire  la  virulence  et 
le  mode  d'action  pathogène  de  chacun  d'eux  : 

Le  procédé  à  employer  pour  le  bacille  de  Shiga  semble  être 
comme  pour  le  bactérium  coli  et  le  bacille  d'Eberth,  l'ense- 
mencement en  bouillon  phéniqué  d'une  quantité  plus  ou 
moins  grande  des  eaux  à  examiner.  Dès  la  production  d'une 
légère  opacité  du  milieu,  on  ensemence  par  stries  sur  plusieurs 
tubes  de  gélose,  une  trace  du  bouillon  prise  autant  que 
possible  à  la  surface.  D'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  le  bacille 
de  la  dysenterie  des  pays  tempérés,  on  ne  s'est  pas  encore 
beaucoup,  à  notre  connaissance,  livré  à  sa  recherche  dans 
les  eaux  de  boisson. 

Pour  le  bacille  pyocyanique,  nous  n'avions  qu'à  reprendre, 
ainsi  que  l'a  fait  Besson,  le  procédé  employé  par  Sanarelli 
pour  le  vibrion  cholérique.  Nous  en  avons  donné  plus  haut 
les  principes. 

(1)  1»  Calmette  (Archives  Médecine  Navale.  Tome  60,  page  207)  ; 

2o  Métin  [Bulletin  de  la   Société  des   Etudes    Indo-Chinoises.    Archi- 
ves de  Médecine  coloniale)  ; 
3o  Lesage  (Annales  de  l'Institut  Pasteur)  ; 
4<»  Lesage  (A.  L  P.).   Billet  (Comptes  rendus  Société  de  Biologie). 
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Il  n'existe  pas  de  procédé  spécial  pour  le  corco-bacille  de 
Mélin  et  Lesage.  D'après  le  premier  de  ces  auteurs,  on  déler- 
niinerail  chez  le  la|)in  une  infection  typi([ue  en  lui  injectant 
sous  la  peau  de  grandes  quantités  (1(H)  ou  200  centimètres 
cubes)  d'une  eau  souillée  du   microbe. 

Au  sujet  des  amibes,  nous  n'avions  pas  encore  connaissance, 
au  moment  où  nous  avons  entrepris  ces  études,  des  travaux 
de  Musgrave  et  Cleg<?,  de  l'Institut  de  recherches  de  Manille. 
Aussi  nous  n'avions  guère,  en  commençant,  comme  moyen 
de  recherche  de  ces  micro-organismes  que  la  centrifugation 
qui  ne  nous  a  pas  donné  de  brillants  résultats.  Nous  aurons 
heureusement  l'occasion  de  revenir  sur  cette  question  dans 
la  deuxième  partie  de  ce  travail  (Année   1905). 

Donnons  maintenant  le  résultat  de  nos  recherches  en  ce 
qui  concerne  la  présence  des  microbes  précédemment  énumérés 
dans  les  eaux  de  Saigon,  sauf  l'amibe,  pour  les  raisons  que 
nous  venons  d'énumérer,  et  le  pyocyanique  sur  lequel  nous 
nous  proposorjs  d'insister  plus  particulièrement. 

Puits  central.     Puits  accessoires.     Casernes.     Hôpital. 

Vibrion  cholérique 0  0                     0  0 

Bacille  de  Chantemesse-Shiga.  0  0                     0  0 

Cocco-bacille  de  Métiii-Lesage.  0  0                     0  0 

l^act<^riuni  colj 0  rare  assez  abondant  0 

D'Eberth 0  0  0  0 

Le  résultat  des  analyses  paraît  ici  conforme  à  l'étude  épi- 
démiologique,  en  ce  qui  concerne  le  choléra.  Nous  ne  croyons 
pas,  en  effet,  d'après  l'examen  des  cas  qui  se  sont  produits 
depuis  trois  ans,  qu'il  existe  jamais  à  Saigon,  des  épidémies 
vibrionniennes  généralisées.  Il  ne  se  produit  jamais  que  des 
cas  sporadiques  éclos  ça  et  là  ;  tout  au  plus  peut-on  de  temps 
en  temps  constater  chez  des  indigènes  des  contagions  famili- 
ales ou  propagées  aux  habitants  d'une  même  maison.  Ici  alors, 
selon  nous,  la  saleté  proverbiale  des  Asiatiques  (1),  inter- 
viendrait. Une  jarre  à  eau  souillée  de  déjections  serait  le 
vecteur   dangereux  du    contage.    Cela   expliquerait   aussi     les 

(1)  Les  Japonais  exceptés. 
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cas  Européens  qui  corcernentdans  l'immense  majorité  des  cas, 
des  matelots,  des  soldais,  ou  d'humbles  personnalités  civiles 
(agents  de  police,  petits  employés  de  commerce),  tous  enclins 
à  aller  se  désaltérer  dans  les  estaminets  (Chinois. 

Quant  aux  deux  autres  microbes  pathogènes  incriminés 
spécialement  dans  la  dysenterie,  on  ne  peut  (|ue  conclure  de 
leur  extrême  rareté  dans  nos  eaux,  aux  plus  mauvaises  pé- 
riodes de  l'année,  qu'ils  ne  doivent  pas  rentrer  pour  une  bien 
grande  part  dans  les  causes  de  la  morbidité  qui  ravage,  aux 
temps  des  pluies  notre  belle  ville. 

J'ajouterai,  en  ce  qui  concerne  le  bacille  de  Shiga,  une 
preuve  clinique  qui  paraît  avoir  quelque  importance.  M.  le 
Docteur  Métin,qui  recherchait  sj'stématiquement  l'agglutination 
des  cultures  de  Shiga  par  le  sérum  des  dysentériques  de 
l'Hôpital  militaire,  a  obtenu  des  résultats  constamment  négatifs. 
Or,  l'agglutination  des  cultures  de  ^4  heures  du  microbe 
spécifique  par  le  sérum,  du  sujet  douteux,  constitue  encore 
la   meilleure  preuve  de  l'existence  de   la  dj^senterie  bacillaire. 

Pour  le  bacille  d'Eberth,  le  résultat  négatif  absolument 
n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  La  fièvre  typhoïde  fran- 
che est,  en  effet,  d'une  extrême  rareté  du  moins  en  Cochin- 
chine.  Pendant  plusieurs  années,  nous  avons  été  chargé  du 
laboratoire  des  cliniques  à  l'Hôpital  militaire  de  Saigon.  Les 
sérodiagnostics,  à  l'aide  de  cultures  provenant  des  collections 
de  l'Institut  Pasteur  de  Paris,  ne  nous  ont  donné  que  bien  peu 
de  résultats  positifs.  Il  s'agissait  alors  de  sujets  récemment 
arrivés  de  France  ou  descendus  du  Tonkin,  On  ne  trouve  que 
bien  rarement  aussi  dans  les  autopsies  de  cas  douteux  des 
lésions  de  l'intestin  grêle.  Des  ulcérations,  par  contre,  ravagent 
presque  toujours  la  muqueuse  du  gros  intestin. 

Du  vibrion  coli,  nous  n'avons  pas  également  grand  chose  à 
dire.  Ce  microbe  paraît  provenir  de  contaminations  fécales 
heureusement  localisées.  Nous  n'avons  jamais  pu  le  déceler 
dans  l'eau  du  puits  central,  pas  même  dans  aucun  des  jours 
qui  sont  ouverts  sur  la  canalisation  près  de  la  rue  Nationale 
ou  de  la  rue  Pellerin.  Nous  l'avons    retrouvé  dans  des  puits 
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privés  (puils  du  Conininndnnl  Monziols)  dans  l'onii  jnillie  des 
rol)iiu"ls  aux  cuisines  des  régiinculs  d'Iidanlerie. 

Lo  micTobo  caraclérisL'  pai'  son  as|)('c'l  niicroscopi(|ue  ses 
cultures  (^«félosc,  gclalinc,  bouillon  laclosé  carbonalé)  ses 
réactions  (indol),  inoculé  à  des  animaux  d'expérience,  nous  a 
paru  d'une  virulence  ;isse/  inconslanle.  Il  se  pourrait  qu'il  se 
soit  agi,  i)oui'  plusieurs  des  niicrobes  isolés  f)ar  nous  de 
races  1res  voisines,  de  véritables  paracoli. 

Nous  pouvons  aborder  maintenant  les  résultats  de  notre 
rechercbe  du  bacille  pyocyanique.  Mais  nous  croyons  devoir 
donner  quelques  renseignements  complémentaires  au  sujet  du 
procédé  de  Sanarelli  que  nous  n'avons  l'ail  précédemment 
qu'indiquer. 

Il  est  bon  que  nous  fassions  connaître  également  un  dispo- 
sitif spécial  dont  nous  avons  cru  devoii'  nous  servir,  dispositif 
employé  pour  la  première  fois  par  Miquel,  puis  par  d'autres 
expérimentateurs  dont  M.  Bréaudat  au  Tonkin. 

Un  ballon  de  verre  à  fond  rond,  terminé  par  une  mince 
effilui'e,  est  stérilisé,  puis  fermé  à  la  lampe.  Il  est  fixé  à 
l'extrémité  d'un  très  long  bambou.  Une  ficelle  attachée  à 
l'extrémité  effilée  permet  d'en  rompre  la  pointe,  une  fois  le 
dispositif  plongé  dans  la  couche  médiane  des  puits,  et  de 
donner  ainsi  accès  dans  le  ballon  à  environ  200  centimètres 
cubes  des  eaux  moyennes. On  retirealors  rapidement  l'appareil 
et  on  verse  le  contenu  du  ballon  dans  un  flacon  soigneuse- 
ment stérilisé  et  renfermant  les  produits  organiques  ou  miné- 
raux destinés  à  constituer  avec  l'addition  du  liquide  un  milieu 
de  Metchnikofl'  complet  (100  ou  200  centimètres  cubes,  sui- 
vant la  quantité  d'eau  retirée). 

Voici  l'énumération  des  substances  avec  l'indication  des 
quantités  nécessaires  pour  constituer  100  centimètres  cubes 
du  milieu  : 

Gélatine '2 

Peptone  sèche 1 

Cliorure  sodique 1 

Nitrate  potassique 0.10 

Eau 1 00 


**—  46  — 

Cette  dose  esl  préparée  à  l'avance  et  maintenue  stérile. 

Nous  nous  sommes  adressés  plus  particulièrement  à  l'eau 
des  puits  centraux  au  cœur  même  de  l'Usine  de  Saigon.  Le 
liquide  recueilli  là  est  évidemment  bien  moins  .«hondant  en 
germes  que  celui  des  canalisations  particulières.  La  présence 
d'une  espèce  microbienne  des  plus  suspectes  y  acquiert  par 
conséquent  une  importance  des  plus  significatives.  De  la  con- 
tamination des  réservoirs  centraux  résulte  fatalement  la  con- 
tamination de  l'ensemble  du  système  et  de  la  nappe  aquifère 
de  Saigon. 

Concurremmentà  notre  reclierchedu^bacille  deGessard  dans 
les  quantités  relativement  considérables  de  liquide,  nous 
avons  procédé  à  l'analyse  d'eau  ordinaire,  par  ensemencement 
d'une  goutte  de  dilution  au  1/200*^  sur  gélose  et  gélatine 
maintenues  à  la  température  ordinaire.  (Voir  note,  première 
analyse  des  eaux  de  Trian  où  le  procédé  est  décrit  en  détail). 

Notre  première  expérience  relative  aux  eaux  du  puits  central 
médian  a  eu  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  1904  et, 
par  conséquent^  en  pleine  saison  des  pluies.  Voici  les  résultats 
de  notre  numération  des  germes  : 

Nombre  de  microbes  aérobies  Espèces  Espèces 

au  centimètre  cube.  liquéfiantes.  pathogènes. 

8,500  0  0 

Eau  médiocre  d'après  le  nombre  des  colonies. 

(Table  de  Miquel:  de  1,000  à  10,000). 

Il  est  à  remarquer  que  cette  première  analyse,  opérant  sur 
de  très  faibles  quantités  d'eau  1/200*^  de  centimètre  cube,  n'y 
révèle  pas  l'existence  de  microbes  pathogènes. 

La  deuxième  opération  surlOO  grammes  a  été  plus  explicite. 
Une  goutte  du  milieu  de  Metchnikoff  ayant  été  ensemencée  par 
nous  sur  gélose,  moins  de  trois  heures  après  sa  mise  à  l'étuve  à 
37^  ainsi  que  nous  avons  pris  l'habitude  de  procéder  au  cours 
de  nos  recherches  de  vibrions  en  Cochinchine,  nous  a  fourni 
par  contre  un  pyocyanique  superbe,  le  plus  intense  en  colora- 
tion de  tous  ceux  que  nous  avons  isolé  jusqu'à  présent  tant 
dans  les  eaux  que  chez  l'homme  ou  l'animal. 


Le  milieu  de  Melchnikoiï  n'a  pas  lardé  d'ailleurs  à  présenter 
à  sa  surlacM»  un  liseré  d'un  beau  verl  (pii  s'élendait  bientôt  à 
tout  le  li(jiiide  après  une  1res  l'aijjle  agitation.  Il  ne  nous  a 
plus  été  donné  de  léaliser  une  production  de  pyocyanine  aussi 
intense  avec  les  autres  espèces  observées. 

Nous  ne  nous  en  sommes  naturellement  pas  tenus  à  cette 
seule  expérience.  Nous  l'avons  renouvelée  pour  quatre  des 
puits  grillagés  pris  au  basard  qui  se  trouvent  à  Saigon  symé- 
triquement rangés  sur  deux  vastes  places  l'une  comprise  entre 
la  rue  Blancsubéel  la  rue  Nationale,  l'autre  enti'e  les  rues  Mac- 
Mabon  et  Pellerin.  Dans  trois  expériences,  nous  avons  ob- 
tenu un  résultat  analogue  au  précédeni .  Dans  un  seul  de  ces 
puits  situé  à  l'angle  des  rues  Mac-Mahon  et  Ricbaud,  nous 
avons  isolé  un  microbe  vert  liquéfiant  qui  nous  paraissait 
tout  d'abord  se  rapprocher  plutôt  des  espèces  fluorescentes  de 
Flugye  ou  de  Lepierre. 

Nous  avons  entrepris,  ainsi  que  le  conseillent  les  auteurs, 
de  réveiller  la  fonction  chromogène  chez  ce  microbe  par  pas- 
sage chez  des  animaux  et  nous  y  avons  parfaitement  réussi. 
On  inoculait  concurremment  à  des  animaux  d'expérience  placés 
dans  les  mêmes  conditions,  deux  races  fluorescentes  types 
provenant  l'une  des  eaux,  l'autre  d'un  cas  de  diarrhée  cholé- 
riforme  bénigne.  Ils  ne  se  sont  pas  montrés  moins  pathogènes 
que  le  pyocyanique,  mais  le  pigment  bleu  de  Gessard  n'a  nul- 
lement fait  son  apparition  chez  eux,  même  au  bout  de  plusieurs 
passages .  De  ces  cinq  expériences  ainsi  conduites  la  présence 
du  B.  pyocyanique  dans  la  nappe  utilisée  pour  la  captation 
de  Saigon  me  paraît  donc  résulter  sans  conteste. 

Je  regrette  qae  M.  le  Docteur  Galmette,  dans  son  mémoire 
de  1893,  n'ait  pas  mentionné  le  procédé  employé  par  lui  dans 
l'analyse  des  eaux  d'une  borne  fontaine  de  la*  Ville  de  Saigon 
brièvement  relatée  (page  342,  loco-citato).  Si  comme  il  est 
permis  de  le  supposer,  il  a  employé  la  méthode  classique  de 
numération  des  germes,  ce  fait  est  en  confirmation  avec  ce  que 
nous  avons  énoncé  plus  haut  au  sujet  de  l'accumulation  des  ger- 
mes dangereux  dans  les  réservoirs  spéciaux  du  Cap  Saint-Jac- 
ques. Le  pyocyanique  serait  donc  relativement  moins  nombreux 
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dans  les  eaux  du  puits  central  presque  toujours  en  circulation 
que  dans  les  canalisations  particulières  des  bornes  fontaines  où 
l'eau  stagne  forcément  beaucoup  plus. 

Nous  avons  constaté  dans  les  casernt's  d'Infanterie  de  Saigon 
cette  accumulation  particulière  du  microbe  et  les  résultats 
obtenus  concordent  exactement  avec  les  statistiques  de  la 
morbidité  des  hommes  de  troupe  pendant  la  saison  des  pluies 
de  1904. 

Dans  les  casernes  d'Infanterie  à  Saigon,  dans  les  couloirs 
et  près  des  escaliers,  on  trouve  au-dessus  d'espèces  d'auges 
cimentées  Ioniques  et  étroites,  des  robinets  de  cuivre  qui  cor- 
respondent à  des  réservoirs  placés  en  haut  de  ces  bâtiments. 
M.  le  Docteur  Métin  dans  une  analyse  en  date  du  6  août  19()3 
avait  déjà  signalé  la  présence  suspecte  du  bacille  de  Gessard 
dans  l'eau  de  ces  robinets. 

Au  cours  du  même  travail,  il  avait  analysé  également  au 
point  de  vue  bactériologique  le  ihé  que  l'on  donne  à  boire 
aux  hommes  dans  la  journée  et  qui  a  la  prétenlion  de  consti- 
tuer pour  eux  une  boisson  éminemment  hygiénique.  Il  y  ren- 
contre en  grande  abondance  l'inévitable  pyocyanique.  Il  attri- 
bue la  présence  de  ce  germe  iriquiétant  à  la  souillure  forcée 
des  jarres  à  thé,  non  recouvertes  d'ailleurs,  par  les  mains 
plus  ou  moins  propres  des  hommes  y  puisant  à  volonté,  chacun 
avec  son  propre  quart.  Nous  y  ajouterons  pour  notre  part,  une 
autre  cause  de  contamination.  C'est  la  dilution  extrême  du  thé 
préparé  dans  les  cuisines  par  les  hommes  de  corvée  qui  s'évi- 
tent ainsi  un  surcroît  de  travail.  C'est  en  vain  que  le  thé  pri- 
mitif ayant  bouilli  peut  être  stérile.  L'apport  d'une  quantité 
pour  le  moins  quadruple  d'une  eau  des  plus  suspectes  (les  ro- 
binets des  cuisines  de  la  caserne  fournissant  un  liquide  notoi- 
rement des  plus  riches  en  germes  et  en  pyocyanique)  suffit  à 
ensemencer  largement  l'infusion  qui,  comme  ledit  M.  le  Doc- 
teur Métin  dans  son  travail  d'août  1903,  «  est  d'ailleurs,  par 
((  elle-même  un  excellent  milieu  de  culture  pour  la  plupart  des 
((  organismes  inférieurs  ». 

Nous  regrettons  que  M.  le  Docteur  Métin  n'ait  pab^  dans  son 
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travail  spécifié  à  i[viv\  ou  à  quels  rohincls  il  s'était  adresse. 
Nous  avons,  pour  notre  part,  tâché  (rohlenir  une  sorte  d'étude 
comparative  et)  nous  adressant  à  différents  robinets  corres- 
pondant aux  dortoirs  du  11^  Régiment  et  correspondant  à  ceux 
du    12^^  Régi  mont  de  formation   très  récente. 

Voici  les  indications  comparatives  qui  nous  ont  été  fournies 
à  cet  égard  par  le  procédé  de  Besson  : 

Robinets  du    I  l«  |    le   Réservoir:      sur  4  examinés:        2  donnent  P. 
régiment j    2e    Réservoir:  —  3  donnent  P. 

F^obinets  du  '12e  )  .         ,  •    .        /     i  i-, 

réeiment  1    Keservoir  unique  :  sur  4  examines:  4  clonnent  P. 

Comme  on  le  voit,  la  proportion  des  robinets  émettant  abon- 
damment du  pyocyanique  est  plus  considérable  pour  le  12* 
Régiment.  Ce  n'est  peut-être  qu'une  simple  rencontre  de  ha- 
sard, mais  il  est  de  fait  que  ce  dernier  régiment,  bien  que 
notablement  moins  riche  comme  effectif,  a  compté  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  malades  (Diarrheiques  et  Dysentériques) 
que  le  il*' Régiment  pendant  la  saison  des  pluies  de  1904. 

Les  rivaux  des  soldats  d'Infanterie  coloniale  et  souvent  leurs 
supérieurs  en  morbidité  sont  les  matelots  de  la  Station  navale 
de  Cochitichine  et,  en  particulier,  le  petit  groupement  de  la 
Défense  mobile  chez  lequel  nous  avons  pu  constater  des  pour- 
centages réellement  inquiétants.  Avant  de  suspecter  l'eau  dis- 
tillée (?)  qui  leur  est  largement  répartie  par  les  machines  spé- 
ciales et  les  caisses  à  eau  du  vieux  cuirassé  Le  Redoutable 
qui  a  remplacé  comme  station naire  l'antique  Triomphante, 
nous  avons  cru  pouvoir-,  assez  logiquement  expliquer  ce  mau- 
vais état  sanitaire  manifeste  par  les  habitudes  d'intempérance, 
malheureusement  si  difficiles  à  enrayer  dans  les  équipages  de 
notre  flotte. 

Nous  avons  abusé  de  notre  qualité  provisoire  de  membre 
du  Conseil  d'Hygiène  Municipal  pour  aller  nous  rendre  un  peu 
compte  de  la  potabilité  des  eaux  qu'offrent  à  leur  nombreuse 
clientèle,  militaire  et  maritime,  les  débitants  Chinois  des  rue 
d'Àdran,  rue  Nationale,   boulevard   Charner. 

Ces  honorables  industriels  recueillent,  en  général,  l'eau  des 
fontaines  publiques  dans  des  jarres  de    grès,    naturellement 
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jamais  rincées  ou  ébouillantées  et  pouvant  fort  bien^  en  cas  de 
besoin,  servir  à  de  tous  autres  usages.  Nous  avouons  que  nous 
avions  alors  et  que  nous  avons  toujours  une  Mrrière  pensée  en 
perquisitionnant  dans  les  arrières  boutiques,  véritables  caphar- 
naiimsqui  complètent  dignement  ces  bouges.  Nous  avons  eu  la 
preuve  que  ces  récipients  à  toutf:ure  pouvaient  contenir  alterna- 
tivement des  eaux  de  boisson,  des  matières  fécales  et  même 
des  ossements  humains  (1).  Nous  espérions,  nous  espérons 
encore  trouver  là  la  cause  de  Tétrange  allure  sporadique  du 
choléra  qui  sévit  sur  la  population  Européenne  de  Saigon.  La 
présence  de  vibrions  pathogènes  dans  l'une  de  ces  jarres  en 
temps  d'épidémie  expliquei  ait,  peut-être,  pourquoi  on  ne  voit 
liuère  parmi  les  cholériques  Européens  que  des  soldats,  des 
marins  et  des  fonctionnaires  civils  de  condition  1res  infime 
(agents  de  police).  Nous  nous  hâtons  de  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut.  Nous  n'avonsjamais  rencontré  la  moindre 
espèce  vibrionienne  dans  les  échantillons  d'eaux  recueillis 
avec  toutes  les  précautions  d'usage  de  ces  jarres  suspectes. 

En  revanche,  cette  eau  fourmille  partout  et  toujours  de 
bacille  pyocyanique. 

Les  matelots  delà  station  locale  ont  d'ailleurs  d'autres  causes 
de  contamination.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ils 
s'approvisionnent  tous  aux  caisses  à  eau  du  Redoutable  qui 
a  remplacé  la  Triomphante,  A  propos  de  cette  dernière, 
nous  reproduisons  tout  d'abord  d'une  analyse  de  M.  le  Docteur 
Métin . 

Eau  de  la  (c Triomphante»  —  15  Février  1902. 

Nombre  de  microbes  Espèces  Espèces 

au    centimètre  cube.  liquéfiantes.  pathogènes. 

11.000  1  1 

L'espèce  pathogène  est  le  pyocyanique. 

(1)  J'ai  découvert  cette  triple  utilisation  des  vaisseaux  de  terre  au 
cours  d'une  visite  que  j'ai  faite  par  ordre  de  M.  le  Directeur  lïénafî  à  une 
sorte  de  Dispensaire  Chinois,  à  l'entrée  du  Cimetière   d'Akas.  —  (Ur  Brai\). 
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Nous  ne  connaissions  pas  nicnie  ces  résultais,  ([uand,  in- 
quiété [)ar  un  vague  doute,  nous  avons  demandé  à  notre 
excellent  camarade  le  Docteur  Ilamon  ,  Médecinde  Division,  de 
vouloir  bien  nous  laisser  j)rélever,  aux  lins  d'analyse,  (lueUjues 
échantillons  des  caisses  à  eau  du  Redoutable  cpii  devraient 
théoriquement  contenir  une  eau  absolument  pure,  recevant  de 
l'eau  distillée  el  soigneusement  rincées  de  temps  en  temps  au 
permanganate  de  polasse.  Un  échantillon  d'une  des  caisses 
prises  au  hasard  (la  plus  rapprochée)  et  un  de  l'eau  distillée 
à  sa  sortie  du  tuyau  ont  été  dès  l'abord  recueillis. 

Eau  du  «Redoutable».  —  21  janvier  1905 

CAISSE  N°    1 

Analyse  quantitative 3,400    microbes  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Staphylocoque  albus  et  citreus. 

Microbes  verts  fluorescents. 
(Espèces  de  Flugge  et  autres). 
Pyocyanique    en    quantité    é- 

norme. 
(On  compte  jusqu'à  20  colonies 
dans  une  seule  boîte). 

Eau  distillée 

Analyse  quantitative 600  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Levures    banales   non    patho- 
gènes . 
Staphylococcus  citreus. 

Nous  avons  ensuite  analysé  uniquement,  au  point  de  vue 
de  la  présence  du  pyocyanique,  deux  autres  caisses  prises  au 
hasard,  le  28  janvier  1905. 

La  première  caisse  assez  éloignée  contient  relativement  peu 
du  microbe  suspect.  Nous  en  avons  pourtant  assez  facilement 
décelé  la  présence  par  le  procédé  de  Besson. 

Dans  l'autre  caisse  plus  rapprochée,  partant  d'un  accès  plus 
facile_,  le  pyocyanique  abondait  moins  cependant  que  dans  la 
première   des    caisses    observées.  On    n'a   pas    eu   besoin  de 


—  52  - 

recourir  à  la  méthode  de  Besson,  et  rensemencenient  ordinaire 
d'une  goutte  diluée  au  l/'20Ue  pour  la  numération  des  germes, 
nous  a  permis  d'obtenir  de  belles  colonies  isolées. 

Nous  donnerons  comparativement  une  analyse  du  contenu 
des  caisses  à  eau  d'un  bâtiment  beaucoup  plus  moderne, 
le  ChâteaiirenaiilL  (]es  récipients  sont  à  ce  bord  beaucoup 
plus  neufs,  b(^aucoup  plus  soigneusement  obturés.  La  cause 
des  contaminations  des  eaux  du  Redoutable  et  de  la 
Triomphante  saute  aux  yeux  quand  on  peut  voir  la  vétusté 
de  ces  caisses  et  la  facilité  d'accès  de  leurs  trous  (i'homme. 

Analyse  bactériologique  des  eaux  recueillies  à  bord  du 
Châteaiirenaiilt  le  3  septembre  1904,  sur  la  demande  de 
M.  le  Médecin  principal  de  la  Marine  de  Goujon  de  Pon- 
touraude . 

1°   Prise   d'eau  de  bâbord 

Analyse  quantitative 175  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Levures  non  pathogènes. 

Microbes  banaux. 

2o   Prise    d'eau  de  tribord 

Analyse  quantitative 100  colonies  au  centi-cube. 

Analyse  qualitative Bacille    fin  à  colonies    claires 

(non  pathogène). 
Levure   (  très   fréquente   dans 

nos  eaux  ) . 

Conclusions.  —  Ces  eaux  peuvent  être  considérées  comme 
pures.  L'eau  de  tribord  est  la  meilleure  quant  au  petit  nombre 
des  colonies  observées.  Elles  ne  contiennent  aucun  microbe 
pathogène . 

Il  est  à  remarquer  que  la  légère  augmentation  du  nombre 
des  gernus  de  la  prise  d'eau  de  gauche  (de  bâbord  en  termes 
de  marine)  a  pu  être  assez  justement  attribuée  à  l'interposition 
d'un    assez   médiocre    filtre  à  charbon  sur  le  trajet   de  l'eau 
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dislillée.    P:ir   ailleurs   le   (oiiclioniiement  <le  ces  appareils  de 
date  récente  el  bleu  entretenus  est  aussi  parfait  ((ue  possible. 

M.  le  Doelciir  de  Poutouraude,  pendant  un  séjour  du  Châ- 
teaurenaiill  au  radoub  ayant  conçu  des  doutes  sur  la  pureté 
de  l'eau  d'une  de  ces  caisses,  nous  a  prié  d'en  analyser 
encore  un  écliantillon.  Le  prélèvement  a  été  opéré  à  la  date 
du  3!  janvier  1905. 

L'analyse  quantitative  a  révélé  la  présence  d'un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  germes  (8,200  au  centi-cube).  Mais  on 
ne  peut  y  déceler  encore  la  présence  d'aucun  microbe  notoi- 
rement pathogène.  Le  pyocyanique  ne  s'y  révèle  pas,  soit 
par  le  procédé  ordinaire  d'ensemencement  après  dilution  au 
1/200^,  soit  même  par  le  procédé  de  Besson. 

Des  constatations  de  la  présence  exagérée  du  pyocyanique 
dans  les  caisses  à  eau  des  vieux  bateaux  de  notre  station  locale 
de  Cochinchine,  ont  été  faites  également  par  un  bactériologiste 
des  plus  distingués  M. le  Docteur  Denier,  Médecin  de  la  Marine. 
Il  a,  dans  notre  commun  laboratoire,  analysé  le  contenu  de 
différentes  caisses  à  eau  de  la  canonnière  cuirassée  Acheron. 
Nous  avons  conservé  longtemps  de  ces  analyses,  deux  ou  trois 
fort  belles  espèces  de  microbes  verts  pyocyanique  s,  obtenus 
au  cours  d'exécution  du  procédé  ordinaire  de  numération  des 
germes . 

D'où  vient  ce  pyocyanique  qui  souille  si  tenacement  nos 
eaux  ? 

L'hypothèse  la  plus  rationnelle,  nous  paraît  être  celle  d'une 
contamination  de  la  nappe  qui  nous  alimente  par  des  eaux 
résiduaires  souillées  par  des  matières  organiques  animales. 
C'est  ce  que  signifie  la  présence  du  pyocyanique  surtout  exis- 
tant avec  tant  de  constance  et  d'abondance. 

Comme  agents  possibles  de  cette  pollution,  nous  avons  déjà 
signalé  plus  haut  des  puits  particuliers,  bien  mal  défendus  et 
des  puisarts  de  vidanges  installés  d'une  façon  beaucoup  moins 
hygiénique  encore.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  les  puits  de 
l'Entreprise  des  eaux  qui  décorent  de  leur  architecture  bizarre, 
de  larges  clairières  à  travers  le  fouillis  des  maisons  de  la  ville, 
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ne  sont  que  bien  mal  défendus  contre  les  souillures  extérieures. 
Les  portes  des  grillages  sont  en  bien  mauvais  état  et  ont  eu 
jadis  des  verrous. 

Pour  ce  qui  est  de  l'origine  fécaloïde  du  bacille  pyocya- 
nique,  nous  croyons  qu'il  ne  saurait  exister,  à  cet  égard,  de 
conteste.  Jamais  nous  ne  l'avons  rencontré  dans  l'eau  des 
sources  isolées  des  grandes  villes  (Thuduc,  Thudaumot,  Gia- 
ray,  Nui  Chua-chan),  en  y  recueillant  des  écbantillons  même 
pendant  les  périodes  de  l'année  les  plus  malsaines. 

Par  contre,  pour  ce  qui  concerne  la  présence  constante  en 
grande  quantité  du  bacille  de  Gessard  dans  les  liquides  féca- 
loïdes,  nous  nous  bornons  à  prendre  ici  um^  analyse  bactério- 
logique du  liquide  très  épuré  en  apparence,  recueilli  au  tuyau 
d'écoulement  de  fosses  Mourras,  installées  par  le  service  de 
l'Artillerie  à  l'Hôpital  militaire  de  Saigon.  Comme  on  le  verra 
d'après  les  résultats  de  cette  analyse,  ce  procédé  réellement 
trop  ancien  ne  saurait  prétendre  à  obtenir  une  épuration  suffi- 
sante des  gadoues.  Il  nous  paraît  absolument  à  condamner 
comme  agent  du  Tout  à  légoiit. 

Fosses  Mourras. 

» 

Installées  à  l'Hôpital  de  Saigon.  —  Le  liquide  examiné  est 

recueilli  à  la  fosse  fonctionnant  le  mieux  au  milieu  du  pa- 
villon central,  le  25  janvier  1905,  à  i  beures  du  soir. 

Nombre  de  colonies Innombrables. 

Espèces    observées Bacille  coli. 

Bacille     pyocijaniqiie    en      très 

grande  abondance. 
V.  pathogène    observé  pour  la 
première  fois  dans  des  eaux 
de  Cochinchine. 

Nous  avons  trouvé  de  même  du  pyocyanique  en  abondance 
dans  le  liquide  d'une  première  fosse  septique  un  peu  hâti- 
vement installée  chez  M.  Bonnet  et  fonctionnant  depuis  très 
peu  (le  jours.  Plus  tard  avec  un  bon  fonctionnement  normal 
de  la  fosse,  le  pyocyanique  avait  tout  à  fait  disparu. 
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En  soinino,  ces  Ii(iui(lc'S,  provenant  direclenient  de  ninlières 
fécales  sont  comme  sursaturés  de  pyocyanique  el  il  nous 
paraît  logicjue  d'admettre  qu'un  contact  de  li{[uides  de  cette 
sorte  a  [)u  causer  en  principe  et  cause  encore  d'une  façon 
permanente  cette  souillure  profonde  de  nos  eaux. 

De  cet  exposé  de  la  première  partie  de  notre  travail,  entiè- 
rement consacré  h  des  analyses  bactériologiques  d'eaux,  il 
résulte  donc  : 

1»  Que  la  nappe  souterraine  de  Saigon  renferme  en 
notable  quantité  du  bacille  pyocyanique.  11  en  est  de  même 
de  celles  de  Bienhoa  et  du  Gap  Saint-Jacques; 

2°  Que  les  groupements  qui  sont  particulièrement  les 
plus  visités  par  les  affections  intestinales  graves  (Casernes  de 
Saigon  et  du  Cap,  Station  navale  locale  de  Cochinchine), 
aggravent  encore  cette  pollution  par  l'emploi  de  réservoirs 
douteux  où  le  microbe  pullule  à  l'infini. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  apprécier  par  l'observation 
clinique  chez  l'homme,  par  l'expérimentation  chez  les  animaux 
le  pouvoir  pathogène  du  microbe,  ses  relations  avec  la  dysen- 
terie et  le  choléra. 


CHAPITRE   III 


«OLE  PATIIOLOlilliUE  DU  lîACILLE  PVOCVAXIQl'E 

Nous  ne  reviendrons  ici  que  pour  mémoire  sur  les  recher- 
ches qui  ont  illustré  M.  Gessard.  L'éminent  chimiste  a  décrit 
magistralement  les  propriétés  chromogènes  de  ce  microbe. 
Mais,  au  point  de  vue  pathologique,  il  n'a  vu  en  lui  que  le 
microbe  des  suppurations  bleues. 

M.  Charrin  établit  nettement  le  premier,  son  action  patho- 
gène pour  les  animaux  de  laboratoire.  Puis  Ehlers,  à  Copen- 
haque,  etNeumann,  à  Berlin, lui  attribuent  une  infection  spéciale 
de  l'espèce  humaine  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  maladie 
P3^ocyaiiique.  De  nombreuses  observations  depuis  lors  per- 
mettent de  confirmer  l'existence  de  cette  infection  caractérisée 
surtout  comme  la  maladie  expérimentale  du  lapin  par  de 
l'albuminurie,  de  l'entérite  et  de  l'hemorrhagie  intestinale. 
Dans  tous  les  cas  observés,  le  sang  et  les  viscères  du  malade 
contenaient  le  bacille  pyocyanique  pur. 

'Le  Docteur  Galmette,  fondateur  de  l'Institut  Pasteur  de 
Saigon,  a  étudié  l'action  pathogène  du  bacille  pyocyanique  en 
Cochinchine.  Il  l'a  retrouvé  d'une  façon  presque  constante 
dans  tous  les  cas  de  dysenterie  endémique  dont  il  a  pu  prati- 
quer l'aulopsie  (quinze  sur  seize). 

Les  ulcères  de  l'intestin  en  sont,  d'après  lui,  presque  exclu- 
sivement peuplés.  Il  l'a  maintes  fois  décelé  également  dans 
des  selles  dysentériques,  ce  II  est  particulièrement  abondant 
dans  la  dysenterie  hémorrhagique  et  dans  la  dysenterie  gan- 
greneuse ». 

Les  semences  provenant  d'ulcères  de  l'intestin  en  cultures 
de  48  heures,  tuent  en  moins  de  1:2  heures  un  lapin:  injectées 
dans  la  veine  auriculaire  marginale  à  la  dose  de  1/8®  de  cen- 
timètre cube,  ou  dans  le  péritoine  à  la  dose  de  l/"2  centi- 
mètre cube.  «  Tous  les    animaux    succombent   régulièrement 
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avec  une  entérite  intense  de  l'intestin  grêle  et  des  hémorrliagies 
des  parois  de  l'estomac  et  du  cœcuni.  »  (Cal mette  loco-citato). 

L'auteur  aifirme  n'avoir  jamais  trouvé  dans  les  selles  nor- 
males le  bacille  pyocyanique  de  Gessard. 

De  tous  ces  faits  énoncés,  il  résulte,  selon  lui,  que  le  pyocya- 
nique serait  non  pas  l'agent  essentiel  de  la  dysenterie,  mais 
une  cause  de  complication  des  plus  redoutables.  Une  variété 
de  streptocoque  très  active  qu'il  a  rencontrée  dans  nombre  de 
cas,  ouvrirait  la  porte  à  l'aggravation  mortelle,  gangreneuse 
ou  hémorrhagique.  Celles-là  seraient  dues  en  toute  propriété  au 
bacille  de  Gessard,  qui  cause  des  accidents  du  même  genre 
d'une  façon  si  constante  aux  animaux  inoculés  inexpérimen- 
talement. 

Malgré  les  découvertes  postérieures  à  l'apparition  fie  son 
mémoire  (1893)  celle  de  l'Entamœba  hystolyticade  Schaudinn 
et  celle  du  bacille  de  Shiga,  les  conclusions  d«  M.  le  Docteur 
Calmette  nous  paraissent  encore  très  dignes  d'attention.  Il 
paraît  avoir  renoncé  lui-même  à  l'hypothèse  du  Streptocoque 
ag^ent  causal  de  l'infection  première.  On  peut  aujourd'hui  lui 
substituer  avec  plus  de  raison  l'Amibe  de  Schaudinn  dont 
l'existence  et  le  rôle  pathogène  sont  de  jour  en  jour  plus 
prouvés.  Mais  il  reste  encore  à  expliquer  la  cause  de  ces 
complications  hémorrhagiques  et  gangreneuses  d'un  pronostic 
en  général  si  sinistre.  A  ce  point  de  vue-là  les  assertions  du 
mémoire  précité  nous  paraissent  conserver  beaucoup  de  valeur. 

On  oublie,  selon  nous,  un  peu  trop  dans  ces  dernières 
années  les  résultats  expérimentaux  des  auteurs,  que  nous 
venons  de  citer.  Nous  avons  été  heureux  de  voir  dans  un 
travail  tout  récent,  deux  cliniciens  distingués  chercher  à 
attirer  fortement  l'attention  sur  certaines  propriétés  pathologi- 
ques d'un  microbe  chromogène  jusque  là  fort  méconnu  le 
bacille  fluorescens  liqiiéfaciens  de  Flugge,  proche  parent  en 
somme  du  bacille  pyocyanique. 

Nous  citons  intégralement  les  conclusions  de  leur  mémoire. 
f  Les  faits  apportés  établissent  donc: 
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a  [^  Que  dans  l'expectoration  des  typhiqiies,  la  constata- 
«  tion  à  l*examen  direct  d'un  bacille,  ne  prenant  pas  le  Gram 
«  ne  doit  aucunement  faire  conclure  à  sa  nature  éberthienne  ; 

((  2o  Que  le  fluorescens  liquéfaciens  joue  un  rôle  comme 
((  germe  d'association  dans  divers  processus  inflammatoires 
((  de  l'appareil  broncho-pulmonaire; 

c(  3^  Qu'à  lui  seul  il  peut  suffire  à  déterminer  un  état 
«  catarrhal  des  voies  respiratoires,  si  l'organisme  est  débilité 
«  par  une  infection  générale  ; 

«  Qu'il  peut  enfin  occasionner  diverses  manifestations  pul- 
«  monaires  dites  grippales.  »  (1) 

On  voit  donc  que  des  microbes  si  voisins  du  bacille  de 
Gessard,  qu'ils  n'en  sont  différenciés  que  par  l'absence  de  la 
fonction  pyocyianogène,  sont  à  l'heure  actuelle  très  nellement 
inscriminés,  soit  comme  agents  de  complication,  graves  en 
association,  soit  comme  agents  d'affections  essentielles.  Dans 
ce  même  ordre  d'idée  pourquoi  n'adopterait-on  pas  les  con- 
clusions de  M.  le  Docteur  Calmette  en  ce  qui  concerne  spécia- 
lement le  bacille  pyocyanique,  après  l'exposé  si  net  de  ses 
recherches  et  de  son  expérimentation  dont  toute  la  valeur 
subsiste  encore  intégrale,  on  ne  saurait  vraiment  quelles  autres 
conclusions  formuler. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  le  Docteur  Métin  avait 
expérimenté  sans  grand  succès  l'agglutination  de  cultures 
en  bouillon  du  bacille  de  Shiga  par  le  sérum  des  dysenté- 
riques de  Cochinchine.  Nous  avons  tenté  la  même  expérience 
avec  des  cultures  du  bacille  pyocyanique.  Les  résultats  ont 
été  absolument  négatifs.  D'ailleurs  à  ce  sujet,  nous  devons 
faire  une  remarque  qui  nous  paraît  avoir  son  utilité.  Sou>s 
nos  climats  tropicaux,  des  cultures  de  24  heures  en  bouillon 
nous  paraissent  un  peu  trop  vieilles  pour  présenter  d'une 
façon  suffisamment  nette  le  phénomène  de  l'agglutination. 
En  ce  qui  concerne  le  vibrion  typhique,  nous  avons  toujouis 
obtenu  de  bien  meilleurs  résultats  en  employant  des    cultures 


(1)  Le  bacile  fluorescens  liquéfaciens  dans  diverses  affections  de  l'appa- 
reil broncho-pulmonaire  par  MM,  Ferry  et  Mandoul,  Presse  médicale  n"  12, 
1906. 


„.t 


-  59  - 

âgées  seulemenl  de  12  heures.  I.e  pyocyanique  ayant  ici, 
un  <léveloppeni(3nt  sural)on(lanl  on  ne  pourra  que  se  l'éliciler 
d'uliliser  la  remarque  précédente  pour  la  recherche  de  ses 
propriétés  agglutinât! ves  en  présence  de  différents  sérunis. 

Cette  agglutination,  que  les  sérunis  de  dix  dysentériques 
diflîhents  se  sont  montrés  nettement  impuissants  à  produire, 
n'en  existe  pas  moins  fort  nette  dans  d'autres  cas.  Nous  avons 
pu  reconnaître  qu'elle  se  manifestait  au  contact  du  sérum 
des  cholériques  convalescents.  Voici  comment  nous  croyons 
pouvoir  expliquer  ce  fait. 

On  a  reconnu  depuis  longtemps  déjà  que  le  produit  de 
filtralion  de  cultures  en  bouillon  du  bacille  de  Gessard  jouit 
de  propriétés  empêchantes,  très  nettes  vis-à-vis  du  vibrion 
cholérique.  Les  sujets  dont  le  sang  agglutinai!  ainsi  les  cul- 
tures du  pyocyanique  étaient  des  matelots  envoyés  à  l'hôpital 
en  proie  à  des  symptômes  qui  avaient  fait  porter  le  diagnostic 
de  Choléra.  Les  selles,  très  liquides,  inodores,  d'une  colora- 
tion verdâtre,  envoyées  à  notre  examen  ne  renfermaient  que 
très  peu  de  grains  riziformes.  Nous  avons  fait  dans  chacun 
des  cas  des  ensemencements  selon  le  procédé  de  Metchnikoff 
et  aussi  par  celui  de  Nicollé  (1),  qui  arrive  à  donner  d'excel- 
lents résultats  avec  un  peu  d'habitude.  Tous  les  fragments 
de  grains  riziformes  ainsi  ensemencés  ont  donné  des  cultures 
presque  pures  du  bacille  pyocyanique.  Elles  ne  contenaient 
dans  aucun  cas  de  vibrion  cholérique. 

Tous  ces  cas,  très  nets  au  début,  comme  symptômes 
cliniques,  survenus  à  la  période  de  l'année  où  les  cas  de  cho- 
léra sont  particulièrement  nombreux,  se  sont  montrés  d'ailleurs 
plutôt  bénins.  Au  bout  d'un  à  deux  jours  les  vomissements 
cessaient  et  les  selles  s'amélioraient  notablement. 

Il  ne  nous  a  été  donné  d'observer  que  trois  cas  de  ce  genre. 
Nous  ne  pourrons  fournir  ci-après  que  deux  observations  seu- 
lement concernant  deux  matelots  Français  du  d'A.ssas  et  du 
Styx.  La  troisième  n'a  pu  être  obtenue,  car  il  s'agissait  d'un 
cas  un  peu  spécial,  un    matelot  Russe  du  croiseur   auxiliaire 

(1)  Nicollé  :  Choléra  de  Gonstantiiiople  (Annales  Institut  Pasteur,  TomeX/. 
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Hitai,  laissé  à  Saigon,  lors  du  passage  de  l'escadre  Rodjest- 
vensky .  On  voit  qu'il  est  question  dans  les  trois  cas  de 
marins  condamnés  à  consommer,  presque  uniquement  l'eau 
de  leurs  caisses  si  souvent  souillées  par  du  bacille  pyocya- 
nique,  ainsi  qu'on  a  pu  facilement  le  démontrer  (analyses  de 
la  Triomphante  y  du  Redoutable,  du  d'Assas,  de  VAchéron,  etc.). 

Nous  ajouterons,  en  outre,  que  pour  deux  d'entre  eux,  celui 
du  d'Assas  et  celui  du  Histai,  leurs  cas  ont  marqué  le  déclin 
d'épidémies  cholériques  indéniables  qui  s'étaient  développées 
à  leur  bord.  (Saison  des  pluies  1905). 

Voici  maintenant  le  détail  des  observations  : 


Observation    I 

G.  .  .  (Clément),  âgé  de  24  ans,  né  à  Vac-Can- Ville,  départe- 
ment de  la  Manche,  infirmier  de  la  Canonnière  cuirassée  Le 
Styx,  1""*  séjour,  7  mois  de  colonie. 

Diagnostic  d'entrée'.   Diarrhée  et  vomissements. 

Signé  ;   D^  Cristol. 


25  juin  1909 

Temp. ...     S.:   36,  2 


Temp . . . . 


26  juin  i905 

(    M.  36,  8.... 


S.  37,  '2,   à  8  h.,  37 


27  juin   190S 


^  (S.  36,7,  à  8  h.,   36, 


Analj'se  des  selles  par  l'Institut 
bactériologique. 

Examen  microscopique  :  Grains 
riziformes  roussâtres.  Pas  de  vibrion. 
Bacille  pyocyanique  de  Gessard. 

Signé:  Dr  Brau. 

A  son  entrée,  présente  des  vomisse- 
ments abondants,  des  selles  riziior- 
mes,  crampes  des  membres  inférieurs, 
refroidissement  des  extrémités. 


Une  selle. 

6  Vomissements  dans  la  nuit  avec 
crampes  des  membres  inférieurs. 
L'état  du  malade  paraît  s'améliorer. 


7  Selles. 

Pas  de  vomissement 


Temp . 


Tenip , 


Temp , 


Temp . 


Temp, 


Temp. 


Temp 
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28  juin  1903 

(     M  .    3(),  A Une  selle  pâteuse. 

(    S.,'î(),  0,  à    <^  h.,   38,  8  .  L'état  du  malade  s'améliore. 

29  juin  1905 

•  \    o     ..,.    -,  "as  de  selle. 
}    S .  3(>,  7 j 

30  juin  1905 

i    M.  36,  4 , 

•  j    ^    qp    f  selles  pas  de  purgatit. 

Le  sérum  du  sang  du  malade  agglu- 
tine une  culture  de  18  heures  du  ba- 
cille pyocyanique  de  Gessard  prove- 
nant du  cas  Devinas  au  1/50». 

Signé  :  D'  Brau. 
lei  juillet  1905 

(    M.  36,5 ..         „      . 

•  o     or.    /^  Line  selle  pâteuse. 
(    S.    36,  D ^ 

2  juillet  1905 

(    b.    3d,  o 

8  juillet  1903 

i    M.    36,5 .,         „ 

•  i    e     o^    -^  ^^^  ^elle  moulée. 
'    b.    3b,  / 

4  juillet  1905 

(    M.    36,6 Une  selle  moulée. 

(    S Exéat  du  4  juillet  1905.  Complète- 

ment rétabli,  malgré  les  symptômes 
constatés,  le  vibrion  n'a  pu  être  re- 
trouvé dans  les  selles.  Etat  général 
très  satisfaisant.  Peut  reprendre  son 
service    d'infirmier. 

Le  Médecin  traitant, 
Signé  :  Dr  Lehardy. 
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Observation  II 

F...  (Eugène),  âgé  de  22  ans,  né  à  S^-Servan, département  Ile- 
et-Vilaine,  canonnier  breveté  du  croiseur  d'Assas,  18  mois  de 
séjour. 

9  juillet  1905 

The  punché  à  30  gr Note  du  billet  d'entrée  :    Diarrhée. 

Liq.  d'Hoffmann:       2  ^r .  A  été  près  à  midi  de  diarrhée  pas 

Pot.    .  )    Sp     simple  20  gr.       de  vomissements.  S'est  plaint  ce  soir 

^^Yi         80  tïr.        ^^  crampes  au  niveau  des  genoux.  — 

Envoyé  en  observation. 

Signé  :  Dr  Roux. 

PqI^^     (    Eau  chloroformée.     50  gr. 

(    Eau  de  menthe.  .    50  gr.  Temp  :  37o. 

iO  juillet  1905 

Bouillon,  lait,  thé  punché  à  30  gr. 

Café  noir.  (    10  selles  dans  la 

Suif,  de  soude 30  gr.  Temp.  j  ^  ^^'  ^'  )    nuit  dont  uneen- 

/    Liq.   d'Hoffmann.       3  gr.  \     -   '    ■>    -  f^    voyé  à  l'analyse. 

Pot. . .  )    Sp.  simple 20  gr.  ^^  j^  ^^^^  ^^^   ^^  déceler  le  vibrion 

(    ^^^ oU  gr.  cholérique  dans  ces  selles  ».  Pyocya- 

nique  abondant  décelé  à  2  reprises. 

Signé:  l)r  BrAU. 

11  juillet  1905 

M.  H.-M.  P Temp. (  S-   ^^'^-       ^    ^^'^^'    ^^^    ^^ 

(  M.  36,5.  purgatif. 

Agglutination     d'une     culture     de 

18  heures    de    bacille    pyocyanique. 

Positive  au  l/50e. 

12  juillet  1905 

Bouil.,  lait  2  h., thé  punché  à  30  gr. 

Café  noir.  Temp.  (    ^-  ^^'»  ^• 

p   .        (    Eau  chloroformée.  50  gr.  (S.    36,  6. 

*     (    Eau   de  menthe...   50  gr. 

(    Liq    d'Hoiîmam. . .     2  gr.  15  selles  liquides. 

Pot...)    Sp.  simple 20  gr. 

(    Eau 80  gr. 

/    Acide  lactique.  . .  4  gr. 

PqI     _  )    Alcoole  de  citron.  15  gte-\ 

Sp.  simple 20   gr. 

Eau 100  gr. 
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13  juillet  1905  Temp.  :  M.  36,2. 

8  selles  demi-liquides. 

14  juillet  1905  Le;  sang   du   malade  agglutine  très 

nettement   au    l/50«    une   culture  de 
Devinas  de  24  heures. 

On  doit  trouver  là,  à  ce  qu'il  nous  semble  une  confirmation 
clinique  et  bactériologique  des  résultats  obtenus  précédem- 
ment par  Calnietle  et  d'autres  savants  à  l'aide  des  cultures 
liltrées  du  bacille  pyocyanique  L'antaf(onisme  est  tel  entre  les 
deux  microbes  que  le  pyocyanique,  quand  il  l'emporte,  paraît 
détruire  entièrement  le  microbe  de  Koch,  au  moins  dans  l'in- 
testin, ainsi  qu'il  résulte  des  observations  précédentes. 

Nous  allons  donner  maintenant  des  observations  de  cas 
plus  graves  où  le  pyocyanique  ne  semble  pas  avoir  joué  un 
rôle  curateur,  mais  où  il  a,  bien  au  contraire,  fâcheusement  com- 
pliqué l'atteinte  vibrionienne.  Deux  de  ces  observations  ont 
{)u  être  bien  étudiées  au  point  de  vue  bactériologique  (moins 
le  séro-diagnostic)  ;  la  troisième  (Kermorvant)  est  purement 
clinique,  mais  elle  n'en  offre  pas  moins  à  notre  avis,  par  le 
simple  examen  des  symptômes  et  par  analogie,  avec  les  autres, 
un  intérêt  considérable. 


PAILLOTTE     N°    3 

Observation    III 


Haileau  (Eugène),  âgé  de  40  ans,  né  à  Rennes,  départe- 
ment Ille-et- Vilaine,  employé  de  commerce  ((  Maison  Soustre  et 
Faure  )),  célibataire,  2^  séjour,  6  ans  de  colonies. 

Diagnostic  d'entrée  :  Atteint  de  diarrhée  cholériforme. 

Signé  :  D»"  Flandrin. 
25  septembre  1904 

M.  à  7  h.  1/2:  35, à  midi,  Analyse    des  selles    par    l'Institut 

Temp.  '  ' .  l  36,  6 bactériologique. 

S.  36,  7  à  37,  1 Examen    microscopique    Vibrion. 

Isolément  :   Vibrion    cholérique. 

Un    microbe   (bacille)  vert  fluores- 
cent. 

Signé  :  D'  Brau. 
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Temp 

Temp. 

Temp. 

Temp. 

Temp . 

Têmp. 

Temp. 

2\mp . 

Temp. 

lemp. 

Temp. 


âd  septembre  1904 

j    M.  36,  (3,  à  midi,  36. . . 

'■**  (    S.  37,  5,  à  8 h.,  37,  !.. 

27  septembre  1904 

j    M.  37,  à  midi,  37,  2... 
■  ■  *  ■  i    S.  37,  6,  à  8  h.,  37,  i . 

28  septembre  1904 

j    M.  37,  1,  à  midi,  37... 
'*"  I    S.  37,  5,  à  8  h.,  36,  6. 

29  septembre  1904 

(    M.  35,  4,  à  midi,  35,  8. 
'"  î    S.  35,8,  à  8  h.,  36,6. 

30  septembre  1904 

[    M.  35,  7,  à  midi,  35,9.. 
*'     (    S.  36,3,  àS  h.,  36,  5.. 

1er  octobre  1904 

j    M.  35,  5,  à  midi,  36..  . 
'"  I    S.  35,  6,  à  8  h.,  35... 

2  octobre  1904 

j    M.  36,  à  midi,  36,  1 . . 
"**  i    S.  36,  4,  à  8  h.,  36,  1. 

3  octobre  1904 

M.  36,  l,à  midi,  36,  5. 
S.  36,4,  à  8  h.,  37... 

4  octobre  1904 

j    M.  36,  2,  à  midi,  36,  5. 
'  (    S.  37,  à  8  h.,  37,  5... 

5  octobre  1904 

M.  37,  2,  à  midi,  36,8. 
S.  37,  à  8  h.,  37,  2.. 

6  octobre  1904 

M.  37,  8 

S 


7  vomissements  verts  tluorescents. 
1  selle  liquide   fluorescente. 

Plusieurs    vomissements.    1     selle 
après  lavement. 

10  vomissements. 


Pas  de  selle. 

Pas  de  vomissements. 

3  selles  demi-liquides  et  noirâtres. 
1  vomissement. 

Pas  de  selle 

Pas  de  vomissement. 

Pas  de  selle 

Pas  de  vomissement. 

Pas  de  selle. 

Pas  de  vomissement. 


6  selles  pâteuses. 
Pas  de  vomissement. 


2  selles  demi-liquides. 
Pas  de  vomissement. 

i  selle  demi-liquide. 
Pas  de  vomissement. 
Décédé  le  6  octobre  1904  à  9  heures 
50  m.  du  matin. 

Le   Médecin  de  garde, 
Signé  :    Dr  VINCENT. 
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PA1LI:0TTE    N«  'A 

Observation     IV 

Devinas  (Adrien),  âgé  de  28  ans,  né  à  Havre,  département 
Seine-Inférieure,  quartier-maître  mécanicien  à  i)ord  Redoutable, 
6  mois  de  présence. 

Diagnostic  d'entrée  :  Atteint  de  diarrliée  suspecte,  traité 
depuis  quatre  à  cinq  jours  à  son  bord  pour  diarrhée  suspecte, 
a  présenté  depuis  le  28  octobre  au  matin  des  selles  beaucoup 
plus  fréquentes,  liquides  avec  mucus  blanchâtre — coliques  vio- 
lentes, à  cinq  heures  du  soir  rejet  de  lait,  se  plaint,  depuis  cette 
heure,  de  crampes  dans  les  mollets  —  refroidissement  des  extré- 
mités. —  Temp.  ;  36o.  Traiteriient  limonade  lactique.  —  Eau 
chloroformée,  Elixir  parégorique. 

28  octobre  1904. 


Signé  :  D'  Brunet. 


28  octobre  1904 

Temp. ...       S.  à  8  h.,  35,  2 

29  octobre  1904 

Temp  i    M.  36,  3,  à  midi,  36,  7. 

■"     (    S.  37,  à  8  11.,  37,  1... 


30  octobre  1904 

Temp.    .     i    ^'  36,  8,  à  midi,  37.. 
'■"  (    S.  37,2 

81  octobre  1904 

Temp. . . .  )    M.  36,  5,  à  midi, 36,  8. 
'""  (    S.  36,  9,  à  8  h.,  36,  6. 


4  selles  liquides  d'un  vert  bleuâtre 

3  vomissements  verts. 

Analyse  des  selles  par  l'Institut 
bactériologique  :  Examen  microsco- 
pique.—  Isolément:  vibrion.  Bacille 
pyocyanique  de  Gessard. 


12  selles  liquides  d'un  vert  bleuâtre. 
Pas  de  vomissement. 


13  selles  liquides  et  jaunâtre    sale. 
7  vomissements  verts. 

Analyse     des     vomissements    par 
l'Institut     bactériologique  :     Microbe 
vert(l).  —  Saprophyte  Substilis. 
Pas  de   vibrion. 


(1)  Un  Bacille  pyocyanique  de  Gessard. 
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Temp . 


1er  novembre  1904 

i    M.  36,  à  midi,  3(>,  7.  ..  5  selles  liquides  jaunâtres. 


S.  37,  3,  à  8  h.,  37,2. 


3  vomissements. 


Temp , 


2  novembre  1904 

M.  30,  5,  à  midi,  36,6. 
S.  37,  1,  à  8  h.,  37,  3. 


4  selles  liquides. 
2  vomissements. 


Temp . 


Temp . 


Temp . 


Temp 


Temp . 


Temp 


Temp 


Temp 


3  novembre  1904 

M.  36,5,  à  midi,  36,  7. 
S.  36,  5,  à  8  h.,  37. . . 

4  novembre  1904 

(    M.  36,  5,  à  midi,  37. . . 
'"  i    S.   37,  3,  à  8  h.,  37,  2. 

5  novembre  1904 

M.  36,  6,  à  midi,  37,  1. 
S.  37,  H,  à  8  h.,  37,  4. 

6  novembre  1904 

j    M.  36,  7,  à  midi,  37,  3. 

■"  (    S.  37,  5,  à  8  h.,  37,  2. 

7  novembre  1904 

j    M.  36,  6,  à  midi,  37,  1- 

'"  (    S.  37.  3,  à  8  h.,  37,  2. 

8  novembre  1904 

j    M.  36,  5,  à  midi,  37,2. 

"*  (    S.  37,  3,  à  8  h.,  37,  5. 


9  novembre  1904 

^    M.  36,  5,  à  midi,  37,  5. 
"■  (    S.  37,  2,  à  8  h.,  37,4. 

10  novembre   1904 

i    M.  36,  4,  àmidi,  37,  3. 
*■*  t    S.  37,  4,  à  8  h.,  38,7. 


3  selles  liquides. 
Pas  de  vomissement. 


3  selles  demi-liquides. 
Pas  de  vomissement. 


7  selles  demi-moulées. 
Pas  de  vomissement. 


5  selles  demi-moulées, 
i  vomissement. 


4  selles  demi-moulées, 
Pas  de  vomissement. 


5  selles  demi-pâteuses. 

Pas  de  vomissement. 

Erj'thème  très  marqué  de  la  peau, 
siégeant  sur  la  face,  les  membres  su- 
périeurs et  intérieurs. 


1  selle  pâteuse. 
Pas  de  vomissement, 


4  selles  demi-liquides. 

1  vomissement. 

L'érjiihème  prend  une  teinte  très 
foncée,  il  teint  toute  la  surface  du 
corps.  Couleur  lie  de  vin. 


I 
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il  novembre  1904 


Tcmp .  . . 


M.  ;}S,  1,àmicii,;v.),  4. 
S.  40,  1,  à  8  h.,  40... 


/  selles  (lemi-liquides. 
Pas  (le  vomissement. 


12  novembre  1904 

Temn  (    ^'  39,  5,  à  midi,  39,  9. 

(    S.  39,  8,  à  8  h.,  39,  8. 


13  selles  liquides. 
Pas  de  vomissement- 


13  novembre  1904 

Temp     .     j    M.  38,  4,  à  midi,  37,  9-  16  selles  liquides. 

(    S.  38,  1,  à  8  h.,  37,  7..  1  vomissement. 


14  novembre  1904 

2  j    M.  36,9,  à  midi,  37, 1 

(    S.  37,  5,  à  8  h.,  37,  7. 


10  selles  liquides. 
Pas  de  vomissement. 
Desquamation  furfuracée 


15  novembre  1904 

Temp  (    M.  37,  à  midi,  37,2.. 

(S.  37,  1,à8  h.,  37,  3. 


11  selles  liquides. 
Pas  de  vomissement, 


16    novembre  1904 

Temp  (    ^^'  ^^'  ^>  ^  midi,  37.. 

(    S.  37,  1,  à  8  h.,  30,  7 


10  selles  liquides. 
Pas  de  vomissement. 


17    novembre  1904 

Temp  i    ^^-  ^^'  ^'  ^  "^^^^'  ^^'  ^' 

\    S.    38,    à  8  h.,  37,  0. 


6  selles  liquides  et  sang. 


18   novembre  1904 

Temp  I    M.  36,  4,  à  midi,  36,  5. 

(    S.  36,  9,  à  8  h.,  36,  4. 


6  selles  moulées,  liquides   et  sang. 


19    novembre  1904 

Temp  i    M.  36,  6,  à  midi,  37. . . 

^*'*  ^    S.  37,  2,  à  8  h.,  36,  6. 


3  selles  moulées  et  sang. 
Pas  de  vomissement. 


20  novembre  1904 

Temp  )    ^-  ^^'  ^'  ^  "^^^^'  '^^•• 

^""  ^    S.  37,  l,à8h.,  36,  7. 


3  selles  liquides  et  sang. 
Pas  de  vomissement. 
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21  novembre.  1904 


Temn  \    ^*  '^^'  ^'  '^"^'^''  ^^'  '^  •  ^  selles  liquides  et  sang. 

(    S.  37,  à  8  h.  36,  7....  Pas  de  vomissement. 


22  novembre  1904 

Temp  )    ^-  •^^'»'^'  ^  midi,  38, -1. 

""  (■  S.  39,   2,   à   8  h.,  39. 


3  selles  liquides,  mucosités  et  sang. 


23   novombre  1904 

j                 \    M.  37,  1,  à  midi,  37,  4 
I    S.  37,  6 


3  selles  pâteuses. 
1  vomissement  vert. 
Décédé  le  23  novembre  1903   à  10 
heures  du  soir. 

Le  Médecin  de  garde 
Signé:  Dr  GiRARD. 


PAILLOTTE    NO  3 

Observation    V 

Kermorvan  (Léon-Louis),  âgé  de  25  ans,  né  à  Lorient,  dé- 
partement Morbihan,  2^  canonnier  servant  5^  régiment  d'Ar- 
tillerie. 

Diagnostic  d entrée:  26  juillet  1904.  —  Arrivé  de  Chanta- 
boun,  jeudi  dernier  très  cachectisé  s'est  présenté  à  la  visite  pour 
dyspepsie,  mis  au  régime  lacté  coupé  d'eau  bicarbonatée,  n'a 
pu  tolérer  ce  régime  que  difficilement.  M'a  fait  appeler  à  1  heure 
du  matin  pour  vomissement  bilieux  au  dire  du  malade,  oppres- 
sion, crampes  dans  les  jambes.  Evacué  d'urgence  sur  l'hôpital 
après  application  de  ventouse,  inject.  d'ether. 


Temp. 


26  juillet  1904 

M.  36,8,  à  midi.  37,  2. 
S.  36,  4,  à  8  h.,  36,  1. 


Temp . 


27  juillet  1904 

C    M.  36,8,  à  midi,  36, 5. 
■  /    S.  36,  4,  à  8  h.,  36,  5. 


5  selles  liquides  vertes, 
8  vomissements. 


■i» 
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28  juillet  1904 

Jemt). . . .  (    ^^'  '^^»  '^*'  *'  midi,  37,  7.  3  selles  liquides  vertes. 

f    S.  3fi,  6,  à  8  h.,  36,  G.  5  vomissements. 

Le  malade  se  plaint  d'une  très  for- 
te oppression  au  niveau  du  sternum. 
Présente  le  long  des  vaisseaux  du 
cou  un  (cdcme  gazeux.  Sensation 
de  crépitation  gazeuse  à  la  palpation. 

Appelé  à  une  heure  1/2  du  matin 
auprès  du  malade  qui  vient  d'essa- 
yer de  se  suicider  à  une  heure  du 
matin  ;  avec  une  compresse  de  gaze, 
il  avait  fabriqué  un  nœud  coulant 
attaché  au  support  de  la  mousti- 
quaire y  avait  passé  la  tète  et  s'était 
laissé  retomber  sur  le  lit.  Il  a  été 
aperçu  presque  aussitôt  par  l'infir- 
mier de  garde  qui  décroche  la  com- 
presse de  gaze  et  me  fait  prévenir. 
Le  malade  est  à  peine  troublé  par 
sa  tentative.  La  respiration  est 
normale.  Le  pouls  assez  bon.  Il 
paraît  agité,  mais  son  état  est  assez 
bon.  Il  parle  de  se  tuer  de  se  tirer 
une  balle  de  revolver,  etc.  Paraît 
délirer  sous  l'influence  de  la  douleur 
provoquée  par  sa  maladie.  Cette 
*  tentative  déjouée   n'a    donc    produit 

aucun  symptôme  d'aggravation. 

Saigon,  29  juillet  1904. 

Le  Médecin  de  garde. 
Signé:  Dr  Vincent. 

29  juillet  1904 

Temp  (M.  36,  6,  à  midi,  36,8.  2  selles  liquides  vertes. 

\    S.  36,  5,  à  8  h.,  36,  7.  11  vomissements. 

30  juillet  1904 

Temp.         ^    M.  35,  2,  à  midi,  36,2.  4  selles  liquides  vertes. 

f    S.  35,  7,  à  8  h.,  35,  6.  10  vomissements. 

Appelé  à  neuf  heures  un  quart 
auprès  du  malade  qui  vient  d'essayer 
à   nouveau  dç  se  suicider.  Profitant 
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31  juillet  1904 

T'g^p ^    ^  •   35,  6,  à  midi,  35,  2 


(    M.   35,  6, 
(    S.  36,  6, 


Temp . 


Temp 


à  8  h.,  36,  3. 

lei  août  1904 

j    M.  36,  3,  àmidi,  35,  7. 
i    S.  35,  3,  à  8  h.,  35.  6. 

2  août  1904 

M.  35,7,  àmidi,  35,8. 
S.  35,  8,  à  8  h.,  35,6. 


d'un  instant  pendant  que  l'infirmier 
l'avait  quitté,  il  a  attaché  sa  chemise 
au  support  de  la  moustiquaire,  a  lié 
ensemble  les  deux  bras  de  la  chemi- 
se en  a  fait  un  semblant  de  nœud 
coulant  et  s'est  laissé  retomber  sur 
le  lit  après  y  avoir  passé  la  tête. 
Aperçu  presque  aussitôt  par  l'infir- 
mier, il  a  été  remis  sur  son  lit.  A 
mon  arrivécj  il  paraît  assez  calme. 
Respiration  normale.  A  mes  remon- 
trances, il  répond  en  me  demandant 
de  lui  donner  un  «  bouillon  d'onze 
heures  ». 

On  fait  (après  avis  de  M.  le  Méde- 
cin-chef de  l'Hôpital)  supprimer  le 
lit,  les  taies  d'oreillers,  etc.,  qui  sont 
dans  sa  salle,  un  infirmier  ou  un 
coolie  de  garde  surveillera  le  malade 
jour  et  nuit.  Ordre  de  M.  le  Médecin- 
Chef. 

Signé:  Dr  Vincent. 

Pas  de  selle. 

15  vomissements. 


Pas  de  selle . 

Pas  de  vomissement. 


Pas  de  selle. 
1  vomissement. 

L'œdème  gazeux  des  régions  caro- 
tidiennes  a  disparu.  Le  malade  se 
plaint  toujours  d'une  douleur  dans 
la  région  du  sternum.  Pas  de  toux, 
pas  d'expectoration. 

Rien  de  particulier  à  l'examen  des 
poumons.  Le  foie  ne  présente  pas 
d'hypertrofié.  Le  cœur  bat  dans  le 
5c  espace  intercosïïd  à  l'auscultation 
pas  de  bruit  de  souffle,  les  battements 
sont  réguliers  mais  faibles. 


1  ^ 


Temp , 


7  emp . 


Temp. 


3  août  1904 

M.  :\C\{),ii  midi,  :{6,  .'{ 
s.  3(3,  (),  à  8  !i.,  m,  [ 


4  août  1904 

j    M.  36,6,  à  midi,  36,  3. 
(    S.  36,  9,  à  8  h.,  36,  8. 


5  août  1904 

M.  36,5,  à  midi,  36,  4. 
S.  36,  3,  à  8  h.,  36,  5, 


Pas  de  selle. 

1  vomissement. 

3,  —  Mêmes  symtômes.  Le  mala- 
de a  de  temps  à  autre  du  délire.  Il 
veut  descendre  à  Saigon  dans  le  grand 
Hôpital  de  la  ville.  Hébétude.  Le  ma- 
lade urine  beaucoup 


I   selle  après   lavement   très  abon- 
dante. 

Analj'se     d  urine:     Sucre    néant. 
Albumine  traces 

Urée  13  gr.    40  p.  litre.  —  Forte 
proportion  d'indican. 
Saigon,  4  août  1904. 

Signé  :  P.  LefÈbvre. 

Analyse    de   sang:    Pas  d'hémato- 
zoaires. —  Etalement  trop  épais. 

Saigon,  6  août  19Û4. 

Signé:  P.  J.  Brau. 


Pas  de  selle 

Pas  de  vomissement. 


Temp . 


Temp 


lemp 


6  août  1904 

M.  36.3,  à  midi,  36,  2. 
S.  36,  5,  à  8  h.,  36,  3. 

7  août  1904 

j    M.  36,  2,  à  midi,  36,  4. 
(    S.  36,  5,  à  8  h.,  36,  4. 

8  août  1904 

(    M.  36,  3,  à  midi,  36,  6. 
(    S.  36,  5 


Pas  de  selle. 

Pas  de  vomissement. 


1  selle  presque  moulée. 
1  vomissement. 


Pas  de  selle. 
2  vomissements. 

Décédé,    le  8  août  à  7  heures  1/2 
soir. 

Le  Médecin  de  garde, 
Signé  ;  D»"  Girard. 
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A  propos  de  la  première  observation  de  cette  deuxième 
série,  on  s'étonnera  de  nous  voir  ranger  parmi  les  pyocya- 
niens,  un  microbe  que  nous  n'avons  jamais  pu  contraindre  à 
fournir  du  pigment  bleu.  Nous  avons  nous-même  pendant 
longtemps  pensé  avoir  affaire  à  une  espèce  fluorescente  nou- 
velle. Ce  micro-organisme  se  difTérenciait  nettement  en  effet 
des  espèces  de  Flugge,  par  sa  propriété  de  donner  à  la  gélose 
ou  au  bouillon  des  milieux  de  culture,  une  magnifique  fluo- 
rescence verte.  La  fluorescence  des  Flugge  fait  corps  pour 
ainsi  dire  avec  le  microbe  et  ne  diffuse  pas  dans  le  milieu. 
Cette  propriété  du  bacille  de  Haileau  s'accroît  après  plusieurs 
passages  sur  l'animal,  nous  sommes  ainsi  arrivé  à  lui  donner 
une  magnifique  coloration  vert  pomme,  malheureusement 
éphémère.  Les  milieux  peptonés  glycérines  n'accroissent  ni 
ne  diminuent  son  pouvoir  fluorescent.  Nous  n'avons  jamais 
pu  réussir  jusqu'à  présent,  à  lui  rendre  grâce  à  eux  sa  fonc- 
tion pyocyanogène.  Comme  aspect  microscopique  et  aspect 
sur  les  différentes  cultures  (gélatine,  etc.),  on  ne  peut  en  rien 
le  différencier  des  bacilles  de  Gessard,  faibles. 

Ce  qui  a  entraîné  notre  conviction  définitive  sur  son 
identité  avec  ces  derniers,  c'est  que  nous  avons  réussi  à 
obtenir,  des  microbes  analogues,  expérimentalement,  en  ino- 
culant par  la  voie  sous-cutanée  ou  par  la  voie  veineuse  un 
mélange  d'un  vibrion  provenant  d'un  cas  humain  et  du 
bacille  pyocyanique  qui  nous  sert  dans  toutes  nos  expériences 
(B.  du  cas  Devinas).  Ces  bacilles  tous  absolument  identiques 
à  celui  du  cas  Haileau.  Ils  paraissent  avoir,  comme  lui,  tota- 
lement perdu  la  fonction  pyocyanique.  Ce  serait  donc  l'anta- 
gonisme du  vibrion  et  du  bacille  de  Gessard,  qui  vaudrait  à 
celui-ci,  dans  certains  cas,  la  perte  de  sa  fouction  la  plus 
caractéristique.  Le  fait  nous  a  paru  intéressant  à  signaler, 
car^  jusqu'ici,  on  n'avait  pu  obtenir  des  microbes  de  ce  genre 
que    par    l'emploi    de    certains    milieux  (1). 

La  deuxième  observation  (cas  Devinas)  ne  pouvait  laisser 
subsister  aucun    doute.  Le   pyocyanique  qui  imprégnait    l'or- 

(1)  Milieux  glucoses  à  2  p.  100,  Albumine  de  l'œuf,  Gessard. 
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gaiiisme  csl   un    des  plus   intenses  en  fonction    pyocyanogène 
(jue  nous  ayons  jamais  rencontré. 

I^es  selles  et  les  vomissements  étaient  si  fortement  impré- 
gnés du  microbe  qu'ils  avaient  la  teinte  bleue  verdâtre  des 
vieilles  cultures  des  microbes  particulièrement  riches  en  pyo- 
cyanine.  Ce  sont  ces  vomissements  qui  ont  attiré  l'attention 
du  chef  de  la  salle,  notre  excellent  camarade,  le  Docteur 
Girard.  Il  a  compris  qu'il  ne  s'agissait  point  là  d'une  crise 
cholérique  ordinaire.  Le  cas  lui  a  rappelé  singulièrement, 
en  outre,  celui  du  soldat  Kermorvan  pour  lequel  malheureuse- 
ment aucune  constatation  bactériologique  n'avait  pu  être 
faite.  On  a  pu  voir  par  le  détail  des  deux  observations  la 
similitude  des  deux  cas.  Mais  nous  insistons  particulièrement 
d'après  le  témoignage  du  clinicien  qui  a  soigné  les  deux  ma- 
lades, sur  la  coloration  identique  des  déjections  dans  les  deux 
cas.  Dans  le  cas  Haileau,  les  selles  seules  présentaient  une 
magnifique  fluorescence,  symptôme  que  nous  n'avons  plus 
jamais  été  à  même  de  constater  depuis. 

Nous  avons  entrepris  d'étudier    par    l'expérimentation    sur 
les  animaux,  ces  phénomènes  encore  bien  obscurs.  Nous  allons 
donner  ci-après  quelques  résultats  de  nos  travaux.  Le  microbe 
qui  a  servi  à  nos  expériences  provient  de  l'organisme  humain. 
Il    a   été    isolé    d'un   grain    riziforme    des    selles    du   matelot 
Devinas    dont    nous    venons   de    citer    l'observation,    à   notre 
avis,  si  typique.    Nous  avons    déjà  insisté    sur  la   puissance 
de  sa   fonction    p^^ocyanogène.  Nous  allons  voir   par  l'exposé 
des  résultats    de    nos    inoculations  que  sa  virulence  n'est  pas 
moindre.    Une    idée    générale   a  dirigé    toutes    nos  tentatives. 
Partant  de  l'hypothèse  d'une  imprégnation  pyocyanienne  qui 
mettrait    l'organisme    en    état  de   moindre  résistance  vis-à-vis 
d'affections    à    évolution    plus    brusque,    nous    avons  inoculé 
«les  cultures  de    pyocyanique  à  des  chiens  de  façon  à  saturer 
promptement    leur    circulation    ou   leur  tissu  cellulaire  de  ce 
microbe    si    particulièrement   envahissant.    Nous  leur  faisons 
ensuite  ingérer  quelques  centimètres  cubes  de  bouillon  renfer- 
mant des  cultures  fraîches  de   vibrion  cholérique,  (voir  1^»  et 
2, 1904)  provenant  également  du  matelot  Devinas.  Nous  avions 
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fait,  au  préalable,  de  nombreux  examens  de  contenu  intes- 
tinal normal  de  chien.  Il  ne  nous  avait  jamais  été  donné  d'y 
rencontrer  de  vibrion  d'aucune  sorte. 

OBSERVATIONS  D'INOCULATION  INTRAVEINEUSE 


Observation  I 
25  avril  1905,  à  7  heures  du  matin. 

Un  chien,  du  poids  de  7  kilogrammes,  très  robuste,  est  ino- 
culé dans  la  veine  fémorale  droite  du  raclage  d'une  culture  de 
24  heures  sur  gélose  du  P.  Devinas.  Cette  culture  est  diluée 
dans  3  centimètres  cubes  et  demi  de  bouillon  stérile. 

Le  chien  resle  longtemps  abattu,  étendu  inerte  sur  le  pla- 
teau qui  forme  le  plancher  de  sa  cage.  Il  a  brusquement 
plusieurs  vomissements  alimentaires,  puis  un  vomissement 
muco-séreux  verdâtre.  Il  a  enfin  une  selle  pâteuse  et  liquide 
d'un  beau  vert  bouteille. 

On  lui  fait  alors  ingérer  3  cultures  de  V.  12,  diluées  dans 
20  centimèires  cubes  de  bouillon  (1).  L'animal  manifeste  alors 
une  soit  ardente  et  absorbe  coup  sur  coup,  par  gorgées  rapides, 
plus  de  300  centimètres  cubes  d'eau.  Puis  il  s'affaisse,  reste 
très  abuttu  et  a  le  corps  secoué  par  de  violents  soubresauts 
diaphragmai  iques. 

L'animal  n'a  pas,  de  toute  la  journée,  touché  aux  aliments 
qui  lui  ont  été  présentés. 

Il  meurt  le  lendemain  26  avril,  à  5  heures  du  matin,  c'est- 
à-dire  22  heures  après  l'inoculation. 

Autopsie .  —  Le  foie  est  congestionné.  La  rate  et  les  reins 
ne  présentent  rien  de  bien  anormal.  L'estomac  est  rempli  d'un 

(I)  Nous  avons  renoncé,  pour  cette  série  d'expériences  à  l'emploi  du  tube 
de  Faucher  ou  à  la  sonde  œsophagienne  dont  nous  nous  sommes  servi  pour 
d'autres  expériences  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Cette  méthode  expose, 
en  efifet,  à  de  graves  mécomptes.  Par  suite  des  mouvements  désordonnés  de 
l'animal,  on  peut  introduire  du  liquide  dans  les  voies  respiratoires,  d'où 
mort  presque  immédiate.  Nous  faisons  simplement  écarter  les  mâchoires 
du  chien  et  versons  simplement  dans  sa  gorge  la  petite  quantité  de  bouillon 
qui  contient  les  raclages  de  culture.  Nous  n'avons  eu  par  ce  procédé  aucun 
insuccès  à  déplorer.  Le  chien  avale  volontiers  le  bouillon  microbien  et  n'en 
paraît  pas,  sur  le  moment,  autrement  incommodé. 
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liquide  séreux  grisâtre  renfermant  des  des({uamations  épilhé- 
liales  constituant  de  véritables  grains  rizifornies.  Un  d'entre 
eux  est  lavé  dans  plusieurs  eaux  stériles  puis  ensemencé  en 
milieu  de  MetchnikofT  pour  la  recherche  du  vibrion. 

L'intestin  grêle  est  rempli,  dans  toute  son  étendue,  d'une 
diarrhée  noirâtre  et  san^ïuinolente  où  l'on  peut  trouver  quelques 
desquamations  épithéliales  dont  l'une  est  ensemencée  comme 
plus  haut . 

Dans  la  cavité  thoracique,  le  cœur  arrêté  en  diastole  est 
gorgé  de  sang.  On  en  recueille  facilement  une  pleine  pipette 
pour  les  ensemencements.  Les  poumons  sont  criblés  d'un 
piqueté  noir  verdâtre  caractéristique. 

Résultat  de  rensemencemeiit  du  sang  du  cœur:  Pyocyanique  pur. 

Ensemencement  du  grain  riziforme  de   l'estomac:    Y.  12. 
Ensemencement  du  flocon  de  muqueuse  intestinale:  V.  12. 

Il  semble  donc  avéré  que  dans  un  organisme  en  proie  à  la 
pyocyanose  expérimentale,  le  vibrion  n'est  plus  détruit  par 
l'acidité  normale  du  suc  gastrique.  Il  arrive  jusque  dans 
l'intestin.  Mais  nous  n'observons  pas  ici  la  selle  si  typique  à 
grains  riziformes.  Malgré  la  pénétration  indéniable  du  vibrion 
dans  les  portions  terminales  du  tube  digestif,  on  ne  peut 
nullement  affirmer  que  l'animal  ait  présenté  des  symptômes 
de  choléra  caractérisés. 

Observation  II 
6  mai  1905,  à  7  heures  du  matin. 

Un  chien,  du  poids  de  5  kilogs  450,  reçoit  dans  la  veine 
fémorale  droite  une  culture  de  P.  Devinas  du  chien  précédent 
diluée  dans  3  centimètres  cubes  de  bouillon  stérile. 

L'animal  présente  bientôt  des  symptômes  d'un  abattement 
extrême.  Il  a  des  vomissements  alimentaires  et  muqueux  verts 
pendant  la  matinée.  Il  a,  dans  le  même  laps  de  temps,  des 
selles  sanguinolentes  ou  liquides  verdàtres  il  refuse  absolument 
toute  nourriture. 

A   3  heures  de  l'après-midi,  on  lui  fait  ingérer  4  cultures 


^    76   - 

de  V.  12  raclages  sur  gélose,  dilués  dans  environ  10  centimètres 
cubes  de  bouillon  stérile. 

Le  chien  ne  vomit  pas  le  bouillon.  Il  reste  étendu  sur  le 
flanc,  fort  abattu.  Il  meurt  dans  la  nuil. 

Autopsie .  —  Le  cœur  est  arrêté  en  diastole.  Les  poumons 
sont  le  siège  d'ecchymoses  verdàtres,  comparables  à  celles  de 
l'observation  précédente.  Le  sang  du  cœur  est  ensemencé  sur 
plusieurs  tubes  de  gélose. 

Dans  la  cavité  abdominale,  le  foie  est  congestionné  sans 
nodule  appréciable  de  dégénérescence.  L'estomac  est  plein  du 
même  liquide  grisâtre  où  nagent  des  débris  séreux  de  desqua- 
mation épithéliale.  L'intestin  grêle  est  desséché,  ses  parois 
tapissées  de  mucosités  semblables  à  de  la  gelée  de  groseilles. 
Dans  le  gros  intestin,  dans  sa  portion  rectale  on  trouve  un 
gros  déchet  épithélial  arrondi  qui  obstrue  la  lumière  du  vais- 
seau. 11  est  ensemencé  en  milieu  de  Metchnikoff après  plusieurs 
lavages  en  eau  stérile. 

Résultat  de  l'ensemencement  du  sang  du  cœur:  Pyocyanique. 
Résultat  de  l'ensemencement  du  grain  rlziforme  intestinal:  V.  12  pur. 

Observation  III 

9  mai  1905,  à  9  heures  du  matin. 

Un  chien,  du  poids  de  6  kilogs  500  et  d'une  température  de 
37*^ '2,  est  inoculé  de  1/2  culture  provenant  du  chien  précédent. 
Cette  culture  de  24- heures  sur  gélose  a  été,  au  préalable,  délayée 
dans  1  centimètre  cube  de  bouillon  stérile.  L'inoculation  est 
faite  dans  la  veine  fémorale  droite  comme  d'habitude. 

L'animal  a,  peu  de  temps  après  l'inoculation,  des  vomisse- 
ments alimentaires  puis  un  autre  vomissement  muqueux,  d'un 
vert  porracé. 

A  10  heures,  on  lui  fait  ingérer  quatre  cultures  de  24  heures 
sur  gélose,  diluées  dans  10  centimètres  cubes  de  bouillon 
stérile. 

L'animal    a,   malheureusement,    une    muqueuse    stomacale 
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déjà  trop  irritée.  îl  ne  peut  garder  oiilièrement  l*émulsiori 
microbienne  ingérée  el  il  en  voinil,  peu  après  l'ingestion,  une 
faible  parlie. 

Dans  le  courant  de  l'après-midi,  l'animal  somnole  et 
manifeste  une  grande  torpeur.  Il  a  de  la  dyspnée.  Il  manifeste 
aussi  une  soif  ardente. 

Il  a  de  rhyperthermie  (39"4),  mais  il  n'a  pas  encore,  depuis 
l'inoculation  de  début,  émis  de  selle  d'aucune  espèce. 

Le  10  mai  4905,  l'animal  est  encore  vivant,  mais  étendu 
sur  le  flanc,  somnolent  et  très  abattu.  Son  poids  est  de  6  kilogs 
200;  il  a  donc  perdu  300  grammes  depuis  hier  matin.  La 
température  a  baissé  sensiblement  ('^8o). 

L'animal  ne  tarde  pas  à  mourir.  Il  s'éteint  brusquement  à 
8  h.  20  après  avoir  émis,  en  même  temps,  une  petite  selle 
pâteuse  et  un  vomissement  muqueux  verdâtre. 

Autopsie.  —  Le  poumon  présente,  en  très  petite  quantité, 
des  ecchymoses  pulmonaires.  Il  est  le  siège  d'une  congestion 
diffuse.  Le  foie  a  des  points  de  dégénérescence  et  de  la  con- 
gestion dans  le  reste  de  son  parenchyme. 

Le  rectum  contient  une  selle  pâteuse  noirâtre.  Le  gros 
intestin  est  vide  avec,  sur  ses  parois,  des  mucosités  verdâtres. 
L'intestin  grêle  contient  un  liquide  vert  séreux  dans  lequel 
baignent  des  grains  riziformes  très  nets. 

Un  de  ces  débris  épithéliaux  est  lavé  dans  plusieurs  eaux 
stériles  puis  ensemencé  en  eau  peptonée. 

L'estomac  contient  un  liquide  vert  d'apparence  bilieuse. 

Résultat  de  l'ensemencement  du  sang  du  cœur:  Pyocyanique. 

Résultat  de  l'ensemencement  du  grain  riziforme  intestinal:  Pas  de  vibrion  B. 
pyocyanique. 

Observation  III  Jbis.—  Chien  témoin  de  l'observation  précédente 
Le  9  mai  1905,  à  9  h.  1/4  du  matin. 

Un  chien,  du  poids  de  6  kilogs  500,  ayant  38o  7  de 
température,  est  inoculé  comme    le  précédent  de    1/2    culture 
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de  pyocyanlque  provenant  du  sang  du  cœur  du  chien  de 
l'expérience  II.  Ce  raclage  de  culture  sur  gélose  est  délayé, 
comme  pour  le  chien  précédent,  dans  1  centimètre  cube  de 
bouillon.  L'animal  n'ingère  absolument  rien  à  l'intérieur. 

Il  s'affaisse  bientôt  et  conserve  une  immobilité  bien  surpre- 
nante chez  un  animal  qui  se  montrait,  avant  son  inoculation 
très  vivace.  Il  a  des  vomissements  alimentaires  assez  tardifs. 
Il  a  aussi  des  selles  moulées,  puis  des  selles  pâteuses  et,  enfin, 
de  petites  déjections  composées  de  mucosités  sanguinolentes, 
analogues  aux  «  crachats  ))  des  dysentériques. 

L'animal  semble  pourtant  se  ranimer  un  peu,  vers  cinq 
heures  du  soir.  Bientôt,  cependant,  après  une  réaction  assez 
vive,  des  mouvements  désordonnés  et  des  cris  plaintifs;  l'ani- 
mal s'affaisse  de  nouveau.  Une  dyspnée  particulièrement 
pénible  s'empare  de  lui  et  il  reste  étendu,  abattu  sur  le  pla- 
teau qui  recouvre  le  sol  de  sa  cage . 

W  mai  1905.  —  Il  est  dans  un  état  de  prostration  extrême. 
Il  ne  pèse  plus  que  6  kilogs  300.  Il  a  donc  perdu  200  gram- 
mes dans  la  journée  d'hier.  Sa  température  est  de  36^  6.  Il 
meurt  à  7  h.   1/4  du  matin  dans  un  hoquet  suprême. 

Autopsie.  —  Les  poumons  sont  criblés  des  inévitables 
ecchymoses  d'un  noir  verdâtre  de  la  grosseur  d'un  pois.  Le 
cœur  est  gorgé  de  sang  dont  une  partie  est  ensemencée  sur 
gélose.  Le  foie  est  congestionné,  ce  qui  constitue,  dans  toutes 
nos  observations  un  symptôme  constant.  Il  n'a  pas  de  points 
de  dégénérescence.  L'estomac  est  plein  d'un  liquide  verdâtre 
sans  grains  rizitormes.  Le  gros  intestin  est  desséché  sur  tout 
son  parcours.  Les  parois  sont  enduites, de  cet  enduit  bémorrha- 
gique,  couleur  de  gelée  de  groseille  si  caractéristique  de 
l'infection  pyocyanique. 

Le  duodénum  est  gorgé  d'une  diarrhée  bilieuse.  La  rate  est, 
comme    d'ordinaire,  congestionnée.  Les  reins  sont  normaux. 

L'ensemencement  du  sang  du  cœur  donne  de  belles  cultures 
de  pyocyanique  pur. 
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Observation  IV 

Le  12  mai  1905,  à  9  heures  du  matin. 

Un  chien,  du  poids  de  6  kilogs  700,  ayant  ']8t>  ti  de  tempé- 
rature, est  inoculé  dans  la  veine  fémorale  droite  de  1/4  de 
culture  sur  gélose  provenant  de  l'ensemencemer^t  du  sang  du 
cœur  du  chien  précédent.  Ce  raclage  de  cullute  est  dilué  dans 
1/2  centimètre  cube  de  bouillon  ordinaire  stérile. 

L'animal  n'olTre  pas  grands  symplômes  si  ce  n'est  de  refuser 
obstinément  les  aliments  qu'on  lui  présente  jusqu'à  S  heures 
de  l'après-midi  où  il  a  deux  vomissements  alimentaires  et 
présente  de  vives  épreintes  diaphragmatiques.  On  lui  fait,  dès 
que  ces  efforts  sont  calmés,  ingérer  4  cultures  de  V.  12  diluées 
dans  environ  10  centimètres  cubes  de  bouillon  et  provenant  du 
raclage  sur  gélose  de  cultures,  isolées  de  l'ensemencement  en 
eau  peptonée  du  grain  riziforme  rectal  de  l'observation  II. 

L'animal  manifeste,  peu  après,  une  soif  ardente,  mais  il  est 
bientôt  plus  tranquille  et  ne  présente  plus  aucun  symptôme 
intestinal  ou  stomacal. 

i3  mai  1905.  —  L'animal  mange  et  boit  de  bon  appétit.  Il 
dort  roulé  en  boule  une  bonne  partie  de  la  journée.  Il  a 
cependant  perdu  200  grammes  de  son  poids  primitif. 

i4  mai  1905.  —  L'animal  est  de  plus  en  plus  gaillard.  Poids  : 
6  kilogs  600.  Les  jours  suivants,  le  bon  état  se  maintient  et 
finalement,  il  cesse  d'être  mis  en  observation. 

Observation  IV  bis.  —  Chien  témoin  de  l'observation  précédente 

Un  chien,  du  poids  de  6  kilogs  700,  ayant  38^  1  de  tempé- 
rature, est  inoculé  dans  la  veine  fémorale  droite  du  raclage 
de  1/4  *de  culture  de  24  heures,  sur  gélose,  de  P.  du  chien 
de  l'observation  III  bis,  dilué  dans  1/2  centimètre  cube  de 
bouillon  stérile  ordinaire. 

A  3  heures  de  l'après-midi,  l'animal  qui  a  l'air  assez 
gaillard  émet  une  selle  moulée .  Il  prend  peu  à  peu  un  air 
d'inquiétude.  Puis  à  5  heures,  il  émet  plusieurs  selles  diarrhéi- 
ques  d'apparence  poisseuse  et  bilieuse. 
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A  10  heures  du  soir,  l'animal  meurt  sans  autres  symptômes. 

Autopsie .  —  On  trouve  encore  ici  les  signes  habituels  de 
Tintoxication  pyocyanique  par  la  voie  veineuse.  Le  poumon 
ne  renferme  pourtant  que  quelques  ecchymoses  verdâtres 
caractéristiques. 

Mais  le  foie  est,  comme  à  l'ordinaire,  assez  notablement 
congestionné  et  hypertrophié.  Le  sang  du  cœur  est  facilement 
aspiré  en  assez  notable  quantité  pour  l'ensemencement. 

On  trouve  l'intestin  grêle  et  le  gros  intestin  tapissés  d'un 
enduit  muqueux  verdâtres  et  de  déchets  épithéliaux  dont  un 
est  prélevé,  lavé  dans  plusieurs  eaux  stériles  et  ensemencé  en 
milieu  de  Metchnikofî. 

Résultats  des  ensemencements  du  sang  du  cœur:  Pyocyanique; 
Résultats  des  ensemencements  de  l'exsudat  intestinal:  Pyocyanique. 

Observation  V 
Le  15  mai  1905,  à  7  heures  du  matin. 

Un  chien,  du  poids  de  6  kilogs.  600,  ayant  37°  1  de  tempé- 
rature, est  inoculé  dans  la  veine  fémorale  droite  de  1/8^  de 
culture.  Cette  culture  de  24  heures  sur  gélose  provient  de 
l'ensemencement  sur  gélose  du  sang  du  cœur  du  chien  de 
l'observation  précédente.  Le  raclage  est  dilué  dans  1/2  centi- 
mètre cube  de  bouillon  stérile. 

L'animal  présente  seulement  un  peu  d'abattement  dans  la 
matinée.  Il  n'a  pas  de  vomissements.  A  3  heures  du  soir,  on 
lui  fait  ingérer  4  cultures  de  vibrion  diluées  dans  10  centimètres 
cubes  de  bouillon  stérile. 

L'animal  paraît  se  ragaillardir  un  peu,  mais  refuse  les 
aliments  qu'on  lui  présente. 

16  mai  1905.  —  Poids  :  6  kilogs.  400. 

L'animal  qui  a  perdu  200  grammes  dans  la  journée  d'hier 
est  notoirement  fatigué.  11  reste  étendu  sans  mouvement  sur 
le  plancher  de  sa  cage. 

Il  meurt  à  10  heures  du  matin. 
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AutopsiS'  —  On  Irouve  à  rautopsie  les  syni])l6ines  ordi- 
naires, saul  une  extrême  rareté  des  ecchymoses  pulmonaires. 

Le  cœur  laisse  racilement  asi)ii'er  du  sang  pour  l'ensemen- 
cemenl  habituel  sur  gélose.  Le  foie  est  non  seulement  conges- 
tionné, mais  présente  ([uelques  modules  de  dégénérescence. 

L'intestin  grêle  contient  un  li([uide  séreux,  verdàlre  où 
nagent  quelques  déchets  épiîhéliaux  dont  l'un  est  prélevé,  lavé 
dans  plusieurs  eaux  stériles  puis  ensemencé  en  eau  peptonée. 

Résull.il  (les  eiisemenceinenls  dn  sang  du  cœur:  Pyocyaiiique  pur. 
Résultat  des  ensemencements  du    lirain    rizifonne    inleslinal  :    Phs  de 
vibrion  B.  pyocyaniqne. 

Observation  VJbis.— Chien  témoin  de  l'observation  précédente 

5  mai  1905. 

Un  chien,  du  poids  de  (3  kilogs  600,  est  injecté  exactement 
comme  le  précédent,  à  7  h.  1/2  du  matin,  dans  la  veine  fémo- 
rale droite  de  1/8'^  de  culture  de  bacille  pyocy.inique  provenant 
du  sang  du  cœur  du  chien  de  l'observation  IV  bis.  Ce  raclage 
de  culture  de  24  heures  sur  gélose  est  dilué  dans  'l/'i  centi- 
mètre cube  de  bouillon  stérile. 

L'animal  est  dès  l'abord  très  malade.  Il  est  étendu,  affaissé, 
anéanti . 

Vers    3    heures  de  l'après-midi,  il  se  rélève    un    peu,    puis 
émet  brusquement  une  diarrhée  verte  extrêmement  abondante. 
L'animal  meurt  dans  la  nuit. 

Autopsie.  —  Ecchymoses  pulmonaires,  vive  congestion  du 
foie.  Intestin  sec,  tapissé  d'un  enduit  muqueux  hémorrhagique. 
Le  sang  du  cœur  ensemencé  sur  gélose  donne  des  cultures 
peu  nombreuses  de  pyocyanique. 

Observation  VI 
Le  19  mai  1905,  à  7  heures  du  matin. 

Un  chien,  du  poids  de5  kilogs  500,  ayant  88"  2  de  température, 
est  inoculé  dans  la  veine  fémorale  droite  de  i/16^  de  culture 
de   pyocyanique.    Cette    dose  provient  du   raclage  sur  gélose 
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d^une  culture  de  24  heures  du  chien  de  Tobservation  V  bis-. 
On  prend  1/1 6<^  de  la  dilution  du  raclage  dans  du  bouillon 
stérile  soit  1/4  de  cenliuïètre  cube  ou  deux  grosses  gouttes 
d'un  liquide  vert  épais. 

Le  chien  a  seulement  un  vomissement  dans  la  matinée. 

A  3  heures  de  l'après-midi,  on  lui  fait  ingérer  4  cultures  de 
V.  12.  Le  raclage  des  cultures  de  24  heures  sur  gélose  est 
dilué  dans  10  centimètres  cubes  de  bouillon.  Le  chien  tolère 
très  bien  comme  d'habitude  cette  ingestion.  Il  se  roule  en 
boule  et  s'endort  bientôt  tranquillement  sur  le  plateau  qui 
forme  le  plancher  de  sa  cage. 

20  mai  1905,  —  L'animal  a  maigri  de  200  grammes.  Poids: 
5  kiiogs  mO. 

Il  est  plutôt  constipé.  Sa  température  est  normale  38"  2. 

21  mai  1905.  — L'animal  a  maigri  encore  davantage.  Poids: 
5  kilogrammes. 

Il  est  toujours  très  fortement  constipé. 

22  mai  1905.  —  L'animal  ne  varie  plus  dans  son  poids. 
Poids  :  5  kilogrammes. 

Il  a  bon  appétit  et  cesse  d'être  mis  en  observation. 
Observation  VI  bis.  —  Chien  témoin  de  l'expérience  précédente 

Le  19  mai  1905,  à  7  h.  12  du  matin. 

Un  chien,  du  poids  de  5  kiiogs  500,  ayant  37^  6  de  tempé- 
rature, est  inoculé  de  la  seizième  partie  du  raclage  d  une  culture 
de  24  heures,  sur  gélose,  du  pyocyanique  provenant  du  sang  du 
cœur  du  chien  de  l'expérience  V  bis.  Celte  infime  partie  de 
culture  a  été  diluée  dans  1/4  de  centimètre  cube  de  bouillon 
stérile . 

L'animal  est  plus  agité  dès  l'abord  que  le  chien  pré- 
cédent. Il  a  deux  vomissements  alimentaires.  11  présente  une 
certaine  dyspnée  qui,  légère  d'abord,  s'accroît  de  plus  en  plus. 
Il  est  étendu,  très  prostré,  sur  son  plateau.  Il  n'émet  pas  de 
diarrhée,  mais  semble  anéanti  comme  dans  un  cas  de  choléra 
sec. 
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'}0  mai  Î905.  —  L'animal  meurt  à  4  heures  du  matin. 

Autopsie.  -  Qu('l(|ues  rares  ecchymoses  vertlâlres  aux 
poumons,  foie  congeslioniié.  Intestin  grêle  plein  d'une  diarrhée 
visqueuse  rougeàtre.  Rectum  obstrué  par  des  cyhales  épaisses. 

Résultat  de  l'ensemenrement  du  sang  du  cœur  :  Fyocyani- 
que  pur  colonies  assez  rares. 

Nous  arrêtons  là  de  la  citation  de  ces  expériences.  Elles  mon- 
trent d'abord  l'extrême  virulence  que  peut  arriver  à  prendre  le 
bacille  de  Gessard  dont  deux  gouttes  parviennent  h  tuer  ainsi 
par  la  voie  intraveineuse  un  chien  d'un  poids  suffisamment 
respectable  (5  kilogs  50<>).  La  quantité  nocive  évaluée 
par  kilogramme  d'animal  devient  presque  infinitésitiale.  Nous 
pensons  ainsi  être  arrivés  à  démontrer  que  le  pyocyanique 
mérite  au  plus  haut  point  l'importance  pathogénique  que  nous 
voudrions  bien  lui  voir  attribuer.  Pour  nous,  sa  présence,  en 
tous  points  d'une  nappe  importante  d'eau  comme  celle  de 
Saigon,  constitue  donc,  pour  les  buveurs  d'eau  non  filtrée  ou 
stérilisée,  un  danger  certain  . 

Nous  ajouterons^  pour  bien  fixer  les  idées,  sur  les  virulences 
respectives  de  certains  microbes  que  nous  sommes  bien  loin 
d'avoir  atteint  ave^:  les  vibrions  cholériques  ('ochinchinois  que 
nous  étudions,  depuis  plusieurs  années  déjà,  le  degré  d'inten- 
sité de  virulence  auquel  nous  arrivons  si  facilement  avec  le 
premier  pyocyanique  venu  Nous  n'avons  jamais  pu,  tuer  un 
chien,  même  de  très  petite  taille,  avec  une  dose  inférieure  au 
raclage  d'un  tube  de  gélose.  Nous  n'arrivons  même  à  tuer  avec 
cette  dose  qu'assez  irrégulièrement  et  ce,  malgré  toute  une 
série,  non  interrompue  de  passages  par  animal. 

D'autres  expérimentateurs  ont  signalé,  nous  Pavons  dit, 
les  propriétés  empêchantes  «in  vitro»  du  pyocyanique  et  de  la 
toxine  sur  le  V.  cholérique.  Nous  avons  cité  plus  haut  des 
observations  cliniques  qui  corroborent  ce  fait.  Nous  le  contir- 
mons  maintenant  par  notre  expérimentation  sur  l'animal. 

On  a  pu  remarquer,  d'abord,  quand  les  doses  de  pyocya- 
niques  inoculées  étaient  un  peu  fortes,  une  singulière  survie  de 
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ranimai,  sinon  la  guérison  même  après  ingestion  de  V.  cholé- 
rique (Expériences  h^,  II,  III  et  IV). 

Après  ingestion  de  petites  doses,  le  résultat  semble  encore 
plus  net,  bien  que  les  animaux  maigrissent  notablement 
(Expérience  VI). 

En  somme,  en  aucun  cas,  comme  nous  Tespérions  en  entre- 
prenant cette  série  d'expériences,  nous  n'avons  vu  apparaître 
un  choléra  caractéristique  chez  nos  chiens  après  les  avoir 
pyocyanisés  et  mis,  par  conséquent,  en  état  de  moindre  résis- 
tance. Tout  au  contraire,  la  marche  de  la  maladie  pyocyanique 
en  paraît  plutôt  relardée  et,  souvent  même,  avorte.  Nous  avons 
toutefois  démontré  que,  par  ce  moyen,  un  vibrion  ingéré 
traverse  inpunément  le  creuset  stomacal  défendu  d'ordinaire 
par  son  suc  gastrique.  Nous  avons  en  effet  retrouvé  facilement 
le  V.  caractéristique  datjs  l'intestin  grêle  et  même  dans  le  rec- 
tum, cela  sans  avoir  aucunement  alcalinisé  le  suc  stomacal 
(Expériences  I^''  et  II). 

Les  expériences  dont  le  détail  va  suivre  vont  montrer  main- 
tenant que  le  B.  pyocyanique  n'est  pas  moins  pathogène  pour 
le  chien  quand  il  est  introduit  par  la  voie  sous-cutanée.  Là 
encore  le  même  antagonisme  se  manifeste  à  propos  du  vibrion 
introduit  par  la  voie  digestive. 

INOCULATION  SOUS-CUTANÉE 


Observation  VII 
Le  22  mai  1905,  à  7  heures  et  .demie  du  matin. 

Un  chien,  du  poids  de  5  kilogs  600,  ayant  38»  2  de  tempé- 
rature, est  inoculé  sous  la  peau  de  l'abdomen  de  la  culture  de 
24  heures  de  pyocyanique  sur  gélose  provenant  de  l'ensemen- 
cement du  sang  du  cœur  du  chien  de  l'expérience  VI  bis. 
Ce  raclage  de  culture  a  été  dilué  dans  3  centimètres  cubes 
de  bouillon  stérile. 

A  10  heures  du  matin,  l'animal  paraît  un  peu  inquiet.  Puis 
il  a  un  brusque  vomissement  alimentaire.  Le  reste  de  la 
journée  se  passe  pour  lui  assez  tranquillement,  m 
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Le.  ^  mai  t905.  —  L'animal  a  maigri  do  200  grammes. 
Il  pèse  mainlenant  5  kijogs  iOO.  Il  a  encore,  dans  la  matinée, 
un  petit  vomissement  mnquenx .  On  lui  lait  ingérer  alors 
.S  cultures  de  ^là;  heures,  sur  gélose,  de  V.  1*2.  L'animal  n'en 
parait  pas  autrement  incommodé.  Tout  le  reste  de  la  journée 
il  reste  calme  et  somnolent  et  mange  fort  peu. 

Le  2^1  mai  1905.  —  Le  chien  a  encore  un  peu  maigri. 
Poids:  5  kilogs  ^200. 

L'animal  semble  cependant  plus  gaillard  aujourd'hui.  11 
émet  une  selle  moulée  liquide  brunâtre.  Il  présente,  au  niveau 
de  l'injection,  une  tumeur  volumineuse  qui  gagne  le  four- 
reau de  la  verge.  Il  a  encore  très  peu  d'appétit. 

Le  25  mai  1905.  —  L'animal  se  ragaillardit.  Il  augmente 
un  peu.  Poids:  5  kilogs  300.  Sa  tumeur  abdomino-inguinale  à 
une  tendance  à  l'ulcération. 

Les  jours  suivants  l'animal  se  maintient  en  bon  état.  Sa 
tumeur  s'ulcère  et  s'élimine  au  dehors.  Il  cesse  d'être  mis  en 
observation . 

Observation  VII  bis. —  Chien  témoin  de  l'expérience  précédente 

Le  22  mai  1905,  à  7  heures  du  matin.  ' 

Un  chien,  du  poids  de  5  kilogs  700,  ayant  la  tempé- 
rature de  39o  6,  est  inoculé  de  Icc.  de  culture  de  24  heures  sur 
gélose  provenant  de  l'ensemencement  du  sang  du  cœur  du 
chien  de  l'observation  VI  bis.  Ce  raclage  de  culture  est  dilué 
dans  3  centimètres  cubes  de  bouillon  stérile.  L'inoculation  a 
lieu  sous  la  peau  de  l'abdomen  de  l'animal,  au  préalable, 
dûment  rasée,  savonnée  et  aseptisée  à  l'aide  de  l'alcool  et 
de  l'éther. 

L'animal  ne  paraît  pas,  dès  l'abord,  autrement  surpris.  Il 
dort,  peu  après,  fort  tranquillement  étendu  sur  son  plateau. 
Il  manifeste  pendant  toute  la  journée  du  22  mai  un  appétit 
glouton. 

23  mai  1905.  —  L'animal  a  cependant  notablement  maigri. 
Poids:  5  kilogs  550.  Il  est  un  peu  moins  gaillard  qu'hier.  Il  se 
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tient  debout  et  tourne  en  rond  dans  sa  cage,  le  poil  hérissé. 
Il  émet  brusquement  une  abondante  selle  verte.  Cependant  il 
se  jette  encore  avec  avidité  sur  les  aliments  qui  lui  sont  pré- 
sentés et  mange  gloutonnement  tout  le  contenu  de  son  écuelle. 

24  mai  1905.  —  Poids:  5  kilogs650.  Malgré  son  augmentation 
de  poids,  due  probablement  à  la  masse  d'aliments  ingérés 
hier  et  dont  la  digestion  se  montre  particulièrement  pénible, 
l'animal  est  mal  portant.  Il  se  soutient  mal  sur  ses  jambes. 
Il  mange  à  peine,  contrairement  à  sa  gloutonnerie  des  jours 
précédents  et  vomit,  peu  après,  le  peu  qu'il  a  mangé.  Il  a 
plusieurs  selles  liquides  brunâtres,  puis  une  selle  franchement 
verte,  énorme.  Au  niveau  de  l'injection  ou  trouve  une  tumeur 
volumineuse,  qui  distend  la  peau  et  lui  donne  une  coloration 
brunâtre.  Mais  il  n'y  a  pas  encore  de  tendance  à  l'ulcération. 

25  mai  i905,  —  État  stationnaire.     Poids  :    5    kilogs  400. 

26  mai  1905. —  L'animal  s'affaiblit  progressivement.  Poids: 
5  kilogs  100.  Il  a  au  milieu  de  la  journée  une  selle  diarrhéi- 
que  franchement  verte  très  abondante.  11  ne  touche  plus 
aux  aliments  qu'on  lui  présente  et  reste  étendu  somnolent. 

La  mort  survient  à  7  heures  et  demie  du  soir,  le  même  jour. 

Autopsie  ^  —  Les  tumeurs  sous-cutanées  abdominales 
ne  sont  pas  ulcérées.  Elles  contiennent  un  œdème  d'une  teinte 
verte  fluorescente  ou  d'un  rouge  hémorrhai^ique.  Peu  ou 
point  de  microbes  dans  les  frottis.  Poumons  intacts  sans 
aucune  trace  du  piqueté  des  injections  intraveineuses.  Foie 
profondément  dégénéré  et  en  même  temps  hypertrophié. 
Intestin  racorni  desséché  et  tapissé  d'un  enduit  muquenx 
verdâtre  et  hémorrhagique.  Rate,  points  de  dégénérescence. 
Reins  normaux. 

Résultat  de  l'ensemencement  du  sang  du  cœur:  Stérile. 

Observation  VIII 

Le  26  mai  1905,  à  7  heures  du  matin 

Un  chien  noir,  du  poids  de  3  kilogrammes  ayant  la  tem- 
pérature de  38''4,  est  inoculé  sous  la  peau  de  l'abdomen  de 
2  cultures  de    pyocyanique    provenant    du    sang    du  cœur  du 
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chien  de  l'expérience  VI  his.  Ce  raclaf,^e  de  la  surface  des 
deux  cultures  sur  j^élose  a  été  dilué  dans  7  centimètres  cubes 
et  demi  de  bouillon   stérile. 

L'animal  émet  une  abondante  selle  diarrbéique  du  blanc 
grisâtre  caractéristique  des  selles  humaines  acboliques.  Il 
ne  mange  pas  et  paraît  très  abattu  sans  cependant  présenter 
d'autres  sjnnptùmes  pendant  tout  le  reste  de  la  journée. 

Le  27  mai  lOO,').  —  L'animal  a  considérablement  maigri. 
Il  pèse  seulement  aujourd'hui  "1  kilogs  700.  Il  est  étendu,  som- 
iiolent,  ne  touche  pas  aux  aliments  qui  lui  sont  présentés, 
mais  est  plutôt  constipé. 

Le  28  mai  190,').  —  L'animal  a  encore  beaucoup  maigri. 
Poids:  ^  kilogs  500.  Il  émet  dans  la  matinée  une  selle  diarrbéi- 
que d'une  coloration  vert  bouteille    extrêmement   abondante. 

Puis,  dans  l'après-midi,  après  de  très  vives  épreintes  dia- 
phragmatiques  et  rectales,  l'animal  émet  de  petites  selles 
sanguinolentes  muqueuses  d'aspect  tout  à  fait  analogue  aux 
crachats  des  dysentériques. 

Le  29  mai  1905,  —  La  déperdition  graduelle  en  poids 
continue.  Poids:  '2  kiloL;s  400.  L'animal  a  dans  la  journée  une 
énorme  débâcle  bilieuse. 

Le  30  mai  1905.  —  L'animal  meurt  à  7  heures  4/4  du  matin. 

Autopsie.  —  Au  niveau  du  point  d'inoculation,  on  trouve 
une  tumeur  rebondie,  non  ulcérée  donnant  une  coloration 
brunâtre  à  la  peau.  Incisée,  elle  donne  issue  à  un  pus  mal 
lié,  épais,  verdàtre  et  fluorescent,  paraissant  contenir,  à 
l'examen  microscopique,  des  leucocytes  mortifiés  et  très  peu 
de  microbes.  Le  reste  de  la  tumeur  est  occupé  par  une  prolifé- 
ration de  tissu  conjonctif  formant  des  sortes  de  membranes 
rougeàtres  et  disposées,  assez  irrégulièrement,  par  feuillets. 

Les  poumons  sont  très  blancs,  anémiés,  sans  aucune  de 
ces  ecchymoses  vertes  si  caractéristiques  des  injections  intravei- 
neuses. Le  foie  est  particulièrement  congestionné  et  hypertro- 
phié. L'intestin  grêle  est  recouvert  du  même  exsudât  verdàtre 
et  hémorrhagique. 

Résultat  de  l'ensemencement  du  sang  du  cœur:  Stérile. 
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Observation  ÏX 

Celle  observation  aurait  dû  concerner  un  chien  témoin  de 
.l'expérience  précédente.  Mais,  à  cause  de  la  mort  extrême- 
ment rapide  de  l'animal,  on  n'a  pas  eu  le  temps  de  lui 
faire  ingérer  les  4  cultures  de  V.  12  de  24  heures,  diluées 
dans  les  10  centimètres  cubes  de  bouillon  qui  étaient  prépa- 
rées pour    lui. 

Un  chien,  du  poids  de  2  kilogs  800,  ayant  37°  4-  de  tempé- 
rature, est  inoculé  sous  la  peau  de  l'abdomen  de  2  cultures 
de  pyocyanique  provenant  du  sang  du  cœur  du  chien  de 
l'observation  VI  bis.  Ces  2  cultures  de  ':24  heures,  sur  gélose, 
sont  raclées  et  diluées  dans  7  centime!  res  cubes  et  demi  de 
bouillon  stérile.  L'inoculation  a  lieu  à  7  heures  1/2  du  malin. 

L'animal  émet  dans  la  matinée  une  abondante  selle  diarrhéi- 
que  grisâtre,  d'apparence  acliolique,  comme  dans  le  cas 
précédent . 

L'animal  étendu,  très  prostré,  sur  le  plateau  de  sa  cage,  ne 
tarde  pas  à  succomber.   iMort  à  2  heures  de  l'après-midi. 

Autopsie.  —  Poumons  indemnes,  foie  dégénéré,  intestin 
grêle  bourré  d'une  diarrhée  verdâtre  et  sanguinolente.  Stases 
se  traduisant  sur  la  surface  externe  de  l'intestin  par  des  colo- 
rations vertes.  Très  légères  ulcérations  de  la  muqueuse  en 
certains  points  de  l'intestin  grêle. 

Résultat  de  l'ensemencement  du  sang  du  cœur:  Stérile. 

On  remarquera  dans  cette  dernière  série  d'expériences  que 
le  sang  du  cœur  ne  contient  aucun  spécimen  du  bacille  patho- 
gène introduit  dans  l'organisme  par  la  voie  sous-cutanée.  Ce 
fait  joint  aux  symptômes  observés  chez  l'animal  nous  permet 
d'émettre  l'opinion  très  rationnelle  qu'il  a  succombé  à  une 
intoxication  plutôt  qu'à  une  septicémie.  C'est  donc  la  toxine 
pyocyanique  qui  agit  efficacement  dans  le  cas  d'inoculation 
par  la  voie  sous-cutanée. 

Par  ailleurs,  la  virulence  du  B.  de  Gessard  nous  paraît 
s'affirmer  de  plus  en  plus.  En  effet,  si  l'on  peut,  à  la  rigueur, 


-  89  - 

concevoir  quelques  doutes  sur  Tefficacité  des  injections  îiltrâ' 
veineuses,  tout  au  moins  (juand  on  est  obligé  d'employer  pour 
luer  régulièrement  l'animal  des  doses  assez  fortes,  on  ne  sau- 
rait nier  la  virulence  d'un  agent  pathogène  qui  tue  un  chien 
moyen  à  la  dose  d'une  culture,  introduite  par  la  voie  sous- 
cutanée. 

Nous  avons  obtenu,  en  employant  cette  voie,  des  résultats, 
plus  encourageants,  s'il  se  peut,  qu'en  employant  la  voie  intra- 
veineuse qui  donne  des  résultats  foudroyants  aux  phases  bien 
difficiles  à  suivre.  Nous  avons  été  surpris  de  voir  les  phé- 
nomènes morbides  se  régulariser  par  ce  nouveau  mode 
d'introduction  du  germe  pathogène.  Nous  avons  pu  remarquer 
que  notre  pyocyanose  expérimentale  débutait  notoirement, 
chez  le  chien,  par  un  brusque  arrêt  des  fonctions  du  foie 
acholie  des  selles,  expériences  VIII  et  IX,  puis  une  abondante 
diarrhée  verte  se  produisait,  puis  enfin  dans  les  cas  retardés, 
des^  selles    sanguinolentes  apparais^saient. 

On  voit  qu'un  libre  champ  est  ouvert  à  l'expérimentation 
avec  ce  mode  d'injections  sous-culanées.  Nous  nous  proposons 
de  poursuivre  encore  dans  cette  voie.  Nous  l'eussions  même 
fait  avec  le  présent  travail,  si  le  temps  nous  eut  été  moins 
parcimonieusement  mesuré  pour  sa  rédaction.  Nous  conti- 
nuerons plus  à  l'aise  et  en  prenant  bien  notre  temps  à  pour- 
suivre ces  indications  précieuses. 

On  peut  donc  se  convaincre  que  la  présence  abondante  d'un 
microbe  aussi  pathogène  et  à  localisations  aussi  évidentes  sur 
le  foie  et  sur  l'intestin,  n'est  pas  une  recommandation  des 
plus  puissantes  pour  notre  eau  saigonnaise  actuelle. 

Avant  de  passer  à  l'unique  observation  de  pyocyanose  par 
ingestion  qui  doit  clore  la  partie  expérimentale  du  présent 
mémoire,  nous  devons  dire  quelques  mots  sur  quelques  expé- 
riences que  nous  avons  tentées  pour  savoir  s'il  n'y  avait  pas 
réciprocité  d'action  du  pyocyanique  sur  le  vibrion  cholérique, 
c'est-à-dire  s'il  ne  serait  pas  possible  de  guérir  à  l'aide  d'in- 
gestion de  cultures  du  premier  de  ces  microbes,  un  organisme 
de  chien  en  proie  au  choléra  expérimental,  par  suite  d'injec- 
tions intraveineuses  de  vibrion. 
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Non  s  avons  jusqu'ici,  complètement  échoué.  Il  faut  dire  que 
les  conditions  du  problème  ne  sont  pas  identiques.  Nous  avons 
pu  guérir  de  leur  pyocyanose  des  chiens  très  faiblement 
injectés  dans  les  veines  (Expérience  VI  du  mémoire)  ou 
injectées  sous  la  peau,  ce  qui  se  rapproche  davantage  des  conta- 
minations normales.  On  ne  peut  agir  de  même  avec  le  vibrion 
cholérique  de  Cochinchine.  Sur*  les  quelques  HO  espèces  que 
nous  possédons  à  l'heure  actuelle,  aucune  même  extrêmement 
renforcée  par  passages  successifs  et  fréquents  n'est  capable  de 
luer  un  chien  à  la  dose  de  deux  gouttes  injectées  dans  les 
veines,  ou  de  plusieurs  cultures  injectées  sous  la  peau.  Nous 
reviendrons  donc  sur  cette  question  quand  nous  aurons  un 
procédé  comparativement  applicable  aux  deux  espèces  micro- 
biennes. Ce  pourrait  être  l'ingestion,  si  les  recherches  que 
nous  poursuivons,  depuis  plus  de  deux  ans,  dans  cette  voie, 
au  sujet  du  vibrion  cholérique,  nous  donnaient  enfin  des 
résultats  inattaquables. 

PYOCYANOSE  CONTRACTÉE  PAR  INGESTION 


Observation  XI 
Le  8  novembre  1904-,  à  iO  heures  du  matin. 

Un  chien,  du  poids  de  6  kilogs  600,  ayant  38«  5  de  tempé- 
rature, reçoit  dans  l'estomac  au  moyen  d'une  sonde  œsopha- 
gienne 7  cultures  de  24-  heures  de  V.  cholérique  (V.  Il  de  Fan- 
née  1904)  provenant  comme  le  B.  vert  fluorescent  cité  plus 
haut,  du  cas  du  nommé  Haileau  (Voir  plus  bas  observa- 
tion I  ).  Cette  expérience  a  été  entreprise  au  cours  de  nos 
recherches  sur  la  possibilité  de  donner  le  choléra  expérimental 
au  chien  par  la  voie  digestive.  Hàtons-nous  de  dire  que, 
comme  toujours,  en  pareil  cas,  notre  vibrion  a  disparu  promp- 
tement,  détruit  par  l'acidité  du  suc  gastrique. 

A  midi  l'animal  n'a  pas  de  changement  de  température 
notable  (38^  6). 

A  2  heures,  il  a  un  vomissement  brunâtre  très  abondant. 
L'ensemencement  en  eau  peptonée  après  plusieurs  lavages  sur 
eau  stérile  ne  fournit  pas  de  vibrion. 
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A  3  luurcs  de  raprcs-niidi,  ranimai  a  ^^H"  1  de  température. 
Jl  émet  une  petite  selle  moulée. 

Le  9  novembre  Î90^t .  —  I/aiiimai  a  l'air  fort  gaillard.  11  n'a 
pas  varié  en  poids.   —   Poids:  5  kilogs  6(J0.  Temp.  :  88°  6. 

On  décide  alors  d'anémier  l'animal  et  de  vaincre  l'acidité 
de  son  suc  gastrique,  en  lui  faisant  ingérer  en  eau  glacée 
avant  son  repas  du  matin,  vers  10  heures,  la  valeur  d'un 
apéritif  matinal. 

Ingestion  de  400  grammes  d'eau  glacée  à  laide  de  la  sonde 
œsophagienne.  —  Temp.  vespérale  :  38°  3. 

W  novembre  1904.  —  P.  :  5  k.  900.    Temp.  38o  9. ......  ' 

n  —  P.  :   6       300.    Temp.  i  ^^^-  ^^> ''*••• 

(  S.  38,  2... 

19  —  P.:   ')       150.    Temp.   M.  38,2... 

Une  selle  pâteuse  diarrhéique  brunâtre. 

13  novembre  190^. 
U  — 


P.  ;  6  k.  100.    Temp.    38,  1 

P.i   5       eOO.    Temp.l  ^'  ^^'   ^•• 

(  S.  39,  5... 

Vomissement  aqueux  puis  d'un  vert  fluorescent. 


15  novembre  190^.  —  P. 


16 
11 


P. 
P. 


5  k.  300 
5  iOO 
5       450 


(  M.  39. 


Temp, 

(  S.  38,  7.. 

Temp.  (M.   38,3.. 


19 

W 


P. 
P. 
P. 
P. 


5 
5 

5 
5 


emp.< 

}  S.  39.  3... 

000.    Temp.    38,  6 


S.  oo  1...V  absorption  chaque  jour 
M.  38,  6.  .i  à  l'aide  de  la  sonde 
œsophag-ienncde  500 
grammes  d'eau  gla- 
cée à  10  heures  du 
matin. 


200.    Temp.    38,  2 

700.    Temp.    38,  1 

650.    Temp.    37,  7.... 

L'animal  a  une  abondante  diarrhée  d'un  noir 
verdàtre,  alors  qu'il  était  constipé  tous  les  jours 
précédents. 

5k.  450.    Temp.    37,  8 

4       900.    Temp.    37,  8 ' 

4       500.    Temp.    37,  6 '• 

4       500.    Temp.     37,  8 i 

4       000.    Temp.     38,3 |' 

L'animal  a  uneabondante  émission  de  diarrhée  verte  liquide. 
Comme  il  nous  parait  avec  son  amaigrissement  continu  et  ses 


22  novembre  190^.  —  P. 
25  —  P. 

24  -  P. 

25  —  P. 
26^            —                    P. 
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selles  diarrhéiques  en  état  évident  de  moindre  résistance,  on 
lui  fait  ingérer,  toujours  à  l'aide  de  la  sonde  œsophagienne, 
300  grammes  d'eau  non  glacée  où  ont  été  diluées  7  cultures 
provenant  de  l'ensemencement  du  sang  du  cœur  d'un  chien 
récemment  tué  par  l'inoculation  intraveineuse  duV.  il.  L'opé- 
ration a  lieu  à  8  h.  1/2  du  matin.  L'anin»al  paraît  très  affaissé. 
Il  a  une  heure  après  de  l'hypothermie  manifeste.  Temp.  :  36o. 

A  10  heures,  l'animal  émet  une  abondante  selle  séreuse 
brunâtre  sans  déchets  épithéliaux  apparents. 

Puis  il  a  des  convulsions,  raidit  les  pattes  et  reste  ainsi  très 
prostré  tout  le  reste  de  la  journée. 

L'animal  meurt  dans  la  nuit. 

Autopsie.  —  Poumons  indemnes.  Foie  dégénéré,  les  points 
de  dégénérescence  formant,  par  leur  jonction,  des  lignes  et 
une  sorte  de  réseau  qui  enserre  les  lobules   sains    du  viscère. 

L'estomac  est  plein  d'un  liquide  séreux  brunâtre.  Le  duodé- 
num contient  une  diarrhée  poisseuse  où  baignent  des  flocons 
verdâtres  dont  l'un  lavé  dans  plusieurs  eaux  stériles  est  ense- 
mencé en  eau  peptonée.  Le  reste  de  l'intestin  grêle  et  le  gros 
intestin  sont  absolument  vides.     ' 

Résiillat  de  renseniencement  du  sang  du  cœur  :  Pyoeyanique  ; 
Résultai  de  rensemencement  du  sang  du  foie:  Pyocyanique  ; 
Résultat  de  rensemeiicemeiit  du  flocon  intestinal  :  Pyocyanique. 

On  voit  combien  celte  observation  a  été  longue  et  pénible  à 
suivre.  Nous  avons  essayé  de  la  renouveler  plusieurs  fois, 
mais  à  chacune  de  nos  tentatives  un  accident  est  survenu  au 
cours  de  nos  expériences.  Nos  chiens,  très  difticiles  à  manier 
pour  cette  opération  spéciale,  avaient  de  brusques  vomisse- 
ments de  l'introduction  du  liquide,  ce  qui  faisait  pénétrer 
quelques  gouttes  dans  la  trachée  et  les  poumons,  d'où  mort 
presque  foudroj^ante,  peu  après.  Tous  nos  efforts  ont  abouti 
dans  ce  sens  à  des  résultats  aussi  barbares  qu'inutiles. 

Malgré  tout,  et  bien  qu'elle  soit  encore  unique,  nous  sou- 
mettons   cette    observation  à  la  critique  de  nos  maîtres  et  de 
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nos  alliés.  Nous  ne  voyons  pas  d'autre  explication  possible  de 
celte  invasion  énorme  de  l'organisme  canin  par  le  pyocyani- 
que  (jue  l'ingestion  répétée  de  grandes  (juantités  d'eau. 
L'animal  ainsi  imprégné  et  débilité  a  été  une  proie  facile 
pour  le  V.  cholérique  qui  n'a  pas  eu  l'air  cependant  de  pro- 
liférer surabondamment  dans  son  organisme. 

L'espoir  que  nous  avions  en  commençant  cette  expérience, 
de  donner  au  chien  un  choléra  caractérisé,  par  ingestion,  a 
été,  encore  une  fois,  déçu.  Mais  nous  sommes  arrivé  à  un 
résultat  bien  imprévu  pour  nous,  qui  est  la  constatation  d'une 
imprégnation  pyocyanienne  possible  de  l'organisme  par  l'in- 
gestion de  grandes  quantités  d'eau  de  la  ville,  non  filtrées. 

On  a  pu  voir  précédemment  que  dans  15  observations 
citées  par  M.  le  Docteur  Calmette,  dans  les  15  dysenteries 
graves  de  matelots  ou  de  soldats  observées,  les  organismes 
étaient  également  imprégnés  du  même  microbe.  Ne  pourrait- 
on  pas  déduire  de  tous  ces  faits  précis  une  nouvelle  théorie  de 
l'action  p^^ocyanienne  ? 

Le  pyocyanique  absorbé  dans  nos  eaux,  déliterait  Lentement 
les  organismes,  causerait  les  troubles  légers  gastro-intestinaux, 
si  fréquents,  et  notre  anémie  cochinchinoise  ou  plutôt  saigon- 
naise,  si  caractéristique.  Sur  ces  organismes  débilités  les 
dysenteries  de  cause  amœbienne  ou  autre  tendent  à  la  form€ 
hémorrhagique  et  peuvent  acquérir  une  gravité  extrême. 

Cette  hypothèse  expliquerait  également  la  forte  morbidité 
qui  sévit  sur  nos  matelots  et  nos  soldats.  Comme  nous  croyons 
l'avoir  suffisamment  démontré  plus  haut,  l'eau  de  leurs  réser- 
voirs souillés,  le  thé  qu'on  leur  distribue  si  libéralement 
constituent  de  véritables  bouillons  de  culture  surabondants  en 
bacille  pyocyanique. 

Docteur  BR AU. 


AMLYSE   BACTÉRIOLOGlOi  DES    Ml  M  V\mm 

DE   GANH-RAY 


Deux  échantillons  ont  été  recueillis  au  Cap  par  M.  Sain.t- 
Sernin,  à  la  date  du  5  juin  1905,  et  transportés  à  l'Institut 
Pasteur  dans  la  glace.  L'ensemencement  a  eu  lieu  le  6  juin,  à 
7  heures  du  matin,  pour  le  premier  échantillon  portant  l'éti- 
quette: Puits  de  r Ambulance, 

Le  deuxième  échantillon  portant  la  mention':  Citerne  de 
r Ambulance,  a  été  ensemencé  le  même  jour,  à  S  heures  de 
l'après-midi. 

L*examen  n'a  pu  être  mené  jusqu'à  15  jours  par  suite  de 
l'envahissement  rapide  des  boîtes  par  des  levures  banales,  très 
fréquentes  pendant  la  saison  des  pluies. 

Voici  les  résultats  observés  : 

Nombre  de  colonies  aérobies  Espèces  Espèces 

par  centimètre  cube  liquéfiantes         pathogènes 

4,000  0  0 

Conclusion.  —  Cette  eau  doit  être  considérée  comme  mé- 
diocre d'après  les  tables  de  Miquel,  contient  plus  de  1,000 
colonies  au  centimètre  cube.  Elle  ne  renferme  pas  d'espèces 
pathogènes. 

2*"    Echantillon  (Eau  de  la  Citerne) 

Nombre  de  colonies  aérobies  Espèces  Espèces 

par  centimètre  cube  liquéfiantes         pathogènes 

1,600  0  0 

Conclusion.  —  Eau  médiocre  pour  les  mêmes  raisons  que 
la  précédente. 

Eaux  de  l'Ambulance  de  Ganh-ray 
Analyse  demandée  par  M.  le  Lieutenanl-Golonel  Bernard,  de 
la  Direction  d'Artillerie . 

Prélèvement  opéré  le  5  juin  1905  par  M.  Saint-Sernin. 
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Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rapportent 
à  1,000  centimètres  cubes  d'eau. 

Il 


Couleur  et  aspect 

Odeur 

Réaction 

Résidu  sec  à  1  lOf» 

Résidu  sec  après  caici nation 

Perle  par  calcination 

Chlore 

ou 

Chlorure  de  sodium 

Matières  organiques  en  oxy-^  Alcalin.  .  . 

gène  cédé  en  milieu .  .  .  .  /  Acide. . . . 

Acide  sult'urique 

Acide  carbonique 

Acide  phosphorique .  * 

/  Acide  azotique.  .     . 
Azote  sous  ses  di-1  Acide  azoteux 

vers  états.  ...  ,  J  Ammoniaque    litre. 
V  Ammoniaq.   amidée 

Oxygène  dissous 

J)egré  hydroti métrique  total 

i3egré  hydrotimétrique  permanent 

(^haux 

Magnésie 

Fer , 

Argile  siliceuse 

Potasse 

Soude 


CITKHM:: 


Blanc  louche. 

Nulle. 

Neutre. 

290 

224 

66 

42 

69 
1,87 
7,65 
17 
15 
Néant. 
20,1 
Traces. 
0,68 
1,36 
6,7 
8o 
4o 

37 
12 

Traces  appréciables. 

Présence. 

Traces. 

Id. 


prjiT.s 


Trèi    Ifgtrean-Dt  Tfrditrt, 

Nulle. 

Neutre. 

420 

344 

76 

112 

184 
1,75 
5.80 
18 
30 
Néant. 
Id. 
Id. 
0,59 
1,70 
6,8 
Uo 
8o 
45 
35 

Traces  appréciables. 

Présence. 

Traces. 

Id. 


Conclusions.  —  D'après  les  données  du  Comité  consultatif 
d'hygiène  de  France,  l'eau  de  la  citerne  doit  être  considérée 
comme  suspecte  en  raison  de  ; 

Jo  La  teneur  en  matières  organiques; 

2°  De  la  perte  que  subit  le  résidu  par  la  calcination; 

3«  La  teneur  en  ammoniaque; 

4<>   La  teneur  en  acide  azotique. 

Cette  eau  tiltre  dans  des  terres  riches  en  matières  organique^ 
azotées  et  en  ferment  nitrique. 

Leau    du  puits   doit    être    considérée   comme  suspecte    en 
raison  de  : 

1°   La  teneur  en  matières  organiques  ; 

2o   De  la  perte  que  subit  le  résidu  par  la  calcination; 


3°   La  teneur  en  chlore; 

4°    La  teneur  en  ammoniaque. 

Les  quantités  de  chlore  et  de  magnésie  trouvées,  semblent 
démontrer  que  ce  puits  reçoit  de  l'eau  de  mer  ou  que  Teau 
qu'il  contient,  a  filtré  à  travers  des  terrains  dans  lesquels  se 
sont  déposés  les  sels  que  Ton  retrouve  toujours  dans  les  eaux 
de  la  mer. 

Le  choix  de  cet  emplacement  pour  l'installation  d'un  hôpi- 
tal de  convalescents,  présente,  on  le  voit  par  ces  analyses,  un 
très  grave  inconvénient. 

Analyse  bactériologique  de  l'eau  d'une  Source  du  Cap 

Prélèvement  des  échantillons  opéré  le  16  novembre  19u5  pjtr 
M.  Saint-Sernin,  Chimiste  de  l'Institut  Pasteur.  Les  bouteilles 
placées  dans  la  glace  sont  transportées  ainsi  jusque  dans  la 
glacière  de  l'Institut  Pasteur. 

Ensemencement  opéré  le  17  décembre  au  matin  pur  le  procé- 
dé suivant.  1  goutte  d  une  pipette  donnant  exactement  20  gout- 
tes au  centimètre  cube  et  ayant  aspiré  une  dilution  au  1/10^ 
dans  l'eau  stérile  de  l'eau  à  analyser  est  ensemencée  dans  5 
tubes  de  gélose  maintenue  à  la  température  de  fusion.  Le 
contenu  de  chaque  tube  est  ensuite  agité  et  versé  dans  une 
boîte  de  Pétri  stérile. 

Voici  les  résultats  obtenus  au  bout  de  15  jours  d'examen  : 

Nombre  de  colonies  aérobies  Espèces  Espèces 

au  centimètre  cube  liquéfiantes  pathogènes 

1,000  0  0 

Conclusions.  —  Cette  eau,  bien  que  rentrant  dans  la  caté- 
gorie des  eaux  médiocres  (Tables  de  Miquel:  1,000  colonies  au 
centimètre  cube),  peut  être  considérée  comme  potable  à  cette 
période  de  l'année,  saison  sèche,  car  elle  paraît  ne  renfermer 
ni  espèces  liquéfiantes,  ni  espèces  pathogènes. 

Source  du  Massif  de  l'Eperon  du  Cap  Saint-Jacques. 
Piélèvement  opéré  par  M. Saint-Sernin  le  16  novembre  1905. 
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Les  résultats  sont  exprimés  en  niilligraininesel  se  rapportent 
à   1,000  cenlinièlres  ciil)es  d'(\in. 

Coloration  et  aspect légèrement  opalescente . 

Oileur. nulle. 

Saveur faiblement  terreuse. 


Késidu  sec  à  110" 

Résidu  après  calciiiation 

Perte  par  la  calcination 

Chlore   

ou  Chlorure  de  sodium 

Acide  sulfurique 

Acide  carbonique 

Acide  phosphori(|ue 

Degré  hydrolimélrique  lolal 

Degré  hydrotiméirique  permanent 

Oxygène  dissous 

!  Acide  azotique 
Acide  azoteux 
Ammoniaque  libre 
Ammoniaque  amidée. .  . . 
Matières  organiques  en  oxy-(  Milieu  alcalin 


gène  cédé  en (  Milieu  acide. 


112 

92 

20 

24 

40 

7 

6 

néant. 

5" 
2o 

1,45 

3 

néant. 

néant. 

néant. 

1,37 

2,9 


Conclusions.—  Cette  eau  répond,  au  point  de  vue  chimique, 
aux  conditions  de  potabilité  fixées  par  le  Comité  consultatif 
d'hygiène   de  France, 

Placée  sur  le  flanc  de  la  colline,  cette  source,  si  son  débit 
était  suffisant,  pourrait  rendre  les  plus  grands  services  aux 
casernes  d'Infanterie  coloniale,  situées  au-dessous. 


ANALYSE  BACTÉlilOLOOIOUE  DE  LA  SOURCE  DE  II-CIIIIA-CHAN 

(à  200  mètres  du  poste) 


Les  échantillons  pour  ks  deux  analyses  bactériologique  et 
chimique  ont  élé  recueillis  par  M.  Saint-Sernin  dans  la  journée 
du  13  décembre  1905.  Placés  dans  la  glace,  ils  ont  ensuite  été 
transportés  jusque  dans  la  glacière  de  l'Institut  Pasteur.  L'en- 
semencement a  eu  lieu  le  14  décembre,  à  S  heures  de  l'après- 
midi,  soit  un  jour  exactement  après  la  prise.  Il  a  été  opéré  de 
deux  façons  : 

1°  Par  le  procédé  habituel  du  Laboratoire,  dilution  au  1/10« 
dans  l'eau  stérile.  Ensemencement  en  gélose  ou  gélative 
fondue  d'une  goutte  de  la  dilution  fournie  par  une  pipette 
stérile  donnant  exactement  20  gouttes  par  centimètre  cube  ; 
en  somme  une  dilution  au  i/200^; 

2°  Par  un  procédé  plus  hardi,  que  M.  Binot,  Chef  des 
Travaux  de  l'Institut  Pasteur  de  Paris,  a  employé  avec  succès 
pour  les  eaux  très  pures  des  Alpes.  Nous  l'avons  déjà  mis  en 
pratique  ici  pour  les  seules  eaux  de  Trian  et  de  Thuduc, 
(source  Perrin)  en  1904.  Il  consiste  à  mélanger  un  centimètre 
cube  d'eau  de  la  source  à  examiner  sans  autre  préparation 
à  de  la  gélose  ou  à  de  la  gélatine  fondue. 


17  décembre: 

1    =   0 

I 

=    58 

2  —  0 

II 

58 

3  —  0 

27  décembre  : 

1    =  2 

I    = 

107 

2  —   0 

II 

95 

3  =  0 

202 

Voici  les  résultats  de  la  numération    au  bout  de    10  jours 
d'examen  : 

Nombre  de  colonies        Espèces  Espèces 

aérobies  au  cent,  cube    liquéfiantes  pathogènes 

i"  Procédé:  Dilnlion  an  1/200  :    =  133  D  * 

]*  Procéda  :  EatemeDCemeot  d'oD  c.  cube  =  101  0  U 
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Conclusion.  —  T. a  source  inférieure  de  Nui-chua-Chan, 
d'après  les  résultais  de  Texanien  précédent,  peut  être  qualifiée 
de  très  pure.  (Un  peu  plus  de  100  colonies  au  centimètre,  pas 
d'espèces  licpiéfianles  et  pas  d'espèces  pathogènes). 

Eau  de  la  source  de  Nui-chua-Chan  (Gia-ray) 
Prélèvement  opéré  le  13  décembre,  au  bas  de  la  montagne. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rappor- 
tent à  1,000  centimètres  cubes  d'eau. 

Coloration  et  aspect Limpide . 

Odeur nulle. 

Saveur fraîche. 

Réaction neutre. 

Résidu  sec  à  110» 58 

Résidu  après  calcinalion 44 

Perte  par  la  calcination 14 

Chlore 10 

ou  Chlorure  de  sodium 17 

Acide  sulfurique 5 

Acide  carbonique traces. 

Acide  phosphorique néant. 

f  Acide    azotique traces. 

Azote  sous  ses)  Acide    azoteux néant. 

divers  étals. j  Ammoniaque    libre néanl. 

[Ammoniaque   amidéo néant. 

Degré  hydrotimétrique  total 10 

Degré  hydrotimétrique  permanent 10 

Oxygène  dissous 2,4 

Matières  organiques  enj  Milieu   alcalin.. 0,30 

oxygène  cédé  en. . .(  Milieu  acids 1,4 

Conclusions.  —  Cette  eau  répond,  au  point  de  vue  chimi- 
que, aux  conditions  de  potabilité  fixées  par  le  Comité  consul- 
tatif d'hygiène  de  France. 


ANALYSE  BACTÉRIOLOGIP  DE  L'EAU  DE  TIIUDUC 


Route  de  Bienhoa 

L'échantillon  a  été  recueilli  dans  la  matinée  du  22  décembre 
1905.  L'ensemencement  (1  centimètre  cabe  d'eau)  par  tube  de 
milieu  nutritif  a  eu  lieu  dans  la  matinée  du  23  décembre. 

Voici  les  résultats  de  lexamen  au  bout  de  15  jours: 

Nombre  de  colonies  aérobies  Espèces  Espèces 

au  centimètre  cube  liquéfiantes  pathogènes 

18,66  1  0 

Cette  eau  peut  être  considérée  comme  très  pure  malgré  la 
présence  de  Tespèce  liquéfiante  qui  est  constituée  parle  bacille 
prodigiosus,  assez  commum  dans  les  eaux  de  Thuduc. 

Puits  de  Tanh-Phu 

L'échantillon  a  été  recueilli  dans  la  matinée  du  22  décembre 
1905,  l'ensemencement  (1  centimètre  cube  d'eau)  par  tube  de 
milieu  nutritif  a  eu  lieu  dans  la  matinée  du  23  décembre. 

Voici  les  résultats  de  l'examen  au  bout  de  15  jours  : 

Nombre  de  colonies  aérobies  Espèces  Espèces 

au  centimètre  cube  liquéfiantes  pathogènes 

134.  0  0 

Cette  eau,  d'après  les  tables  de  Miquel,  rentre  dans  la  caté- 
gorie des  eaux  pures  (de  100  à  1,000). 

Puits  de  Binh-Tanh 

L'échantillon  a  été  recueilli  dans  la  matinée  du  22  décembre 
1905.  L'ensemencement  (1  centimètre  cube  d'eau)  par  tube  de 
milieu  nutritif  a  eu  lieu  dans  la  matinée  du  23  décembre. 
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Voici  les  résultats  de  l'examen  au  bout  de  15  jours  : 

Nombre  do  colonies  aérobies  Espèces  F^spéces 

au  ceolimèlre  cube  liquéfiantes  palliogèiies 

S  0  » 

Cette  eau  peut  être  considérée  comme  extrêmement  pure. 
La  source  entourée  d'une  margelle  de  granit  est  très  bien 
entretenue. 

Source  Mio-Hau 

L'échantillon  a  été  recueilli  dans  la  matinée  du  22  décembre 
1905.  L'ensemencement  (1  centimètre  cube  d'eau)  par  tube  de 
milieu  nutritif  a  eu  lieu  dans  l'après-midi  du  23  décembre. 

Voici  les  résultats  de  l'examen  au  bout  de  15  jours  : 

Nombre  de  colonies  aérobies  Espèces  Espèces 

au  centimètre  cube  liquéfiantes  pathogènes 

1,100  1  0 

Cette  eau  peut  être  considérée  comme  une  eau  médiocre 
d'après  les  tables  de  Miquel  (de  1,000  à  10,000).  L'espèce 
liquéfiante  est  le  M.  roseus.  Cette  source,  située  dans  un  endroit 
écartéjgagneraità  être  protégée  comme  par  exemple  à  Binh-Tanh. 

Source  Molaire 

L'échantillon  a  été  recueilli  dans  la  matinée  du  22  décembre 
1905.  L'ensemencement  (1  centimètre  cube  d'eau)  par  l.ube 
de  milieu  nutritif  a  eu  lieu  dans  l'après-midi  du  22  décembre. 

Voici  les  résultats  de  l'examen  au  bout  de  15  jours: 

Nombre  de  colonies  aérobies  Espèces  Espèces 

au  centimètre  cube  liquéfiantes  pathogènes 

14  0  0 

Eau  très  pure. 

Source  de  l'Inspection 

L'échantillon  a  été  recueilli  dans  la  matinée  du  22  décembre 
1905.  L'ensemencement  (1  centimètre  cube  d'eau)  par  tube 
de  milieu  nutritif  a  eu  lieu  dans  l'après-midi  du  22  décembre. 
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Voici  les  résultats  de  l'examen  au  bout  de  15  jours  : 

Nombre  de  colonies  aérobies  Espèces  Espèces 

au  centimètre  cube  liquéfiantes  pathogènes 

8  0  0 

Eau  extrêmement  pure. 

Eau  du  Puits  du  Rach-Dua 

Echantillon  prélevé  le  14  mai  1905  par  M.  Saint-Sernin  en 
présence  de  M.  le  Capitaine  Cht^rier  de  l'Artillerie  coloniale, 
Directeur  des  Travaux  hydrauliques  de  l'Arsenal  de  Saigon  et 
de  M.  Le  Gallou,  enseigne  de  vaisseau  de  la  Défense   mobile. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rappor- 
tent à  1,000  centimètres  cubes  d'eau. 

Aspect légèreoienl  blanc  louche. 

Odeur iiumique  peu  accusée,  après  24  h. 

Réaction alcaline. 

Résidu  sec  à  110-^ 268 

Résidu  sec  après  calcination i  88 

Perte  par  la  calcination 80 

Chlore 21 

ou  Chlorure  de  sodium 34 

Chaux présence  notable. 

Magnésie néant. 

Alumine présence. 

Ammoniaque  libre environ  lOmilligr. 

Acide  sulfurique  traces. 

Acide  carbonique  :    présence  notable,    combiné  sous  forme   de  car- 
bonate de  soude. 
La  présence  de  ce  sel  et  de  Tammoniaque   libre  expliquent   l'alca" 
linité  de  cette  eau. 

Eau  excellente  pour  l'alimentation  des  chaudières,  le  savon- 
nage du  linge  et  le  lavage  corporel. 

Ce  puits  a  été  creusé  non  loin  du  point  choisi  pour  servir 
de  centre  à  la  station  de  torpilleurs  et  de  sous-marins  du  point 
d'appui  Saigon  Cap  Saint-Jacques. 
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Eau  d'un  bassin  situé  au  Jardin  botanique  de  Saigon 

Analyse  deinniidée  [)Mr  M.   Ilanncr,    direcleur   de  l'Agricul- 
ture en  Cochiiu'liine. 

p]chantiIlons    prélevés    le     19    septembre  1905. 

Les  résultais  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se    rappor- 
tent à  1,000  centimètres  cubes  d'eau. 

Couleur  et  aspect Limpide,  incolore . 

Odeur nulle. 

Résidu  sec  à  IIO^ 292 

Résidu  après  calcination 190 

Perle  par  calcination 402 

Chlore 112 

ou  Chlorure  de  sodium 167 

Degré  hydrotimétrique  total 17» 

[  Acide  azotique 6 

Azote  sous  ses\  Acide  azoteux néant. 

divers  états,  j  Ammoniaque  libre traces. 

(Ammoniaque  amidée traces. 

Matières  organiques  en(  Milieu  alcalin 1,050 

oxygène  cédé  en. ..(  Milieu  acide 3,6 

Absence  de  plomb. 

Traces  de  zinc  combiné  à  l'état  de  chlorure. 

La  dessiccation  de  la  peinture  n'était  pas    complète   au  mo- 
ment où  l'eau  fut  amenée  dans  le  bassin. 

11  eut  été  prudent  de  remplir  à  plusieurs  reprises    le  bassin 
et  de  rejeter  durant  quelque  temps  les  eaux  y  ayant  séjourné. 

Le  chlorure  de  zinc,  cause  des    troubles    observés    eut    été 
entraîné. 

De  plus  d'après  les  données  dn  Comité  consultatif  d'hygiène 
de  France,  cette  eau  est  suspecte  en  raison  de: 

1°    La  teneur  en  chlore; 

2^   La  perte  de  poids  du  dépôt  sous    l'action    de   la  chaleur 
rouge. 

La  peinture  dont  il  a  été  fait  usage    pour    badigeonner   les 
parois  du  bassin  est  à  base  d'oxyde  de  zinc  et  de  benzine. 
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Le  dosage  du  chlore  et  des  chlorures,  en  premier  lien  dans 
l'eau  du  puits  servant  à  l'alimentation  du  hassin,  et  ensuite 
dans  l'eau  du  bassin  lui-même,  permet  d'affirmer  qu'une  pe- 
tite quantité  de  chlorure  de  zinc  est  en  dissolution  dans  l'eau 
soumise  à  l'examen,  contribuant  à  la  rendre  mauvaise. 

Eaudu  puits. ..j™«^^ : ^^ 

(  ou  Chorure  de   sodium 155 

Eaudu  bassin. .(  G'^lore 112 

ou  Chlorure  de  sodium 167 


Eau  du  puits  de  l' Agent- voyer  de  la  province  de  Giadinh. 

Échantillon  de  1  litre  remis  au  Docteur  Brau  le  25  octobre 
1905. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rapportent 
à  1,000  centimètres  cubes  d'eau. 

Réaction Neutre. 

Odeur nulle. 

Résidu  sec  à  110° 124 

Résidu  après  calcination 78 

Perte  par  calcination 46 

Chlore 60 

ou  Chlorure  de  sodium 97 

Ammoniaque  libre néant. 

Ammoniaque  amidée néant. 

Fer 5,2 

Dépôt  ôcreux  assez  abondant  constitué  par  du  silicate  de  fer 
et  alumine  et  des  oxydes  de  fer. 

La  couleur  est  due  à  la  présence  de  ces  oxydes  de  fer  et  à 
une  petite  quantité  d'argile  inoffensive. 

Les  quelques  recherches  précédentes  permettent  d'affirmer 
que  cette  eau  peut,  au  point  de  vue  chimique,  être  considérée 
comme  susceptible  d'être  usitée  dans  l'alimentation. 

Eau  de  puits  (propriété  de  M.  Gênet  près  de  Cholon) 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rapportent 
à  1,000  centimètres  cubes  d'eau. 
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Prélèvement  du  15  décembre  1905: 

Coloration  et  aspect Légèrement  flnorescente. 

Odenr nulle. 

Saveur styplique. 

Réaction neutre. 

Résidu  sec  à  ttO" 894 

Résidu  après  calcinalion 664 

Perle  par  la  calcination 230 

Chlore 301 

ou  Chlorure  de  sodium 4-89 

!  Acide  azotique présent,  non  dosé. 

Acide  azoteux traces. 

Ammoniaque  libre présence. 

Ammoniaque  amidée. . . .  présence. 

Degré  hydrotimétrique  total 27** 

Matières     organiques    enj  Alcalin 1,5 

oxygène  cédé  en  milieu.!  Acide 8,7 

Le  dépôt  ocrenx  assez  abondant  que  l'on  remarque  est  cons- 
titué par  du  silicate  de  fer  et  d'alumine  et  des  oxydes  de  fer. 
La  couleur  est  due  à  la  présence  de  ces  oxydes  de  fer  et  à  une 
petite  quantité  d'argile  en  suspension. 

Conclusions.  —  Cette  eau  est,  d'après  les  limites  fixées  par 
le  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France,  impropre  à  l'alimen- 
tation en  raison  de: 

1°    La  teneur  en  chlore. 

2o    La  perte  de  poids  que  subit  le  dépôt  par  la  calcination. 

3^  La  présence  d'acide  nitreux,  d'ammoniaque  libre  et 
amidée,  derniers  termes  de  la  décomposition  des  matières 
organiques. 

Ce  puits  est  évidemment  souillé  par  des  infiltrations  dange- 
reuses et  il  serait  prudent  de  n'en  faire  usage  ni  pour  le  lavage 
du  linge  ni  pour  le  lavage  corporel. 
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ÉTUDE    MÉTHODIQUE 

DES  EAUX 

DE  SAIGON,  DE  TRIAU  ET  DD  CAP  SAINT-JAWS 

{Saison  des  pluies  1905) 
PAR  MM.  BRAU,  FERRAUO,  SAINT-SERNIN 


o*^ 


ANALYSES  D'EAUX 

EFFECTUÉES 

Pendant  la  saison  des  pluies  de  1905  à  la  de- 
mande de  M.  le  Médecin- Inspecteur  GRALL  par 
l'Institut  Pasteur  de  Saigon,  avec  le  concours  de 
M.  le  Pharmacien-Major  FERRAUD,  de  THô- 
pital  Militaire  pour  les  analyses  chimiques. 


INSTITUT  PASTEUR 


M.  le  Docteur  YERSIN,  Direcleui 


Analyses  bactériologiques:  Docteur  Brau 
Analyses  chimiques  :  Docleur  Saint-Sernin 


ANALYSES  BACTERIOLOGIOUES  ET  CIIIIIIODES  D'EAUX 

De  Saigon,   du  Cap    Saint  -  Jacques  et   de  Trian 


Ire  Série.  —  Avant  les  premières  pluies 


Eau  centrale  (Dr  Brau) 

Les  échantillons  d'eau,  prélevés  pour  l'analyse  bactériologi- 
que et  pour  l'analyse  chimique  correspondante, ont  été  recueillis 
le  11  mai  1905,  à  5  heures  du  soir,  au  puits  médian  de  l'usine 
centrale  des  eaux.  Les  échantillons  ont  été  ensuite  transportés 
dans  la  glace  jusque  dans  la  glacière  du  Laboratoire. 

Le  lendemain  matin  12  mai,  à  7  heures  du  matin,  on  dilue 
d'abord  un  centimètre  cube  de  l'eau  à  examiner  dans  9  centi- 
mètres cubes  d'eau  stérile.  Puis  à  l'aide  d'une  pipette  spéciale 
fournissant  exactement  1/20*^  de  centimètre  cube  à  la  goutte, 
on  ensemence  dune  goutte  chacune  10  boîtes  de  gélose  et  5 
boîtes  de  gélatine. 

La  gélatine,  très  promptement  envahie  par  un  gros  coccus 
saprophyte  liquéfiant,  n'a  pu  fournir  de  renseignements  bien 
importants.  Voici  les  résultats  fournis  par  l'examen  pendant 
15  jours  consécutifs  des  boîtes  de  gélose. 

NomJjre  de  bactéries  Espèces  Espèces 

aérobies  par  cent,  cube  liquéfiantes  pathogènes 

840  2  0 

Les  deux  espèces  liquéfiantes  sont  du  St-citreus  et  le  gros 
coccus  mentionné  plus  haut. 
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Conclusions. —  D'après  celte  analyse,  entièrement  confor- 
me à  celle  de  mes  prédécesseurs,  cette  eau  doit  être  déclarée 
pure  selon  les  tables  de  Miquel  (moins  de  1,000  bactéries  au 
c.  c.)  et  parce  qu'elle  ne  contient  pas  d'espèces  pathogènes. 

PUITS  DONNANT  JOUR  SUR  LES  CANALISATIONS 

DE  LA  VILLE 

lo  Galerie  Blancsubé  (D""  Brau) 

Les  échantillons  ont  été  recueillis  le  17  mai  1905^  à  11  heu- 
res du  matin.  Les  ensemencements  ont  été  faits  le  même  jour, 
à  3  heures  de  l'après-niidi.  Les  cinq  boîtes  de  gélose  ensemen- 
cées ont  été  examinées  pendant  quinze  jours  consécutifs. 

Avant  d'énumérer  les  résultats,  je  dois  mentionner  le  mau- 
vais état  du  puits  encombré  d'échafaudages,  traces  d'une 
réparation  récente.  La  récolte  des  eaux,  en  ce  moment-là  très 
basses,  faite  par  mon  préparateur  Yen  et  par  moi,  n'a  pas 
été  sans  danger. 

Nombre  de  bactéries  Espèces  Espèces 

aérobies  par  cent,  cube  liquéfiantes  pathogènes 

8.840  0 

L'espèce  pathogène  est  le  b.  vert  fluorescent  déjà  signalé  à 
propos  des  eaux  du  Gap. 

Conclusions. —  Les  eaux  de  ce  puits  me  paraissent  des  plus 
suspectes  : 

lo  A  cause  du  grand  nombre  de  microbes,  ce  qui  fait 
d'elle  une  eau  médiocre  (d'après  Miquel,  entre  1,000  et  10,000.) 

2°  A  cause  de  la  présence  d'un  microbe  pathogène  (voir  à 
propos  des  eaux  du  Cap.  ) 

2°  Galerie  Chasseloup-Laubat  (D*"  Brau) 

Eau  recueillie  à  la  même  date  et  presque  à  la  même  heure 
que  la  précédente  dans  un  puits  de  galerie  en  bon  état,  voisin 
du  collège  Chasseloup-Laubat. 


Ensenienceincnl  à  la  mciiie  heure,  le  17  mai  1(10.'),  dans 
raprès-midi. 

Nombre  do  bactéries  Espèces  Espèces 

aérobics  an  c.  c.  '{([uéfiaiitcs  palhogènes 

i.080  1  0 

L'espèce  liquéfiante  esl  le  staphylocoque  doré. 

Conclusions.  —  Celle  eau,  hien  que  supérieure  à  la  précé- 
dente, esl  médiocre  selon  les  tables  de  Miquel. 

Elle  est  cependant  potable,  ne  paraissant  pas  renfermer,  au 
moins  pendant  cette  période  de  sécheresse,  de  microbe  pathogène. 

Eau  du  puits  de  l'Hôpital 

Analyse  bactériologique  (D^  Brau) 

Les  échantillons  ont  été  prélevés  le  18  mai  1905,  à  4  h.  1/2 
du  soir.  L'ensemencement  a  eu  lieu  le  même  jour,  à  5  heures. 

Voici  les  résultats  qu'ont  fourni,  après  un  examen  de  15 
jours,  les  cinq  boîtes  de  gélose  ensemencées  suivant  le  mode 
ordinaire. 

Nombre  de  bactéries  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  paiboi^ènes 

2.800  i  .    0 

L'espèce  liquéfiante  est  le  staphjdocoque  doré. 

Conclusions.  —  Cette  eau  est  médiocre  d'après  les  tables  de 
Miquel  (de  1,000  à  10,000).  Elle  est  cependant  potable,  au 
moins  dans  cette  saison,  ne  paraissant  par  renfermer  de  mi- 
cro-organisme pathogène. 

Puits  de  la  Caserne  d'Infanterie 
Analyse  bactériologique  (D''  Brau) 

Les  échantillons  ont  été  prélevés  le  10  mai  1905,  à  10  h. 
1/^  du  matin.  Les  ensemencements  ont  été  pratiqués  le  soir  a 
3  heures  de  l'après-midi. 
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Voici  les  résultats  qu'ont  fourni,  après  un  examen  de  15 
jours,  les  cinq  boîtes  de  gélose  ensemencées  suivant  le  mode 
ordinaire  : 

Nombre  de  bactéries  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  pathogènes 

2.120  0  0 

Conclusions.  —  Celte  eau  est  légèrement  supérieure  à  la 
précédente  comme  nombre  de  microbes,  bien  que  médiocre 
aussi,  d'après  les  tables  de  Miquel.  J'attribue  cette  légère 
supériorité  à  ce  que  le  puits  de  la  caserne  est  plus  employé 
que  celui  de  l'hôpital. 

Eau  de  Saigon 
Analyse  chimique  (M.  Ferraud) 

Analyse  des  eaux  de  Saigon  prises  le  17  mai  pour  les  trois 
premières  et  le  19  mai  pour  les  deux  autres. 

A  la  date  du  17  mai,  il  était  tombé  51  "'/"^  d'eau  avec  5 
jours  de  pluie.  Ces  eaux  paraissent  pouvoir  être  classées  dans 
la  catéi'orie  des  eaux  potables  d'après  de  tableau  donné  par  le 
Comité  consultatif  d'hygiène  de  France.  La  perte  au  feu  indi- 
que un  chiffre  assez  élevé  qu'il  faut,  je  crois,  en  partie  attribuer 
à  la  volatilisation  des  chlorures,  malgré  les  précautions  prises. 

Les  méthodes  employées  sont  : 

La  méthode  de  Mohr  pour  les  chlorures. 

La  méthode  pondérale  pour  l'acide  sulfurique. 

La  méthode  à  l'acide  sulphophénique  pour  les  azotates. 

Le  réactif  paraphénylène  diamine  pour  l'acide  azoteux. 

Le  molybdate  d'ammoniaque  pour  l'acide  phosphorique. 

Le  réactif  de  Nessler  pour  la  recherche  de  l'ammoniaque. 

La  distillation  pour  le  dosage  de  l'ammoniaque. 

Le  procédé  de  Lévy  pour  l'oxygène  dissous. 

Le  procédé  de  Lévy  pour  les  matières  organiques. 

Le  chiffre  exprimant  l'acide  carbonique  a  été  obtenu  par  le 
calcul  en  partant  du  degré  hydrotimétrique  (différence  entre  le 
degré  total  et  le  degré  permanent). 
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Note;  Deux  analyses  no    sont  pas  loiil    à    fait    coniplèles, 
cela  tient  à  un  accideni  (|iii  nous  a  privé  d'une  partie  de  l'eau  à 
analyser. 

Les  résultats  sovt  exprinu'.s  en  milligrammes  sauf,  bien    entendu, 
pour  les  degrés  hydrotimélriques . 


Caractères  physiques 

N«1 

N.,  2 

^<^ 

No  4 

.\o  5 

Liniftide 

Limpide 

Limpide 

Dépôt 

Dépôt 

couleur,  odeur,  etc. 

saveur 

saveur 

saveur 

très 

1res 

fraîchi' 

fraîche 

friiîche 

léger 

léger 

Résidu  à  180 

60 

') 

» 

90 

120 

Hésidu  après  calcina- 

tion 

40 

20 

» 

V 

» 

» 

50 
40 

60 
60 

P(M'te  au  feu 

Chlore   en    chlorure 

de  sodium 

41 

20 

29 

29 

40,16 

Acide  sulfurique.. . . 

Traces 

Tiaces 

Traces 

Présence 

non 
dosable 

Présence 

non 
dosable 

Acide  carbonique. . . 

51 

62 

75 

86 

100 

Acide  phosphorique. 

0 

0 

0 

0 

0 

i  azotates 

Azote. J  azotiles 

(  ammoniaque 

Traces 

Traces 

Traces 

3 

7 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

Degré    /lydrotimétri- 

que  total 

6o5 

7o2 

9o 

lOo 

11°5 

Degré    hydrotimétri- 

que  permanent 

lo3 

0o8 

1o2 

lo25 

lo20 

Oxygène  dissous. ... 

2,61 

» 

1) 

4 

3 

s/  Oxygène  absorbé 

}l    en  solution  aci- 

ê)    de 

5,1 

1,5 

1 

0,95 

1,25 

£j  Oxygène  absorbé 

^1    en   solution  al- 

"V    calite... 

1.5 

0,75 

0,75 

0,65 

0,65 

Le  n*  1.  —  Signifie  eau  di 

I  puits  centrai, 

prise  le  17  nv 

i  1905. 

Le  iT  2.  —  Signifie  eaii  Ai 

;  la  rue  Chasse 

oup-Laubit,  p 

riso  le  17  mai 

1905. 

Le  n-  3 Signifie  eau  d 

e  la  rue  Blancs 

ulié,  prise  le  j 

7  moi  li)05. 

Le  n*  4.  —  Signifie  eau  d 

u  puits  des  Ca 

serues,  prise  le 

19  mai  1905. 

Le  n*  ri.  —  Signifie  eau  di 

1  puits  de  l'hôf 

ital,  prise  le  i 

9  mai  1905. 

Eau  du  Cap  Saint-Jacques 
Analyse  bactériologique  (D**  Rrau) 

Les  échantillons  d'eau  pour  les  deux  analyses  ont  été  recueil- 
lis par  M.  Saint-Sernin,  Pharmacien-C^iiniiste  de  l'Inslilut, 
au  réservoir    situé  dans    la  caserne  d'Artillerie  auquel    vient 
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aboutir  la  canalisation  des  puits  du  cliampde  courses,  au  Cap 
Saint-Jacques,  dans  la  journée  du  14  mai  1905.  Rapportée  à 
l'Institut  Pasteur  dans  la  glace,  elle  est  mise  en  expérience  le 
15  au  matin. 

On  emploie  le  môme  procédé  que  pour  l'eau  précédente  (voir 
eau  centrale).  Vu  la  pénurie  de  boîtes  de  Pélri,  cinq  boîtes  de 
gélose  seulement  sont  ensemencées.  Voici  les  résultats  que 
fournil  leur  examen  pendant  quinze  jours. 

Nombre  de  bactéries  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiâmes  pathogènes 

5.440  1  1 

L'espèce  liquéfiante  est  le  St-aureus,  l'espèce  pathogène  est 
un  bacille  vert  fluorescent  entièrement  analogue  à  ceux  que  je 
possède  déjà  dans  mes  collections  provenant  du  Cap.  J'en  ai 
retiré  de  semblables  d;ins  des  cas  de  diarrhée  cholériforme  (cas 
de  l'artilleur  Bouton,  1901).  Inoculé  à  des  animaux,  il  tue 
promptenient  le  chien  en  inoculation  intraveineuse,  moins 
rapidement  le  cobaye  en  injection  sous-cutanée.  Ce  microbe 
jouit  de  la  propriété  de  renforcer  singulièrement  en  association 
la  virulence  et  aussi  la  toxicité  de  vibrions  cholériques  faibles, 
ainsi  que  j'ai  pu  le  remarquer  au  cours  des  études  entreprises 
avec  M.  le  Docteur  Denier,  sur  les  vibrions  cholériques  de 
Cochinchine. 

Conclusions.  —  Cette  eau  est  à  ranger  dans  la  catégorie  des 
eaux  médiocres  (conformérnenl  aux  tables  de  Miquel)  à  cause 
du  nombre  de  bactéries  qu'elle  contient  par  c.  c.  (entre  1,000  et 
10,000).  Elle  paraît  non  potable  à  cause  de  la  présence  d'une 
espèce  pathogène  «lécelée  par  la  méthode  ordinaire  de  numéra- 
tion, et  par  conséquent  abondante. 

Analyse  chimique  (M.  SaInt-Sernin) 

Eaii  du  réservoir  de  la  caserne  d  Artillerie  du  Cap  Saint- 
Jacques.  —  Prélèvement  opéré  le  14  mai  1905. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rapportent 
à  1,000  c.   c. 
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Goloralioii  ol  .'ispecl lies  li'jjfMemciil  jaiiiiàln;. 

()tl(Uir nulle. 

Saveur fraîche. 

Uésidu  sec  à  1 10'' 90 

Résidu  après  calcinalioii 68 

l^erle  \ru  calciualioii ^8 

Chlore ^21 

ou  Chloi'ure  de  sodium 34 

Acide  suiriirique présence. 

Acide  carhoiiique présence. 

Acide  phosphorique néant. 

Acide  azolique néant. 

A„  .1^  ,  ., .  ,«o  .i:.,ûr..  «t.,to  )  Acide  azoteux néant. 

Azote  sous  ses  divers  états./ 

Ammoniaque  libre. .  0,930. 

Ammoniaque  ainidée  traces. 

Degré  hydrotimélrique  total 3» 

Degré  hydrolimétrique  après  ébullition 2,5 

Oxygène  dissous 5,6 

Matières    organiquesj  en  milieu  alcalin 1,12 

en  oxygène  cédé. .  f  en  milieu  acide 1,33 

Conclusions.  —  L'examen  de  la  composition  chimique  de 
leau  du  réservoir  de  la  caserne  d'Artillerie  du  Cap  Saint- Jac- 
ques permet  de  constater  que  cette  eau  répond,  au  point  de  vue 
chimique,  aux  conditions  de  potabilité  exigées  par  le  Comité 
consultatif  d'hygiène  de  France. 


Eau  de  Trian 
Analyse  bactériologique  (D^  Brau) 

Les  échantillons  d'eau  pour  les  deux  analyses  ont  été  recueil- 
lis à  Trian  par  M.  Saint-Sernin,  le  16  mai  1905,  et  rapportés 
soigneusement  à  l'Institut  Pasteur  dans  de  la  glace. 

Les  ensemencements  ont  été  pratiqués  le  17  mai,  à  7  heures 
du  matin,  toujours  d'après  la  méthode  précédemment  indiquée 
(voir  eau  centrale).  Cinq  boîtes  de  gélose  ensemencées  ont  été 
examinées  pendant  15  jours  successifs  et  voici  les  résultats  de 
cet  examen. 
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Nombre  de  bactéries  Espèces  '       Espèces 

aérobies  par  c.  c.  liquéfiantes  pathogènes 

1,080  0  0 

L'espèce  liquéfiante  est  le  staphylocoque  doré. 

Conclusions  —  Cette  eau  dépasse  légèrement  la  limite 
assignée  par  Miquel  aux  eaux  pures  (1,000  bactéries  au  plus 
par  cent.  cube).  Elle  doit  donc,  pour  ce  fait,  être  rangée  dans 
la  catégorie  des  eaux  médiocres  bien  que  ne  contenant  pas 
d'espèces  pathogènes,  d'après  le  procédé  ordinaire  de  dilution 
et  numération  des  germes. 

Analyse  chimique  (M.  Saint-Sernin) 

Eau  de    Trian.  —  Prélèvement  opéré  16  le  mai  1905. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rapportent 
à  1 ,000  ce. 

Coloration  et  aspect Légèrement  trouble. 

Odeur nulle. 

Saveur fraîche. 

Résidu  sec  à  tlOo 59 

liésidu  après  calcinalion 25 

Perte  par  calcination 34 

Chlore :    7 

ou  Chlorure  de  sodium 11 

Acide  sulfurique -41 

Acide  carbonique néant. 

Acide  phosphorique néant. 

/  Acide  azotique traces. 

Azote  sous  sesl  Acide  azoteux néant. 

divers  états. i  Ammoniaque  libre L36 

l  Ammoniaque  amidée 1.22 

Degré  hydrolimélrique  total 2° 

Degré  hydrotimétrique  après  ébuUition 2^ 

Oxygène  dissous 8.79 

Matières  organiques  i  en  milieu  alcalin 0.875 

en  oxygène  cédé,  (  en  milieu  acide 5.1 
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Conclusions.  —  D'après  le  liiniles  fixées  par  le  Comité  con- 
sultatif d'hygiène  de  France  et  le  Laboratoire  Municipal  de 
Paris,  l'eau  de  Trian  doit  être  considérée  comme  suspecte,  en 
raison  de  : 

1"  Sa  teneur  en  ammoniaque  libre. 

2*^  Sa  teneur  en  ammoniaque  amidée. 

3*^  Sa  teneur  en  matières  organiques  milieu  acide. 

Au  cours  de  ces  deux  analyses  chimiques  (eau  du  Cap,  eau  de 
Trian),  les  procédés  suivants  de  recherches  et  de  dosage  ont  été 
employés  : 

Chlore  et  chlorures.  —  Méthode  de  Mohr. 

Acide  salfiiriqiie .  —  Méthode  pondérale. 

Acide  carbonique.  —  Procédé  Pettenkofer. 

Acide  azotique.  —  Réaction  de  la  brucine,  réaction  de  la  diphé- 
nylamine,  de  l'iodure  de  zinc   additionné  d'empois  d'amidon. 

Acide  azoteux.  —  Méthode  de  Trommsdorff. 

Acide  phosphorique.  —  Molybdate  d'ammonium. 

Degré  hydrotimétrique.  —  Liqueur  de    Courtonne. 

Ammoniaque.  —  Méthode  par  distillation  pour  le  dosage 
(Wanklyn  et  Chapman)  Réactif  de  Nessler  pour  la  recherche. 

Oxygène.  —  Procédé  de  Lévy. 

Matières  organiques.  —  Procédé  de  Lévy. 


\^\ 
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De    Saigon,    du    Cai)    Saiiit-.lac(|ues    et    de   Trian 


2<  Série.  —  Après  les  premières  pluies 


Eau  du  puits  central  de  Saigon  (D'  Brau) 

Les  échantillons  d'eaux  pour  les  deux  analyses  sont  recueil- 
lis par  moi-même  le  10  juin  1905,  à  10  heures  du  matin. 
Les  échantillons  recueillis  dans  des  flacons  dûment  stérilisés 
sont  transportés  dans  la  glace  et  placés  dans  la  glacière  de 
l'Institut  Pasteur. 

Le  soir  même,  à  4-  heures  de  l'après-midi,  on  prélève  un 
centimètre  cube  de  l'eau  à  examiner  que  l'on  dilue  d'abord 
au  1 /10e  en  le  mélangeant  à  t^  centimètres  cubes  d'eau  stérile- 
Puis  on  aspire  une  certaine  quantité  d'eau  à  l'aide  d'une 
pipette  stérile  dont  chaque  goutte  donne  exactement  1/20^  de 
centimètre  cube.  On  ensemence  5  tubes  de  gélose,  maintenue 
exactement  à  sa  température  de  fusion  avec  une  goutte  de  la 
pipette.  Puis  on  verse  le  contenu  encore  liquide  de  chaque 
tube  dans  une  boîte  <le  Pétri  correspondante. 

Nous  devrons  donc  multiplier  par  200  le  résultat  de  la 
numération  des  germes  dans  la  moyenne  des  cinq  boîtes  pour 
obtenir  la  moyenne  du  nombre  de  colonies  contenues  dans 
1  c.  c.  de  l'eau  à  analyser. 

Nous  avons  dû  renoncer  à  nous  servir  de  gélatine  pour  cette 
série  d'analyses.  La  prolifération  excessive  d'une  levure  liqué- 
fiante contenue  dans  ces  eaux,  borne  trop  vite  la  durée  de 
l'examen  et  empêche  d'obtenir  des  résultats  sérieux.  D'ailleurs, 
le  grand  développement  des  germes  banaux  en  ce  début  de 
saison  des  pluies  cause  aussi  une  gêne  marquée  pour  la  numé- 
ration des  colonies  sur  gélose.  Au  bout  de  très  peu  de  jours» 
on  est  obligé  de  cesser  l'examen  des  plaques. 
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Voici,  ces  réserves  une  fois  faites,  le  résultai  de  notre  exa- 
men : 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  l'uiuéfiaotes  |)a{hogèiies 

4.400  0  0 

Conclusions.  —  Ces  eaux  rentrent  donc,  d'après  le  nom- 
bre d'espèces  microbiennes  par  centimètre  cube,  dans  la 
catégorie  des  eaux  médiocres,  ci'après  les  tables  de  Miquel 
(de  1,000  à  10,000). 

r/espèce  liquéfiante  est  la  levure  déjà  citée. 

Eau  du  réservoir  du  Gap  (D'  Brau) 

Les  écbantillons  par  les  deux  analyses  ont  été  recueillis  par 
M.  le  Pharmacien-major  Ferraud,  dans  les  mêmes  conditions 
et  exactement  au  même  endroit  cj[ue  lors  de  la  première  prise 
effectuée  par  M.  Saint-Sernin,  à  la  date  du  14  mai  1905.  La 
deuxième  prise  a  eu  lieu  le  8  juin  1905.  Les  eaux  pour  l'ana- 
lyse bactériologique  ont  été  transportées  dans  la  glace,  à 
riiistitut  Pasteur  et  placées  là  dans  la  glacière. 

Elles  ont  été  ensemencées  suivant  le  mode  précédemment 
indiqué,  le  9  juin,  à  7  heures  du  matin. 

Comme  pour  l'analyse  précédente,  la  rapide  prolifération 
des  germes  a  restreint  la  durée  du  temps  d'observation  qui 
n'a  pu  atteindre  15  jours. 

Voici,  ces  réserves  faites,  le  résultat  de  l'examen  des  cinq 
boîtes  ensemencées. 

Nombre  lie  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  pathogènes 

14.100  0  0 

Ces  eaux  rentrent  donc  dans  la  catégorie  des  eaux  mauvaises 
d'après  les  tables  de  Miquel  (de  10,000  à  100,000). 

Eau  de  Trian  (D-  Brau) 

Les  échantillons,  pour  les  deux  analyses,  ont  été  recueillis 
le  14  juin,   dans  la  matinée,    par   M.   Saint-Sernin  au    point 
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précis  des  prélcvetnenls  antérieurs  (fixé  selon  le?  instructions 
de  M.  le  Lieutenant-Gouverneur  par  M.  l'Administrateur  de 
la  province  de    Hienhoa). 

Les  échantillons  pour  l'analyse  bactériologique  rapportés 
à  l'Institut  dans  la  glace,  en  automobile,  ont  été  placés  dans 
la  glacière  et  ensemencés,  suivant  le  mode  précédemment 
indiqué,  dans  l'après-midi  même  du  14  juin. 

Les  mêmes  observations  que  précédemment  sont  à  faire 
pour  cette  analyse  au  sujet  de  l'exubérance  des  germes,  dès 
le  début  de  l'observation. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  pathogènes 

2.680  0  0 

Conclusions.  —  Ces  eaux  rentrent  donc  dans  la  catégorie 
des  espèces  médiocres  d'après  les  tables  de  Miquel. 

Galerie  correspondant  au  puits  voisin  du  Collège 
Ghasseloup-Laubat  (D^  Brau) 

Les  échantillons  pour  les  deux  analyses  ont  été  recueillis 
par  moi-même  le  10  juin,  à  10  heures  et  demie  du  matin. 
Les  échantillons  destinés  à  l'analyse  bactériologique,  placés 
dans  la  glace,  ont  été  transportés  immédiatement  à  la  glacière 
de  l'Institut  Pasteur. 

L'ensemencement  a  lieu  le  11  juin,  à  6  heures  et  demie  du 
matin.  Les  mêmes  observations  sont  à  signaler  au  sujet  du 
rapide  envahissement  des  boîtes  par   les  germes  saprophytes. 

Voici  les  résultats  de  l'examen  : 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  pathogènes 

2.920  0  0 
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Conclusions.  —  Ces  eaux  rentrent  donc  dans  la  catégorie 
des  eaux  médiocres,  d'après  les  tables  de  Miquel.  Elles  attei- 
gnent presque  le  degré  supérieur  (eaux  mauvaises)  et  renfer- 
ment notablement  plus  de    germes  que   les  eaux  précédentes. 

Galerie  correspondant  au  puits  voisin  de  la 
rue  Blancsubé  (Dr  Brau) 

Les  échantillons  pour  les  deux  analyses  ont  été  recueillis 
par  moi-même  le  10  juin,  un  peu  après  les  eaux  précédentes 
(11  heures  du  matin).  Les  échantillons  destinés  à  l'analyse 
bactériologique  ont  été  placés  immédiatement  dans  la  glace 
et  transportés  ainsi  jusqu'à  la  glacière  de  l'Institut  Pasteur. 

L'ensemencement  a  eu  lieu  le  11  juin,  à  7  heures  du  matin. 

Voici,  une  fois  faites  les  mêmes  réserves  que  pour  les  eaux 
précédentes,  les  résultats  obtenus: 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  pathogènes 

5.200  0  0 

Je  retrouve  dans  cette  eau  l'une  des  espèces  de  bacille 
fluorescent  de  Flugge  que  j'avais  signalé  lors  de  la  première 
série  des  présentes  analyses.  J'ai  déjà  dit  que  cette  espèce 
notoirement  pathogène  pour  les  animaux  de  laboratoire  devait 
faire,  à  mon  avis,  considérer  cette  eau  comme  suspecte.  Il  est 
possible  que  ce  puits  ait  été  contaminé,  à  cet  égard,  au  cours 
des  réparations  qui  étaient  en  train  lors  de  ma  première  prise 
d'eau  (17  mai  1^05). 

Conclusions  —  Par  ailleurs,  cette  eau  contient  moins  de 
colonies  microbiennes  que  la  galerie  précédenîe.  Elle  est 
rangée,  comme  nombre  de  colonies,  dans  les  catégories  des 
eaux  médiocres  d'après  les  tables  de  Miquel. 

Cette  eau  est  suspecte,  sinon  mauvaise,  d'après  la  présence 
d'un  des  B.  fluorescents  de  Flugge. 

Puits  de  rilôpital  (D^  Brau) 
Les  échantillons    pour    les  deux  analyses  ont  été  recueillis 
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par  moi-même  le  13  juin  190'),  à  10  heures  du  malin.  Les 
échantillons  pour  l'analyse  bactériologique  ont  été  très  peu  de 
temps  après  placés  dans  la  glacière  de  l'Institut  l^asleur. 

L'ensemencement  a  eu  lieu  le  même  jour,  à  3  heures  de 
l'après-midi.  L'envahissement  précoce  par  les  saprophytes  a 
été,    là  aussi,  très  gênant. 

Voici  les  résultats  de  l'examen,  comme  pour  les  autres 
eaux  de  cette  saison,  forcément  écourtés. 

NoiDbre  île  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  pathogènes 

2.G0O  0  0 

Conclusions.  —  Cette  eau  est  à  ranger,  selon  les  tables 
de  iMiquel,  dans  la  catégorie  des  eaux  médiocres. 

Puits  des   Casernes  (D'  Brau) 

Les  échantillons  pour  les  deux  analyses  ont  été  recueillis  par 
moi-même,  le  2'2  juin  1905,  à  9  heures  du  matin.  Les  échan- 
tillons destinés  à  l'analyse  bactériologique  ont  été  placés 
immédiatement  dans  la  glace  et  transportés  à  la  glacière  de 
l'Institut  Pasteur. 

L'ensemencement  a  eu  lieu  le  lendemain  23  juin  1905,  à 
8  heures  du  matin. 

Voici,  une  fois  faites  les  mêmes  réserves  que  pour  les  eaux 
précédentes,  les  résultats  de  l'ensemencement  : 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  pathogènes 

3.680  0  0 

L'espèce  liquéfiante  est  le  staphylocoque  doré. 

Conclusions.  —  Cette  eau  est  à  ranger,  d'après  le  nombre 
d'espèces  microbiennes  qu'elle  contient  au  c.  c.  dans  la  caté- 
gorie des  eaux  médiocres  (Tables  de  Miquel). 

Unique  procédé  employé  comme  dans  les  analyses  bacté- 
riologiques antérieures  de  MM.  Simond  et  Métin.  Procédé  de 
dilution  au  1/200^  et  de  numération  des  germes. 
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Eau  de  Saigon  (M.  Ferraud) 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  pour  1,000 
cent,  cubes.  —  Sauf  pour  les  degrés  hydrotimétriques. 


Caractères  physiques 
(Saveur,  odeur, 
etc 

Résidu  à  I8O0 

Résidu  après  calcina- 
tion 

Perte  au  feu 

Chlore  en  chlorure  de 
sodium 

Acide  sulfurique,  en 
sulfate  de  chaux. . 

Acide  carbonique. . . 

Acide  phosphori- 

que 

Azotates 

Azotites 

^Ammo-l   et 
niaque)  ami- 
V  dée. 
Degré  hydrotimétri- 

que  total 

Degré  hydrotimélri- 
que  permanent. . . 
Oxygène  dissous. . . . 
Matières/Sol. Acide 
organiquesjSol.  Al- 
en  oxygène)  câline 
absorbé  .  .1 


PUITS 

Central 


Limpide 

fraîche 

naturelle 

iOO 

70 
30 

39,5 

0 
63 

0 
2 
0 


0 

7,8 

1 

3,80 

1,25 

1 


PUITS 

Chasseloup- 
Laubal 


Limpide 
goût  franc 

65 

43 

22 

18 

6 
61,6 

0 

0,5 

0 


PUITS 
Blancsubé 


i 

4,37 

1,56 

0,70 


Fraîche 
naturelle 

100 

65 
35 

36,5 

6 
68 

0 

2,4 

0 


0 

9,75 

2 

5,5 
0,80 

0,25 


PUITS 
Casernes 


Fraîche 
naturelle 

80 

60 
20 

29 

7 
86 

0 
5 
0 


0 

10 

1,25 
4,39 
0,85 

0,20 


PUITS 

Hôpital 


Très  léger 
dépôt 

140 

100 
40 

41 

14 
100 

0 
5 
0 


0 

12,35 

2,25 
3,25 
2,25 

1 


Conclusions.  —  D'une  façon  générale,  ces  eaux,  à  l'excep- 
tion de  celle  prise  au  puits  de  l'hôpital,  rentrent  dans  la 
catégorie  des  eaux  potables.  Le  puits  des  casernes  et  celui  de 
la  galerie  Blancsubé  fournissent  une  eau  supérieure  à  celle 
des  autres  sources.  Le  chiffre  exprimant  les  azotates  paraît 
cependant  assez  fort  dans  l'eau  des  casernes.  Mais  la  présence 
de  ces  sels  n'est  pas  un  indice  défavorable  à  moins  qu'il 
n'indique  un  travail    très   actif  de    nitrification   qui,  troublé, 
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pourrait  envoyer  dans  celle  eau  des  nilriles  ou  de  la  matière 
organique  inlacle.  Il  n'a  pas  été  d(''couverl  de  niUiles  dans 
aucune  des  eaux  examinées. 

Ces  eaux  ont  été  recueillies: 

Le  10  juin  pour  l'eau  du  puits  central. 

Le  10  juin  pour  l'eau  de  la  rue  Chasseloup-Laubal. 

Le  10  juin  pour  celle  de  la  rue  Blancsubé. 

Le  22  juin  pour  celle  des  Casernes. 

Le   13  juin  pour  celle  de  l'Hôpital. 

Les  procédés  d'analyse  employés  sont  les  mêmes  que  ceux 
indiqués  dans  mon  rapport  du  mois  de  mai.  L'acide  suUuri- 
que  a  été  doré  pai'  précipitation  avec  le  chlorure  de  Baryum 
et  en  employant  le  bichromate  de  potasse  comme  réactif  témoin 
et  colorimétrique.  Ce  procédé  1res  sensible  a  permis  de 
doser  l'acide  sulfurique  alors  qu'il  n'avait  pas  été  possible  de 
le  faire  par  pesée  du  sulfate  de  baryte. 

Eau  du  Gap  Samt-Jacques  (M.  Saint-Sernin) 
Prélèvement  opéré  le  8  juin  1905. 

Les  résultais  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rappor- 
tent à  1,000  c.  c.  d'eau. 

Coloration  el  aspect Légèrement  trouble. 

Odeur nulle. 

Saveur fraîche. 

Résidu  sec  à  110^ 120 

Résidu  après  calcination 61 

Perte  par  calcination 59 

Chlore 21 

ou  Chlorure  de  sodium o4 

Matières  organiques^  en  milieu  alcalin 1,240 

en  oxygène  cédé.^  en  milieu  acide 4,1 

Acide  sulfurique •  présence. 

Acide  carbonique présence. 

Acide  phosphorique néant. 

i Acide  azotique traces. 

Acide  azoteux néant. 

Ammoniaque  libre néant. 

^Ammoniaque  amidée néant. 
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iJegré  hydrolimélrique  total S^ 

Degré  hydrolimétrique  permanent 2° 

Oxygène  dissous -ij^ 

Conclusions.  —  D'après  les  limites  fixées  par  le  Comité 
consultatif  d'hygiène  de  France,  l'eau  du  réservoir  de  la 
caserne  d'Artillerie  du  Cap  Saint-Jacques  doit  être  classée, 
au  point  de  vue  chimique,  parmi  les  eaux  potables. 

La  perte  par  calcinalion  la  ferait  classer  parm*  les  eaux 
suspectes,  mais  cette  perle  se  rapportant  aux  chlorures  alcalins 
volatils  et  aux  matières  organiques  d'origine  végétale  (oxygène 
cédé  en  milieu  acide),  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte 
dans  l'appréciation  de  la  potabilité  de  cette  eau. 

Eau  de  Trian  (M.  Saint-Sernin) 

Prélèvement  opréré  le  14  juin  1906. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rappor- 
tent à  1,000  c.  c.  d'eau. 

Couleur  et  aspect Légèrement  trouble . 

Odeur nulle. 

Saveur fraîche . 

Résidu  sec  à  IIO» 64- 

Résidu  après  calcination «42 

Perte  par  calcinalion 22 

Chlore 3,5 

ou  Chlorure  de  sodium 5,7 

Matières  organiquesj  en  milieu  alcalin 1,875 

en    oxygène  cédél  en  milieu  acide 4-, 9 

Acide  sulfurique 9,6 

Acide  carbonique 65 

Acide  phosphorique néant. 

!  Acide  azotique néant 

Acide   azoteux néant. 

Ammoniaque  libre (races. 

Ammoniaque  amidée 0,68 

Degré  hydrolimétrique  total 2° 

Degré  hydrolimétrique  permanent 2» 

0.xygène  dissous 5^59 

n 
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Conclusions.  —  L'examen  de  la  coin  position  chimique  de 
l'eau  de  Trian  est  plus  salislaisanl  qu'à  la  suite  du  prélève- 
ment  du    M)  mai. 

D'après  les  données  «lu  (Comité  consuitalil  d'hy«^iène  de 
France  et  du  Laboratoire  Municipal  de  Paris,  cette  eau  doit 
toutefois  être  encore  copsidérée  comme  suspecte  en  raison  de: 
sa  teneur  en  ammoniaque  amidée. 


■-^•^'-f^- 


rv 


\m\m  iticTEiiKiLdiiKHEs  ET  ciihiioi'es  \ym\ 

De    Saicjon,   <lii  (^aj)   Saiiil-Jaccmos   et   de    Triaii 


S»-'  Série.  —  A  la  saison  des  hautes  eaux 


Eau  du  puits  central  de  Saigon  (Dr  Brau) 

Les  échanlillons  pour  les  deux  analyses  ont  été  recueillis 
par  moi-même,  le  4  août  1905,  à  10  heures  du  matin.  Les 
échantillons  destinés  à  l'anal^^se  bactériologique  ont  été  im- 
médiatement placés  dans  de  la  glace  et  portés  ainsi  jusqu'à 
glacière  de  l'Institut    Pasteur. 

L'ensemencement  suivant  les  règles  ordinaires,  a  eu  lieu 
dans  la  même  journée,  à  3  heures  de  l'après-midi. 

Comme  lors  de  la  série  précédente  des  analyses  (période  de 
début  de  la  saison  des  pluies),  une  prolifération  exagérée  de 
certains  saprophytes,  très  communs  dans  nos  eaux,  oblige  à 
arrêter  très  promptement  la  numération  des  germes.  On  réussit 
cependant  à  différencier  assez  nettement  une  espèce  liquéfiante, 
le  St.  doré. 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  li(piéfianles  palhogènes 

2.960  1  0 

Ces  eaux  rentrent  donc  dans  la  catégorie  des  eaux  médiocres 
d'après  les  tables  de  Miquel. 

Eau  du  réservoir  du  Cap  (Dr  Brau). 

Les  échantillons  pour  les  deux  analyses  ont  été  recueillis  le 
6  août  1905,  à  8  heures  du  matin,  par  M.  Saint-Sernin .  Les 
échantillons  destinés  à  l'analyse  baclériologique  ont  été  placés 
immédiatement  dans  la  glace  el  transportés  ainsi  jusqu'à  la 
glacière  de  l'Institut  Pasteur. 
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Comme  pour  l'eau  précédente,  la  prolifération  des  sapro- 
phytes cause  encore  une  gène  marquée  pour*  la  numération,  on 
constate  ici  aussi  l'apparition  d'un  microbe  liquéfiant,  le  St. 
aureus. 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiaiiles  pathogènes 

3.400  1  0 

Cette  eau  rentre  dans  la  catégorie  des  eaux  médiocres  d'après 
les  tables  de    Miquel. 

Eau  de  Trian  (Dr  Brau) 

Les  échantillons  d'eau  pour  les  deux  analyses  ont  été 
recueillis  par  M.  Saint-Sernin,  dans  la  matinée  du  9  août.  Ils 
ont  été  transportés  à  l'Institut  Pasteur  dans  la  glace  et  ensemen- 
cés presque  aussitôt  après  leur  arrivée^  dans  Taprès-midi  de 
la  même  journée. 

Il  est  à  remarquer  que  les  saprophytes  sont  beaucoup  moii)s 
envahissants  dans  les  boîtes  de  Pétri  que  lors  de  la  série 
d'analyses  précédentes.  La  numération  qui  donne  après  un 
jour  d'étuve  (1,000  colonies  au  c.  c  )  donne  au  bout  de  15 
jours  d'observation  2,600  colonies  au  cent.  cube.  Nous  rappe- 
lons que  nous  n'avons  pu  observer  les  boîtes  ensemencées 
d'eau  de  Saigon  que  pendant  5  jours.  Au  bout  de  ce  faible 
laps  de  temps,  elles  donnaient  déjà  près  de  .%000  colonies  au 
cent,  cube  (2,960  exactement). 

Nonibrede  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  patliogènes 

2.600  0  0 

Si  on  s'en  tenait  au  résultat  du  l*""  jour,  cette  eau  pourrait 
être  qualiliée  de  pure.  Elle  est  médiocre  d'après  la  moyenne  et 
les  tables  de  Miquel,  mais  peut  être  considérée,  en  somme, 
comme  potable. 

Galerie Ghasseloup-Laubat   (Dr  Brau) 
Les  échantillons  ont  été  recueillis  par  moi-même,  le  4  août 
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1905.  à  10  heiuTs  1/-  du  innliii.  I^es  flacons  deslinés  à  l'analyse 
ba(iériolo^i(jiir  ont  viv  placés  iinnuMlialcnieiil  dans  la  f^lace 
et  transporlcs  à  l'Inslilul  I^islcur.  I/cnseniencenienl  a  eu  lieu 
dans  la  nionie  journée,  à  6  heures  du  soir. 

La  prolifération  de  saprophytes  est  telleque  l'examen  des  boî- 
tes de  Pétri  ne  pcn(  avoir  lieu  [)lus  de  2  jours.  Nous  donnons 
donc  la  numération  juscju'à  cette  date  (jui  j)ermet  d(^  supposer 
un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de  bactéries,  si 
l'examen  avait  pu  se  prolonger  jus([u'au  bout  des  15  jours 
réglementaires. 

Noint)re  de  colonies  Espèces  p]spèces 

aérobies  an  c.  c.  liqnétiaiites  pathogènes 

après  un  jour  d'enscnicuccnieiit 

1.400  0  0 

Cette  eau  rentre  donc  dans  la  catégorie  des  eaux  médiocres 
selon  les  tables  de  Miquel. 

Galerie  Blancsubé  (Dr  Brau) 

Cette  eau  a  été  recueillie  un  peu  après  la  précédente  et 
dans  la  même  matinée  du  4  août  1905.  Elle  n'a  pu  être  ense- 
mencée que  le  5  août,  à  7  heures  du  matin.  Malgré  une 
prolifération  <le  saprophytes  aussi  abondante  que  dans  le  cas 
précédent,  les  boîtes  de  Pétri  ont  pu  être  examinées  pendant 
5  jours. 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c,  c.  liquéfiantes  palhogènes 

2.520  0  0 

Cette  eau  rentre  dans  la  catégorie  médiocre  selon  les 
tables  de  Miquel. 


&' 


Puits  de  l'Hôpital  (D^  Brau) 

Les  échantillons  d'eau  pour  les  deux  analyses  ont  été 
recueillis  dans  la  matinée  du  5  août.  Les  5  boîtes  de  Pétri 
ont  été  ensemencées  très  peu  de  temps  après  la  prise.  Pour 
les  mêmes  causes,  précédemment  indiquées,  ou  n  arrive  à 
dénombrer  les  colonies  que  pendant  5  jours. 
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Nombre  de  colonies  aérobies  Espèces  Espèces 

yu  cenlimètre  cube  li(iuénantes         pathogènes 

12,080  1  1 

Celte  eau  est  impure  d'nprès  le  nombre  de  colonies  qu'elle 
contient.  Tables  de  Miquel:  (Eaux  impures,  plus  d-^  10,()()i) 
bactéries  au  c.  c.)  etparsuile  de  la  présence  d'un  microbe 
pathogène,  le  B.  pyocyanique. 

L'espèce  liquéfiante  est  le  St.  doré. 

Puits  des  Casernes  (D''  Brau) 

Les  échantillons  d'eau  ont  été  recueillis  le  5  août  1905,  à 
5  heures  du  soir.  L'ensemencement  pour  l'analyse  bactériolo- 
gique a  eu  lieu  le  6  août,  à  7  heures  du  matin. 

Là  aussi  la  présence  de  colonies  saprophytes  envahissantes 
a  gêné  considérablement  l'examen  . 

Nombre  de  colonies  aérobies  Espèces  Espèces 

au  centimèlre  cube  liquédanles  pathogènes 

3,060  ,  0  0 

Cette  eau  rentre  dans  la  catégorie  des  eaux  médiocres 
selon  les  tables  de  Miquel. 

Echantdlons  d'eau  recueillis  à  des  extrémités  éloignées 
des  canalisations  (D'  Brau) 

i^  Rue  (F Espagne  {Pharmacie  centrale  de  la  Marine) 

Les  échantillons  ont  été  recueillis  par  M.  Saint-Sernin  le 
24  août  1905.  Ils  ont  été  ensemencés  le  même  jour,  à  3  heures 
de  Taprès-midi. 

A  cause  de  la  prolileration  énorme  des  saprophytes,  trois 
des  boîtes  sur  cinq  ont  pu  être  examinées  et,  une  seule  fois 
d'ailleurs,  au  bout  de  24  heures. 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  lijjuéfiantes  palhogènes 

(au  boni   de  2i   homes) 

§0.6()0  0  qT 


1 
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Cette  ean,  dont  les  enseniencenients  n'ont  pu  être  examinés 
qu'une  seule  (ois  au  Ixuil  de  ^4- heures  et  (|iii  rentre  déjà  dans 
la  catégorie  des  eau\  très  médiocres,  peut  être  considérée 
comme  franchement  mauvaise. 

2p  Hue   Ndlionalc  (Logemenf  particulier  de  M.    P^erraudJ . 

Les  échani liions  ont  été  recueillis  par  M.  Ferraud  le 
25  août  1905,  à  3  heures.  Les  ensemencements  pour  l'analyse 
bactériologique  ont  eu  lieu  le  ^6,  au  matin. 

La  prolifération  des  saprophytes  a,  encore  là,  tout  élouflé 
dès  les  premières  24  heures  d'étuve.  Trois  boîtes  seulement 
ont  pu  être  utilisées  et  donnent  au  bout  de  '24  heures  les  résul- 
tats suivants  : 

Nombre  (le  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  ]i(|néfiaiiles  pathogènes 

1.800  1  1 

Cette  eau  rentrait  donc,  au  bout  de  24  heures  déjà,  dans 
la  catégorie  des  eaux  franchement  médiocres,  on  peut  la  con- 
sidérer, selon  moi,  comme  une  eau  mauvaise. 

Conclusions. —  L'eau  de  Trian  est  la  seule  de  toutes  ces  eaux 
qui  peut  être  considérée  comme  pure  au  bout  de  24  heures 
d'ensemencement.  C'est  la  seule  dont  l'examen  ait  pu  être 
pratiqué  pendant  15  jours.  Bien  qu'à  cette  date  exirême,  elle 
soit  trouvée  médiocre,  elle  peut  être  jugée  plus  potable  que 
toutes  les  autres  eaux  examinées  à  cette  date  de  l'année. 

Unique  méthode  employée  pour  l'analyse  bactériologique. 
Procédé  de  dilution  au  1/200^  et  de  numération  des   germes. 

Renseignements  hydrographiques   complémentaires  au   sujet 
des  trois  séries  d'analyses  effectuées  en  1905 

Le  0  hydrographique  (niveau  de  la  mer)  est  adopté  comme 
base  :  -|-  signifie  au-dessus,  —  au-dessous. 

Hauteur  de  l'eau  dans  les  puits  à  la  date  de  la  première 
analyse  (basses  eaux  :    mai  1905)  :  -\-  L»  SO. 

Hauteur  de  l'eau  dans  les  puits  à  la  date  de  la  deuxièmç 
analyse  (premières  pluies  :  juiu  1905);  -^  \ni  §0, 
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Hauteur  de  l'eau  dans  les  puits  à  la  date  de  la  troisième 
analyse  (hautes  eaux:  août  1905):  — S""  40. 

A  ce  dernier  niveau  où  le  maximum  est  à  peu  près  atteint, 
il  est  certain  que  le  mélange  des  eaux  superficielles  et  de  la 
nappe  souterraine  a  dû  s  effectuer. 

On  a  vu,  l'année  dernière  (nK)4),  ;mnée  beaucoup  plus  plu- 
vieuse et  aussi  beaucoup  plus  malsaine,  des  dépressions  et 
des  hauteurs  extrêmes  de  la  nappe  beaucoup  plus  accentuées. 

Epoque  des  très  basses  eaux:  —  1  mètre. 

(Dépression     marquée   au-dessous   du    0   hydrographique). 

Epoque  des  très  hautes  eaux  :  -|-  4ni  40. 

(Correspondant  à  l'époque  actuelle). 

Soit  une  différence  de  1  mètre  avec  cette  année-ci. 

Eau  du  puits  central  (M.  Ferraud). 
Prélèvement  opéré  le  4  août   1 905 

Caractères  physiques Limpide 

Résidu  à  180« 115 

Résidu  après  calcinalion 100 

Perte  au  feu , 15 

Chlore  en  chlorure  de  sodium 36 

Acide  sulfurique  en  sulfate  de  chaux 5,0 

Acide  carbonique 66 

Acide  phosphorique q 

!  Azotates 3,2 

^''^'^'\ 0 

Ammoniaque  amidée Traces 

Ammoniaque  libre 0 

Degré  hydrotimétrique   lotal ^  8,4 

Degré  hydrolimélrique  permanent 1,8 

Oxygène  dissous 5 

Matières  organiques  eu  ,    Solution  acide 0,6^2 

oxygène  absorbé. .  .  î    Solution  alcaline 0;^^ 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rapportent 
à  i  litre.  Sauf"  bien  entendu  pour  les  degrés  hydrotimétriques. 

Vu  le  nombre  d'analyses  il  n'a  pas  été  possible  de  les 
mettre  3QUS  forme  de  tableau  sur  une  même  feuille. 
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Galerie  Chasseloup-Laubat  (M.  Ferraud^ 

Prélèvement  opéré  le  -4  août  1905. 

Caraclères  physiques Limpide. 

Résidu  à  180" 50 

Résidu  après  calciualioii 55 

Perte  au  feu 25 

Chlore  en  chlorure  de  sodium 16 

Acide  sulfiiriciue  en  sulfale  de  rh;i<jx 4 

Acide  carbonique 55 

Acide  phosphorique 0 

i    Azotate 0,8 

Azote..  ^   A^»'""^ "■«•^«''- 

I    Ammoniaque  libre 0,3 

(    Ammoniaque  amidée présence 

Degré  hydrolimélrique  lotal 6,5 

Degré  hydrolimélrique  permanent 1 

Oxygène  dissous 2,5 

Matières  organiques  en  oxygène  /    Solution  acide 4,5 

absorbé j    Solution  alcaline 2 

Cette  eau  est  devenue  franchement  mauvaise  d'après  la  quan- 
tité d'oxygène  absorbé  en  liqueur  acide  —  il  y  a  probablement 
une  contamination  par  des  matières  végétales,  le  chiffre  de 
chlore  n'a  pas  varié  —  présence  d'ammoniaque. 

Galerie  Blancsubé  (M.  Ferraud) 

Prélèvement  opéré  le  4  août  1905. 

Caractères  physiques Limpide. 

Résidu  à  180° 100 

Résidu  après  ca  Ici  nation 60 

Perte  au  feu 40 

Chlore  en  chlorure  de  sodium 41 

Acide  sulfurique  en  sulfate  de  chau.x 5 

Acide  carbonique 73 

Acide  phosphorique 0 

I    Azotate , 4 

A-^Aio     :    Azotile présence. 

(Ammoniaque  libre présence 

Ammaniaque  amidée traces. 
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Degré  hydrotiinclriiiiie  lohil 10 

Degré  hy(lrolimétri(jue  pennimetil ^,50 

Oxygène  dissous ^,50 

Malières  organiques  en  oxygène  \    Solnlion  acide '2,15 

absorlx» '    Solnlion  alcaline 5,15 

La  qualité  de    celle   eau    a    })aissè,    présence  de   nilriles   et 
d'ammonia(|ue. 

Puits  de  THôpital  (M.  Ferraud) 

Prélèvemenl  opéré  le  5  aoûl  1905. 

Caractères  physiques Dépôt  ocreux. 

Résidu  à  I80« , ,  .  170 

Résidu  après  calcinalion 131 

Perte  au  feu 39 

Chlore  en  chlorure  de  sodium 53 

Acide  sulfuri(pie  en  sulfate  de  chaux 15 

Acide  carborique 8!2 

Acide  phosphorique 0 

[    Azotales 5 

Azote     )    Azotiles traces. 

j    Ammoniaque  libre traces. 

i    Ammoniaque  amidéc; traces. 

Degré  hydrolimétrique.  total 12.60 

Degré  hydrolimétrique • 3.30 

Oxygène  dissous , 1.25 

Malières  organicpies  en  (  Solnlion  acide 2.50 

oxygène  absorbé..  .  \  Solution  alcaline 2 

On  voit  par  les  derniers  élément.s  que  celte  eau  devient  plus 
mauvaise,  de  plus  elle  contient  des  azotiles  et  de  1  ammoniaque 
sous  deux  formes  —  dépôt  abondant  ferrugineux. 

Puits  des  Casernes  (M.  Ferreud) 
Prélèvement  opéré  le  5  août  1905. 

Caractères  physiques Léger     dépôt. 

Résidu  à  180^ • 7(^20 

—     après  calcinalion 46 

Perle  au  feu 30.20 

Chlore  en  chlorure  de  sodium 25 

Acide  phosphorique  en  sullfjie  de  chaux  ,,.,.......,,  6 
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Acide  carboiii(ine 87 

Acide  pliospliorjcjuc 0 

/  Azolales 5 

.     .       \  Azolites traces. 

Azote.../  ,  ... 

I  Aii)m(»ni.'H|iie   lihre Iraces. 

AiniiKuiicKHie  aiiiulce » 

Degré  liydrolimélii'iue  lolal 10 

Degré  —  perinancnl 1 

Oxygène  dissous 3 

Matières  organiijues  en/  Solution  acide 1.80 

oxygène  absorbé..  /{  Solution  alcaline 0.85 

Eau  devenant  légèrement  plus  mauvaise,  présence  de  nitiites 
et  d'ammoniaque — dans  le  dépôt  ou  découvre  quelques  algues 
blanches. 


Échantillons  d'eau  recueillis  à  des  extrémités  éloignées 
des  canalisations  (M.  Ferraud) 

1°  Rue  d'Espagne   (Pharmacie  centrale  de  la  Marinel. 
Prélèvement  opéré  le  "24  août  1905. 

Caractères  pbysi(|ues Limpide  fraîche. 

Résidu  à  180^ 60 

—     après  calcination 40 

Perle  au  feu • .  . . .  20 

Chlore  en  chlorure  de  sodium 28 

Acide  sulfurique  en  sullale  de  chaux 2,3 

Acide  carboni(jue.  > 40 

Acide  phosphorinue 0 

1  Azotates 5 

.     .       \  Azolites 0 

Ayole      < 

* *')  Ammoniafiue  libre Iraces . 

Ammoniaque  amidée. traces. 

Degré  hydroliuiélri([ne  total 7.60 

Degré  —  permanent 2.50 

Oxygène  dissons 6 

.Malières  organiques  enj  Solution  acide 0.28 

oxygène  absorbé.  ...(  Solution  alcaline 0.62 

La  recherche  des    métaux  toxiques  sur  500  c.  c.  de  liquide  a 
donné  des  résultats  négatifs  —  présence  du  1er. 


Azote 


—  140  - 

Procédé  :  évaporation  dans  une  capsule  de  plaline,  le  résidu 
repris  par  de  l'eau  acidulée  par  lacide  azotique  est  divisé  en 
deux  parties,  l'une  est  traitée  par  d'hydrogène  sulfuré,  l'autre 
par  électrolyse. 

2o  Rue  Nationale  (Logement  particulier  d<'^  M.  Ferraudj 

Prélèvement  opéré  le  25  août  1905. 

Caractères  physiques Limpi.le  i;oùt  franc. 

RésiHu  à  180« '^^^ 

Résidu  après  calciiialion «^^ 

Perle  au  feu ^^ 

Chlore  efi  chlorure  de  sodium "^1  * 

Acide  sulfurique  en  sulfale  de  chaux 2 

Acide  carbonique '^ 

Acide  phosphorique ^^ 

Azolale 5 

Azolite 0 

Ammoniaque  libre traces. 

[  Ammoniaque  amidée traces. 

Degré  hydrotiméirique  total 8,4 

Degré  hydrotimélrique   jiermanent. .  .^ 0,98 

Oxygène  dissous • • 5,90 

Matières      organiques^   Solution  acide i 

en  oxygène  absorbé.!  Solution  alcaline 0,75 

Remarque.  —  L'oxygène  dissous  se  trouve  en  plus  forte 
proportion  que  dans  les  eaux  des  puits  de  Saigon  puisées  dans 
le  puits  même,  ce  fait  très  normal  peut  expliquer  que  la  ma- 
tière organique  s'y  trouve  en  moins  grande  proportion  que 
dans  ces  mêmes  eaux.  Cette  remarque  peut  se  faire  avec  plus 
de  raisons  encore  pour  l'eau  prise  rue  d'Espagne.  Pas  de  mé- 
taux toxiques. 

Eau  de  la  Caserne  d'Artillerie  du  Gap  Saint-Jacques 
(M.  Saint-Sernin) 

Prélèvement  opéré  le  6  août  1905. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rappor- 
tent à  1 ,000  c.  c.  d'eau 


Coloration  ot  nspecl Limpide. 

Odeiii" nulle. 

Saveur fraîche. 

Résidu  à  110" 16^2 

Késidu  apns  calcinalion GO 

Peile  par  calrinatioii IH) 

Chlore 19 

ou  Chlorure  de  sodium 31 

Acide  sulfurique 8 

Acide  carbonique ^ , 55 

Acide  phosphorique néant. 

Acide  azotique néant. 

Azote  sous  ses  divers  états ,  )  ^''"^'^  "l'O'*"^ "é""'- 

Ammoniaque  libre néant. 

Ammoniaque  amidée néant. 

Dei^ré  hydroli métrique  total 3,5 

Degré  hydrotiojétriijue  permanent 3 

Oxygène  dissous 1 ,84 

iMatièresorganiquesj  en  milieu  alcalin 4,!25 

eu  oxygène  cédé.(  en  milieu  acide 4,5 

Conclusions.  —  D'après  les  données  du  Comité  consultatif 
d'hygiène  de  France,  cette  eau  doit  être  considérée  comme 
suspecte  en  raison  de  la  perte  que  subit  le  résidu  par  calci- 
,nalion. 

Eau  de  Trian  (M.  Saint-Sernin) 

Prélèvement  opéré  le  9  août    1905. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rap- 
portent à  1,000  c.  c.  d'eau. 

Coloration  et  aspect Très  légèrement  trouble. 

Odeur nulle. 

Saveur fraîche. 

Résidu  à  ilO« 41 

Résidu  après  calcination 30 

Perle  par  calcination il 

Chlore 8 

ou  Chlorure  de  sodium 14 

Acide  sulfurique 6 

Acide  carbonique 50 
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Acide  phosphorique néant. 

!  Acide  azotique néant. 

Acide  azoteux néant . 

Aunnoniaque  libre iiéanl. 

Aniinonia(jue  ainiilée...  ncanl. 

Degré  hydrotiinéliique  lol^l 3 

Degré  hydrotimétrique  permanent 2,5 

Oxyi^ène  dissous 2,55 

Malières  organiquesj  en  milieu  alcalin...  1,75 

en  oxygène  cédé.)  en  milieu  acide 4,1 

Conclusions.  —  Cette  eau  répond,  au  point  de  vue  chimi- 
que, aux  conditions  de  potabilité  fixées  par  le  Comité 
consultatif  d'hygiène  de  France. 


ANALYSES  lliriEKIOLdC.KHIfiS  ET  CIIHIIOIIES  D'EAIX 

De   Saiyoïi,    (!ii   r.aj>  Saint  -  Jîu*<|iies  (ît   de  Triaii 


4*^^  Série.  —  Fin  de  la  saison  des  pluies 


Eau  du  puits  central  (Dr  Brau) 

Les  échantillons  recueillis  dans  la  matinée  du  14  novembre 
1905  sont  transportés  dans  la  i^lace  jusque  dans  la  glacière' 
de  l'Institut  Pasteur.  Une  goutte  fournie  par  une  pipette  don- 
nant exactement  20  gouttes  pour  chaque  cent. cube,  puisée  dans 
une  dilution  au  I/IO^  d'un  centimètre  cube  de  l'eau  à  exa- 
miner, est  ensemencée  dans  5  boîtes  de  Pétri,  renfermant  de 
la  gélose  à  la  température  de  liquéfaction  le  même  jour  à  4 
heures  du  soir.  Les  nombres  de  colonies  restent  fixés  au  bout 
d'une  dizaine  de  jours. 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  pa(hogènes 

1.266  0  0 

Cette  eau  peut  être  classée  dans  la  catégorie  des  eaux  mér 
diocres  de  Miquel.  Plus  de  1,000  colonies  au  cent.  cube. 

Puits  de  l'Hôpital  (Dr  Brau) 

Les  échantillons  sont  également  recueillis  dans  la  matinée 
du  14  novembre  1905.  Ils  sont  ensemencés  suivant  le  mode 
habituel,  le  même  jour,  à  2  h.  1/2  de  l'après-midi. 

Nontibre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  pathogènes 

1.400  0  0 

Cette  eau  est  plus  mauvaise  que  la  précédente.  Le  puits  de 
l'hôpital  est,  en  effet,  moins  bien  gardé  que  le  puits    central. 
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Puits  Blancsubi  (Dr  Brau) 

Les  échanlillons  ont  élé  également  recueillis  dans  la  matinée 
du  14  novembre  et  conserves  ensuite  rigoureusement  dans  la 
glacière. 

L'ensemencement  a  lieu,  selon  le  mode  ordinaire,  le  16  no- 
vembre, à  7  beures  du  matin. 

Nombre  de  colonies  Kspèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  pathogènes 

-2.000  0  0 

Eau  médiocre  d'après  les  tables  de  Miquel  (plus  de  1,000 
colonies  au  c.  c.) 

Puits  Ghasseloup-Laubat  (Dr  Brau) 

Les  échantillons  ont  été  également  recueillis  dans  la  matinée 
du  14  novembre  et  conservés  ensuite  rigoureusement  dans  la 
glacière. 

L'ensemencement  a  eu  lieu,  selon  le  mode  ordinaire,  le 
15  novembre  à  9  heures  du   matin. 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  palh(»gènes 

1.732  0  0 

Eau  médiocre  selon  les  tables  de  Miquel  (plus  de  1_,000 
colonies  au  c.  c).  L'espèce  liquéfiante  est  le  staphylocoque 
doré . 

Puits  des  Casernes  (Dr  Brau) 

Les  échantillons  ont  été  recueillis  dans  la  matinée  du  15 
novembre  1905.  L'ensemencement  a  eu  lieu^  selon  le  mode 
précité,  le  même  jour,  à  3  heures  de  l'après-midi. 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  pathogènes 

2.300  1  0 

Eau  médiocre  selon  les    tables  de    Miquel    (plus    de    1,000 
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colonies  au  c.  c).  Le  puils  des  Casernes  semble  assez  néglige 
dans  son  entrelien.  C'est  la  plus  nirdiocre  de  toutes  les  eaux 
jusqu'à  présent  examinées. 

Citerne  du  Cap  Saint-Jacques 
Cours  de  F  Artillerie  (D^  Brau) 

Les  échantillons  pour  les  deux  analyses  bactériologiques 
et  chimiques  ont  été  recueillis  par  M.  Saint-Sernin,  dans  la 
journée  du  16  novembre  1905.  Maintenus  rigoureusement 
dans  la  glace,  ils  ont  été  transportés  ainsi  jusque  dans  la 
glacière  de  l'Institut.  L'ensemencement,  suivant  le  mode  ordi- 
naire, a  eu  lieu  le  17,  à  3  heures  de  l'après-midi. 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  pathogènes 

1.200  0  0 

Cette  eau,  bien  que  pouvant  être  classée  parmi  les  eaux 
médiocres  d'après  le  nombre  de  ses  colonies  au  c.  c.  (Tables 
de  Miquel,  de  1,000  à  2,000)  peut  être  considérée  en  cette 
saison  comme  potable,  car  elle  ne  renferme  ni  espèces 
liquéfiantes,  ni  espèces  pathogènes. 

Eau  des  chutes  de  Trian  (D''  Brau) 

Les  échantillons  pour  les  deux  analyses  bactériologiques  et 
chimiques  ont  été  recueillis,  à  l'endroit  indiqué,  par  M. 
Ferraud  dans  la  soirée  du  31  novembre  1905.  Transportée  à 
la  glacière  de  l'Institut  avec  les  précautions  d'usage,  cette  eau 
a  été  ensemencée,  suivant  de  mode  habituel,  le  ^22  novembre 
1905,  à  8  heures  du  matin. 

Nombre  de  colonies  Espèces  Espèces 

aérobies  au  c.  c.  liquéfiantes  pathogènes 

720  0  0 

Cette  eau  rentre  dans  la  catégorie  des  eaux  pures  et  très 
potables.  (Faible  nombre  de  bactéries  au  c.  c,  pas  d'espèces 
liquéfiantes  et  pas  d'espèces  pathogènes). 

Conclusions.  —  La  qfUalité  de  toutes  ces  eaux  s'est  nota- 
blement améliorée  depuis  le  dernier  examen.  La  numération  de 
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tous  les  échanlillons  a  pu  être  suivie  pendant  plusieurs  jours. 
Comme  on  peut  le  voir  par  les  résultats  précédents,  l'eau 
de  Trian  l'emporte  en  qualité  sur  toutes  les  autres  pouvant  être 
considérée  non  seulement  comme  potable,  mais  encore  comme 
pure . 

Unique  méthode  employée  pour  l'analyse  bactériologique.  — 
Procédé  de  dilution  au  1/^00^^  et  de  numération  des  germes. 


Eau  de  Saigon  (M.    Ferraud) 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes   et  pour  1,000 
cent„  cubes  —  sauf  pour  les  degrés  hydrotimétriques. 


PUITS 

L^LITS 

Ch;isselOiip. 

puirs 

PUITS 

PUITS 

Caractères   phisiques 

G(Mitral 

Lauhat 

Blancsubé 

Casernes 

Hôpital 

Limpide 

Limpide 

Limpide 

Linipide 

Légère- 

(saveur, odeur,  etc.) 

goùL 

goût 

goùl 

go  Lit  franc 

ment 

franc 

franc 

franc 

p^is  de 

jaunâtre 

quelques 

dépôt 

dépôt 

algues 

quelques 
algues. 

ocreux 

Résidu  à  iSO» 

90 

68 

118 

84 

196 

Résidu   après    calci- 

nation 

60 

72 

74 

48 
36 

148 

Pei  le  au  (eu 

30 

16 

44 

48 

Gldoie    en    chlorure 

de  sodium 

31 

11,6 

34 

19 

66,70 

Acide  sull'urique,  en 

sulfate  de  chaux. . . 

PrésiMice 

2 

5 

5 

8 

Acidt'  carhoiîi(|ue.  .  . 

66 

02 

91 

6(î 

49 

Acide  phosphorique. 

Néant 

Néiint 

Néant 

Néant 

Néant 

1  Azotates 

2 

i 

8 

7 

7 

_3f  l  Azotiles 

iXéaut 

Néant 

Néant 

Néant 

Présence 

g/     Am-  (     lihie 

0,1 

0,125 

Présence 

Néant 

0,125 

^/  monia-^        et 

[      que.  (    amidée 

Traces 

0,125 

Présence 

Néant 

Présence 

Degré    hydrotimélri- 

que  total 

9,20 

10,90 

10,9 

9,2 

10 

Degré     hydrotiiiiétri- 

(jue  permanent.  . . . 

2,50 

1,50 

i,7 

2,75 

5 

Oxygène  dissous 

4 

3,75 

4,50 

4,40 

4 

Âialière    [  Solution 

organiques)     acide.. 

3 

1,37 

2,12 

2,75 

2,8 

en  oxygène)  Solution 

ahsorhé    v  alcaline. 

0,67 

-1,37 

0,50 

0,25 

0,60 
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Eau  (lu  Cap  Saint- Jacques  (M.  Saint-Sernin) 
PrélévcMiuMil  opéré  le   1(3  novembre  1905. 

Les  résultats  sont  exprimés  •  en  milligrammes  et  se  rap- 
portent à  1,000  c.  c.   d'eau. 

Coloration  et  .ispecl Très  faiblement  jaunAlre 

Odeur nulle . 

Saveur fraîche . 

Résidu  sec  à  110» 68 

Résidu  après  calcinalion 44 

Perle  par  calcinalion 24 

Chlore 17 

ou  Chlorure  de  sodium 28 

Acide   su!fuii(iuo 7 

Acide  carbonique 35 

Acide  phosphoriqne néant 

i   Acide  azotique traces. 

Acide  azoteux..  .  ' néant. 

Ammoniaque  libre néant. 

Ammoniaque  amidée néant. 

Degré  hydrolimélrique  total 5" 

Dei,Té  hydrotimétrique  permanent 3»5 

Oxygène  dissous 1 ,59 

Matières  organiquesj  en  milieu  alcalin 1,25 

en  oxygène  cédé. (  en  milieu  acide. .... .  2,6 

Conclusions.  —  Cette  eau  répond,  au  point  de  vue  chimi- 
que, aux  conditions  de  potabililé  fixées  par  le  Comité  consultatif 
d'hygiène  de    France. 

Eau  de  Trian  (M.  Saint-Sernin) 

Prélèvement  opéré  le  21  novembre  1905. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rapportent 
à  1,000  c.  c.  d'eau. 

Coloration  et  aspect Très  légèrement  trouble. 

Odeur nulle. 

Saveur fraîche. 

Résidu  sec  à  110» 34 

Résidu  après  calcinalion 18 
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Perte  par  calcînation 16 

Chlore 6,2 

ou  Chlorure  de  sodium 8,6 

Acide  sulfurique 5 

Acide  carbonique (races. 

Acide  phosphorique néant. 

/    Acide  azotique néant. 

Azote  sous   ses  \   Acide  azoteux id. 

divers  états.  )   Ammoniaque  libre id. 

V    Ammoniaijue  aniidée  ...  id. 

Degré  hydrotiméirique  total 2° 

Degré  hydrotiméirique  permanent 1°  5 

Oxygène  dissous 1,65 

Matières  organiques  J   en  milieu    alcalin..  0,75 

en  oxygène  cédé,  i   en  milieu  acide....  2,9 

Conclusions.  —  Cette  eau  répond,  au  point  de  vue  chimi- 
que, aux  conditions  depotabilité  fixées  par  le  Comité  consultatif 
d'hygiène  de  France. 


NOTE      COMPLKMKNTAIRE 

SUR  LA 

Recherche  spéciale  de  micro-organismes  incrimi- 
nés darts  la  pathocjénie  de  la  dysenterie,  compa- 
rativement dans  les  eaux  de  Saigon  et  de  Trian. 


Nous  avions,  dès  l'année  1904,  constaté  la  souillure  indé- 
niable de  l'eau  de  la  captation  actuelle  de  la  ville  par  le  b.  pyo- 
cyanique  au  moment  du  maximum  de  la  morbidité  et  de  la 
mortalité  (juin  1904).  Pour  éviter  toutes  causes  d'erreur,  nous 
avions  employé  le  dispositif  suivant  :  Un  ballon  rond,  muni 
d'une  longue  effilure,  stérilisé  soigneusement,  était  plongé  à 
une  profondeur  d'environ  1  mètre  dans  l'un  des  puits  centraux 
de  l'usine  à  eau  de  Saigon.  A  Feffilure  fermée  à  la  lampe  d'é- 
mailleur  avait  été  attachée  solidement  une  mince  ficelle.  Une 
fois  l'immersion  accomplie,  on  tirait  brusquement  la  ficelle, 
la  pointe  de  l'effilure  cassait  et  le  liquide  pénétrait  dans  le 
ballon  et  l'emplissait  aux  3/4.  Le  ballon  était  immédiatement 
tiré  de  l'eau  et  son  contenu  était  ensemencé  dans  un  ballon 
stérile  contenant  les  éléments  du  milieu  de  Metchnikoff',  soit  : 

Peptone  Chapoteau 5  gr. 

Sel  marin 2  50 

Gélatine  extra 10  gr. 

Nitrate  de  potasse une  trace. 

Au  bout  de  24  heures  on  voyait  déjà  apparaître  un  mince 
liséré  vert-pomme  à  la  surface  du  bouillon.  En  agitant  vigou- 
reusement le  ballon,  le  milieu  en  entier  prenait  une  teinte  vert- 
bouteille.  La  présence  d'un  pyocyanique  très  énergique  dans 
l'eau  de  Saigon  était  ainsi  démontrée. 

Dans  un  mémoire  que  j'ai  adressé,  à  la  fin  de  l'année  1904, 
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à  M.  le  Docteur  Calmette  et  qu'il  a  bien  voulu  adresser  après 
lecture  aux  Archives  de  Médecine  coloniale,  j'ai  étudié  la  viru- 
lence extrême  de  ce  pyocyanique  Je  suis  arrivé  en  effet  à  tuer 
des  chiens  d'un  poids  moyen,  de  3  à  4  kilogrammes,  à  l'aide  de 
doses  presque  infinitésimales  (1/16*^  d'une  culture  sur  gélose 
diluée  dans  1  cent,  cube  de  bouillon). 

On  sait  que  M.  le  Docteur  Calmctte,  dans  un  mémoire  qui 
date  de  1893,  avait  constaté  dans  un  nombre  respectable 
d'autopsie  de  dysenteries  graves,  l'imprégnation  pour  ainsi  dire 
constante  des  organismes  par  ce  redoutable  bacille  (1). 

Voici  ce  que  dit,  d'autre  part,  sur  son  compte,  M.  le 
Professeur  Macé  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Nancy  : 

«  11  paraît  (le  b.  pyocyanique)  devoir  être  regardé  comme  un 
microbe  de  l'intestin  et  des  matières  fécales  d'animaux  très 
divers.  C'est  de  là  surtout  certainement  qu'il  se  répand  dans  le 
milieu  extérieur.  Les  eaux  en  renferment  très  souvent,  sur- 
tout  les  eaux  polluées.  Sa  présence  paraît  être  d'un  mauvais 
indice  ;  il  provient  sans  doute  presque  toujours  d'une  conta- 
mination fécaloïde  »  (2) . 

J'insiste  particulièrement  sur  cette  citation  avant  de  passer 
en  revue  les  résultats  de  mes  recherches  particulières  sur  ce 
point  pendant  la  saison  des  pluies  de  1905. 

Obéissant  aux  instructions  de  M.  le  Médecin-Inspecteur 
Grall,  Directeur  de  la  Santé  en  Indo-Chine,  j'ai  procédé  à  la 
série  d'analyses  bactériologiques  qui  précède  en  n'employant 
que  le  procédé  habituel  de  mes  prédécesseurs,  MM.  Métin  et 
Simond . 

Mais  je  me  suis  réservé  de  rechercher  systématiquement  la 
présence  du  bacille  pathogène  que  j'avais  déjà  signalé  précé- 
demment dans  les  eaux  de  Saigon.  J'ai  pu,  dans  cette  nouvelle 
série  de  recherches, simplifier  notablement  mon  mode  opéra- 
toire . 

CI)  Calmette,  Elude  sur  la  dysenterie  en  Cochinchine.  —  Archives  de 
Médecine  navale  et  coloniale,  1893. 

(2)  Macé,   Traite  pratique  de  bactériologie. —  Art.  B.  pj^ocyaneus. 
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An  lieu  d'opéror  sur  lOl)  ou  150  ccnlinièlrcs  cubes  d'eau, 
l'expérience  m'a  nionlré  qu'il  suffisait  d'ajouler  3  ou  5  cenli- 
mètres  cubes  d'eau  à  environ  5  c.  c.  de  nidieu  de  Melchnikofï" 
conlenu  stérile  dans  un  tube  à  essai.  On  plaçait  ensuite  l'en- 
semencenient  ainsi  obtenu  dans  l'étuve  à  ^M^. —  Vingt-quatre 
heures  après,  un  liséré  vert  à  la  surface  des  cultures  décelait 
les  eaux  contenant  en  abondance  du  b.  pyocyanique.  Voici  les 
résultats  comparatifs  obtenus  en  1905  pour  l'eau  de  Saigon  et 
l'eau  dé  Trian . 

^re  Période  d  examen  (avant  les  premières  pluies). — A  Saigon, 
il  n'avait  pas  encore  plu,  mais  à  Trian,  les  premières  pluies 
étaient  déjà  tombées.  Les  premiers  échantillons  ont  été  re- 
cueillis sous   la   pluie. 

Eau  de  Saigon  :  Pas  de  trace  de  b.  pyocyanique. 
Eau  de  Trian  :  Présence  de  b.  pyocyanique. 

Ce  dernier  point  confirme  mes  résultats  de  Tan  dernier. 
L'eau  de  Trian  est  donc  passagèrement  souillée  à  cette  époque 
par  les  premières  eaux  très  chargées  d'immondices  que  lui  ap- 
portent les  petits  arroyos  tributaires,  à  sec  pendant  la  saison 
saine.  Cette  contamination  me  paraît  évidente,  si  l'on  veut  bien 
se  rapporter  au  passage  de  Macé  cité  plus  haut.  D'ailleurs  l'ana- 
lyse chimique  correspondante  accuse  bien  la  présence  de 
matières  organiques. 

2^   Période  d  examen . 

Eau  de  Saigon  :  Pas  de  b.  pyocyanique. 
Eau  de   Trian  :  Pas  de  b.  pyocyanique. 

3^  Période. —  Période  des  hautes  eaux. 

Cette  période  a  correspondu  au  maximum  de  l'insalubrité  et 
(jes  dysenteries  graves  à  forme  hémorrhagique. 

Eau  de  Saigon  (Puits  central)  :  B.  pyocyanique  très  abondant. 
Eau  de  Trian  :  Pas  de  trace  de  b.  pyocyanique. 

4e  Période .  —  Après  les  dernières  pluies . 

Eau  de  Saigon  :  Pas  de  B.  pyocyanique. 
Eau  de  Trian  :  Pas  de  B.  pyocyanique. 
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Avec  cette  double  constatai  ion  de  la  présence  maxi- 
mum du  dangereux  microbe  dans  nos  eaux  pour  les  années 
1904  et  1905  au  moment  de  la  plus  grande  recrudescence  des 
dysenteries  hémorrhagiques,  on  peut  conclure  que  ce  microbe 
qui  détermine  si  facilement  cbez  les  animaux  des  compli- 
cations hémorrhagiques  n'est  pas  étranger  à  cette  redoutable 
aggravation  de  notre  dysenterie  de  Cochinchine,  surtout  après 
que  M.  le  Docteur  Calmette  a  signalé  dans  nombre  de  cas  sa 
présence  pour  ainsi  dire  constante. 

Cette  dysenterie  épidémique  paraît  être  surtout  due  comme 
cause  initiale  à  lEnlamœba  liystolitica  de  Schaudinn.  J'ai  re- 
trouvé ce  parasite  dans  tous  les  cas  qu'il  m'a  été  donné  d'ex- 
miner  (1).  De  même  M.  le  Docteur  Billet,  Médecin  militaire, 
Chef  (le  salle  à  l'Hôpital  militaire  de  Marseille,  annonce  dans  un 
mémoire  récent  que  sur  34  observations  de  dysenteries 
venant  de  Cochinchine,  il  a  trouvé  32  cas  de  dysenterie  amœ- 
bienne  pour  2  cas  seulement  de   dysenterie  bacillaire    (2). 

M.  le  Docteur  Lesage  qui  pouvait  cependant,  après  de  lon- 
gues et  minutieuses  observations  de  laboratoire,  concevoir  avec 
juste  raison  l'espoir  d'avoir  découvert  l'agent  de  la  redoutable 
endémie  cochinchinoise,  a  vu  ses  idées  changer  du  tout  au 
tout  après  un  séjour  en  Cochinchine  (octobre  1902).  Non 
seulement  il  a  fréquemment  décelé  des  amibes  de  Schaudinn 
dans  les  selles,  mais  il  a  réussi  à  cultiver  parfaitement  ce 
protozoaire /A /?7îa/es  c?e  llnstitut  Pasteur,  tome  XVIII,  1905, 
NM). 

Musgrave  et  Clegg,  savants  américains  attachés  à  l'impor- 
tant Laboratoire  de  Manille,  ont  été  plus  loin  encore.  Ils 
ont  isolé  des  eaux  des  Philippines  des  amibes  qu'ils  identi- 
fient avec  l'amibe  de  la  dys'niterie.  Leur  mémoire,  nn  peu 
touffu,  renferme,  pour  preuves,  de  très  intéressants  détails.  Ils 
ont  reproduit  par  ingestion  l'affection  chez  le  singe,  leur  ani- 
mal d'expérience.  Us  ont  produit  aussi  des  abcès  du  foie  typi- 
ques avec  amibes  dans  le  pus  par  injection  directe  dans  le  vis- 


(1)  Y  compris  mon  observation   personnelle. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  tomeLVlli,  1905. 


cère,  de  l'amibe  retirée  de  Feau.  (Miisgrave  et  Clegg  :  Amœbas 
their  cultivation  and  étiologic  significance^  octobre  1904).  Mal- 
beureusement  ils  donnent  peu  de  détails  sur  la  conformation 
et  les  dimensions  de  leurs  amibps  et  sur  leurs  rapports  avec 
Tamibe  de   Scbaudinn. 

J'ai  employé  leur  procédé  pour  procéder  à  cette  recherche 
particulière.  A  environ  150  grammes  de  chacune  des  eaux  à 
comparer:  Saigon  (Puits  central)  et  Trian  (point  désigné  au- 
dessus  des  chutes)^  on  ajoutait  simplement  une  très  petite 
quantité  (environ  1  cent,  cube)  de  bouillon  stérile.  Quand  le 
milieu  très  maigre  ainsi  constitué  contenait  le  protozoaire,  il 
apparaissait  en  général  le  4^  jour  et  non  du  1er  au  3e  jq^. 
comme  dans  le  cas  de  Musgrave  et  Clegg. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

/«  Eau  de  Saigon.  —  Puits  central  (avant   les  l»'*»"'  pluies),  l^e  prise  — 

Pas  d'amibes. 

—  Puits   central  (après  les  1res  pluies),  2®  prise.  — 

Pas  d'amibes. 

—  Puits   central   (hautes  eaux),    3«   prise.  —  Nom- 

breuses amibes. 

—  Puits   cenlral    (fin    de   la     saison    des    pluies), 

4-5  prise.  —  Amibes  plus  rares. 

2°  Eau  de  Trian.  —  Point  indiqué  (avant  les  X"^^^  pluies),    X"^^  prise.  — 

Pas  d'amibes 

—  Point  indiqué  (après  les  t»""  pluies),  2^  prise.  — 

Pas  d'amibes. 

—  Point    indiqué    (hautes     eaux),    3«     prise.     — 

Pas  d'amibes, 

—  Point  indiqué  (fin  de  la  saison  des  pluies),  ¥  prise. 

—  Pas  d'amibes . 

Cette  amibe  assez  peu  volumineuse  varie  de  dimensions,  de 
8  à  4  à  20,  sans  que  nous  puissions  encore  l'identifier  à  l'amibe 
de  Schaudinn,  nous  pouvons  constater  d'ores  et  déjà,  soit  par 
l'examen  à  l'état  vivant,  soit  par  l'examen  de  préparations  co- 
lorées par  le  procédé  de  Giemsa  qu'elle  présente  presque  tous 
ses  caractères.  (Dimensions  des  amibes  et  de  leurs  kystes.  Dil- 
férenciation     en  endoplasme    et  ectoplasme,   pseudopodes  vi- 
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treux,  scissiparité  simple,  amibes  filles  accolées  et  réunies  par 
leur  face  de   division.). 

Donc,  l'eau  de  la  canalisation  de  Saigon  est  prouvée 
par  nos  recherches  contenir  un  parasite  des  plus  suspects.  Ce 
fait  est  d'autant  plus  l'indice  d'une  souillure  intense  de  cette 
eau  que  nos  recherches  ont  à  dessein  porté  sur  les  puits  cen- 
traux, bien  abrités  et  presque  continuellement  agités  par 
les  machines   élévatoires. 


ô-i. 


mmmi  gé.\é!mles  des  analyses  micro-bioloihoues 

(D'  Brau) 


Nous  n'envisagerons  pour  ces  conclusions  que  Ifs  eaux  du 
[)uils  central  de  Saigon,  celles-ci  étant  très  supérieures  d'ordi- 
naire à  celles  de  tous  les  autres  puits  particuliers  de  la  ville 
ou  des  canalisations  dérivées. 

L'eau  de  puits  central  recueillie  à  la  période  terminale  de  la 
saison  sèche  paraît  pure,  ne  contenant  qu'un  petit  nombre  de 
colonies  au  centimètre  cube  et  ne  renfermant  aucun  organisme 
pathogène. 

L'eau  de  Trian  de  cette  même  époque  (début  de  mai  1905) 
est  inférieure  à  l'eau  de  Saigon,  non  tant  comme  nombre  de 
colonies  qu'à  cause  de  la  souillure  par  un  microbe  pathogène 
(b.  pyocyaniqne).  On  doit  donc  se  méfier  de  l'eau  de  Trian  pen- 
dant cette  période  dangereuse  du  début  de  la   saison   des  pluies. 

Mais  au  moment  des  analyses  suivantes,  l'eau  de  Trian 
l'emporte  toujours  sur  sa  rivale,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  l'examen  des  analyses  précédentes.  La  qualité  en 
reste  suffisante.  Elle  ne  renferme  plus  de  b  .  pyocyaniqne. 
Jamais  je  n'ai  pu  y  déceler  la  présence  d'amibes,  par  le  pro- 
cédé de  Musgrave  et  Clegg. 

L'eau  de  Saigon  devient  franchement  médiocre  avec  la 
deuxième  série  d'analyses  (apiès  les  premières  pluies).  Elle 
devient  tout  à  faifmauvaise  à  la  période  des  hautes  eaux.  On 
est  obligé  d'arrêter  la  numération  des  colonies  au  bout  de 
5  jours  à  cause  du  rapide  envahissement  des  germes.  Elle 
renferme  du  bacille  pyocyaniqne  et  des  amibes  en  grande 
quantité.  Cette  période  (fin  juillet  et  commencement  d'août) a 
coïncidé  avec  la  plus  grande  morbidité  et  la  plus  grande  mor- 
talité en  ville,  avec  l'apparition  et  la  disparition  de  la  dysen- 
terie hémorrhagique. 
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A  la  4®  période,  fin  de  la  saison  des  pluies,  époque  actuelle, 
l'eau  de  Sai^^on  est  encore  médiocre.  On  n'y  rencontre  plus 
de  pyocyanique,  mais  on  y  cultive  encore  des  amibes.  En  ville, 
les  dysenteries  hémorrhagiques  ont  disparu,  mais  des  cas  de 
dysenterie  amœbienne  persistent  encore. 

L'eau  de  Trian,  à  la  période  actuelle,  se  montre,  au  point 
de  vue  bactériologique,  très  pure,  exempte  de  tout  germe 
pathogène.  Elle  conservera  cette  pureté  parfaite  jusqu'à  la 
période  troublée  des  premières  pluies  (1)  où  elle  est  souillée 
de  pyocyanique  par  la  première  eau  des  petits  arroyos  dessé- 
chés. Puis,  pendant  toute  la  saison  dangereuse,  elle  reste  la 
plus  potable  de  toutes  les  eaux  examinées  dans  le  précédent 
rapport. 

L'eau  du  réservoir  de  l'Artillerie  au  Cap  s'est  montrée 
médiocre  pendant  toute  la  durée  des  analyses,  sauf  après  les 
premièrçs  pluies  où  elle  est  franchement  mauvaise  (14-,ir)0 
colonies  au  cent.  cube). 

Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'il  existe  en  Cochinchine  une 
seule  nappe  d'eau  dont  on  ne  puisse  se  défier  au  moment 
exact  des  premières  pluies. 


(1)  Soit  un  mois  et  demi  environ  (avril  et  mai.) 


ONCLUSIONS  GÉNÉRALES  DES  ANALYSES  CIIIMIOUES 

(M.  Ferraud) 


EAUX  DE  SAIGON 

Tout  d'abord  en  examinant  le  tableau  A,  on  est  frappé  de 
i  similitude  des  courbes  indiquant  les  variations  du  chlorure 
ie  sodium  ;  excepté  pour  les  puits  de  l'hôpital,  et  la  raison 
le  cette  anomalie  sera  donnée  plus  loin  ;  la  quantité  de  sel 
narin  va  constamment  en  diminuant,  l'explication  la  plus 
ationnelle  est  que  les  eaux  de  la  nappe  de  Saigon  ont  leur 
)rigine  dans  l'eau  des  pluies  ;  avec  l'augmentation  du  volume 
l'eau  tombée  diminue  la  concentration  en  chlorure. 

L'augmentation  de  sel  marin  dans  le  puits  de  l'hôpital  vient 
confirmer  cette  hypothèse.  Depuis  le  mois  d'août  en  effet  on 
i  cessé  presque  complètement  de  puiser  dans  ce  puits,  le 
liveau  n'ayant  pas  sensiblement  varié,  aucun  appel  nouveau 
i'eau  n'a  été  fait  en  ce  point,  l'eau  y  a  séjourné  sans  se 
•enouveler  et  s'est  concentrée,  en  partie  par  évaporation. 

La  deuxième  remarque,  d'une  importance  plus  grande,  que 
'on  peut  faire  ensuite,  c'est  que  la  quantité  de  matière  orga- 
nique surtout  celle  qui  est  brûlée  en  liqueur  acide  (matière 
d'origine  végétale  de  préférence)  va  en  croissant  depuis  le 
début  de  la  saison  des  pluies.  Elle  atteint  son  maximum  tantôt 
vers  le  mois  d'août  (hautes  eaux)  quelquefois  vers  le  mois  de 
novembre  (fin  de  la  saison  des  pluies).  Il  en  est  à  peu  près 
de  même  en  ce  qui  concerne  les  azotates.  Ces  produits  de 
décomposition  passent  en  effet  dans  la  nappe  souterraine  avec 
l'eau  qui  les  entraîne.  Bien  que  les  matières  organiques 
brûlées  en  liqueur  alcaline  soient  en  moins  grande  quantité, 
leurs  courbes  suivent  à  peu  près  les  mêmes  variations  (voir 
les  eaux  de  Chasseloup-Laubat  et  Blancsubé).  L'ammoniaque 
et  de  même  constatée  dans  les  eaux  à  partir  de  la  prise 
effectuée  au  mois  d'août  et  cette  substance  semble  augmenter, 
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La  présence  de  l'aiDnioniaque,  surtout  à  l'état  d'ammonia- 
que amidée,  est  un  très  mauvais  signe  ;  le  Comité  d'hygiène 
de  France  classe  en  effet  l<'s  eaux  qui  en  contiennent  dans  la 
série  des  eaux  très  suspectes. 

Les  nitrites  n'ont  été  rencontrés  que  très  rarement  et  tou- 
jours à  l'état  de  traces,  mais  sous  l'influence  de  causes  diverses 
(bactéries  dénitrifiantes,  etc.)  les  nitrates  peuvent  se  transfor- 
mer en  produits  moins  oxygénés 

En  résumé,  dans  le  passage  à  travers  les  différentes  couches 
du  sol,  les  eaux  de  Saigon  sont  le  siège  d'un  travail  bactérien 
très  actif  et  elles  se  chargent  de  substances  chimiques  dont 
l'analyse  permet  de  suivre  les  variations  ;  on  doit  donc  consi- 
dérer ces  eaux  comme  suspectes,  surtout  à  certaines  époques 
de  l'année,  non  seulement  à  cause  des  corps  qu'elles  con- 
tiennent, mais  surtout  en  raison  des  actions  microbiennes  qui 
les  ont  produits. 

La  quantité  de  matière  minérale  est  très  faible  par  suite 
les  eaux  de  Saigon  attaquent  le  plomb  avec  facilité.  Le  rem- 
placement des  conduites  en  plomb  par  des  tuyaux  en  fer  ou 
grès  est  le  remède  le  plus  simple  à  apporter  à  cet  inconvénient. 


-  T>  Il  ■l'i'Tn — 


(;Oi\(;lij'sioi\s  (iÉi\Éi{UEs  des  an.uvses  ciiijiiocës 

^(M.  Saint-Sernin) 


EAUX  DU  CAP  ET  DE  TRIAN 

Des  analyses  chimiques  effectuées  se  dégagent  les  conclu- 
sions générales  suivantes  : 

Les  eaux  du  Cap  Saint-Jacques  possèdent  une  bonne  com- 
position chimique  moyenne. 

Les  eaux  de  Trian  doivent  être  tenues  pour  suspectes  durant 
environ  les  45  premiers  jours  de  la  saison  des  pluies.  Ces 
3aux  sont  alors  chargées  des  produits  de  décomposition  des 
iiatières  azotées.  L'eau  du  Donaï  s'améliore  rapidement  et 
devient  ensuite  chimiquement  une  eau  très  pure  (classification 
lu  Comité  consultatif  d'hygiène  de   France). 

Les  eaux  très  pures  au  point  de  vue  de  la  minéralisation  ont 
les  inconvénients  qu'on  ne  doit  pas  ignorer  lorsqu'on  les  des- 
ine  à  l'alimentation  des  villes  ;  elles  attaquent  les  conduites  en 
)lomb  en  se  chargeant  de  ce  métal  toxique.  A  mon  avis,  les 
îonduites  en  font  ou  en  fer,  quoique  également  attaquables, 
levront  seules  être  utilisées  pour  les  canalisations. 

L'eau  de  Trian,  pendant  plus  de  dix  mois  de  l'année,  cons- 
itue  une  excellente  eau  de  boisson  et  convient  aussi  aux 
livers  usages  »iomestiques  et  industriels. 

A.  SAINT-SERNIN. 
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Nos  analyses  de  190(3  compteront  parmi  les  plus  complètes 
qui  aient  été  faites  des  eanx  de  la  Cochiiichine.  Nous  nous 
sommes  adressés  en  effet  à  des  sources  repétées  très  pures  : 
Source  de  l'inspection  de  Thuduc,  source  du  sommet  de  la 
montagne  à  Nui-chua-chan.  Nous  avons  non  seulement  em- 
ployé le  procédé  ordinaire  de  numération  à  l'égard  de  ces  eaux, 
mais  encore  tous  les  procédés  de  recherche  des  microbes 
pathogènes.  Nous  avons  fait  même  plus  :  nous  avons  entrepris 
de  classer  toutes  les  espèces  microbiennes  contenues  dans  un 
centimètre  cube,  ce  qui  n'est  guère  possible  qu'avec  des  eaux 
tout  à  fait  pauvres  en  micro-organismes. 

L'analyse  chimique  de  son  côté  a  été  plus  approfondie. 
Malgré  la  faible  quantité  de  résidu  sec  par  litre  pour  certaines 
de  ces  eaux^  la  plupart  des  bases  ont  été  recherchées  et  leur 
présence  notée. 

Analyse  bactériologique  de  la  principale  source  de  Thuduc . 

Les  échantillons  ont  été  recueillis  par  nous-mêmes  à  la 
source  de  l'inspection,  le  24  janvier  1906  à  9  heures  du  matin. 
Ils  ont  ensuite  été  placés  dans  de  la  glace  et  transportés  ainsi 
jusque  dans  la  glacière  de  l'Institut  Pasteur. 

Les  ensemencements  ont  eu  lieu  le  25  au  matin.  Ils  ont  été 
simplement  obtenus  par  le  mélange  de  1  centimètre  cube  de 
l'eau  à  examiner  à  5  centimètres  cubes  de  gélatine  ou  de  gélose, 
fondues  et  maintenues  à  la  température  de  fusion.  On  versait 
ensuite  le  mélange  et  le  laissait  figer  dans  les  boîtes  de  Pétri. 

Des  tubes  témoins  de  gélose  ou  de  gélatine  destinés  à 
prouver  l'extrême  pureté  de  l'eau  étaient  ensemencés  à  la  dose 
1/'2U*   de  centimètre  cube  (une  goutte  de  la  pipette). 
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Dès  le  premier  jour,  nos  boîtes  de  o[élatine  étaient  hors 
d'usage,  ravagées  par  une  liquéfaction  diffuse  où  Ton  pouvait 
seulement   distinguer   la  présence  d'un    microbe  coloré  rouge. 

Les  tubes  de  gélose  ont  [)u  être  remués  pendant  une  durée 
de  15  jours.  Ils  n'ont  présenté  qu'un  envahissement  microbien 
très  limité.  Quant  aux  tubes  témoins,  ensemencés  seulement 
de  1/20^de  centimètre  cubf%  ils  sont  restés  stériles  pendant  toute 
la  durée  de  l'observation. 

Voici  le  résultat  de  la  numération  des  germes  et  de  la  dé- 
termination des  espèces  observées  par  l'ensemencement  de 
1  centimètre  cube  d'eau  sur  gélose  maintenue  à  la  tempéra- 
ture de  fusion. 

Analyse  qualificatiue  : 
Nombre  de  colonies  aérobies  par  c.  cube 7 

Pour  procéder  à  la  détermination  des  7  espèces  différentes 
observées,  chacune  d'elles  a  été  ensemencée  séparément  en 
culot  de  gélatine.  Puis  trois  cultures  de  24  heures  sur  gélose 
de  chacune  d'elles  ont  été  raclées,  diluées  dans  plusieurs  centi- 
mètres cubes  de  bouillon  et  inoculées  sous  la  peau  de  cobayes. 
C'est  ainsi  qu'on  a  pu  diviser  les  espèces  observées  en 
saprophytes:  liquéfiantes  et  pathogènes. 

Voici  les  résultats  de  celte  deuxième  partie  de  l'analyse. 

Analyse  qnalificative  : 

Espèces  saprophytes  Espèces  liquéfiantes     Espèces  pathogènes. 

Cocco-bacille  à  colonies. .  Bacille  prodiijiosus. .  0 

Transparentes  unilornies  .     Bacille  sublilis 0 

Cocco-bacille  à  colonies. .     S'  Albus 0 

]\odulaires(noyaujauiiâlre)  S.  flavus  (de  Macé). .  0 

Nous  avons,  en  outre,  procédé  à  la  recherche  spéciale  des 
micro-organismes  en  opérant  sur  de  beaucoup  plus  grandes 
quantités  de  liquide  (100  centimètres  cubes  pour  les  procédés 
Sanarelli,  Besson  Musgrave  et  Cleg|^). 
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Voici  les  rcsullals  obtenus  : 

RechtMTlu'  (lu  bacille  typhiqiic.  .  (Procédé  île  Viiicciil).  Néant. 

RecheiN'iie  (iii  bacille   coii id-  Néant. 

Reclierclie  du  vibrion  clioléri(jue.  (Procédé  de  Sanarelli)  Néant, 

Recbercbe  du  bacille  pyocyanique  (IVocédé  de  Besson).  Néanl. 

Recberclie  des  amibes (horcdédcMusgravoclClcgy)  Néanl. 

Nous  avons  trouvé  pur  ce  procédé,  l'eau  de  la  source  de  Thu- 
duc,  (Inspection),  extrêmement  pauvre  en  protozoaires.  Les  seu- 
les espèces  observées  sont  ces  flagellés  de  très  petite  dimension, 
extrêmement  mobiles  que  nous  avons  rencontrés  dans  toutes 
nos  expérimentations  d'eau,  jusqu'ici.  Une  autre  espèce,  extrê- 
mement rare,  spéciale  à  la  source  de  Thuduc,  est  constituée 
par  une  paramœcie  de  dimensions  géantes  dont  nous  avons  pu 
obtenir  d'assez  bonnes  préparations  colorées  par  la  méthode 
de  Giemsa. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  disposer  ici  d'un  matériel 
suffisant  pour  pouvoir  nous  livrer  à  la  recherche  des  bactéries 
anaerobies  qui  peuvent  être  contenues  dans  l'eau  à  analyser. 
Nous  pouvons  ajouter  d'ailleurs  qu'on  n'a  jamais  recours, 
peut-être  à  tort,  en  matière  d'analyses  d'eau  à  ce  genre  de 
recherche  spécial,  particulièrement  compliqué. 

Conclusions.  —  Malgré  leur  richesse  surprenante  en  mi- 
crobes liquéfiants,  les  eaux  de  la  source  de  l'inspection  à 
Thuduc,  nous  paraissent  devoir  être  considérées  comme  d'une 
extrême  pureté  au  point  de  vue  bactériologique. 

Eau  de  Thuduc. 

Source  de  r Inspection .  —  Prélèvement  opéré  le  24  janvier  1906, 
par  les  auteurs. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se  rappor- 
tent à  1 ,000  centimètres  cubes  d'eau. 

Couleur  et  aspect liquide. 

Odeur nulle. 

Saveur goùl  1res  légèremenl  terreux. 

Réaction neutre. 

Tenipéralure fraîche. 
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Dissout  le    savon,    sans   formation    de  grumeaux,  cuit   les 
légumes,  pas  de  durcissement. 

Résidu  sec  à  lllK' 'li 

Résidu  après  calcinalion 15 

Perle  par  la  calcination 9 

Chlore 1<» 

ou  Chlorure  de  sodium 1  " 

i    Acide  azotique traces. 

Azote  sous  ses  1   Acide  azoteux néant. 


divers  états,  i   Ammoniaque  libre néant 

f    Ammoniaque  amidée néant 


Matières  orsaniques^  en  milieu  alcalin 0,75 

en   oxygène  cédé.'  en  milieu  acide 1,08 

Acide   sulfuriqne traces 

Acide  phosphoriqne néant . 

Acide  carbonique (races  notables. 

Oxygène  dissous 6,16 

Degré  hydrolimélrique  total h'5 

Degré  hydrolimélrique  permanent 1  ^3 

Silice présence . 

Chaux présence. 

Magnésie (races  nolables. 

Potasse (races. 

Soude (races. 

Fer présence. 

Alumine présence  notable 

Conclusions.  —  Cette  eau  répond,  au  point  de  vue  chimi- 
que, aux  conditions  de  potabilité  fixées  par  le  Comité  consul- 
tatif d'hv^iène  de  France. 


VMLVSE  Bli.IEmoiiiGllirE  DtS  ÏM  IlE  H  MILBlb  DE  MI-CHC.UBA!( 

(Province  de  Bienhoa^  non    loin    de    la  frontière    qui   sépare   la 

Cochinchine  de  V AnnaniL 


Le  pic  de  Nui  Chua-cban  offre  une  altitude  rare  en  Cochin- 
chine (700  mètres  environ).  Il  est  de  nature  volcanique.  La 
végétation  touffue  qui  le  recouvre  en  rendrait  l'accès  très 
difficile  si  M.  l'Administrateur  Chesne  n'avait  fait  creuser  ses 
flancs  d'une  route  en  spirale  d'une  superbe  hardiesse.  Après 
l'ascension  qui  ne  cesse  pas  que  i  être  fort  rude,  on  est 
agréablement  surpris,  de  trouver,  tout  au  sommet,  une  habi- 
tation en  bois  des  plus  confortables,  qui  contient  même  des 
lits  et  des  matelas  à  l'usage  des  touristes.  Un  vent  glacé  balaie 
cette  cim»^  déserte.  Dans  l'atmosphère  tempérée  qu'il  y  main- 
tient, c'est  une  surprise  pour  nous  de  voir  prospérer  des  cultu- 
res dont  nos  yeux  avaient  depuis  longtemps  perdu  rhnbitude. 
Dans  le  petit  jardin  potager  qui  avoisine  la  maison  de  passa- 
ge, nous  avons  pu  cueillir  des  violettes  et  déguster  des  frai?es. 

A  quelques  mètres  de  l'englos  finit  le  chemin  de  la  source. 
En  réalité,  il  existe  deux  sources  situées  sur  le  plateau 
très  voisines  l'une  de  l'autre.  Leurs  eaux  sont  réunies  dans 
un  même  réservoir,  bassin  cimenté.  Leur  débit  est  régulier 
en  toute  maison,  mais,  au  moins,  pendant  la  saison  sèche, 
très  faible.  L'un  des  points  d'eau  placé  un  peu  au-dessus  de 
l'autre,  est  garanti  contre  les  pluies  et  les  poussières  par  une 
forte  saillie  du  rocher  qui  lui  forme  une  petite  grotte.  Mais 
cette  protection  lui  est  encore  insuffisante.  Dans  la  petite 
vasque  qui  lui  a  été  artificiellem^^nt  constituée,  nous  avons 
pu  constater  sur  l'indication  de  ^L  Krœmpft  (1),  la  présence 
d'assez  nombreux  hydrophiles.  La  deuxième  source  également 
munie  d'une  vasque  cimentée  est  entièrement  à  ciel  ouvert, 
par  conséquent  encore  moins  bien  protégée  que  la  première. 


(1)  De  la  Mission  d'Etudes  scientifiques  permanente  de  l'Indo  Chine. 
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C'est  ce  qui  explique,  selon  nous,  la  plus  grande  richesse 
en  germes  de  ces  sources  par  rapport  à  l'analyse  précédente. 
Il  est  vrai  que  la  captalion  de  la  source  principale  de  Thuduc, 
est  un  modèle  du  genre.  Par  suite  du  trop  grand  nombre  de 
germes  de  la  deuxièuie,  nous  n'avons  pu  procéder  pour  elle 
aussi  rigoureusement  que  pour  la  première. 

Les  échantillons,  recueillis  le  16  février  1906,  à  5  heures  de 
l'après-midi,  ont  été  placés  immédiatement  dans  la  glace  et 
transportés  ainsi  jusque  dans  la  glacière  de  l'Institut  Pasteur. 

Les  ensemencements  ont  eu  lieu  le  19  février,  à  8  heures  du 
matin. 

Voici  les  résultats  de  l'examen  au  bout  de  15  jours. 

Analyse  quantitative. 
Nombre  de  colonies  aérobies  au  cent,  cube 51 

Analyse  qualitative. 
Principales  espèces  observées. 

Espèces  saprophites  Espèces  liquéfiantes     Espèces  pathogènes. 

Bacille  grêle  et  long  à  Bacille  prodigiosus.  0 

colonies  claires Bacille  fluorescens .  0 

Bacille  jaune  verdàlre  Liquéfacieiis  de  Flugge. .  0 

(Espèce  nouvelle)  0 

Bacille  à  colonies  nodulaires  0 

Bacille  à  colonies  spongieuses ...  0 

Nous  devons  signaler  comme  suspecte  la  présence  du 
bacille  de  Flugge.  Des  observations  de  bactériologie  clinique 
toutes  récentes  tendent  à  l'incriminer  très  nettement  dans 
certaines  affections  (1).  Nous  n'avons  pour  notre  part  constaté 
qu'un  cas  d'ailleurs  assez  bénin,  où  il  ait  paru  jouer  un  rôle 
(diarrhée  cholériforme  observée  en  1904  à  la  paillotte  de 
l'Hôpital  militaire  chez  l'artilleur    Bouton) 

Nous  ne  le  tenons  donc  pas,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
comme  très  redoutable.  On  remarquera  que  dans  ces  eaux, 
pourtant  beaucoup  plus  riches  en  germes,  les  microbes  liqué- 


(1)  FeRRYES  et  Nandoul.—  Presse  Médicalcy     n»  12,  1906. 
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fiants  sont  beaucoup  moins  nombreux  que    dans  celles  de  la 
source  principale  de  lluuluc, 

L'absence  du  bacille  sublilis,  en    particulier,  rend  l'examen 
sur  plaques  de  gélatine  beaucoup  plus  aisé. 

Expérimentation  sur  100  centimètres  cubes  d'eau. 

Recherche  du   bacille  ly[)hi(|ue.  .     (Procédé  de  Vincenl)..     Néant. 

[{echerche  du  bucille  coli (Procédé  de  Vinrent)..     Néant. 

Recherche  du  bacille  cholérique.     (Procédé  de  Sanareili)     Néant. 

Recherche  du  bacille  pyocyaniqne    (l^rocédé  deBessonj..     Néant. 

liecherche  des  amibes ....     (Procédé  de  Miisgravc  el  Clegg)     Néant. 

Les  eaux  de  Nui-chua-chan,  sont  encore  plus  pauvres  en 
protozoaires  que  les  eaux  de  Tbuduc.  On  n'}'  rencontre  que 
les  petits  flagellés  dont  nous  avons  déjà  parlé;  leur  présence 
est  constante  dans  nos  eaux  cocbinchinoises.  Il  sont  assez 
analogues  à  ces  flagellés,  d'habitat  intestinal  assez  rares  d'or- 
dinaire mais  qui  pullulent  dans  les  convalescences  pénibles 
de  dysenterie. 

Conclusions.  —  Malgré  la  présence  du  bacille  de  Flugge 
dont  la  nocivité  ne  nous  paraît  pas  encore  suffisamment  dé- 
montrée, nous  devons  considérer  l'eau  des  deux  sources  de 
Nui-chua-chan  (sommet  de  la  montagne)  comme  une  eau 
très  pure. 

L'espèce  chromogène  nouvelle  (bacille  jaune  verdâtre  non 
liquéfiant)  inoculée  à  des  animaux  de  laboratoire  ne  s'est 
pas  montrée  pathogène. 

Eau  de  Nui-chua-chan  (Gia-ray)  sommet  de  la  montagne 
Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se    rappor- 
tent à  1,000  centimètres  cubes  d'eau. 

Couleur  et  aspect Linnpide . 

Odeur nulle. 

Saveur fraîche. 

Réaction neutre. 

Dissout  le  savon  sans  tormation  de  grumeaux,  cuit  les 
légumes. 

Résidu  sec  à  1 10" : 35 

Résidu  après  calcinalion 25 
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Perte  par  calcination 10 

Chlore 10 

ou  Chlorure  de  sodium 17 

[  Acide  azotique traces. 

Azote  sous  srsj  Acide  azoteux néant. 

divers  étals. j  Ammoniaque  libre néant. 

f  Ammoniiique   amidéo néant. 

Matières  organiques  enj  Milieu   alcalin 0,60 

oxygène  cédé  en ...  (  Milieu  acide 1 ,09 

Acide  sulfurique traces . 

Acide  phosphorique : . .  néant . 

Acide  carbonique quelques  bulles. 

Oxygène  dissous 9,71 

Degré  hydrotimétrique  total lo,5 

Degré  hydrotimétrique  permanent 1° 

Chaux traces . 

Magnésie traces  très  notables . 

Potasse ? 

Soude ^ . .  traces . 

Fer présence. 

Alumine présence. 

Conclusions  —  Cette  eau  répond,  au  point  de  vue  chimi- 
que, aux  conditions  de  potabilité  fixées  par  le  Comité  consul- 
tatif d'hygiène  de  France. 

Elle  se  classe  parmi  les  plus  aérées  des  eaux  de  la  Cochin- 
chine. 

Après  les  études  complètes  des  eaux  de  deux  sources 
réputées  particulièrement  pures,  nous  avons  voulu  analyser 
en  procédant  ainsi  complètement  des  eaux  très  douteuses  pour 
clore  très  dignement,  sur  cette  sorte  de  parallèle,  la  dernière 
partie  de  notre  travail.  Nous  allons  donc  passer  successi- 
vement en  revue  : 

lo  Les  eaux  de  la  rivière  de  Saigon  au  niveau  de  la  station 
locale    (Arsenal  quai  Francis-Garnier)  ; 

2''  Le  liquide  émis  par  les  lits  bactériens  de  Cholon  (pro- 
venant de  gadoues  ayant  passé  déjà  par  des  fosses   septiques)  ; 

3»  Les  eaux  de  deux  puits  du  Cap  (Puits  A  et  B,  maison 
des  Frères)  incriminés  comme  cause  d'une  épidémie  de  dy- 
senterie localisée. 


ANALYSE  BACTÉRIOLOGIQUE  DES   EAUX 

DE    LA    RIVIÈRE    DE    SAIGON 

au  niveau   de   l'appontement    de   la    défense  mobile 


Les  échanlillons  ont  été  recueillis  par  nous-même,  le  7  mars 
1906,  à  5  heures  de  l'après-midi.  Une  partie  a  été  puisée  dans 
des  flacons  stériles  à  l'extrémité  de  l'appontement,  l'autre  au 
milieu  du  fleuve. 

Les  flacons  ont  été  immédiatement  après  placés  dans  de  la 
glace,  et  transportés  ainsi  jusque  dans  la  glacière  de  l'Institut 
Pasteur. 

Les  ensemencements,  selon  le  même  mode  que  celui  des 
eaux  de  Thuduc,  ont  été  eff'eclués  le  8  mars  1906,  à  8  heures 
du  matin. 

Voici  les  résultats  de  la  numération  des  germes  à  la  date 
du  21  mars  1906. 

Analyse    quantitative 

1er  Échantillon     2«  Échantillon 
Appontement    Milieu  du  fleuve 

Nombre  de  colonies  aérobies  au  c.  cube.         4,200  1,680 

Analyse  qualitative 

Recherche  du  bacille  lyphique.  .     (Procédé  de  Vincent).  .Néant. 
Recherche  du  bacille  coli (Procédé  de  Vincent).  .Positive. 
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Le  bactéi'ium  coli  n'a  fait  d'ailleurs  son  apparition  que 
dans  les  bouillons  phéniqués  ensemencés  de  XV  gouttes,  c'est- 
à-dire  de  près  de  un  centimèlre  cube  de  l'eau  à  analyser 
par  conséquent  d'après  les  données  du  récent  mémoire  de 
Vincent  (1),  on  ne  saurait  trop  l'inci  iminer  comme  action 
pathogène.  L'emploi  du  bouillon  phéniqué  de  Vincent,  nous 
a  conduit  par  ailleurs,  a  des  résultats  des  plus  intéressants. 
Dans  les  ensemencements  de  l'eau  recueillie  près  de  l'appon- 
tement  les  repiquages  sur  gélose,  au  bout  de  quelques  heures 
des  traces  des  bouillons  ensemencés  à  I  goutte,  X,  XV,  XX 
gouttes,  nous  ont  fourni  des  cultures  presque  pures  de  colonies 
transparentes  analogues  à  des  coulées  de  verre  fondu .  A  l'exa- 
men micros-copique  de  cultures  de  24  heures  le  microbe  est 
assez  difficile  à  colorer.  Il  présente  de  ce  fait  un  aspect 
vàcuolaire  en  sa  partie  centrale.  Il  est  très  petit.  La  plupart 
de  ces  formes  sont  recourbées  en  virgule  mais  assez  faible- 
ment. Un  œil  exercé  ne  saurait  cependant  s'y  tromper.  C'est 
bien  à  une  forme  vibrion ienne  que  nous  avons  affaire.  Les 
réactions  de  culture  confirment  d'ailleurs  pleinement  ce 
diagnostic.  Nous  avons  obtenu  en  particulier  de  très  typiques 
liquéfactions  en  cupule  des  cultures  en  culot  de  gélatine,  âgées 
de  2  ou  3  jours. 

L'inoculation  en  péritoine  de  cobaye  du  raclage  d'une  culture 
de  24  heures  sur  gélose  diluée  dans  un  centimètre  cube  de 
bouillon  ne  donne  pas  à  l'animal  de  péritonite. 

En  somme  ce  vibrion  est  tout  à  fait  analogue,  comme  mor- 
phologie aux  formes  cocco-bacillaires  qu'on  obtient  après  plu- 
sieurs passages  du  vibrion  de  Cochinchine  sur  l'animal.  Ces 
formes  se  montrent  d'ailleurs  très  meurtrières  pour  le  chien  et 
le  cobaye. 

Nous  avons  recueilli  l'eau  qui  renferme  ce  vibrion,  non 
loin  de  la  bouche  d'égout  par  où  s'écoule  dans  le  fleuve  le 
liquide  fourni  parles  fosses  Mourras  de  l'hôpital.  Nous  avoi  s 
vu  dans  la  première  partie  de  ce  travail,    qu'on  y    rencontrait 


(1)  Annales  de  l'Institut  Pasteur  (1906). 
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en  grande  nboiulance  un  microbe,  tout  à  fait  analogue,  lui,  au 
vibrion  humain.  Nous  avons  ailleurs,  relaté  l'épidémie  qui  a 
sévi  à  bord  du  croiseur  d'Assa.s  (I).  Or,  à  bord  de  ce  bateau 
mouillé  non  loin  de  la  bouciie  dégoût,  on  avait  l'habitude  de 
laver  le  pont  avec  l'eau  du  fleuve.  Selon  l'opinion,  1res  auto- 
risée de  M.  le  Médecien  en  chef  de  l'Escadre  Abelin,  une  infil- 
tration a  dû  se  produire  par  l'ouverture  des  caisses  à  eau 
situées  au  ras  du   pont. 

Selon  nous,  en  présence  de  nos  constatations,    l'emploi  de 
cette  eau  éminemment  souillée  devrait  être  absolument  interdit 
à  bord  de  nos  navires. 

Nous  avons  été  nous  mêmes,  fort  surpris  d'isoler  si  facile- 
ment un  vibrion  par  le  procédé  de  Vincent.  Ce  fait  constitue 
l'indication  d'une  utilisation  nouvelle  de  cette  excellente 
méthode,  et  en  même  temps  une  simplification  notable  des 
analyses  d'eaux.  Nous  voyons  en  eff'et  qu'il  peut  suffire  du 
seul  procédé  de  Vincent  pour  isoler  des  eaux  le  bacille-coli,  le 
bacille  typhique,  et  comme  l'indique  Besson  le  bacille  pyocya- 
nique.  Nous  voyons,  d'après  notre  expérience  précédente,  qu'il 
est    parfaitement  indiqué  aussi  pour  l'isolement  des  vibrions. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  même  moyen  d'analyse  nous  a  permis 
de  découvrir  dans  les  eaux  du  fleuve  un  microbe  pathogène 
que  nous  n'avons  pu  jusqu'ici  identifier  avec  aucune  espèce 
connue.  Il  s'agit  d'un  petit  bacille  très  court,  mais  très  net 
en  sa  forme  et  n'ayant  nullement  l'aspect  cocco-bacillaire. 
Il  prend  le  Gram  et  se  colore  très  lacilement  par  les  couleurs 
d'aniline.  Il  est  parfois  courbé  assez  irrégulièrement.  11 
ressemble  assez  bien  alors  dans  ce  cas  aux  bacilles  figurés 
dans  une  planche  du  mémoire  de  MM.  Vaillard  et  Dopter 
sur  le  bacille  de  la  dysenterie  épidémique  (2). 

Il  donne  sur  gélose  couchée  des  colonies  aussi  transparentes 
que   celles    du   vibrion,  mais  la  s'arrête  là  ressemblance,    car 


(i)  Annales  de  l'Jnstitut  Pasteur  (1005). 
(2)  Annales  de  Vlnstiiut  Pasteur  (1903), 
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il  ne  liquéfié  aucunement  la  gélatine.  Les  vieilles  cultures 
n'exhalent  pas  d'odeur  fécale.  Il  ne  fournit  pas  la  réaction  de 
l'indol.  Sa  présence  est  très  constante  dans  les  eaux  du  fleuve, 
car  nous  l'avons  obtenu  par  ensemencement  sur  gélose  d'une 
parcelle  des  bouillons  phéniqués  (  ontenant  I,  X  et  XV  gouttes 
des  eaux  recueillies  auprès  de  l'appontement. 

Bien  que  nous  n'ayons  pu  réaliser  encore  avec  lui  que  très 
peu  d'expériences,  il  nous  a  paru  très  pathogène  pour  les 
animaux  de  laboratoire.  Le  racla^^e  d'une  seule  culture  de 
24  heures  sur  gélose,  dilué  dans  2  cent,  cubes  de  bouillon  tue 
un  cobaye  en  24  heures  un  lapin  de  b'^Ue  taille  dans  4  ou  5 
jours,  en  inoculation  sous  cutanée. 

Les  symptômes  observés  sont  peu  caractéristiques.  L'animal 
est  triste,  il  se  tient  somnolent,  en  boule  dans  un  coin  de  la 
cage.  Il  ne  mange  pas.  Nous  avons  pu  observer  chez  le  lapin 
une  diarrhée  franchement  noire.  Chez  le  cobaye  les  selles  sont 
seulement  plus  jaunes  et  un  peu  plus  molles. 

A  Tautopsie  on  trouve  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  le  gros 
intestin  distendu  par  une  diarrhée  verdàtre.  Chez  le  lapin  on 
trouve  quelques  pelites  ulcérations  de  la  muqueuse.  Chez  les 
deux  animaux  le  foie  est  congestiormé.  Chez  le  cobaye  les 
capsules  surrénales  sont  aussi  notablement  tumétiées  et 
enflammées.  Les  lapins  présentent  facilement  à  la  suite  de 
l'injection  sous-cutanée  de  très  vastes  eschares  inconvénient 
qui  ne  se  présente  pas  avec  le  cobaje  dont  la  mort  est  infi- 
niment plus  rapide.  L'ensemencement  du  sang  du  cœur  et 
de  la  sérosité  sous-cutanée  nous  rendent  dans  les  deux  cas 
le  microbe  à  l'état  de  pureté,  avec  ses  colonies  transparentes 
très  promptement  envahissantes. 

Recherche  du  bacille  pyocyaiiiqiic (Prodécé  de  Besson)   . .     Néant. 

Recherche  des  amibes (hocédé  de  ïlusgravc  el  Clegg) .      Positive. 

Nous  avons  retrouvé,  là  très  identique,  l'amibe  dont  nous 
avons  signalé  la  présence  dans  les  eaux  de  Saigon  (Canalisation 
souterraine).  Nous  rencontrons  cette  amibe  pour  la  deuxième 
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fois  seiileincnt.  Co  hiit  (Mahlit  iino  analogie  qui  se  passe  de 
toiil  commenlaire  eiilre  Teaii  que  nous  consonmions,  c^A  l'eau 
du  fleuve  dont  il  ne  vienl  à  personne  l'idée  de  faire  usage. 
Il  existe  à  cet  égard,  cependant  une  certaine  différence  entre 
les  deux  points  d'eau.  Dans  l'eau  de  la  canalisation  urbaine 
(puits  central)  en  effet,  l'amibe  est  très  abondante.  Ici  elle  est 
évidemment  gênée  dans  son  développement,  dans  le  milieu 
de  Musgrave  et  Clegg,  par  la  présence  de  nombreux  protozoaires 
étrangers. 

Nous  signalerons  seulement  pour  mémoire  dans  ce  fouillis, 
la  présence  des  flagellés  de  petite  taille  et  de  mouvements 
très  rapides,  qui  sont  pour  ainsi  dire  constants  dans  toutes 
les  eaux  de  ('ocbinchine,  et  de  paramœcies  qui  progressent  en 
tournant  sur  elles-mêmes.  Elles  sont  inférieures  comme  dimen- 
sions aux  espèces  géantes  observées  à  Thuduc  tout  en  restant 
très    supérieures     aux    flagellés     précités. 

Conclusions.  —  Des  résultats  de  l'analyse  ci -dessus 
énoncés,  nous  sommes  pleinement  en  droit  de  conclure 
que  l'eau  du  fleuve,  surtout  celle  qui  peut  être  recueillie  dans 
les  environs  immédiats  de  l'appontement  de  la  Défense  Mobile 
est  absolument  impropre  à  l'alimentation.  Elle  renferme  plu- 
sieurs espèces  microbiennes  reconnues  comme  pathogènes  et 
un  protozoaire  des  plus  suspects  (Amibe)  qui  ne  se  rencontre 
que  dans  les  eaux  souillées  de  substances  organiques  animales. 
Au  point  de  vue  de  la  numération  des  germes  on  remarquera 
une  diff'érence  notable  entre  les  eaux  de  l'appontement  et 
celles  du  centre  du  fleuve.  L'analyse  chimique  qui  suit  se  char- 
gera de  nous  apprendre  ce  qui  vaut  à  l'eau  du  milieu  du  fleuve 
cette  apparente  épuration. 


Eaux  de  la  rivière  de  Saigon 

Prélèvement  opéré  le  7  mars  par  les  Docteurs  BrâU  et  Saint- 
Sernin.  Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  se 
rapportent  à  1,000  cent,  cubes  d'eau. 
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La  température  de  cette  eau  est  sensiblement  égale  à  celle 
de  l'atmosphère  et  son  aération  est  faible. 

A  marée  haute,  comme  l'indiquent  le  degré  hydrotimétrique 
total  et  le  dosage  des  chlorures  elle  est  saumàtre  et  ne  peut 
servir  à  aucun  usage  domestique. 

A  marée  basse  sa  composition  est  très  fortement  améliorée, 
le  goût  en  est  encore  salé,  mais  les  sampaniers  et  riverains  la 
consomment  après  l'avoir  laissée  reposer  un  temps  suffisant. 

La  composition  chimique  de  l'eau  de, la  rivière  de  Saigon 
est  extrêmement  variable. 


-  175  - 

Quelques  eliitlVes  pernieltenl.  de  le  prouver  : 
Le  'n  mars  li)00  : 

Pl.'ine  mer j    ^'''o^*^ '^  g' •  9^ 

(    ou  Chlorure-  de  sodium 4         78 

Étale  de  pleine   mer.    j    ^^^^"'"^^ ; ^         ^^ 

(    ou  Chlorure  de  sodium 2         41 

Etale  de  basse  mer. .  —  Chlorure  de  sodium 0       518 

Nous  avious  déjà  eu  au  mois  de  janvier  1906,  une  première 
indication.  Ayant  eu  à  déterminer  la  densité  de  deux  échan- 
tillons d'eau,  prélevés  à  marée  basse  et  à  1  étale  de  marée 
basse,  l'un  près  à  la  surface  et  l'autre  à  un  mètre  au-dessous 
de  la  surlace,  nous  avions  pu  constater,  chose  curieuse,  que 
l'échantillon  pris  à  la  surtace  était  plus  dense  que  celui  pris 
dans  la  profondeur. 

8  janvier  1906  : 

(1)  Étale  de  basse  mer  à  la  surface  : 

D  =  1,0033  à  15o 

(2)  Elale  de  basse  mer  à  1  mètre  au-dessous  de  la  surface  : 

D  =  1,0024  à  15» 

Surpris  de  constater  ce  résultat,  nous  avons  pour  le  confir- 
mer, effectué  le  dosage  du  chlorure  de  sodium  (1,2). 

Les  échantillons  dont  nous  venons  de  faire  connaître  quel- 
ques données  analytiques  avaient  été  prélevés  par  les  soins 
d'un  agent  de  la  Maison  Levalois-Perret,  chargée  de  la 
construction  des  quais  du  Port  de  Saigon  et  de  la  mise  en 
place  d'un  bassin  de  radoub. 

D'autres  échantillons  prélevés  par  les  soins  d'un  agent  de  la 
Marine  nous  furent  adressés  au  laboratoire,  dès  le  lendemain. 

Voici  les  chiffres  obtenus  : 

Étale  de  basse-mer  à  la  surface  : 

D  =  1,0031  à15o 
Elale  de  basse-mer  à  1  mètre  au-dessous  de  la  surface  : 

D  =  1,0024  à  15« 

(1)  Chlorure  de  sodium  =  0  gr.  524  p.  1,000  ce. 

(2)  Chlorure  de  sodium  =  0  gr.  518  p.  1,000  c.   c. 


Ces  résultats  un  peu  surprenants  à  première  vue  sont  dûs 
à  la  présence  de  courants  et  de  tourbillons  dans  le  se.n  du 
fleuve  Ils  ont  été  corroborés  par  notre  excellent  confrère 
M.  Laurent,  pharmacien  civil  à  Saigon. 


Ai\ALYSF  BAÏÏÉRIOLflGIOL'E  DU  L101II8E  ÉMIS  PAR  LES  LITS  BAflÉlilENS 

DE  ClIOLON 
{provenant  des  gadoues  ayant  passé  déjà  par  des  fosses  septiqnes). 


Le  liquide  est  recueilli  en  flacons  stériles  le  12  mars  1906 
à  5  heures  du  soir.  11  est  légèrement  opalin,  laisse  tomber  au 
tond  du  flacon  un  dépôt  muqueux  brunâtre  et  exhale  une 
légère  odeur  «  sui  generis  »  vaguement  sulfureuse,  mais  nul- 
lement fécaloïde . 

Deux  questions  nous  sont  posées  à  son  égard  : 

1°  Peut-on  sans  inconvénient  l'envoyer    au    fleuve    par   les 

égoûts  ? 
2«  Peut-on  s'en  servir  pour  arroser  les  cultures  maraîchères? 

On  connaît  en  effet  l'usage  immémorial  des  Chinois  qui 
consiste  à  arroser  leurs  légumes  avec  des  liquides  fécaloïdes. 
Ils  obtiennent  ainsi  un  très  beau  rendement,  Leurs  salades 
leurs  choux,  leurs  radis,  présentent  exposés  au  marché  de 
très  belles  dimensions  et  une  appétissante  apparence.  Mais  au 
goût  ils  sont  jugés  bien  inférieurs.  La  terre  de  Cochinchine 
ne  leur  abandonne  que  très  peu  de  sels  calcaires,  ils  sont 
aqueux  au  goût  et  très  faiblement  nutritifs. 

Ils  présentent  en  outre  un  inconvénient  capital  qui  provient 
de  l'arrosage  fécaloïde  lui-même.  On  peut  affirmer  qu'en 
Cochinchine,  tout  'le  monde  abrite  des  vers  intestinaux.  Ce 
sont  surtout  des  ascarides,  des  lombricoïdes,  et  des  trichocê- 
phalus  dispar.  L'Ankylostome  beaucoup  plus  redoutable 
paraît  heureusement  rare,  du  moins  chez  la  population  euro- 
péenne. 

Les  œufs  de  ces  parasites,  très  résistants,  sont  disséminés 
par  l'épandage  fécal  sur  les  légumes.  Si  ces  derniers  sont 
ingérés  crus,  les  œufs  n'ont  alors  plus  rien  que  les  empêche 
d'éclore  librement  dans  l'intestin  humain  leur  habitat  normal. 
C'est  là  la  cause  de  cette  contamination  à  laquelle  personne 
n'échappe. 
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Un  décret,  très  sage,  de  M.  le  Gouverneur  Rodier  a  interdit 
formellement  aux  maraîchers,  ce  genre  d'arrosage.  Les  agri- 
culteurs de  Cholon,  avaient  cependant  repris  l'espoir  de 
pouvoir  reprendre  leur  procédé  favori,  grâce  à  l'emploi  des 
septic-tanks.  Voilà  pourquoi  la  deuxième  question  nous 
était  posée. 

Les  ensemencements  du  liquide  ont  eu  lieu  le  13  mars  au 
matin.  Nous  avons  employé  cette  fois,  vu  la  grande  quantité 
probable  des  germes  à  dénombrer,  le  procédé  de  dilution  de 
1  centimètre  cube  au  1/1 0*",  puis  Tensemencement  de 
1  goutte  (1/20®  de  centimètre  cube)  de  cette  dilution. 

Nous  avons  dû  abandonner  l'examen  au  bout  de  3  ou  4 
jours  à  cause  du  très  rapide    envahissement  des  germes. 

Analyse  quantitative. 

Nombre  de  bactéries  aérobies  au  cenlimètre  cube,  au  bout 

de  A  jours  d'examen 6,230. 

Analyse  qualificative. 

Recherche  du  bacille  lyphique. .  (Procédé  de  Vincent). .  Néant. 

Recherche  du  bacille  coli (Procédé  de  Vincent)  . .  Positive. 

Recherche  du  vibrion  cholérique  (Procédé de  Sanarelli). .  Néant. 

Recherche  du  bacille  pyocyanique  (Procédé  de  Resson)...  Positive. 

Recherche  des  amibes (Procédé  de Musgrave  et  Cle(j_g)  Positive. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  résultats  que  l'épuration 
complète  des  gadoues  ne  se  fait  pas  avec  l-'appareil  installé  à 
Cholon.  Nous  avons  pu  examiner  les  appareils  du  même 
genre,  fonctionnant  beaucoup  mieux  en  ville.  Avec  le  fonc- 
tionnement régulier  de  l'appareil,  le  pyocyanique,  en  particu- 
lier, finissait  par  disparaître  totalement  du  liquide  émis  par 
les  robinets  de  sortie. 

Pour  nous,  le  défaut  capital  de  l'installation  de  Cholon 
consiste  en  ceci.  Le  volume  des  matières  apportées  est  beaucoup 
trop  considérable  pour  la  capacité  des  fosses.  Il  nous  semble 
qu'on  obtiendrait  de  bien  meilleurs  résultats  en  visant  moins 
à  l'économie.  Une  installation  d'épuration  efficace   et    durable 
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ne  saurait  être  subordonnée  à  des    considérations    budgétaires 
un  peu  mesquines. 

L'ensemble  du  système  (fosses  septiques,  lits  bactériens) 
fonctionne  d'ailleurs  depuis  peu  de  temps.  On  sait  que  c'est 
un  des  gros  avantages  du  procédé  des  «  septic-tanks  »  que  la 
continuité  pour  ainsi  dire  indéfinie  du  fonctionnement.  Il  se 
produit  aussi  une  amélioration  graduelle  des  résultats,  même 
avec  les  installations  qui  ont  paru  malheureuses  dès  le  début. 
C'est  ainsi  que  des  modifications  se  sont  déjà  produites  dans 
le  syslème  de  Cholon.  On  a  vu  disparaître  des  lits  bactériens 
des  larves  de  mouches  qui  leur  donnaient  une  apparence  répu- 
gnante et  en  entravaient  considérablement  le  fonctionnement. 
Il  faut  espérer  que  d'ici  peu  de  temps,  avec  les  progrés  de  la 
croûte  anaérobie  (Chapeau,  en  termes  techniques)  tous  les 
microbes  pathogènes,  très  avides   d'oxygène,    seront    détruits. 

En  tous  cas,  ce  liquide,  tel  qu'il  est  actuellement,  ne  nous 
paraît  pas  très  différent,  comme  constitution  microbienne,  de 
l'eau  du  fleuve.  On  peut  donc,  selon  nous,  répondre  affirma- 
tivement à  la  première  question .  Le  liquide  des  lits  bactériens 
de  Cholon  peut  être  déversé  dans  les  égouts. 

Au  contraire,  la  réponse  à  la  deuxième  question  nous 
paraît  devoir  être  franchement  négative.  On  ne  peut,  selon 
nous,  employer  à  1  arrosage  des  légumes,  destinés  à  être 
mangés  crus,  un  liquide  grouillant  de  ces  amibes,  rencon- 
trées seulement  ici  dans  les  eaux  les  plus  suspectes  :  Eau 
du  fleuve,  eau  de  la  canalisation  de  la  nappe  souterraine 
de  Saigon.  Nous  nous  opposons  formellement  pour  notre  part 
à  ce  qu'on  livre  le  liquide  actuellement  fourni  par  les  lits 
bactériens  de  Cholon  à  la  discrétion  des    maraîchers    chinois. 

Outre  les  amibes,  toujours  pareilles,  nous  avons  rencontré 
au  bout  de  deux  jours  d'ensemencement  du  liquide  des  fosses 
une  population  très  abondante  de  protozoaires  parmi  lesquels  il 
convient  de  remarquer  les  flagellés  ordinaires,  d'autres  flagellés 
de  beaucoup  plus  grandes  dimensions,  des  paramécies  ana- 
logues à  celles  du  fleuve,  des  corps  vermiformes  ayant  des 
mouvements  de  latéralité  très  nets  qu'il  nous  a  été  impossible 
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de  déterminer  et   enfin   des  protozoaires  d'une  espèce  fort  su- 
périeure, très  gros,  visibles  déjà  à  un  faible  grossissement. 

Voici  un    schéma    de    ces    animaux   tels   qu'ils    se  présen- 
teraient à  notre  examen  à  l'état  frais. 


Flagellum  à  l'état  de  contraction. 
Flagellum  en  son  plus  grand  déve- 
loppement. 


D'après  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir 
en  particulier  auprès  de  M.  Krœmpft,  il  s'agirait  là  d'une 
espèce  de  vorticelle  (Discotriches  ciliés). 

Un  échantillon  prélevé  directement  à  la  sortie  de  la  fosse 
septique  de  Cholon,  fut  le  7  Mars  1906,  soumis  à  notre 
analyse  chimique. 

Nous  nous  contentâmes  d'en  relever  quelques  données 
analytiques  : 

Aspect  et  couleur Jaune  trouble. 

Odeur Forte,  mais  pas  neilemeiit  fw-aloïde. 

Réaclion alcaline 

Matières  en  suspension 0  gr.  040 

Résidu  sec  à  110» 1  gr.    70 

Résidu  sec  après  calciualion Igr.    22 

Perte  par  la  calcinalion Ogr.     48 

Chlore 3  gr.    19 

ou  Chlorure  de  sodium 5  gr.    18 

Ces  quelques  chiffres  comparés  à  ceux  qui  vont  suivre, 
permettront  de  voir  combien  sont  variables  dans  leur  com- 
position les  substances    soumises  à  l'épuration  microbienne. 

Liquide  des  septic-tanks  de  Cholon. 

Echantillons  apportés  au  laboratoire  de  chimie  le  il  avril 
1906. 


1 


18 


Les  ivsnllnfs  sont  oxprimés  en   niilligranimes  et  se  rnppor- 
lenl  à  1  000  cent,  cubes  de  liquide. 


Aspect  et  couleur 

Fîéaction 

Odeur 

Chlore 

ou  Chlorure  de  sodium 

Résidu  sec  à  HO» 

Résidu  après  la  calcinât  ion 

Perte  par  la  calci nation 

Azote  total 

Ammoniaque  libre  cl  des  sels  ammoniacaux 

Ammoniaque  des  amides 

Matières    organi-(  Milieu  alcalin. 

ques  en (  Milieu  acide .  . 

Acide  sulfurique 

Acide  azotique 

Acide  azoteux 

Anhydride  pliosphorique 

Hydrogène  sulfuré 


Knlrée  des  (osses 


Jaune  trouble 

alcaline. 

forte. 

213 

345 

7  gr.  50 

5,  88 

l.fâ  : 

3,  040 

1,12 

0.72 

57 

189 

présence. 

5,1 

néant. 

ib2 

présence  très  notable. 


Sortie  des  fosses 


Clair, 
alcaline, 
peu  perceptible. 
177 
288 
610 
366 
244 
341 
227  " 
45 
.   9,5 
29,2 
présence. 
5,4 
néant, 
155 
présence. 


Sortie  des  lits 

bâclerions 


Limjîide. 
alcaline 
très  légère, 
177 
288 
600 
363 
237 
340 
231 
51 
6,3 
17,1 
présence. 
5.5 
néant. 
155 
présence. 


Conclusions.  —  Ces  eaux  contiennent  des  substances  fer- 
tilisantes, en  quantités  très  notables.  L'analyse  chimique  ten- 
drait donc  à  les  faire  employer  en  agriculture,  l'examen 
bactériologique  démontre  le  grave  danger  qu'il  y  aurait  à  le  faire. 

Lorsque  la  proportion  de  chlorures  ne  dépasse  pas  500 
milligrammes  par  litre,  cela  peut  être  un  engrais  de  valeur, 
mais  en  aucun  cas,  ces  eaux  imparfaitement  épurées,  ne 
peuvent  servir  d'eau  d'arrosage  pour  les  légumes. 


ANALYSE  BiCTERIOLOGIOUI!  DE  L'EAU  DE  DEUX  PUITS  DU  CAP  SAIST-JACQUES 

(maison  des  Frères)  recueillie  à  la  date  du  5  avril  1906. 


Les  échantillons  d'eau  qui  nous  ont  été  fournis  par  M.  Saint- 
Sernin,  sous  les  rubriques  :  Puits  A,  puits  B,  n'ayant  pas  été 
transportés  à  l'Institut  Pasteur  dans  de  la  glace,  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  dans  ce  cas  particulier  procéder  à  la  numération 
des  germes. 

Voici  donc  seulement  exposés  les    résultats  de  l'analyse. 


Analyse  qualitative 

Recherche  du  bacille  typhique  (Procédé  de  Vincent) 

Recherche  du  bacille  coli  (Procédé  de  Vincent) 

Recherche  du  vibrion  cholérique(Procédé  de  Sanarelli) 
Recherche  du  bacille  pyocyanique  (Procédé  de  Uesson) 
Recherche  des  amibes  (Procédé  de  Musgrave  et  Clegg) 


Puits  A  : 
Puits  B 
Puits  A 
Puits  B 
Puits  A 
Puits  B 
Puits  A 
Puits  B 
Puits  A 
Puits  B 


Néant . 

Néant . 

Positive. 

Néant. 

Néant. 

Néant. 

Néant . 

Néant. 

Néant . 

Néant. 


Nous  devons  signaler  pour  le  puits  A,  que  la  présence  du 
bacille-coli  y  paraît  inquiétante,  en  conformité  du  récent  mé- 
moire de  Vincent,  déjà  plusieurs  fois  cité  par  nous.  Ce  sont, 
en  effet,  des  tubes  de  bouillon  phéniqué,  ensemencés  avec  une 
seule  goutte  de  l'eau  du  puits  A,  qui  nous  ont  permis  d'isoler 
le  microbe  suspect  avec  facilité.  La  quantité  de  microbes  par 
centimètre  cube,  paraît  donc  au-dessus  de  la  normale.  Cette 
eau  peut  donc  être  considérée  comme  franchement  souillée. 

Nous  avons  noté,  en  outre,  sur  nos  tubes  de  gélose,  la  pré- 
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sence  du  slaphylococcus  al  bus    assez    rare,    et   en   beaucoup 
plus  grande  aboiulaïK^e,  celle  du  bacille    lactis   aéro^^ène^,  qui 
est  un  microbe  d'habilal  intestinal  normal  en  Cochinchine  (1). 
Il  ne  serait  donc    pas    étonnant  que  l'eau  du  puits    A,  ait  été 
souillée  par  des  déjections. 

Dans  l'eau  du  puits  B,  nous  rencontrons  un  microbe  aux 
colonies  transparentes,  analogue  à  celui  que  nous  avons  isolé 
dans  l'eau  qui  baigne  l'appontement  de  la  Défense  Mobile.  Il 
se  montre  également  pathogène,  pour  le  cobaye.  Il  tue  l'animal 
en  quelques  heures  à  la  dose  d'une  culture  sur  gélose  (Raclage 
d'une  culture  de  44  heures  sur  gélose  diluée  dans  2  centimè- 
tres cubes  de  bouillon. 

Le  gros  intestin  est  le  siège  d'une  diarrhée  jaunâtre.  L'in- 
testin grêle  présente  une  congestion  généralisée  et  de  temps 
en  temps,  de  légères  ulcérations.  Les  capsules  surrénales 
sont  très  vivement  congestionnées,  les  poumons  sont  un  peu 
hypérémiés  et  le  cœur  dilaté.  Le  foie  est  plutôt  atrophié. 

Recherche  des  amibes  (Procédé  de  Musgrave  et  Clegg)  !    ^^^^^  ^  -  Néant. 

(    Puits  B  :  Néant. 

Nous  avons  été  assez  surpris  de  rencontrer  dans  les  cultu- 
res €  ad  hoc  »  des  deux  puits  précités  que  de  très  r^res  proto- 
zoaires. Nous  signalerons  seulement  pour  le  puits  A,  une 
extrême  surabondance  de  flagellés  très  ressemblants  à  ces 
tercbomonas  (1)  qui  abondent  dans  les  intestins  en  état  de 
moindre  résistance. 


Eau  de  l'immeuble  Gaubert  au  Cap  Saint-Jacques 

Analyse  ordonnée  par  M.  le  Général  Bouguié. 
Echantillons  prélevés  par  M.  Saint-Sernin,  Chimiste  de  l'Insti- 
tut Pasteur  de  Saigon,  le  6  avril   1906. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et   se  rappor- 
tent à  1,000  cent,  cubes    d'eau. 


(1)  Galmette.  — Archives  de  Médecine  Navale  1898.  Loc.  cit. 
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Couleur  et  aspect. 

Odeur 

Saveur 

Héaction 

Hésidu  sec  à  110" 

Résidu  après  calcination 

Perte  par  la  calcination 

Oxygène  dissous 

.  [  Acide  azotique. .  .  . 

Azote  sous  1   .    .  1 

/  Acide  azoteux  .... 
ses  \ 

,.  ,  I  Ammoni;ique  libre 

divers  états,/   .  .  .  , . 

f   Ammoniaq.  amidee 

Matières     organiques   eni  Alcalin 

oxygène  cédé  en  milieu. (  Acide  . 

Degré  hydrotimétrique  total 

Degré  hydrotimétrique  permanent 

Acide  sulfurique 

Acide  phospliorique 

Acide  carbonique 

Fer 

Alumine 

Chaux 

Magnésie 

Potasse 

Soude 

Silice 


PUITS   A 


Très  léqfTcraciil  jaiiiiàlre. 

nulle. 

normale. 

neutre. 

70 

44 

26 

G,  5 

5  ' 

néant. 

traces  1res  a|>préciablcs. 

4 

4,8 

40 

2o 

8 

néant. 

présence,  quelques  bulles. 

présence  1res  iiclahle. 

présence. 

traces. 

présence. 


PUITS   B 


Jauiiâlre,  nialièresensusp, 
nulle, 
normale, 
neutre. 
114 
74 
40 
6,5 
7,3 
néant. 
2,2 
présence. 
4,1 
10,6 
40,  5 
20 
10 
néant, 
présence, 
présence  1res  iiolable. 
présence. 

traces. 

présence. 


Le  résidu  par  litre  d'eau  évaporée  était  trop  faible  et  le  degré 
hydrotimétrique  trop  peu  élevé  pour  nous  permeltre  de  doser 
avec  rigueur  les  bases  dont  nous  signalons  la  présence. 

Ces  dosages  n'auraient  présenté  du  reste,  aucun  intérêt  pour 
l'appréciation  de  la  potabilité  des  eaux  examinées. 

Conclusions.  —  D'après  les  limites  fixées  par  le  Comité 
consultatif  d'hygiène  de  France  et  le  Laboratoire  municipal 
de  la  Ville  de  Paris,  l'eau  du  puits  A  doit  être  tenue  pour  sus- 
pecte en  raison  de  : 

io  La  présence  très  appréciable  d'ammoniaque  libre  et  com- 
binée ; 
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2°  La  teneur  en  matières  organiques. 

L'eau  du  puits  B  doit  également  être  considérée  comme  mau- 
vaise et  rejetée  de  l'alimentation  en  raison  de  : 

L>  La  teneur  en  .immoniaque  libre  et  combinée; 
2"  La  teneur  en  matières  organiques. 

Eau  de  la  fosse  creusée  à  Phu-my,  tour  de  l'Inspection, 
province  de  Giadinh 

Prélèvement  opéré  le  (i  mars  1906. 

Couleur  et  aspect trouble  el  légèrement  jaunâtre. 

Odeur. nulle. 

Réaction neutre. 

Résidu  sec  à  liO^ 1    gr.  53 

Résidu  après  c;ilcif)ation 1  06 

Perte  par  la  caicinalion 0         47 

Chlore 411 

ou  Chlorure  de  sodium 668 

Conclusions.  —  Eau  impropre  à  l'alimentation. 

Cette  fosse  reçoit  à  marée  haute  de  Teau  de  l'arroyo  voisin. 

Analyse  intéressante  parcequ'elle  permet  de  constater  une 
fois  de  plus,  la  difficulté  de  développement  des  microbes  en 
milieu  chloruré  sodique. 

Cette  eau  se  rangeait  au  point  de  vue  bactériologique  parmi 
les  eaux  potables. 


il 


CONCLUSIONS 


jo  Les  eaux  de  la  Cochinchine,  eaux  fluviales,  eaux  de  sour- 
ces ou  de  puits,  étant  toutes  des  eaux  superficielles  ou  météo- 
riques, sont,  sans  exception,  peu  minéralisées  et  pauvres  en  gaz. 
Elles  soi»t  de  ce  fait  lourdes  à  l'estomac  et  peu  sapides.  Les 
eaux  de  Trian  sont  les  plus  aérées,  leur  composition  chimique 
est  aussi  sinon  la  plus  riche,  du  moins  la  plus  constante. 

'2o  La  température  des  eaux  de  la  Cochinchine  est  à  peine 
légèrement  inférieure  à  celle  de  l'atmosphère  ambiante. 

S"-'  Toutes  ces  eaux  sont  au  début  de  la  saison  des  pluies  souil- 
lées par  des  germes  nombreux  et  par  des  matières  organiques. 

Les  matières  organiques  d'origine  végétale  sont  surtout  abon- 
dantes. Les  produits  azotés  provenant  soit  de  leur  décomposi- 
tion, soit  de  la  décomposition  des  matières  organiques  d'ori- 
gine animale  sont  des  plus  redoutables  pour  l'Economie. 

4°  L'eau  du  sous-sol  des  villes  ne  devrait  jamais  être  employée 
pour  l'alimentation. 

Exemple  :  Saigon,  Bienhoa. 

5°  Les  puits  devraient  toujours  être  lorés  loin  des  cours-d'eau 
sur  des  points  élevés. 

6°  Les  canalisations  centrales  devront  être  en  fonte,  en  fer 
ou  en  grès,  les  particuliers  devront  éviter  les  canalisations  et 
les  robinets  en  plomb.  L'eau  très  pure  séjournant  dans  des 
conduites  en  plomb,  se  charge  de  ce  métal  toxique  et  cause  de 
graves  accidents. 

L'eau  ne  devra  pas  non  plus  être  conservée  dans  des  réci- 
pients grossièrement  vernissés.  La  quincaillerie  commune  fait 
usage  de  vernis  et  d'émaux  à  base  de  plomb,  dont  la  dissolu- 
lion  da  is  l'eau  est  extrêmement  rapide  à  la  faveur  des  tempé- 
latares  élevées  et  des  acides  faibles,  en  particulier,  de  l'acide 
acétique  (vinaigre). 
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7°  L'eau  de  Saigon  dont  on  a  pu  constater  les  analogies  évi- 
dente? en  teneur  microbienne  avec  les  liquides  les  plus  suspecis 
(eau  des  bords  de  la  rivière,  liquide  des  septic-tanks  de  Cholon), 
provenant  d'une  nappe  souterraine  de  plus  en  plus  creusée  de 
puits,  est  la  plus  souillée  et  suspecte  des  eaux  de  la  Cochin- 
chine. 

8"  De  toutes  les  eaux  examinées  l'eau  de  Trian,  en  dehors 
de  la  période  de  début  de  la  saison  des  pluies,  nous  paraît  la 
meilleure  au  point  de  vue  bactériologique,  étant  potable  pres- 
que toute  l'année.  Elle  a  de  plus  l'avantage  sur  toutes  les  au- 
tres eaux  d'être  sans  cesse  en  mouvement  ce  qui  facilite  son 
aération  et  gêne  le  développement  des  matières  organiques. 

En  attendant  le  moment  encore  trop  lointain  où  la  popula- 
tion pourra  boire  sans  craintes  l'eau  du  Donai  et  pour  obvier 
aux  inconvénients  de  l'usage  de  l'eau  actuelle  de  Saigon,  nous 
recommandons   la  minéralisation    et  la  stérilisation    de  l'eau. 


MINÉIIALÏSATION 


Les  résultats  que  nous  venons  de  faire  connaître  et  les 
conclusions  précédentes  montrent  surfisamment  que  la  potabi- 
lité  des  eaux  de  la  Cochinchine  est  faible  et  que  leur  amélio- 
ration s'impose. 

Les  eaux  potables  en  effet  doivent  répondre  aux  caractères 
suivants  :  être  limpides,  incolores,  inodores,  fraîches,  d'une 
saveur  agréable,  aérées  ;  être  privées  de  matières  organiques 
en  putréfaction  ou  capables  d'entrer  en  putréfaction  et  surtout 
pas  de  matières  organisées  pathogènes;  contenir  une  propor- 
tion de  matières  salines  normales  à  l'Economie  ne  dépassant 
pasOgr.  500. 

Les  eaux  de  la  Cochinchine  sont  loin  de  remplir  tous  ces 
desiderata,  la  limpidité,  la  fraîcheur,  la  pureté  microbienne 
et  aussi  la  richesse  chimique  normale  à  l'Economie  sont  loin 
d'être  satisfaisantes.  D'après  Boussingault  et  Chossat,  toute 
substance  saline  qui  aura  son  représentant  dans  l'Economie 
doit  devenir  par  cela  même  utile,  sinon  nécessaire  :  toute 
substance,  au  contraire,  qui  ne  sera  pas  propre  à  entrer  dans 
la  composition  de  nos  tissus,  sera  inutile  et  quelquefois 
danoereuse . 

Les  éléments  des  tissus  et  des  liquides  de  l'organisme  sont 
le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote,  le  soufre,  le 
chlore,  le  pl)osphore,  le  potassium,  le  sodium,  le  calcium, 
le  magnésium,   le  fer  et  accessoirement  le  silicium  et  le  fluor. 

Tous  les  liquides  et  tous  les  tissus  organi([ues  contiennent  de 
l'eau,  des  matières  minérales  et  des  matières  organiques. 

Ces  divers  éléments  indispensables  à  la  formation  et  à 
l'entretien  de  l'être  vivant,  sont  pour  la  plus  grande  partie 
fournis  par  l'eau,  ({ui,  par  suite,  constilue  notre  principal 
aliment. 
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Ces  éléments  existent  rarement  à  l'état  isolé  et  c'est  sous 
forme  de  combinaisons  diverses  que  nous  les  retrouvons  à 
l'analyse  des  corps. 

Le  chlore  à  l'état   de  chlorures  alcalins  et  alcalino-terreux. 

Les  phosphates  des  cendres  des  substances  animales  sont 
des  ortho-phosphates,  c'est-à-dire  des  composés  répondant  à 
la  formule  générale  Po''  R^  . 

Le  soufre  se  retrouve  dans  les  cendres  des  substances  ani- 
males sous  forme  de  sulfates  neutres  de  potasse,  de  soude,  de 
chaux,  de  magnésie. 

Les  carbonates  se  rencontrent  en  petite  quantité  dans  les 
cendres  :  ce  sont  des  carbonates  alcalins  et  alcalino-ter- 
reux. Enfin,  on  trouve  encore  dans  les  cendres  soit  du 
phosphate  de  fer,  soit  de  l'oxyde  ferrique. 

Les  eaux  de  la  Cochincliine  ne  renferment  ces  divers  sels 
qu'à  l'état  de  traces  et  il  en  est  de  même  de  l'acide  carboni- 
que, de  l'air  et  du  carbonate  de  chaux  principes  essentiels 
d'une  eau  potable,  dont  les  quantités  trouvées  sont  très  fai- 
bles. Les  substances  minérales  que  l'on  rencontre  presque 
partout  sont  une  limonite  sodico-argileuse  avec  des  traces  de 
magnésie. 

Ces  quelques  indications  rappelées,  il  devait  nous  venir 
à  l'esprit,  de  modifier  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  et  par 
suite  d'empêcher  le  dépérissement  constaté  chez  tous  les 
individus. 

La  boisson  n  apportant  pas  à  l'individu  les  éléments  néces- 
saires à  l'entrelien  de  son  organisme,  la  déperdition  minérale 
constatée  par  l'examen  des  urines  devient  ici  très  grande. 

Les  produits  éliminés  prennent  naissance,  les  chlorures  aux 
dépens  de  la  décomposition  de  composés  organiques   chlorés. 

Les  phosphates  partiellement  de  la  décomposition  de  subs- 
tances organiques  phosphorées  (nucléo  albnminoides  lécithine, 
caséine).  Les  sulfales  de  la  décomposition  'le  substances 
organiques  sulfurées  (albuminoides  et  acide  taurocholique). 
Les  carbonates  partiellement  de  la  combustion   de    sels    d'al- 


1 


-   191  — 

calis      à     acides     organiques    (oxalates,      laclates,     malates, 
tarlralcs). 

L'oxyde  ferrique  el  le  phosphate  de  fer  peuvent  provenir 
de  combinaisons  organiques  lerrugineuses^  telles  que  l'hémo- 
globine du  sang. 

Ces  formations  et  éliminations  se  font  normalement  dans 
les  conditions  ordinaires  de  la  vie,  mais  en  Cochinchine,  la 
température,  l'élat  d'énervement  et  le  peu  d'apports  extérieurs 
rendent  les  combustions  organiques  plus  actives,  l'usure  plus 
grande. 

Nous  avons  tenté  de  remédier  à  cet  état  de  choses,  en 
fournissant  à  l'organisme  et  sous  la  forme  la  plus  assimi- 
lable les  sels  dont  nous  avons  longuement  parlé,  qui  sont 
destinés  à  la  formation  et  à  l'entretien    des  tissus. 

Tout  d'abord  nous  pouvons  considérer  les  diverses  eaux 
de  la  Cochinchine,  comme  de  l'eau  distillée.  La  teneur  en 
sels  divers  dépasse  rarement  50  milligrammes. 

L'idée  de  minéraliser  l'eau  distillée  n'est  pas  nouvelle,  en 
184-5.  M.  Louyet,  professeur  de  Chimie  au  Musée  de  l'indus- 
trie de  Bruxelles,  proposait  l'addition  d'une  petite  quantité 
de  bicarbonate  de  chaux. 

Fonssagrives,  en  1856,  a  proposé  d'ajouter  à  l'eau  distillée 
et  par  hectolitre  un  paquet  de  sels  assortis  contenant  chacun 
4-  gr.  8  de  chlorure  de  sodium^  3  gr.  4  de  sulfate  de  soude, 
48  grammes  de  bicarbonate  de  chaux  et  14  grammes  de 
carbonate  de  soude. 

L'importance  de  cette  addition  ne  paraît  pas  avoir  été  appré- 
ciée dans  notre  Marine,  elle  serait  cependant  excellente  pour 
les  équipages  des  navires  appelés  à  séjourner  très  longtemps  à 
la  mer.  Elle  s'impose  en  (Cochinchine,  où  l'eau  quel  que  soit 
le  point  où  on  la  puise  est  toujours  d'une  pauvreté  minérale 
extrême.  Elle  est  surtout  indiquée  pour  les  enfants,  pour  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  atteint  leur  complet  développement,  enfin 
aussi  pour  ceux  qui  dépensent  une  grande  activité  physique. 

Le  procédé  de  salification  de  l'eau  que  nous  proposons  est 
des  plus  simples. 
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L*eau  aj^ant  été  préalablement  stérilisée  par  l'un  des  procé- 
dés dont  nous  parlerons  plus  loin,  est  mise  dans  un  petit 
baril  en  verre.  Nous  recommandons  tout  particulièrement  aux 
familles  le  barillets  en  verre  d'une  contenance  de  10  litres  envi- 
ron, exempts  de  tout  ajutage  en  caoutchouc. 

Ces  barillets  sont  faciles  à  nettoyer,  à  ébouillanter  et,  enfin 
de  loin  en  loin,  à  décrasser  à  l'aide  d'un  acide  commercial 
quelconque  acide  azotique  ou  chlorhydrique. 

Les  paquets  de  sels  sont  versés  dans  le  récipient  et  l'eau 
stérilisée  jetée  par  dessus  les  dissout  facilement. 

Préparer  soi-même  chaque  soir  la  quantité  d'eau  nécessaire 
à  la  consommation  journalière. 

Voici  la  formule  des  sels,  à  laquelle  nous  nous  sommes 
arrêtés  : 

!    Chlorure  de  sodium. .  0  gr.  05  ^ 

Sulfate  de  soude 0         05  /  ^  ^^^^^ 

Phosphate  de  potasse.  0        05  ^ 

Bicarbonate  de  chaux  0         05  ] 

Il  est  bien  évident  que  cette  formule  pourra  très  heureusement 
être  modifiée  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  indiqué  par  le 
médecin  aux  malades. 

Nous  préparons  une  eau  potable,  que  le  médecin  pourra  ren- 
dre médicinale  ou  minérale  en  prescrivant  l'addition  de  tel  ou 
tel  sel  dont  il  attend  un  effet. 

La  poudre  composée  sera  préparée  dans  les  pharmacies 
et  vendue  non  sous-forme  de  paquets  ce  qui  serait  trop  coûteux, 
mais  en  boîtes,  une  demi  cuillerée  à  café  étant  la  dose 
suffisante  pour  5  litres. 

L'eau  ainsi  préparée  est  agréable  au  goût  et  de  plus  nutritive, 
le  bon  goût  du  vin,  n'est  pas  détruit  par  l'addition  de  l'eau 
salifiée. 

Une  remarque  en  passiint  à  propos  de  l'hygiène  alimentaire 
convient-il  ici  de  boire  uniquement  de  l'eau  même  améliorée 
par  notre  procédé  ? 

Nous  nous  prononçons  pour  la  négative,  nous  recommandons 
particulièrement  l'usage  de  l'eau  rougie  et  nous  ne  prétendons 
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pas  avoir  résolu    sans  conteste   la  question,  le   vin   est-il  un 
aliment  préférable  à  l'eau  i 

Un  référendum  auq»el  ont  pris  part  tons  les  Médecins  de 
France  n'a  pas  tranché  la  question.  La  question  du  reste, 
ne  se  pose  pas  ici  de  la  môme  façon.  Les  hygiénistes  de  la 
Métropole  avaient  à  comparer  des  vins  de  bonne  qualité  avec 
des  eaux  généralement  très  pures.  Ici  l'eau  est  mauvaise,  mal 
aérée,  peu  minéralisée. 

L'addition  d'un  tiers  de  vin  à  deux  tiers  d'eau  a  pour  effet 
de  donner  à  l'eau  des  principes  gaz^^ux  et  minéralisateurs  qui 
lui  manquaient.  Ne  retrouve-t-on  pas  en  effet  dans  le  vin?  des 
alcools,  des  sucres,  des  matières  pectiques,  des  éthers,  des 
acides  libres  et  combinés,  organiques  ou  minéraux,  des  bases 
minérales  et  organiques  :  potasse,  soude,  chaux,  magnésie,  alu- 
mine, oxyde  de  fer,  de  manganèse  ;  des  matières  albuminoides? 

Les  sels  de  potasse  stimulent  l'appétit,  d'autres  parmi  ces 
constituants  du  vin  favorisent  la  sécrétion  gastrique,  la 
nutrition  générale  est  augmentée  par  cet  apport  de  substances 
nouvelles  gazeuses,  minérales  et  sucrées. 

Le  goût  souvent  peu  agréable  de  l'eau  est  corrigé,  et 
l'acidité  du  vin,  permet  de  remettre  en  solution  les  sels,  tels 
que  les  bicarbonates  ou  les  sels  terreux  que  rébullition  avait 
précipités. 

Ceci  nous  amène  à  parler  du  dernier  paragraphe  de  ce  travail, 
l  amélioration  bactériologique  des  eaux. 

L'amendement  de  l'eau  par  l'addition  d'une  petite  quantité 
d'acool,  nous  parait  être  une  pratique  inférieure  à  celle  qui 
consiste  à  corriger  l'eau  par  l'addition  de  ihé  ou  de  café. 
Même  dans  ce  dernier  cas,  de  ce  que  goût  de  l'eau  a  changé, 
il  ne  faut  pas  en  déduire  que  les  substances  nuisibles  ont 
disparu. 
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STÉRILISATION 


La  mauvaise  qualité  microbienne  et  chimique  de  la  plupart 
des  eaux  de  Gochinchine,  nettement  établie  par  nos  devanciers 
et  par  nos  recherches  personnelles,  nous  avons  indiqué  un 
premier  moyen  de  les  amender  :   la  minéralisation. 

D'autres  procédés  d'amélioration  peuvent  être  encore  usités, 
on  peut  aérer  et  rafraîchir  l'eau,  puisque  dans  les  pays  chauds, 
la  fraîcheur  est  une  des  qualités  essentielles  de  Teau  potable. 

La  filtration,  l'alunage  ont  été  tour  à  tour  proposés.  Les 
filtres  que  ce  soient  des  filtres  à  sable,  des  bougies  en  porcelaine 
ou  autres  substances  poreuses  ne  donnent,  souvent  faute  de 
soins,  qu'une  sécurité  illusoire.  Il  est  aussi  scientifiquement  et 
incontestablement  démontré  qu'ils  laissent  passer  à  travers 
leurs  pores,  de  dangereux  bacilles. 

L'alunage  ne  précipite  que  les  matières  terreuses  et  organi- 
ques et  ne  détruit  pas  directement  les  microbes. 

L'ozonisation  est  un  procédé  de  stérilisation  très  recomman- 
dable  pour  les  grandes  villes. 

L'ozone  a  une  action  microbicide  très  marquée,  elle  agit 
aussi  sur  l'ammoniaque  dernier  terme  de  la  décomposition 
des  matières  organiques,  pour  former  de  l'eau  et  de  l'azotate 
d'ammoniaque,  dont  l'action  ne  saurait  être  funeste. 

Nous  avions  fondé  quelques  espérances  sur  d(^s  essais  de 
stérilisation  par  électrolyse  de  l'eau. 

Deux  flacons  de  1  litre,  soi;gneusement  lavés  et  rincés  avec 
de  l'eau  de  la  Pharmacie  centrale  de  la  Marine,  fuient  remplis 
avec  cette  même  eau,  l'un  des  flacons  fut  soumis  pendant  20 
minutes  à  l'action  du  courant  électrique  fourni  par  l'Arsenal'. 
150  volts.     - 

Plusieurs  tubes  de  gélose  furent  alors  ensemencés  les  uns 
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avec  de  Teau  électrolysée,  les  autres  avec  l'eau  du  flacon  non 
soumise  à  l'action  du  courant.  • 

Le  lendemain  13  juillet  des  colonies  apparaissaient  dans 
les  tubes  dont  l'eau  n'avait  pas  été  préalablement  électrolysée, 
les  autres  tubes  restèrent  stériles  durant  quelques  jours. 

L'apparition  des  colonies  n  est  que  retardée  par  ce  traite- 
ment, qui  laisse  subsister  trop  de  germes.  L'électrolyse  a  de 
plus  l'inconvénient  de  communiquer  à  l'eau  une  coloration 
vert-bleuâtre,  de  lui  donner  une  réaction  alcaline  par  suite 
de  la  décomposition  des  sels  acides,  tels  que  les  bicarbonates, 
et  de  la  mise  en  liberté  des  bases  alcalino-terreuses. 

De  nombreux  procédés  d'épuration  chimique  des  eaux  ont 
été  proposés,  tous  présentent  des  avantages  et  nous  ne  sau- 
rions pour  l'instant  en  recommander  aucun  de  préférence 
aux  autres. 

L'ébullition  de  l'eau  (ionne  une  sécurité  à  peu  près  suffi- 
sante au  point  de  vue  de  la  destruction  des  microbes  patho- 
gènes. 

Pasteur  le  premier,  a  établi,  ce  que  d'autres  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  avaient  constaté  empiriquement,  c'est  que 
l'eau  portée  à  100«  perdait  une  grande  partie  <)e  ses  germes  et 
qu'à  des  températures  de  110"  à  1^0°,  tous  les  éléments 
vivants  étaient  détruits. 

Malheureusement  l'eau  bouillie  a  perdu  la  plus  grande 
partie  de  ses  gaz,  oxygène,  acide  (  arbonique,  les  bicarbonates 
solubles  se  sont  transformés  et  précipités  sous  forme  de  car- 
bonates insolubles.  Cette  eau  est  fade,  lourde  à  la  digestion  et 
possède  un  goùl  désagréable,  que  les  infusions  ou  autres  liqui- 
des ajoutés  ne  parviennent  pas  toujours  à  corriger. 

Si  on  laisse  Teau  bouillie  se  refroidir  à  l'air  et  si  on  l'aère, 
en  la  battant  avec  un  agitateur  l'eau  peut  s'ensemencer  à 
nouveau  et  le  consommateur  s'expose  à  perdre  le  bénéfice 
d'une  opération  longue  et  coûteuse. 

La  stérilisation  de  l'eau  par  la  chaleur  sous  pression  est  un 
procédé  dont  nous  souhaitons  vivement  la  vulgarisation. 
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Pour  obvier  dès  à  présent  aux  inconvénients  de  Tusage  des 
eaux  de  C'.ochincliiiie,  nous  recommandons  de  préférence,  les 
procédés    suivants: 

1°  Pour  l'alinientalion  des  villes,  ozonisation  des  eaux,  filtres 
à  sable,  (litres  mécaniques  à  grand  débit  du  système  Desru- 
meaux: 

2°  Pour  les  agglomérations  militaires  et  maritimes  et  pour 
les  habitants  des  postes,  emploi  des  stérilisateurs  Vaillard 
Desmaroux  ; 

3°  Pour  les  particuliers  et  selon  les  cas:  décantation, 
alunage,  filtration,  filtres  et  procédés  chimiques,  peroxyde 
de  chlore,  permanganates,  halogènes  divers. 

Les  meilleurs  procédés  chimiques  à  notre  sens,  sont  ceux 
dont  le  principe  est  la  production  d'oxygène  naissant. 

Enfin  et  malgré  ses  inconvénients,  l'ébullition  de  l'eau, 
maintenue  pendant  dix  minutes,  constitue  encore  l'épuration 
domestique  de  choix. 

4°  Quel  que  soit  le  procédé  de  stérilisation  adopté,  les  eaux 
de  la  Cochinchine  ne  deviendront  véritablement  normales  à 
l'Economie,  que  par  l'addition  des  sels  utiles  que  Ton  retrou- 
ve dans  les  eaux  potables  les  plus  estimées. 

Saigon,  le  22  Avril  4906. 

P.  BRAU  et  A.  SAINT-SERNIN. 
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Cl\olon,  le  13  Avril  1906. 


MONSIEUF^    LE    PRÉSIDENT, 

En  VOUS  adressant  sous  ce  pli  ma  demande 
d'admission  comme  membre  de  l'Alliance  Fran- 
çaise, veuillez  me  permettre  d'abuser  de  votre 
bienveijlance  habituelle  pour  vous  entretenir 
d'une  question  qui  pourrait  intéresser  soit  la 
«.  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises  »,  soit 
((  l'Alliance  Française  »  dont  vous  êtes  le  distin- 
gué Président  en  Cochinchine.  Je  désire  faire 
appel  à  votre  profonde  connaissance  du  pays 
pour  vous  soumettre  un  bouquin  que  j'ai  éla- 
boré depuis  quelques  temps.  Il  a  pour  titre: 
La  Vie  intime  cfun  Annamite  et  ses  Croyances 
vulgaires. 
:  Bien  que  la  P>ance  ait  planté  son  drapeau 
depuis  de  longues  années  dans  ce  beau  pays, 
il  semble  que  bien  peu  de  Français  sont  arrivés 
à  se  pénétrer  de  la  vie  intime  et  fàniiliale  d'un 
Annamite,  surtout  de  celle  d'un  de  nos  com- 
patriotes de  la  campagne.  A  plus"  forte  raison, 
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ils  doivent  fatalement  ignorer  nos  fêtes  reli- 
fjfieuses,  familiales,  nos  croyances  et  supersti- 
tions, etc.,  et  cela  i/a  rien-d'étonnant.  Monsieur 
le  Président,  car  aucun  d'eux  n'a  été  jusqu'à 
présent  admis  dans  l'intimité  de  nos  familles 
de  nhà-qué.  Les  quelques  femmes  indigènes, 
sachant  s'exprimer  en  français  et  qui  ont  le 
bonheur  de  s'allier  à  eux,  sont  généralement 
des  catholiques  ou  d'anciennes  pensionnaires  des 
couvents.  Ne  connaissant  rien  elles-mêmes  de 
ce  qui  se  passe  chez  leurs  congénères  non  catho- 
liques, commuent  peuvent-elles  renseigner  utile- 
ment leurs  maris  ou  amants  européens? 

Dans  le  but  de  combler  ce  vide  dans  la  vie 
coloniale  d'un  Européen,  j'ai,  dans  mes  moments 
de  loisir,  élaboré  le  bouquin  précité.  Si  vous 
êtes  assez  bienveillant  pour  me  permettre  de 
vous  le  présenter,  vous  me  ferez  un  grand  hon- 
neur. 

En  vous  priant  de  vouloir  bien  excuser  mon 
audacieuse  démarche,  j'ai  l'honneur  de  vous 
prier  d'agréer,  Monsieur  le  Président,  l'hom- 
mage dé  mon  respect  et  l'assurance  de  mon 
entier  dévouement. 

LÊ-VAN-PIIÂT 

Secrétaire  à  rinspection  de  Cholon 
Délégué  de  la  Province  à  l'Exposition  de  Marseille 


Les  Fêtes  du  ^èt 

Va)  même  Icmps  (lu'ellcs  consliluent  une  période  de  réjoiiissnncos 
])iil)lif|iics  cl  privées,  les  fêles  du  Tét  imposent,  aux  indigènes  une 
l'oule  de  devoirs  religieux  qu'on  se  fait  un  lionneur  d'observer  et  de 
céléhi-er  le  pl\is  pompeusement  possible.  Ce  sont,  par  excellence, 
les  leles  pour  le  culte  anceslral.  Ce  sont  aussi  les  jours  sacrés  cpii 
ont,  assure-t-on,  une  grande  influence  sur  le  reste  de  Tannée.  Le 
moindre  fait,  le  moindre  geste  sert  d'augure  pour  tous  ceux  de 
l'année  ;  une  action  bonne  ou  mauvaise,  un  incident  heureux  ou 
fâcheux  qui  vous  arrive,  vous  présagent  la  bonne  ou  mauvaise 
chance  pour  l'année  courante.  Imbues  de  ces  idées  qu'elles  prennent 
pour  des  réalités,  les  mères  ne  cessent  de  recommander  à  leui\s 
enfant^  d'être  bien  sages  pendant  ces  jours  de  fêtes,  afin  de  passer 
une  heureuse  année.  Quiconque,  répètent-elles  à  chaque  instant  a 
leurs  enfants,  pèche  au  Bâu-Nâm  (commencement  de  l'année)  pé- 
chera pendant  toute  l'année,  et  celui  qui  se  fait  administrer  des 
coups  du  rotin,  en  recevra  toujours  jusqu'à  la  fin. 

En  présence  de  ces  effrayants  discours,  les  bambins,  bien  que 
gâtés  plus  qu'à  l'ordinaire,  montrent  une  certaine  réserve  et  n'osent 
pas  se  livrer  avec  toute  l'ardeur  de  leur  âge  aux  nombreuses  réjouis- 
sances et  amusements  tolérés  ces  jours-là,  de  peur  de  s'attirer  tou- 
tes sortes  de  choses  fâcheuses  dans  le  courant  de  l'année  qui  com- 
mence. 

Fêtes  du  Ông-tâo 

Bien  que  d'après  l'usage,  l'année  ne  commence  que  le  i^^  jour  de 
la  l'c  lune,  il  est  bon  cependant  de  remonter  une  dizaine  de  jours 
avant  pour  citer  toutes  les  fêles  ou  cérémonies  qui  précèdent  cette 
date. 

La  première  de  ces  fêtes  qui  annonce  l'arrivée  de  la  principale 
Oe  Têt)  et  qui  déjà  comble  les  enfants  de  joies,  est  celle,  appelée  : 
du\a  Ông-Tào  vê  trcri  (Ascension  du  Ôug-Tào  au  ciel).  Elle  a  lieu 
le  -23  du  12c  jTQois. 
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Le  vrai  personnage  auquel  s'adi'esse  celle  fcle  était,  d'api  es  la 
légende,  un  magistral,  du  temps  des  Tông  (en  Chine)  du  nom  de 
Tiuang-Thien-Tâo  Ç;g  ^  >Xt  «^Ppclé  vulgairement  Ông-Tâo. 
Chargé  des  recherches  et  de  la  l'épression  des  crimes,  il  s'ac(piit- 
lail  de  ces  délicates  fonctions  avec  une  clairvoyance  et  une  intégri- 
té rares.  A  sa  mort,  le  lloi  des  Gieux,  pour  l'honorer  et  le  récom- 
penser de  ses  services,  l'a  chargé  de  surveiller  les  affaires  des 
mortels  et  de  lui  en  rendre  compte  chaque  année,  afin  de  pouvoir 
leur  répartir,  avec  équité,  les  récompenses  ou  les  châtiments,  selon 
leuis  actions  honnes  ou  mauvaises. 

Le  nom  de  Ông-ïap  étant  homonyme  de  celui  du  Dieu  de  la  cui- 
sine, les  gens  du  peuple  le  confondent  avec  lui  et  attrihuent  à  ce 
dernier  les  honneurs  dûs  au  Ông-Tâo.  Comme  la  plus  humhle 
paiHotle  a  sa  cuisine,  le  Ông-Tâo  est  censé  habiter  sous  tous  les 
toits,  chez  le  pauvre  aussi  bien  que  chez  le  riche. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  demi-dieu  est  chargé,  comme  je  le  disais 
plus  haut,  de  rendre  compte  à  la  fin  de  chaque  année,  à  la  Cour 
céleste,  des  actions  des  habitants  de  la  maison  où  il  a  séjourné, 
afin  de  guider  le  Roi  des  Cieux  dans  la  distribution  des  bonheurs 
ou  des  malheurs  pour  l'année  suivante. 

Son  départ  donne  ordinairement  lieu  à  l'offrande  de  friandises, 
confitures,  bonbons,  le  plus  souvent  de  marmelade  de  haricots, 
accompagnée  d'un  régime  de  bananes  et  de  fruits.  En  outre,  on 
lui  offre  du  thé,  et  du  papier  d'or  et  d'argent  pour  les  menus  fiais 
de  son  voyage.  \ 

Bien  des  personnes,  pour  rendre  ce  Dieu  favorable  à  leur  cause 
dans  le  rapport  qu'il  va  faire  au  Uoi  des  Cieux,  n'épargnent  rien 
pour  fêter  son  départ.  Elles  recherchent  à  cette  .occasion,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  brûlent  force  papiers  d'or  etd'aigent.  En 
outre,  elles  poussent  la  prévenance  jusqu'à  lui  fournir  des  n'ioyens 
de  transport  pour  son  voyage  transaérien.  Ce  n'est  ni  un  ballon  di- 
rigeable, ni  un  vaisseau  à  vapeur,  ni  un  tijiu  él3Ctrique,  mais 
siuiplement  des  gravures  sur  des  papieis  de  couleui's  représentant 
un  cheval  tout  harnaché  au  galop  6t  une  cigogne  aux  ailes  dé- 
ployées dans  toute  leur  envergure.  Ces  deux  animaux  se  relayent  à 
tour  de  rôle  pour  monter  le  Ông-Tâo  jusqu'au  ciel,  car  la  route  doit 
être  longue. 
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Ces  moyens  de  transport  à  bon  marché  sont  incinérés,  en  même 
nps  que  l(>s   p;i[)iers-monnaic,   apiès   l'ollVande,  c'esl-;\-dirc  dès 


C 
tem| 

(|ue  Itîs  bàlons  d'encens  sont  consumés.  PcnfJanl  leur  incinération^ 
on  lait  au  Dieu  r.i[)[)orteur,  à  voix  basse,  toutes  les  [)iières  qu'on 
veut  formuler  pour  se  laii'c  oclroyer,  par  le  Roi  des  Cieux,  le  |)liis 
(i(^.  bonheur  ci  de  prospérité  possible. 

Quelques  pei'souues  même  se  contenîent,  penihmt  les  derniers 
jours  précédant  le  départ  du  Ông-Tâo,  du  régime  végétarien,  s'abs- 
liennentde  prononcer  des  paroles  malséantes  ou  grossières  pour 
avoir  ime  bouche  plus  saine,  afin  d'être  mieux  écoutées. 

Les  Ghidois,   gens   toujours    pratiques,   ont  lait  imprimer,  en 

caraclèies  rouges,  sur  du  papier  j'iune,  toutes  les  prièn^es  en  usage 

à  cette  occasion  et  que  les  dévots  brûlent  tranquillement,  sans  avoir 

peur  des  oreilles  indiscrètes   et   sans  crainte  d'oublier  quelque 

chose  (1). 

PuissANCK  DU  Ông-Tâo 

A  tout  seigjieur,  toui  honneur.  A  Ông-Tao,  on  allnbue  la  protec- 
tion de  la  tendre  enfance  et  des  petits  chiens  et  chats. 

(Juand  un  enfant  vient  au  monde,  les  parents,  poui'  ne  pas  le 
perdre,  le  vouent  à  Ông-Tao  jusqu'à  Tàge  de  3,  G,  9  ou  i^2  ans,  au 
bout  desquels  en  reconnaissance  de  ses  services,  on  lui  offie,  selon 
son  état  de  fortune,  un  cochon  entier  ou  un  cochon  en  lésumé, 
c'esl-à-diie  la  tète  de  la  bcte  avec  les  extrémités  das-paties,  pour 
les  jandjcs,  la  queue,  la  vessie,  de  petits  bouts  d'inte.^tin  et  du  sang 
boudii.  En  somme  toutes  fes  parties  du   corps  y  sont  représentées. 

Voici  a  quels  signes  on   reconnaît  les  enfants  voués  a   ce    Dieu. 
S'il  s'agit  (les  nouveaux-nés,   chaque  l'ois  qu'ils  sortent  on  les  mai- 


(1)  Un  racon'e  qu'un  ceilain  lettré,  resté  toujours  liounêle  iiiciis  p.tuvrc, 
et  se  croyant  oublié  par  le  Ông-Tao  dans  son  rapport  au  Roi  des  Cieux,  a  brûlé 
à  son  adresse  le  quatrain  suivant  au  moment  d»>  son  ttéparl  : 

Mot  bât  nuô'c  troniç  mot  Ion  nlian, 

Dua  ông  vc  tau  viêc  nlioii  giang, 

ïNgoc  boàng  phân  hoi  clii  là  qui 

Duôi  Ihê  gl  ho  n  bac  vôi  vàng. 

Tradnclion 
\oici  un  l'oi  d'o.iu  claire  (;t  un  faisceau  un  liagULtl^'s  d'cn-'cn^  à  vous  oITrir  à 
volie  départ  [tour  le  coniple  reinlu  des   atran»  s  de  riionime. 
Si  jamais  le  Roi  des  Cieux  vous  demande  ce  que  ce  dernier  leclierche  le  plus, 
Vous  direz  qu'ici-bas  rien  ne  vaut  l'argent  et  l'or. 


N. 
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que,  sur  le  fronl,  d'une  croix  ïaile  avec  de  la  suie  prise  sur  le 
grand  fourneau  qui  représente  ce  Dieu  dans  la  maison.  En  roule, 
la  croix,  par  le  frottement,  s'allère  et  la  suie  se  dilue  sur  (oui  le 
visage  et  donne  à  l'enfant  un  aspect  sale.  C'est  pour  cela  que 
plusieurs  médecins  vaccinateuis,  ignorant  sans  doute  celle  coulu- 
me,  reprochent  aux  n^cies  le  peu  de  soins  donnes  à  leilrs  nour- 
rissons. 

Si  les  enfanls  sont  un  peu  plus  âges,  on  leur  fait  porter  au  pied 
un  collier  en  argent  ou  en  lailon  qu'ils  doivent  garder  ju.^qu'à 
l'expiration  du  vœu. 

Quant  aux  petits  chiens  ou  chats  qu'on  recommande  à  !a  j)rolec- 
lion  de  cette  divinité,  chaque  fois  qu'on  en  apporte  un  chez  soi 
pour  l'élever,  le  premier  soin  est  de  le  présenter  à  Ôrig-ïao.  (lelte 
présentation  consiste  en  quatre  lay  (salutations)  qu'on  fait  exéculer 
par  la  jeune  bete,  en  prenant  celte  dernière  par  le  corps  et  en  la 
soulenant  un  peu  sur  ses  pattes  de  devant.  Après  celle  cérémonie, 
on  lui  arrache  aux  pattes  et  à  la  queue,  quelques  poils  qu'on  place 
ensuite,  sous  la  fesse  du  Ong-Tâo,  représenté  par  le  fourneau 
prii.cipal.  De  la  sorte,  l'animal  est  préservé  des  maladies  et  perd 
toute  envie  de  fuir  le  nouveau  foyer  pour  reloui'.ner  chez  son 
ancien  maître.  ^ 

On  commettrait  une  véritable  j)rofanation,  si  l'on  jetait  n'importe 
où  les  Ong-Tao  cassés  ou  hors  d'usage.  On  en  porte  précieuse- 
rnent  les  débris,  avec  des  bàlons  d'encens  allumés,  au  pid  de 
quelque  grand  arbre  du  voisinage,  où  ils  seront  à  l'ombre. 

Tout  enfant  qui  marche  sur  ces  débris  devient  suhilemenl  en 
proie  à  la  fièvre.  Celui  qui  se  permeitn.it  d'uriner  sur  ces  reliques, 
serait  immédiatement  affligé  du  gonflement  du  bout  de  la  verge. 
Il  faudrait  alors  chercher  à  calmer  le  génie  oflensé  par  l'offrande 
de  quelques  sucteries  ou  d'un  régime  de  bananes. 

Considéré  à  tort  comme  le  Dieu  de  la  cuisine,  le  Ông-Tâo  a 
obtenu  réparation  partielle  de  cette  erreur  par  la  place  qu'il 
occupe  dans  un  autel  appelé  «  Câi-Trang  ».  C'est  une  espèce  de 
grosse  caisse  ouverte  d*Tïn  côté,  nichée  au  milieu  de  la  maison,  k 
une  certaine  hauteur  du  sol  pour  ne  pas  être  en  contact  avec  l'hom- 
nie  et  ses  impuretés,  et  ornée  de  sculptures  plus  ou  moins 
riches.  C'est  un  endroit  sacré,  réservé  aux  divinités  supérieures. 
Là,  on   trouve  non-seulement    notre    Ông-Tâo,  mais   une    foule 
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d'antres  boiuldh.'KS  dieux  cl  déesses  qui  Iralcrnisenl  cnscmblo. 
M;iis  là  encore,  le  pauvre  ông-T;io  est  de  nouveau  viclimo  do  la 
même  confusion,  car  on  le  rcpréscnlc  avec  un  visage  cl  des  mains 
couverts  de  suie  ;  il  osl  accompagné,  en  oulrc,  do  deux  personnes 
subalternes.  A  sa  droite,  c'est  un  nomméJlông-lu*c-Sï  et  à  sa  gau- 
cho, son  secrétaire  Ta-Pli"an-Quan. 

Le  premier,  d'après  !a  légende, était  d'une  force  herculéenne  et  ne 
vivail  que  de  rapines  commises  audacieusoment  sur  les  gi'ands 
chemins.  1!  élaii  la  terreur  de  loule  la  région  et  bravait  toutes  les 
autoiiiés.  Des  plaintes  s'élevaient  de  tous  côtés,  il  en  parvint  quel- 
ques-unes jusqu'auxoreilles  du  Roi.  Le  Ong-Tào,  qui  jouissait  alors 
d'une  grande  autorité  et  d'une  réputation  universelle  de  Ici  mêlé, 
fut  naturellement  chargé  d'aller  réduire  ce  malfaiteur  dangereux. 
11  ne  fit  que  païaître  dans  le  pays  pour  obtenir  sa  soumission  et 
depuis  lors  ce  criminel  indomptable  devint  un  fidèle  et  dévoué 
serviteui'  et  demeure  aux  ordres  de  son  vainqueur  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  L'autre  est  un  secrélaii'o  tenant  dans  ses  mains* les  registres 
destinés  à  consigner  les  actions  des  hommes. 

Dans  le  temps,  leÔng-Tao  était  personnifié  par  une  femme  a_\anl 
à  ses  côtés  deux  hommes.  Tous  les  trois  étaient  noirs  et  figuraient 
ainsi  les  trois  saillies  du  fourneau, sur  lesquels  se  plaçaient  les  mar 
mites.  Mais  à  la  suite  d'une  chanson  blasphémaloiie  (1)  chantée 
par  les  enfants,  on  a  modifié  le  tableau  comme  nous  avons  vu  plus 
haut. 

Les  enfants  voient  avec  beaucoup  de  plaisir  célébrer  le   départ 
du  Ông-Tào,  non  pas  parce  qu'ils  ne  l'aiment  pas  mais  parce  que 
le  départ  de  ce  génie  leur  fait  entrevoir  une  époque  prochaine  de 
réjouissances  et  de  bonheur  :  les  fêtes  du  Têt. 

De  môme  les  enfants  sont  heureux  lorsqu'ils  peuvent  découvrir 
dans  les  haies  les  premiers  boulons  de  fleurs  de  cactus.  Ifs  sont  en 
eiïet  l'indice  certain  de  l'approche  de  la  nouvelle  année. 

(1)  La  chanson 'est  ainsi  conçue  : 

Tuông  là  l)à  Tâo  Ihât  tlià 

Ai  hay  bà  Tao  mot  l)à    liai  ông 

Traduction 

(^n  a  toujours  considéré  iMadnn>c  Tâo  comme  une  honnête  femme,  <|ui  donc 
aurait  pu   soupçonner  qu'avec  deux  Messieurs  vit  celte  dame. 
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Le  ClIUNG  NIÊN    ^M     ^     ^ 

{Fêle  ponr  la  clôliire  de  la  compta/nlifé  en  fin  (ï annf^é) 

Les  commerçants,  pour  la  clôiiire  de  leur  complabililé,  foni 
aussi  une  feîe  qu'ils  appellent  Le-Gliung-Niên  (fêle  de  fin  d'année). 
Celle  dernière  plus  ou  moins  hrillanle,  scion  l'état  de  fortune  des 
gens  cl  rimporlance  des  bénéfices,  est  célébrée  dans  un  double  bul 
d'abord  pour  remercier  le  Génie  qui  a  flivorisé  le  commerce, 
ensuite  pour  prévenir  les  débiteurs  d'ayoir  à  se  libérer  de  ce  qu'ils 
doivent.  L'avertissement  leur  en  est  donné  par  l'envoi  d'un  morceau 
de  porc  ou  de  tout  autre  cbose  ayant  servi  à  la  cérémonie.  Celte 
façon  de  procéder  paraît  fort  délicate  et  bien  préférable  à  l'envoi 
d'une  brulalc  facture  ou  d'un  inexorable  huissier.  \ 

La  date  de  celle  cérémonie  est  aléatoire.  La  plus  précoce  com- 
mence quinze  jours  avant  les  fcles  du  Têt,  ç'esl-à-dire  vers  la 
pleine  lune  du  12^' mois.  Les  artisans  et  les  industriels  sont  les 
derniers  à  la  célébrer  car,  après  elle,  c'est  la  fermeture  deTatelier 
et  le  repos  absolu  donné  aux  ouvriers  jusqu'à  la  fête  de  Khai-Triro'ng 
que  nous  allons  décrire  plus  loin. 

Sous  le  Gouvernement  annamite,  la  date  officielle  de  la  lermeturc 
des  bureaux  était  fixée  au  25  du  12*'  mois.  Les  sceau:^  étaieiU  alors 
netloyés  avec  soin,  mis  sous  scellés  jusqu'au  joui'  de  l'abaissement 
du  poleau  indicateur  (lla-Nêu). 

Bua-Phat  [Départ  des  Bouddhas) 

Plus  haut,  nous  avons  vu  que  le  Ông-Tâo  élait  convié  au  ciel 
à  la  fin  de  l'année  pour  déposer  son  l'apport  sur  les  aflaires  des 
mortels.  Les  Bouddhas  doivent  aussi  leur  visite  au  Roi  Céleste  à 
peu  près  à  la  même  époque.  Leur  départ,  fixé  au  25^'  jour  du  12'^ 
mois  donne  lieu  à  une  cérémonie.  Celle  dernière,  sans  parler  des 
bâtons  d'encens  el  du  thé  qui  sont  de  règle  dans  toutes  les  cérémo- 
nies, consisle  en  un  gaspillage  de  sucreries,  fruits  ou  autres  mels 
végétariens  et  de  fleurs,  caries  Bouddhas,  professant  la  métemp- 
sycose, ne  mangent  pas  de  chair  ou  de  ce  qui  a  vie. 

Après  les  cérémonies,  les  idoles  sont  considérées  comme  parties 
pour  la  Cour  céleste   et  leurs    statues  ne  sont    pltis  que  maliérc 
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proliine.  Aussi  profitc-l-on  de  cette  occasion  pour  lairo  un  nettoyage 
complol  (le  son  autel,  le  cai-tran^.  C'est  pendrint  cjt  lemps' 
(pToii  procède  au  changement  et  au.  lavage  des  pièces  d'(''ton'es 
.lyant  couvert  les  idoles  ;\  !a  manière  des  voiles  des  mariées  L'eau 
(|u'on  emploie  à  eel  eiïel  doit  eti*e  bien  pure,  bouillie  dans  des 
ustensiles  tout  neufs  et  parfumée  de  lïeurs  ou  de  plantes  arornaii- 
(pies.  Cette  eau,  même  ayant  servi  au  lavage,  est  recherchée 
ainsi  que  les  morceaux  d'étoffes  ayant  couvert  les  statues.  Les 
personnes  qui  ont  bu  de  celle  eau,  les  enfants  qui  y  ont  été  baignés 
.iinsi  que  ceux  qui  sont  habillés" avec  les  étoffes  précitées,  se 
roient  purifiés,  ou  tout  au  moins  préservés  de  toutes  les  maladies. 

A  prèîrle  départ  clés  Bouddhas,  le  lideau  de  leur  autel  doit  être 
tenu  baissé  jusqu'à  leur  retour  qui  s'eiïectue  4  ou  5  jours  après. 
Pendant  tout  ce  temps,  les  occupants  sont  censés  absents  et  on  ne 
doit  ni  le  matin,  ni  le  soir,  allumer  à  leur  autel  des  bâtons  d'en- 
cens, ni  sonner  la  cloche.  4^e  service  du  thé  quotidien  est  égale- 
ment suspendu. 

.P ajouterai  que  pour  le  service  des  Bouddhas,  on  ne  doit  employer 
que  des  objets  neufs,  n'ayant  jamais  été  souillés  par  les  hommes. 
Aussi,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  confusion  possible,  préfère-t-on 
acheter  pour  le  culte  de  ces  divinités,  des  bols,  lasses  ou  autres 
objets  d'une  marque  différente  de  ce'le  des  objets  en  usage  dans  la 
maison. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  pour  le  culte  des  Bouddhas,  on 
a  .installé  un  autel  appelé  le  câi-lrang.  Il  ne  faut  pas  croire  par 
là,  je  le  répète^  que  cet  autel  soit  à  leur  usage  exclusif.  Les  Boud- 
dhas de  toutes  catégories,  de  tout  sexe  y  fraternisent  avec  le  Ong- 
Tào,  Ông-Dia  et  aussi  avec  le  génie  tutélaire  de  la  maison  ou  du 
commerce  de  l'occupant.  Ces  génies  y  sont  représentés  soit  par 
des  images,  soit  par  des  statues  ou  tout  simplement  par  un  gros 
caractère    "^  ^  (génie  tutélaire). 

Pour  éviter  l'encombrement,  les  Chinois  ont  imaginé  de  faire  un 
choix  judicieux  de  divinités  qu'ils  croient  les  plus  aptes  à  défendre 
les  hommes  ou  les  plus  dignes  de  vénération  et  qu'on  représente 
dans  un  seul  tableau. 

Ce  conseil  de  défense,  composé  de  5  ou  de  7  membres  et  em- 
[irunlé  sans  doute  aux  mœurs  occidentales,   est  chargé  de  veiller 
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sur  la  prospcrilé  de  la  imaison,  c'csl-à-(Jirc  de  susciter  par  leurs 
délibérations  et  leurs  actes,  toutes  les  meilleures  choses  et  d'en 
éloigner  les  mauvaises. 

Préparatifs  des  Fêtes  du  Tét. 

C'est  à  partir  du  25^^  mois  que  commencent  Ifcs  prcparalils  de  la 
i^rnndefôte  annuelle.  Les  marchés,  les  rues  prennent  alors  une  ani- 
mation des  plus  extraordinaires  et  les  affaires  commorriales  sont 
traitées  avec  une  activité.fiévreuse. 

Les  boutiques,  très  achalandées  et  approvisionnées  de  toutes 
sortes  de  marchandises,  sont  littéralement  prises  d'assaut  par  les 
acheteurs.  Partout  le  va-et-vient  est  indescriptible  et  il  faut  jouer 
des  coudes  pour  sortir  de  la  masse  qui  vous  asphyxie.  Au  milieu 
d'un  brouhaha  assourdissant,  on  entend  lesju:onsdes  malabars, 
fermiers  des  marchés  (1)  qui  cherchent  à  effrayer  les  timides  cam- 
pagnardes afin  de  leur  faire  payer  des  drojts  supérieui's  au  tarif. 

De  loin  en  loin,  le  passant  distrait  se  heurte  à  un  attroupement 
plus  compact.  C'est  le  lettré  écrivant  les  Hong  (maximes)  avec  son 
cercle  de  clients.  Les  uns  commandant  une  paire  de  maximes  pour 
leur  porte  d'entrée,  les  autres,  une  louange  pour  les  autels  des 
ancêtres  ;  d'aurres  encoi'c  des  souhaits  pour  leur  bétail. 

Le  petit  cours  d'eau  qui  passe  devant  le  marché  est  littéralement 
couvert,* sur  une  longue  partie  de  son  cours,  de  barques  de  tous 
tonnages  et  de  toutes  foi-mcs,  les  unes  cherchant  à  atterrir,  les 
autres  à  sortir. 

A  chaque  marée, le  jour  comme  la  nuit,  c'est  un  véritable  port  où 
les  manœuvies  sont  extrêmement  difficiles. De  toutes  parts  on  entend 


(I)  C'est  vraiment  une  lionte  que  de  voir  tolérer  au  marché  de  Cholon  ces 
[>erceptions  illégales  fait?s  par  ces  malabars  rapaces.  Ces  malabars,  prolihîiU  de 
i'^W^,  sitiiaiion  pour  nous  pressurer,  surtout  aux  approches  de  notre  grande  f»'le 
religieuse,  car,  ù  cette  époque,  tout  le  monde  ne  songe  ([u'à  chereher  à  gagner 
un  peu  d'argent  pour  p'nsser  agréablement  ces  lètes  et  taire  bonne  ligure  aux 
mânes  des  aiicèlri'S  et  personne  ne  vent  prendre  le  temps  d'aller  se  plaindre. 
Un  autre  scri4)nle  nous  retient  aussi,  c'est  que  nos  plaintes  ne  pouvant  pas  être 
tranchées  innnédialement,  pourraient  se;  traîner  jus(|u'à  la  fin  du  Tèt  et  il  serait 
hion  désagréahie  de  commencer  la  nouvelle  année  par  un  procès  qui,  d'après 
nos  croyances,  aurait  ,une  fâcheuse  répercussion  sur  nos  affaires  ultérieures. 
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un  vaca'nno  inrornal.  I^cndanl  plusieurs  jours,  le  marché  ?c  lient 
ouvert  jour  cl  nuit  et  le  nombre  d'acheteurs  n'en  diminue  pas  un 
insiant. 

Dans  rinlérieur  des  maisons,  l'acliviié  n'est  pas  moins  grande. 
Tout  le  monde  est  mis  on  mouvement  pour  orner  son  logement  Ui 
plus  coqueliement  possible  et  célébrer  pompeusement  les  fêtes  du 
Tél.. Les  uns  juchés  sur  une  échelle,  débarrassent^  avec  une  brosse 
de  coco,  les  boiseries  de  la  poussière  qui  les  recouvre,  grattent  les 
anciens  licng  de  l'année  précédente  pour  coHer  à  leur  place  les 
nouvelles  maximes  récemment  commandées.  Ils  profitent  de  l'occa- 
sion pour  procéder  à  un  lavage  complet  de  la  maison,  ,'lepuis  le 
cai-trang  des  Bouddhas  jusqu'au  moindre  objet.  Les  autres,  s'oc- 
cupent à  remeltre  à  neuf  les  biùle-parfum,  les  chandeliers  et 
«aulres  ustensiles  en  cuivre  et  à  fabriquer  les  cierges  qui  doivent 
illuminer  les  autels  des  ancêtres  pendant  ces  jours  de  fête. 

Les  tableaux  qui  recouvrent  la  nudité  du  fond  des  autels  ou  au- 
li'es  tableaux  muraux  doivent  êtie  renouvelés,  s'ils  sont  devenus 
trop  vieux  el  tombent  en  vétusté.  Pour  les  tableaux  destinés  au^ 
premier  usage,  on  doit  choisir  ceux  qui  représentent  des  paysages 
composés  d'arbres,  de  montagnes,  cours  d'eau  et  ponis,  elc;  de 
préférence  aux  images  d'hommes  ou /d'animaux  car  ceux-ci  pour_ 
raient,  comme  onestNportéà  le  croire,  s'attribuer  les  offrandes  ou 
respects  destinés  aux  ancêtres  absents. 

(juand  tout  est  mis  en  place,  ruisselant  de  propreté,  le  chef  de 
la  iamille,  va,  vient,  s'arrête,  examine  son  logement  et  réfléchit 
sur  ce  qu'il  doit  acheter  encore  pour  rehausser  l'aspect  de  sa  mai- 
son. C'est  à  ae  moment  qu'on  reconnaît  à  peu  prés  l'importance 
de  la  fortune  de  chacun,  car  les  objets  précieux  en  temps  ordinai- 
re tenus  soigneusement  cachés,  sont  sortis  et  exposés  à  la  vue  du 
public,  malgré  la  crainte  des  voleurs  qui  peuvent  profiter  de  cette 
occasion  pour  faire  sans  grand  peine  des  coups  fructueux. 

Pendant  que  l'homme  fait  de  son  mieux  pour  embellir  la  maison, 
la  femme  n'est  pas  restée  oisive, car  c'est  à  elle  qu'incombe  le  soin 
de  préparer  les  divers  plats  qui  doivent,  après  leurs  offrandes  aux 
génies  et  aux  mânes  des  ancêtres,  régaler  la  maison  pendant  toute 
la  durée  des  fêtes. 

Aussi  se  creuse-t-elle  la  ttHc  pour  la  composition  des  menus, 
sans  sortir  de  la  limite  des  crédits  prévus  à  cet  effet;  au  surplus  elle 
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ne  doit  rien  oublier  d.ins  ses  emplellos,  car  pendant  toute  la  durée 
du  Tel,  il  n'y  a  pas  de  nnarclic. 

Elle  doit'  veiller  également  à  ce  que  les  jarres  soient  remplies  de 
riz  blanc,  vpie  lesbûcbes  de  bois  soient  fendues  d'avance,  car  pen- 
dant le  Tôt  et  plusieurs  jours  après,  le  blancbîmeni  du  riz,  la  fenle 
du  bois,  l'aballat'e  des  arbres  sont  interdits;  ces  opérations,  dont  le 
conlre-coup  se  fait  sentir  jusque  dans  le  sous-sol,  pourraient  dé- 
ranger le  Génie  de  la  terre. 

L'eau  doit  êlre  largement  approvisionnée,  car,  au  dernier  jour,- 
les  puits  sont  fermés,  en  signe  de  repos. 

Toutes  ces  précautions  ont  aussi  une  autre  explication  :  ce  L'an- 
née abondante  au  commencement,  le  sera  jusqu'à  la  fin  )>. 

De  concert  avec  le  mari,  la  maîtresse  de  la  maison  doit  acbeler 
les  cadeaux  deslinés  aux  parents,  amis  et  aux  personnes  qui  ont 
rendu  des  services  à  la  famille:  médecins,  sages-femmes,  professeurs 
des  enfants,  entremetteurs,  etc.. 


TAo-Mô  (  Visite  des  tombeaux) 

Tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  ne  concerne  que  l'intéiieur  de  ia 
maison.  Un  devoir  plus  impérieux  oblige  le  chef  de  la  famille  à 
délaisser-  momentancFuent  ses  nombreuses  occupations.  C'est  la  vi- 
site des  tombeaux  et  leur  désherbage.  Les  champs  déserts  jusque- 
là  prennent  aussi  de  l'animation.  D'un  côté,  on  voit,  flottant  dans 
l'ail',  la  fumée  des  bâtons  d'encens  ou  celle  des  papiers-monnaie, 
et  des  gens,  avec  un  air  grave  et  recueilli,  se  prosternant  devant 
les  tombeaux.  Ce  sont  des  fils  prévenant  leuis  parents-  de  leur  sa- 
cré travail  ou  leur  faisant  des  adieux,  ce  travail  accompli. 

De  l'autre,  des  gens  courbés  vers  la  terre,  enlevant  avec  une 
houe  des  herbes  qui  recouvrent  les  tombes  ou  apportant  de  grosses 
molles  de  terre, 'afin  de  boucher  les  trous  ou  de  relever  un  peu  le 
lumulus  éboulé  par  les  pluies.  En  route^  on  renconh-e,  à  chaque 
instant,  des  groupes  de  3  ou  4  personnes,  représentant  chacun 
une  famille,  se  rendant  ou  revenant  des  champs.  Un  jeune  garçon 
fait  toujours  partie  de  chaque  groupe.  C'est  le  futur  continuateur 
du  culte  ancesiral  qu'on  veut  initier,  dés  l'enfance,  à  ses  devoirs 
futurs. 
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Pcndafil.  le  dcslicrbagc,  on  doit  chercher  à  extirper  les  racines 
d'arbies  ou  do  plantes  ([ui  viennent  cherchei*  leur  suc  dans  les 
U)ml)(!au\.  V(  uv  èlie  sur  qu'il  n'y  en  ail  pas,  on  ahat  les  aihres  qui 
poussent  tiop  près  des  toinhoaux  ;  car  tout,  c(!rciieil  défoncé  par 
ui)e  racine,  attire  la  cécité  aux  descendants  et  loule  bière  enchevê- 
trée de  lacines,  leui'  communique  des  maux  d'yeux.  Aussi  les 
cimetières  indigènes  sont-ils  presque  dénudés  de  verdure,  et,  si  on 
veut  planter  des  ai'hres,  c'est  à  une  distance  respectable  des  tombes 
cl  encore  on  a  soin  de  choisir  ceux  dont  les  racines  s'enfoncent 
verticalement  (hms  le  sol. 

Après  renlcvement  des  arbi'es  et  les  génulïexions  d'adieu,  on 
dépose,  avant  de  partir,  sur  chaque  tombe,  plusieurs  feuilles  de 
papier-mcnnaie  ou  de  couleur  qu'on  place  suus  une  motte  de 
tei'i'e,  afin  d'empêcher  le  vent  de  les  enlever.  C'est  pour  faire 
connaître  au  public  que  le  défunt,  enseveli  dans  cette  tombe,  a 
encore  le  bonheur  de  hiisser  des  descendants  qui  ont  conservé  son 
souvenir.  Tout  londjcau  non  ainsi  marqué  inspire  de  la  pitié  aux 
passants,  car  il  l'cnferme  sans  nul  doule  un  malheureux  mort 
sans  postérité,  ce  qui  est  une  grande  punition  céleste. 

Ordinairement  ces  tombeaux  ne  sont  que  rarement  abandonnés. 
Les  Annamites,  api  es  le  déshetbage  des  tombeaux  de  leurs  ancê- 
tres, s'occupent  aussi  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage, 
les  nettoient  plus  ou  moins  proprement;  ils  invitent  même  les 
mânes  de  ces  morts  à  venir  partager  les  offrandes  destinées  aux  an- 
cêtres, les  considérant  comme  les  voisins  de  ces  derniers  et  voulant 
ainsi  établir  de  bons  rapports  entre  eux. 

Le  Tkt         ^    ' 

Au  dernier  jour  de  l'année,  quand  tout  est  prêt,  on  commer.ce 
à  célébrer  le  ïêt.  La  première  cérémonie  et  la  plus  importante  est 
la  réception  des  mânes  des  ancêtres.  A  cet  effet,  tous  les  portails 
et  portes  sont  grandement  ouverts;  la  maison  toute  illumi:  ée, 
même  s'il  fait  jour  encore,  des  bâtons  d'encens,  allumés  et  plantés 
sur  deux  rangs,  de  chaque  côté  du  passage,  (jcpuis  la  porte  cochè- 
re  ou  Tappontement  jusqu'au  seuil  de  la  maison.  Les  enfanis  revê- 
tent leurs  beaux  habits' conitictionnés  à  cette  occasion.  La  joie  et 
le  bonheur  rayonnent  sur  tous  les  visages.  Le  chef  de  fa  famille  ou 
à  son  défaut,  l'homme   le  plus  âgé  descendant  de  la  lignée  directe, 
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doit^  en  grande  tenue  et  d'un  air  grave  et  recueilli,  présider  à 
celle  cérémonie.  Sur  les  autels  se  trouvent  servis  d'avance  de 
plantureux  repas  destinés  à  fêler  le  retour  des  ancêtres. 

Le  clief  delà  famille  doit  fliire  quatre  génuflexions  au  commen- 
cement du  repas,  c'est-à-dire  aussitôt  après  avoir  marmoKé  son 
invitation,  allumé  les  cierges  et  jeté  des  brindilles  de  bois  odorifé- 
rant dans  les  brùle-parfum.  Il  commence  d'abordpar  l'autel  affecté 
au  culte  de  ses  ancêtres  et  continue  par  celui  qui  est  destiné  aux 
mânes  de  sa  femme.  Soil  exemple  est  suivi  par  cette  dernière,  puis 
par  les  enfants.  Pendant  tout  le  temps  que  dure  le  repas,  il  se  tient 
debout,  toujours  en  grande  tenue  et  avec  un  air  respectueux, 
près  des  autels,  comme  pour  attendre  les  ordres  des  convives  et, 
de  temps  en  temps,  allant  d'un  autel  à  l'autre,  il  verse  à  boire. 

Dès  que  les  bâtons  d'encens  sont  à  peu  près  consumés,  c'est  le 
signe  de  la  fin  prochaine  du  repas.  Il  faut  alors  servir  le  thé.  Le 
chef  de  la  famille  renouvelle  à  ce  moment  ses  quatre  salutations 
ainsi  que  tous  les  membres  de  la  famille  par  ordre  du  rang  qu'ils 
occupent.  Le  repas  est  clôturé  par  l'incinération  des  papiers  d'or  et 
d'argent  et  par  le  tir  de  pétards  en  signe  de  réjouissances. 

Les  ancêtres  sont  considérés  alors  comme  arrivés  dans  la  mai- 
son^ on  doit  tenir  alFumés,  sur  leurs  autels,  d'une  façon  permanen- 
te jusqu'à  leur  départ,  une  lumière  et  des  bâtons  d'encens. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants^  on  leur  offre  deux  repas  et 
deux  goûters  composés  de  sucreries,  de  confitures  et  du  thé. 

D'après  l'ancienne  coutume,  les  mandarins  ou  ceux  qui  avaient 
un  titre  quelconque  de  la  cour,  recevaient  leurs  ancêlres  le  matin, 
l'après-midi  était  destiné  aux  gens  du  peuple. 

Je  dois-ajouter  qu'on  avait  placé,  en  guise  de  bâtons  pour  soute- 
nir les  ancêtres,  des  pannes  à  sucre  entières  auprès  des  autels. 

Les  autels  d'aujourd'hui  diffèrent  de  ceux  des  anciens  temJDs.  Us 
n'en  sont  que  la  partie  principale  et  ne  répondent  nullement  à 
Jeur  nom  initial  :  ft  Du*crng-Thcr  »  lit  de  culte,  encore  en  usage  chez 
auelques  personnes  riches  de  la  campagne. Par  ce  mot, on  entendait 
un  lit  «arni,  complet,  précédé  d'une  table  ornée  des  cinq  objets^ 
rituels  ordinaires,  laquelle  constitue  de  nos  jours  le  ht  d'autel. 
Quelquefois,  pour  simplifier,  on  plaçait  sur  un  lit  de  grandeur 
naturelle,  des  objets  de  literie  en  miniature. 
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DliNG-NI^u  {Erection  du  poteau  indicateur) 

La  réception  des  ancêtres  doil  être  suivi  sans  délai  de  la  plan- 
tation du  ((  Cày-ncu  »  (poteau  indicateur)  dans  la  cour  devant  la 
})orle.  C'est  un  bambou  vert  dépouillé  de  ses  brandies,  sauf  une 
loulT.3  de  feuilles  au  sommet,  au-dessous  de  laquelle  on  attache 
une  amulette  formée  de  quatre  traits  verticaux  (tu'-tung)  coupés  de 
cinq  autres  borizonlaux  (ngii-hoành). 

Celle  amulette^  confectionnée  à  l'origine  avec  des  branches  de 
pécher,  est  faite  de  nos  jours  soit  avec  de  la  paille,  soit  avec  des 
branches  de  bambcxi  ou  simplement  dessinée  en  rouge  ow  en 
noir  sur  une  feuille  de  papier.  Quelquefois,  on  y  suspend  des 
chiques  de  bétel,  plusieuis  feuilles  de  papier-monnaie,  renfermées 
dans  une  petite  corbeille. 

L'érection  de  ce  poteau  symbolique,  faite  au  grand  bonheur 
des  enfants,  est  accompagnée  d'une  offrande  de  marmelade  do 
haricots^,  de  fruits  et  suivie  de  tirs  de  pétards  (1). 

Cette  coutume  remonte,  paraît-il,  à  la  plus  haute  antiquité,  du 
temps  des  Empereurs  des  Châu  de  Chine. 

A  ce  sujet,  on  raconte  plusieurs  légendes.  En  voici  une  :  Autre- 
fois, il  était  un  chien  céleste,  Thién-Linh-Câu,  qui  se  nourrissait 
d'âmes  des  morts.  Il  descendait  souvent  sur  la  terre,  surtout  au 
commencement  de  l'année,  époque  à  laquelle  il  était  sûr  de  faire 
une  bonne  chasse,  et  fouillait  dans  toutes  les  maisons  pour  dévoi'er 
les  âmes  qui  y  étaient  revenues. 

Emu  de  cette  situation,  Rhu-cng  thu'ang,  sorcier^  ayant  un 
grand  ascendant  sur  les  diables,  lui  fit  une  guerre  implacable  et 
finit  par  s'en  rendre  maître.  Cependant,  touché  des  supplications 
de  son  vaincu,  il  le  remit  en  liberté,  avec  le  serment  de  recon- 
naîlie  et  respecter  son  autorité,  c'est-à-dire  de  ne  faire  le  moindre 
mal  aux  personnes  et  choses  qui  se  placeraient  sous  sa  protection, 
lesquelles  seraient  reconnaissables  à  l'exhibition  d'un  signe  convenu 
qui  était  l'amulette. 

(1)  Aux  approclies  du  jour  où  doit  se  faire  l'érection  du  cày-nêu,  les  entants, 
dans  la  plus  grande  allégresse,  entonnent  la  chanson  suivante  : 
«  Lu  #cu  ba  lièng  eu  kêu. 
((  Cho  mau  téi  têt  du-ng  nêu  an  cnè. 
Tourterelles  qui  chantent,  par  trois  fois    chantez  que  le  Tèt  arrive  vite,  que. 
Térection  du  poteau  indicateur  se  fasse,  que  nous    ayions  de  la    marmelade  à 
manger. 
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Partout  où  celle-ci  se  trouve,  le  Tliien-linh-Caii  et  les  diables 
fuient.  Pour  qu'elle  soit  visible,  on  la  hisse  hiomphalement  sur 
un  poleau,  ou  bien  on  la  suspend  devant  la  porle  d'entiée.  Quel- 
quefois, on  remarque  que  ce  poteau  symbolique  csl  pl»n-lé  devant 
une  éldble. 

C'est ^our  y  conjurer  les  mauvais  esprits  qui  pourraient  rendre 
les  animaux  malades  ou  môme  les  faire  p^rir. 

ÏVaulres  fêles  se  conlinuenf  au  couis  de  cette  nuit,  entre  autres 
la  réception  du  ông  Tao,  au  départ  duquel  rous  avons  assisté 
pré.  édemment.  Un  peu  plus  tard,  vers  l'heure  du  Rat  (gicr-ly) 
c'èst-à-dire  veis  minuit,  heure  où  tout  est  calme  dans  la  natui'e, 
c'est  la  réception  des  pacifiques  fiouddhas. 

Vao-khem. 

Après  l'arrivée  des  ancêtres  au  foyer  et  l'érection   dn  Cây-Néu 
on  entre  dans  le  Khem  (interdit).  Le  khem  doit  durer  de  droit  tou- 
te la  nuit  du  dernier  au  premier  jour  et  même  toute  la  journée  du 
premier,   à  moins   qu'îl   ne  soit   levé  par   l'arrivée  d'un  visiteur. 
Pendant  toute  la  durée  du  khem^  chacun  doit  rester  enfermé  chez 
lui  ;  les  portes  sont  à  demi-closes  ;  toute  la  famille  doit   vivie  dans 
.  le  grand  calme   et  dans  le  recueillement.  C'est  pendant  c^  temps 
qu'on  recommande  aux  enfants  d'être  bien  sages  pour  passer  une 
bonne  année. 

Est-ce  pour  souhaiter  que    le   restant  de   l'année  soit  aussi 
'  tranquille  ou  pour  permettre  aux  mânes  des  parents  de  se  reposer 
de  leurs  fatigues   de  voyage  ou  est-ce  que  leur  présence  au  foyer 
impose  ce  respect? 

On  croit  pouvoir  présager  d'une  façon  à  peu  prés  certaine  com- 
ment se  terminera  l'année  par  la  qualité,  le  nom,  la  situation  de 
fortune,  l'âge,  etc.,  du  premier  visiteur  qui  lève  l'interdit.  Si  c'est 
un  homme  du  gouvernement,  ou  un  commerçant  qui  fait  de  bon- 
nes affaires,  c'est  le  si^iC  du  Donheur  et  de  la  prospérité.  Quand 
c'est  une  personne  âgée  qui  lève  rinterïïff,  on  augure  la  bonne 
santé.  A  défaut  de  ces  trois  qualités,  le  nom  seul  du  visiteur  a  une 
grande  importance.  Si  ce  sont  des  hommes  s'appelant  Phù,  Qui, 
Tho,  Lôc,  leur  nom  présage  ce  qu'ils  signifient  :  richesse,  honneur, 
longévité  et  prospérité. 
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Pour  empêcher  loiit  intrus  de  malheur  de  fouler  le  premier  le 
sf)l  (dap.  d*il),  ccriaines  personnes  crédules  imaç'inent  le  moyen 
suivani,  :  elles  li.'ibillent  richement  queUiucs  domesliques  à  qui  elles 
(ont  prendre  de  faux  noms  :  «Tien  »  et  «Cvia  ))  [)ar  exemple.  Ceux- 
ci,  sorlis  sans  bruit  par  la  porte  de  derrière,  pi'cnncnt  un  chemin 
déloui'nc  pour  venir  à  la  porte  de  devant,  à  l'iieurc  faste  indiquée 
d'avance  et  crient  d'une  voix  imposante  : 

—  Gens  de  la  maison,  ouvrez-nous. 

—  Qui  est-là,  répond-on  ?  - 

—  Ce  sont  MM.  les  Sapèques  et  les  Biens  qui  désirent  entrer  chez 
vous,  ouvrez  vite. 

El  on  ouvre,  l'interdit  est  levé, 

Pendant  les  jours  du  Têt,  quand  on  envoie  de  petits  enfants  faire 
des  commissions  chez  divers  marchands,  on  leur  recommande  de 
déclarer  se  nommer  Lçri  ou  autres  noms  signifianl  prospérité^ 
richesse  ;  car  le  marchand,  pour  tirer  un  pronostic  sur  l'avenir,  ne 
manque  pas  de  demander  au  premier  enfant  qui  se  présente  chez 
lui,  comment  il  s'appelle.  Il  serait  bien  marri,  si  l'enfant,  par  es- 
pièglerie, hii  disait  un  nom  qui  ne  répendrait  pas  à  son  attente. 

-.On  ne  doit  pas  balayer  la  maison  pendant  l'interdit,  car  toute  ba- 
layure  enlevée  au  logement  représente  ses  pertej  et  par  extension' 
ses  richesses  ;  encore,  alors  même  que  l'inteidit  est  levé,  ne  doit- 
on  balayer  la  maison  qu'en  commençant  par  le  devant  pour  finir 
par  le  derrière.  De  cette  façon,  rien  ne  pourra  sortir  de  la  maison. 

Auparavant  pour  clôturer  l'année',  en  signe  de  l'anéantissement 
du'^assé  et  pour  annoncer  le  nouvel  an  qui  commence,  on  faisait 
partir,  vers  minuit,  une  ou  plusieurs  bombes.  Ces  dernières  n'é- 
taient aulre  chose  qu'un  tube  de  bambou  vert  qu'on  mettait  sur  un 
brasier  allumé  au  milieu  de  la  cour  et  qui  éclatait  par  la  dilata- 
lion  de  l'air  comprimé  à  l'intérieur. 

Le  lendemain,  dès  l'aube,  après  avoir  salué  les  autels  des  ancê- 
tres, tout  illuminés  à  "celte  occasion,  pour  leur  souhaiter  la. .bien- 
venue, on  se  salui  en  se  faisant  des  génuflexions  les  petits  aux 
grands;  les  premiers  expriment  aux  seconds  leur  joie  de  les  voir 
passer  une  année  h':^ureuse,  d'avoir  un  an  de  plus  et  leur  souhai- 
ter de  vivre  de  nombreuses  autres.  Voici  h  formule  de  compliment 
à  adresser  aux  parents  et  qu'on  apprend  aux  enfants:  Nâm  eu 
buô-c  qua  nam  mô-i,  toi  mâng  tuoi  mâng  luoi  du'çrc  bâ  niên  gia-luo. 
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(Au  passage  de  l'ancien  au  nouvel  an,  je  vous  félicite  de  votre 
nouvel  âge  et  vous  souhaite  de  vivre  cent  ans,  tous  les  deux  dans 
la  plus  heureuse  vieillesse.) 

Les  rôles  changent  vite  :  les  fils,  venant  à  l'instant  même  de 
faire  des  salutations  à  leurs  père  et  mère  ou  oncle,  piennent  grave- 
ment place  sur  un  lit  de  camp  pour  en  recevoir  d'autres  de  la 
part  de  leurs  parents  plus  jeunes.  Quel  joli  et  émouvant  tableau 
que  de  voir  les  petits  enfants,  dans  l'ivresse  de  bonheur,  pêle-mêle, 
les  uns  se  relevant  pendant  que  les  outres  se  baissent,  dans  un 
touchant  désordre,  remercier  et  complimenter  les  auteurs  de 
leurs  jours. 

A  ce  moment,  le  bonheur  rayonne  sur  tous  les  visages.  Les 
bambins,  tout  fiers  dans  leurs  jolis  vêtements  neufs  emplissent 
chaque  fois  leur  petit  boui^sicaul  brodé  de  menue  monnaie  qu'ils 
reçoivent  des  parents  à  qui  ils  ont  souhaité  la  bonne  année.  Les 
grands  pères  et  grand'mères  surtout,  déjà  courbés  sous  le  poids 
de  l'âge  et  envisageant  avec  calme  et  sérénité  Jeur  fm  prochaine, 
reçoivent  avec  la  plus  grande  satisfaction  intérieure  et  la  plus  par- 
faite félicité  les  hommaces  de  r/cspect  et  les  souhaits  de  leur  nom- 
breuse lignée  agenouillée  à  leurs  pieds.  Pauvres  gens  !  ce  sont 
peut-être  là  les  seuls  et  vrais  bonheurs  qu'ils  goûtent  à  cet  âge. 

Jl  faut  songer  maintenant  à  saluer  les  Chefs  des  diables  nouvel- 
lement désignés  pour  exécuter  les  ordres  du  Roi  des  Enfers.  Ces 
chefs  de  diables,  au  nombre  de  trente-six,  sont  chargés  successive- 
ment de  recruter,  pour  enrichir  l'Achéron^  les  gens  dont  le  terme 
est  arrivé,  à  raison  de  trois  par  an,  de  sorte  que  leur  tour  revient 
au  bout  d'un  cycle  de  douze  ans.  Le  premier  remplit  les  fonctions 
de  Ilành  Kiên  (distributeur  des  ordres),  le  deuxième  de  Hành 
Binh  (mobilisateur  des  armées),  et  le  troisième  ert  le  secrétaire 
chargé  du  contrôle  de  la  classe  des  partants  pour  l'autre 
monde.  Ils  s'acquittent,  croit-on,  de  leurs  fonctions  de  la 
môme  manière  que  les  gendarmes  ou^'agents  de  police  de  nos  jours 
agissent  envers  les  indigènes  pour  la  vérification  de  leur  paiement 
d'impôt.  Aussi,  en  homme  prévoyant,  est-il  bon  d'avoir  leur 
amitié  et  se  concilier  leurs  bonnes  grâces.  Pour  cela,  on  leur 
olfre  un  repas,  à  la  suite  duquel  on  brûle,  en  leur  honneur,  des 
papiers  d'or,  d'argent  et  de  sapèques  et  on  leur  recommande  tout 
le  personnel  de  la  maison.  A  la  place  de  chacun  de  ces  derniers, 
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on  leur  fournit  d'avance  d'antres  vicfimos,  en  leur  brùlanl  des  pa- 
picis  représentant  des  images  d'homnfic  ou  do  femme,  à  raison  de 
deux  pour  chaque  bahilant  masculin  ou  féminin  de  la  maison.  De 
la  soilc,  les  deux  ^parties  trouvent  leur  avantage  :  du  côté  des 
diables,  ils  ont  denx  personnes  pour  une  et  encore  les  personnes 
remplacées  n'arrivent  pas  toutes  à  leur  terme  final  ;  du  côté  de 
riiomme  quokpies  images  qui  ne  coûtent  pas  cher. 

Pendant  l'incinération  de  ces  dernières,  l'officiant  marmotte  les 
noiii,  prénom,  âge,  sexe,' de  la  personne  à  remplacer. 

Après  les  salutations  et  les  souhaits  faits  aux  parents  de  la  famil- 
le et  dés  que  le  Khem  est  levé  d\ns  l'une  des  conditions  que  nous 
avons  vues  plus  haut,  on  va  faire  des  visites  aux  proches  parents. 
On  salue  les  autels  de  leurs  ancêtres  et  on  leur  fait  des  génu- 
flexions, si  ces  derniers  sont  d'un  rang  de  parenté  supérieur. 
Ensuite,  on  se  rend  chez  les  amis  ou  connaissances,  à  qui  on  remet 
une  carte  en  papier  rouge,  en  même  temps  on  leur  adresse  une 
longue  suite  de  souhaits,  de  bonheur,  prospérité,  suivant  leur 
profession,  leur  âge  et  leur  qualité. 

Les  personnes,  qui^ reçoivent  ces  visites,  se  font  un  devoir  de 
se  montrer  d'une  politesse  raffnée  aux  visiteurs  ;,  aux  enfants, 
elles  donnent  des  friandises,  fruits,  jouets,  et  même  quelque  menue 
monnaie  enveloppée  dans  du  papier  rouge.  L'usage  ne  veut  pas 
qu'on  donne  des  «ly  xy  »  (pourboire  aux  enfants  ou  plutôt  pour 
pétards)  en  une  seule  pièce  de  monnaie,  quelle  que  soit  sa 
valeur.  Le  nombre  impair  porte  malheur. 

Le  savoir  vivre  recommande  donc  de  faire  accompagner  la 
grande  pièce  d'une  autre  3e  valeur  moindre. 

A  la  sortie  djes    visiteurs,  on  fait   partir  un  paquet  de  pétards 

En  route,  on  ne  doit  jamais  ramasser  les  objets  qu'on  trouve 
sur  son  passage,  sous  peine  de  voir  fondre  sur  soi  les  mêmes 
malheurs  apportés  à  son  ancien  possesseur  par  l'objet  perdu  ou 
abandonné. 

Les  visites  se  continuent  le  2^  jour  et  doivent  être  suspendues 
momentanément  le  3^  pour  fêter  la  maison,  ie  grenier,  le  jardin, 
le  puits,  les  animaux,  les  divers  objets  en  usage  dans  la  maison, 
en  reconnaissance  de  leurs  services  rendus  pendant  toute  l'année 
écoulée.  Les  fêtes  de  remerciements  se  font    au  commencement 
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du  Ûu\  ou  au  moment  où  la  marde  étale,  c'esl-à-dire  au  moment 
où  (oui  est  plein  el  abondant  dans  l'univers,  poui'  avoir  l'abon- 
dance  chez  soi. 

Pour  CCS  cérémonies,  on  tue  un  petit  poulet,  n'ayant  pas  en- 
core couvé  ou  pondu.  On  le  fait  bouillir  dans  l'eau  avec  une  poi- 
gnée de  riz,  les  pattes  sont  ensuite  enlevées  et  conservées  pendues 
sous  le  toit  jusqu'à  leur  siccité  complète.  Des  sorciers,  par  l'exa- 
men des  écailles,  des  dispositions  que  prennent  les  doigts  en  se 
séchant,  prédiront  ce  qui  se  passera  dans  la  maison,  les  mois  où 
le  propriétaire  fera  de  bonnes  affaires,  où  il  devra  s'en  abstenir 
et  ceux  où  il  aura  des  difficultés,  procès  avec  ses  voisins  ou 
brouilles  dans  la  fiimille. 

A  côté  du  poulet  cuit,  on  remarque  un  véritable  gaspillage  de 
Bonh-Têt  par  alternance  de  Bânh-Tet—  (pains  du  Têt).  A  la  fin  de  la 
cérémonie,  des  papiers  d'or  et  d'argent,  coupés  en  petits  carrés  ou 
en  forme  de  calebasse  double,  sont  collés,  avec  du  Bành-Tct  com- 
'me  colle,  sur  tout  ce  qu'on  veut  récompenser  :  portes,  tables,  lits 
de  culte  el  de  camp,  colonnes,  autels,  paniers,  arbres  fruitiers, 
margelles  de  puits,  etc.. Ces  derniers  sont  alors  ouverts  aux 
usages  du  ménage. 

Aux  animaux,  on  donne  à  manger  de  ces  Banh-Têt  et  on  colle 
ensuite,  sur  leurs  cornes,  de  ces  petits  morceaux;  après  avoir  reçu 
les  insignes  de  récompense,  ils  se  regardent  effarés,  se  croyant 
transportés  au  milieu  d'un  troupeau  étranger.  Quelquefois  même, 
une  bataille  s'engage.  ^ 

Dans  la  campagne,  au  moment  de  les  coller  aux  arbres  fruitiers 
certains  propriétaires  y  font  monter  des  enfants  et  leur  posent, 
en  les  appelant  par  le  nom  d'arbre,  les  questions  suivantes  ou 
autres  analogues  : 

—  Comment  allez-vous,  cette  année  ? 

—  A  merveille,  répond  l'enfant  à  la  place  de  l'arbre.        ^ 

—  Serez-vous  chargé  de  fruits  à  la  saison  prochaine  ? 

—  Oui,  tellement  chargé  que  mes  branches  seront  courbées 
jusqu'à  terre. 

Satisfait,  on  remet  les  insignes,    croyant  ainsi  que  les  réponses 
des  arbres  faites  par  l'intermédiaire  des  enfants  seront  réalisées. 
D'autres  emploient  des  moyens  d'intimidation. 
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Un  homme,  armé  d'une  hache,  s'en  va  d'un  arbre  fi  l'autre  et 
à  chacun,  levant  sji  hache,  il  liciii  le  propos  suivant:  «  T^i  n'as 
pas  produit  assez  l'arince  dernière.  Je  ne  |)uis  te  laisser  la  vie.  Il 
faut  que  je  l'abatte,  au  moins  ton  bois  pourra  m'être  utile  à 
quelque  chose  ».  Mais  une  autre  personne  intervient,  demande  sa 
grâce  cl  lui  promet  une  récolle  plus  abondante. 

On  cioil  que  l'arbre,  soil  par  reconnaissance  envers  son  sau- 
veur, soit  par  crainte,  pioduira  davantage  à  la    saison  prochaine. 

Un  peu  de  fumier  ferait  plus  d'eiïel  que  les  plus  terribles  menaces! 

Quand  la  fin  -du  troisième  jour  approche,  la  maîtresse  ck3  la 
maison  doit  se  préoccuper  de  rentrer  ^et  de  mettre  en  lieu  sûr  tous 
les  balais,  même  les  pluâ  usés. 

A  cel'efTef,  elle  fait  plusieurs  fois  !e  tour  de  la  maison,  du  jardin, 
inspectant  partout  pour  s'assurer  qu'aucun  de  ces  ustensiles  de 
nettoyage  n'esi  ouldié,  car  dans  la  nuit  du  3  au  4^  jour,  les  voleurs 
de  profession,  obligés  jusque-là  sans.,  doute  de  rester  chez  eux 
pour  tenir  compagnie  à  leurs -ancêtres  ou  autorisés  seulement  à 
commencer  Ici.rs  exploits  celle  nuit-là  d'après  les  croyances  du 
métier^  se  répandent  de  pari  et  d'autre  pour  tenter  leur  premier 
vol  de  l'année.  S'ils  ne  parviennent  pas  à  vous  dévaliser  dans  celle 
nuit,  la  possession  d'un  balai  ou  même  le  débri  de  balai  ayant 
servi  chez  vous  leur  suffit.  Avec  cela,  ils  sont  sûrs  de  «  balayer» 
toute  votre  maison  (c'est-à-dire  d'enlever  complètement  et  propre- 
ment vos  biens  dans  un  délai  plus  long,  pendant  une  année  entière). 
^  Par  contre,  pour  conjurer  leurs  visites  nocturnes,  on  répand 
^)ar  ci  par  là  des  cài-rè  (dessous  de  marmite  tressés  à  grosses 
mailles  avec  des  rotins  entieis  ou  des  bambous). 

Ces  usten^^iles,  considérés  comme  faisant  l'office  de  filets  dont 
ils  ont  les  mailles,  ont  la  propriété  d"embarrasser  les  pieds 
des  voleurs  qui  pourraient  s'y  laisser  prendre.' 

Le  4e  jour  est  consacré  à  fêler  le  départ  des  ancêtres. 

Les  dignitaires  renvoyaient  les  leurs  le  matin  et  l'après-midi  était 
laissé  aux  gens  du  peuple.  Le  départ  des  ancêtres  est,  comme  leur 
arrivée,  une  des  plus  grandes  fêles  du  Têt. 

C'est  un  bien  mauvais  moment   à  passer  au  milieu   des  jours  de 

lx)nheur,  car  l'esprit  se  reporte  à  des  chers  disparus,   dont  on  est 

^obligé  de  se  séparer  iîïiaginairement  encore  une  fois.   La  tristesse 

est  peinte  sur  tous  les  visages  et  les  enfants,  n'y  comprenant  rien. 


V 
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gardent  un  air  sérieux  à  Texemple  des  pères  el  mères.  Après  les 
lays  d'adieu  faits  par  Ions  le§  membres  de  la  tamille,  on  brûle  à 
profusion  des  papiers  d'étoffe  de  différenics  couleurs  destinés  à 
l'habillement  des  parlants  des  deux  sexes  pour  une  année  et  une 
grande  quanlité  de  papier-monnaie.  De  nos  jours^  cette  cérémonie 
se  termine  par  un  grand  tir  de  pétards.  Du  temps  de  nos^,pôres, 
sous  le  Gouvernement  annamite,  elle  était  suivie  d'airtres^prévennn- 
cos.  Comme  pour  leur  réception,  des  bâtons  d'encens  étaient 
allumés  et  plantés  sur  les  deux  côtés  du  passage.  Des  domestiques, 
portant  en  Ijalance  sur  l'épaule  des  cadeaux\ou  autres  provisions 
(riz  etnep  blancs,  sel,  sapèques  en  ligatures,  etc..)  des  bânh-tet 
et  autres  gâteaux  précédemment  exposés  devant  les  autels  pendant 
le  repas  d'adieu,  sortaient  d'un  air  affairé  par  la  porte  principale, 
au  bruit  des  pétards  et,  accompagnés  de  toute  la  famille,  allaient 
jusqu'à  la  route  ou  l'appontement,  faisaient  ensuite  plusieurs  fois 
le  tour  de  la  maison  et  rentraient  par  la  porte  de  derrière.  Après 
cela,  sel,  riz,  nep,  réintégraient  leurs  pots. 

Les  bânh-têt,  bânh-ich  et  bânli-to,  qui  se  conservent  mieux, 
sont  offerts  de  préférence  aux  ancêtres  au  moment  de  leur  départ. 
Ils  seraient  employés,  croit-on,  comme  cadeaux  que  ceux-ci 
auraient  à  faire  aux  amis  et  connaissances,  en  échange  d'autres 
amabilités  qu'ils  auraient  reçues  d'eux. 

Les  mânes  des  ancêtres  étant  parties,  on  rentre,  dans  la  grande 
malle  à  roues,  les  précieux  bibelots  qui  ont  garni  leurs  autels  pen- 
dant les  jours  de  fête. 

La  maison  reprend  son  aspect  ordinaire. 

Les  plats  de  fruits  et  les  cannes  à  sucres  ayant  servi  de  bâtons 
aux  ancêtres,  sont  alors"  distribués,  à  la  grande  joie  des  enfants, 
aux  habitants  de  la  maison. 

Libre  maintenant  de  tous  devoirs  envers  les  ancêtres,  on  s'amu- 
se. Aujourd'hui  le  principal  amusement  est  le  jeu  de  bà-quan  et 
autres  jeux  de  hasard  plus  ou  moins  immoraux  et  encore  ils  com- 
mencent irrévérencieusemelit  dès  le  premier  jour  du  Têt. 

Nos  pères  s'amusaient  plus  décemment  :  il  se  réunissaient  trois 
ou  quatre  pour  faire  en  iamille  quelques  parties  d'échecs,  de  cà- 
cây  ou  cà-tu-ô'ng,  qui  étaient  des  jeux  d'esprit.  Les  femmes  jouaient 
aux  cartes,  les  enfants  aux  balançoires,  tourniquets,  etc.  Dans 
les  lieux  publics,  le  jeu  le  plus  en  honneur  était  celui  des  échecs 
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Les  pions  ctaicnl.  de  vérilnbles  hommes  habillés  de  riches  vête- 
ments 'diversement  colorés,  porlant  chacun  sur  un  étendard  le 
nom  du  lôle  qu'ils  remplissaient:  cavaliers,  canons,  soldats  ou 
rois  avec  les  insignes  royaux,  elc.  Lesjouf^ii's  étaient  nichés  cha- 
cun dans  une  espèce  de  anirador  en  paillollcs  qui  dominait  Tem-- 
placement  et  d'où  ils  <Jonnaient  des  ordres  au  moyen  de  porte-voix 
en   cuivre.  Les  pions  se  déplaçaient  à  chaque  commandement. 

Le  vainquedr  était  proclamé  aux  sons  de  la  musique  et  aux  accla- 
mntions  delà  foule.  Des  récompenses,  ainsi  que  renjeudu  perdant,' 
lui  étaient  apportés  cérémonieusement  sur  des  plateaux  de  cuivre, 
toujours  avec  accompagnement  de  musique  avec  les  airs  les  plus 
gais. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  milliardaires  de  l'île  de  Jersey,  qui  sont 
des  innovateurs  en  Europe,  ne  sont,  sous  ce  point  de  vue,  que 
no3  imitateurs. 

On  se  livrait  aussi  à  des  combats  de  coqs  et  on  dit  même  de 
buffles. 

Pour  les  buffles,  chaque  village  choisissait  son  champion  parmi 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  hargneux  et  l'amenait,  au  jour  con- 
venu, sur  le  lieu  de  combat  qui  était  ordinairement  une  va'ste 
rizière  nue.  Le  maître  et  les  notables  du  village  du  buffle. vaincu 
étaient  obligés  de  payer  au  vainqueur  un  certain  tribut  fixé  à 
Tavance. 

Dès  le  7e  jour  au  soir,  aujourd'hui  comme  au  temps  passé,  il  faut 
songer  à  enlever  le  pcteau  indicateur  en  même  temps  que  les  ba- 
layures, accumulées  à  ses  pieds  depuis  la  levée  de  l'interdit.  Cet 
enlèvement,  qui  aurait  dû  être  fait  immédiatement  après  le  départ 
des  ancêtres,  a  lieu  d'une  manière  générale  sans  cérémonie.  C'est  le 
signe  de  la  fin  du  Têt  et  toute  réclamation  de  dettes  ne  peut  alors  ■ 
avoir  lieu  qu'après  cette  date.  Chacun  reprend  son  travail.  Cepen- 
dant, dans  fancien  temps,  les  amusements  se  continuaient  encore 
jusqu'à  ce  que  les  vivres  approvisionnés  avant  le  Têt  fussent  épuisés. 

Ceux  qui  ne  prenaient  pas  part  aux  jeux  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  se  répandaient  à  l'aventure  pour  tirer  un  pronostic  sur 
tout  ce  qu'ils  pourraient  trouver  sur  leur  passage,  ou  leur  advien- 
drait en  route,  pour  savoir  comment  il  passerait  Tannée, 
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Quelques-uns  se  rendaieni,  à  un  moment  donné,  à  rcmbarca- 
dcre  d'un  bac.  Siée  dernier  atlerra^l  à  leur  arrivée,  c'est  le  pré- 
sage de  la  bonne  cbancc  ou  de  la  réussilc  c?ans  les  afïaîres.  Si  le 
bac  venait  à  leur  rencontre,  mais  encore  au  milieu  du  cours  jd'cau, 
en  lulte  avec  le  courant  et  exposé  à  tous  les  accidents  possibles,' 
ce  serait  le  présage  d'une  vie  fort  mouvementée.  Le  plus  mauvais 
présage  était  que  le  bac  quiltal  le  rivage  à  leur  arrivée  ;  ils  en 
déduisaient  que  la  fortune  leur  tournera  le  dos. 

On  se  rendait  aussi  au  théâtre.  La  scène  à  laquelle  on  assisterait 
pour  la  première  fois,  leprésenferail  celle  de  sa  vie  dans  l'année. 
Aussi  bien,  les  directeurs  des  Ibéaires  avaient  soin  de  ne  pas  jouer 
de  drames  ou  autre  pièces  représentant  des  événements    facbeux. 

Dans  les  familles,  on  consullait  l'avenir  dans  les  livres  ou  poèmes 
qu'on  avait  sous  la  main.  Les  poèn-res  de  Tûy-Kiên  et  de  Luc-Vân- 
Tiên  qui  retracent  si  fidèlement  les  vicissiludes  et  les  bonheurs  de 
la  vie  à  divers  degrés,  élaient  de  préférence  consultés.  On  ouvrait 
au  hasard  le  volume  et  la  page  qui  tombait  sous  les  yeux  devait 
représenter,  l'image  de  la  vie  qu'on  aura  à  passer  pendant  l'année. 

Kiiai-Tru-ong  ^  ^^  {Ouverture  du  magasin  au  commerce  régulier). 

Quoique  l'abaissement  du  cây-nêu  annonce  la  fin  des  fêtes,  les 
commerçants  ou  industriels- n'ouvrent  pas  encore  leurç  boutiques. 
Ils  attendent,  pour  ce  faire,  le  jour  favorable,  indiqué  par  le  livre 
des  soris,  à  leur  âge,  à  leur  étoile,  à  leur  genre  de  commerce  ou- 
d'industrie.  Jusque-là,  bimi  que  le  commerce  se  fit  comme  à  l'ordi- 
naire, les  portes  étaient  à  demi-closes. Leur  ouverture  toute  grande, 
appelée  khai-tnro'ng,  donne  lieu  à  une  grande  cérémonie  suivie 
d'une  forle  pétarade.  Cette  fête  doit  avoir  lieu  le  septième  jour  au 
plus  tôt  et  le  15  (  ram  )  au  plus  tard. 

Via-Trô*!  (  Fête  en  l'honneur  dutiel  ). 

Les  fêles  sont  provisoirement  suspendues  pour  être  reprises 
dans  la  nuit  du  8^  au  9^  jour  du  i^r  mois,  en  l'honneur  du  Ciel. 
Cette  fête,  d'après  certains  lettrés,  est  célébrée  à  tort  ou  par 
tolérance  par  les  gens  du  peuple.  Elle  serait  l'apanage  du  roi,  qui, 
considéré  comme  le  fils  du  Ciel,  a  seul  le  droit  de  faire  des  fêtes, 
en  l'honneur  du  Thu-gng-dê  (roi  des  rois)  (  Ciel  ), 
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La  Fête  ilu  Ciel  (i)  célébrée  par  les  gens  du  peuple  a  lieu  dans  la 
cour  (le  devant  et  se  reconnaît  de  loin  jV  une  espèce  de  lente  élevée 
d'où  j'aillissenl  dos  lumières  des  gros  «cierges,  à  ti-avci^*  les  stores 
qui  l'entourenl  de  Irois  côtés  et  à  l'odeur  de  hois  odoril'érant  qu'on 
brûle  pendant  loule  la  nuit.  Le  but  de  cette  lete  est  de  demander 
la  paix  pour  la  Tamille  et  une  Imigcvité  plus  grande  pour  les  vieux 
parents  (il). 

Dans  l'intérieur  de  la  maison,  embellie  avec  de  jolis  tableaux 
ou  de  rares  bibelots  empruntes  à  des  parents  ou  amis  qui  ne 
célèbrent  pas  celte  fête,  on  fait  de  la  musique,  on  joue  aux  dés, 
aux  cartes  et  aussi,  pour  chasser  le  sommeil,  on  sert,  vers 
minuit,  une  petite  collation  où  entrent,  en  majeure  partie,  des 
sucreries,  des  confitures,  etc. 

-GCng-bat-bai  ou  Via-Dat 

Le  sol  sur  lequel  on  babile,  a  sa  part  dans  les  cérémonies  «  Cùng- 
dât  dai  ))  fixées  au  iU^jour  de  la  i^e  i^ne.  Cette  ^  attention  se 
manifeste  par  un  repas,  en  vue  d'avoir  la  jouissance  paisible  du 
terrain  occupé  et  la  bonne  santé  pour  les  hommes  ou  les  animaux 
domestiques,  car  le  sol,  fort  susceptible,  pourrait  cheicher  à 
ennuyer  l'occupant, s'il  était  délaissé, alors  que  presque  tout,  autour 
de  lui,  est  l'objet  de  respect  et  de  culte. 

En  temps  ordinaire,  son  courroux  se  reconnaît  au  chant  de  la 
poulCj^  c'est-à-dire  à  un  cri  rauque  que  fait  entendre  ce  volatile,  à 
de  courts  intervalles,  imitant  à  s'y  méprendre  le  chant  du  coq,  à 
l'exception  du  battement  d'ailes.  Ce  cri,  causé  sans  doute  par 
quelques  démangeaisons  à  la  gorge,  est  un  arrêt  de  mort  pour 
cette  poule  de  mauvais  augure  ;  on  l'immole  afin  de  calmer  la 
colère  terrestre,  sous  peine  de  s'attirer  de  plus    grands -malheui's. 


(1)  La    fèie   est  appelée   Viâ-trcr'i  ;  mais  la  célébration  de  la  fêle  s'appelle 
Ihap-dèn-trà'i  (allumagiî  des  cierges  pour  le  ciel). 

{"ly  De  là,  la  chanson  suivanite  : 

Moi  dcm  moi  lliàp  dèn  trà'i 

Cân  cho  cha  mç  song  dtri  v6i  con 
Chaque  nuit  j'allume  des  cierges  en  l'tionneur  du  ciel  pour  demander   une 
tongue  longévité  pour  mes  parents,  afin  de  vivre  avec  leurs  entants. 
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'  Après  la  cérémonie  de  Cnng-Dat-Dni,  le  blanchiment  du  riz,  la 
fenle  de  bois,  l'abattage  des  arbres  ou  autres  Iravaux  dont  le  contre- 
coup pourrait  faire  ébranler  la  terre,  sont  permis. 

TikVTiiân  ii:^^  (Génie  de  la  Terre), 

Le  génie  de  la  terre,  appelé  Ông-Tho-Thân,  fait  également  l'objet 
d'un  cuUe  qui  se  répèle  le  2  des  cinq  premiers  mois  de  chaque 
année.  A  chacune  de  ces  fêles,  on  fait  également  des  invocations 
aux  cinq  points  principaux  :  ngù-phircng  ^  ^  (les  quatre 
points  cardinaux  et  le  point  central).  L'autel  de  ce  génie  se  trouve 
non  pas  surunelable,  mais  au  ras  du  sol.  On  raconle  qu'autrefois', 
ce  génie avail,  comme  les  autres,  une  lable  d'autel.  iMais  Triêu- 
Khuôn-dân,  qui  fut  plus  tard  Empereur  de  fUiine,  dans  sa-  fuite, 
pour  échapper  aux  poursuites  de  l'Empereur  d'alors,  à  la  suite  de 
débauches  commises  dans  son  sérail,  fit,  dans  une  maison  où  il 
recevait  l'hospilalité,  dégainir  l'autel  de  ce  génie  de  sa  lable  de 
culte  afin  d'y  ^passer  la  nuit.  Lo  lendemain,  obligé  de  quitter  la 
maison  de  bonne  heure,  il  oubha,  dans  sa  précipitation,  de  reme»- 
tre  les  choses  en  place.  Le  propriétaire  de  la  maison  fut  obligé  d'y 
procéder  lui-même.  Mais  quel  ne  fut  pas  son  élonnemenl  de  voir 
la  tablette,  sitôt  mise  en  place,  retomber  sur  le  sol  et  venir  se 
remettre  à  l'endroit  même  où  elle  avait  été  placée  par  le  fuyard. 
Alors  le  génie  du  sol,  par  l'intermédiaire  d'un  inspiré,  lui  confir- 
ma ce  miracle,  cl  en  lui  disant  qu'il  n'osait  pas  transgresser  l'ordre 
du  futur  empereur,  en  quiltant  l'endroit  qui  lui  avait  été  assigné 
de  ses  propres  mains.  C'est  pour  cela  que  le  culte  du  Thô-Thân 
se  fait,  non  pas  sur  une  table,  mais  au  ras  du  sol. 

Ngu  cri  Khuat  Mat 

En  même  temps  qu'on  célèbre  la  cérémonie  appelée  ciing-ccm 
dât-dai,  on  se  réconcilie  avec  les  invisibles -(ngu*ô*i  khuàt  mat)  qui 
pourraient  habiter  le  môme  lieu  et  qui  seraient  fort  à  craindre,  dans 
le  cas  où  ils  viendraient  disputer  cet  emplacement.  Par  la  même 
occasion,  on  chasse  les  diables  et  l'on  prend  de  nouveaux  arran- 
gements avec  les  anciens  propriétaires  du  sol  (chû-nhu  ma  nuongj . 

Pour  avoir  les  bonnes  grâces  des  invisibles,  un  simple  repas 
suffit.  Quant  à  chasser  les  diables,  c'est  plus  compliqué,    oi^dinai- 
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rcmcnt  rinlcrvcnlion  (riin  sorcier  (Ihây  pliap)  est  nécessaire. 
Mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  ce  ne  sonf.  que  de  simples 
(lial)les,  vivant  isolés  dans  les  maisons,  et  considérés  comme  peu 
récalcitrants,  la  prière  de  l'occupant  du  sol,  accompagnée  d'un 
bon  repas  est  suffisante  pour  atteindre  lé  but  désiré.  Cependant, 
afin  qu'ils  partent  pour  toujours  et  aussi  loin  que  possible^  on 
leur  fournit  des  bateaux  avec  «  roof  »  et  agrès,  confectionnés 
avec  des  spattes  de  bananiers  et  à  bord  desquels  on  place  le  repas 
qui  leur  a  été  oflert  accompagné  d'autres  provisions.  Après 
l'incinération  des  papiers-monnaie  pour  leurs  dépenses^,  on  lance 
le  bateau  dans  un  cours  d'eau  en  ayant  soin  de  l'empêcher 
d'atterrir  pendant  un  long  parcours,  après  quoi  on  le  laisse  flotter 
au  gré  du  courant. 

Pour  empêcher  tout  retour  possible,  on  (^mmet  un  tigre  à  la 
plus  grande  des  portes.  Ce  dernier  est  représenté  sur  un  morceau 
de  papier  qu'on  colle  sur  les  portes  mêmes. 

Les  diables  sont  ainsi  chassés  et  éloignés  du  logis  ;  mais  d'autres 
pourraient  venir  encore,  et  il  faut  chaque  année  répéter  la  même 
cérémonie  avec  des  bateaux  neufs  tout    armés  et   approvisionnés. 

T6ng-0n  {Chasse  des  Diables  dans  les  villages). 

Dans  les  villages,  la  chasse  des  Diables  (tông-ôn),  se  fait  en 
grand.  Dans  le  nombre,  il  pourrait  y  en  avoir  de  récalcitrants  et 
de  dangereux.  Alors  les  bons  offices  du  maître  des  Pouvoirs 
(thây-phâp)  sont  jugés  nécessaires.   - 

Après  discussion  en  réunion  plénière,  les  notables  choisissent 
le  jour  indiqué  par  le  livre  ,des  sorts  comme  le  plus  favorable 
et  ce  jour  est  porté  à  la  connaissance  de  tous  les  habitants. 

Gomme  pour  la  chassa  des  diables  dans  les  familles,  on  fabrique 
un  bateau  en  papier,  mais  de  plus  grandes  dimensions,  souvent 
artistement  fait,  reposant  sur  un  assemblage  de  bambous  ou  de 
bananiers  formant  radeau.  Au  jour  convenu,  pendant  que  les  sor- 
ciers, usant,  de  leurs  pouvoirs, réunissent  les  démons, les  exorcisent, 
les  invitent  à  se  mettre  à  table,  autour  d'un  plantureux  repas,  les 
sermonenl  en  gesticulant  à  grands  cris,  et  les  forcent,  après  le  re- 
pas,à  prendre  place  à  bord,  on  fait  partir  alors  3  grandes  bombes  : 
c'est  le  signal  donné  aux  habitants  d'avoir  à  chasser  de  chez  eux,  en 
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l'rappant  partout  dans  l'air,  dans  lous  les  coins  et  recoins,  avec  des 
vei'ges  en  nnûrier  (1)  Ions  les  diables  lelurdalaires  ou  cherchant  à 
rester,  afin  de  les  obliger  à  aller  rejoindre  leurs  camarades  dans  le 
■bateau  d'infortune.  Poui' mieux  lesaltirer,  onchaige  le  baleau  de 
loules  sortes  de  victuailles  sans  oublier  même  du  choumchoum  et 
de  l'opium  qui  ne  seraienl  pas  mal  vus  de!?.r.ma leurs.  A  un  signe 
convenu,  de  solides  jennes  gens  emportent  brusquement  le  baleau 
et  se  mettent  à  courir  de  toute  la  force  de  leurs  jambes,  pour  le 
raeltre  ta  Ilot  dans  un  cowrs  d'eau 'du  voisinage.  Cette  promptitude, 
commandée  dans  le  but  d^3mpêcher  toutes  déserlions  possibles,  est 
devenue  proverijiale  :  chay  nbu^  tau  tông-ôn  — courir  comme  un 
bateau  eraporlanl  les  démons —veut  dire  courir  t(ès  vite  épeidù- 
ment. 

Pourqu'il  n'y  ait  pas  de  fuites  possibles  en  route,  les  sorciers 
accompagnent  le  bateau  jusqu'en  dehors  d\i  teniloiie  du  village, 
montés  sur  de  petites  pirogues  qui  suivent  à  dislance  ou  sur  le 
bateau  même  emportant    les  tiiables.  ^ 

Cette  fête  tombe  ordinairement  dans  le  courant  des  trois  pre- 
miers mois  de  l'année  où  les  fortes  chaleurs  poun;iiient  donner  nais- 
sance à  des  maladies  épidémiques.  En  ce  dernier  cas,  elle  se  l'é- 
pèle  aussi  souvent  et  avec  autant  d'apparat  que  les  fonds  dont 
disposent  les  villages  où  les  souscriptions  volontaires  des  babilants\ 

le  permettent.  x  ^ 

\ 

CnUA-NGU   MA-Nt^O'NG 

Le  territoire  d'une  grande  partie  de  l'Annam  et  de  la  Basse- 
Gocbincbine  avait  appartenu  à  des  aborigènes  :  les  Ciampas  e(  les 
Cambodgiens  que  nous  avons  refoulés  dans  la  brousse  et  dont  nous 
nous  sommes  approprié  les  terrains.  Mais  les  morts  y  restent  tou- 
jours. Usant  des  dernières  ressources  restant  encore  au  pouvoir  des 
vaincus,  pour  revendiquer  leurs  brens  usurpés  par  le  droit  des 
armes,  et  pour  venger  leurs  fi  ères  opprimés  par  la  force  ""brutale, 
ils  font  aux  vainqueurs  une  guérilla  sans  trêve  ni  repos  et  leur 
créenl  toutes  sortes  de  malheurs  et  d'ennuis. 

Aussi,  quand  un  ou  plusieurs  membres  de  la  famille  son!  at- 
teints de    maladies  de  langueui"   ou  que  les  animaux  domestiques 

,(1)  Les  verges  en  mûrier  sont  les  seules  qui  atteignent  les  démons. 
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meurent  en  grand  nombre,  ne  nianque-t-on  pas  à  atlribucr  ces 
mallionr!=»  à  la  vengeance  des  «  chi'ia-ngu  ma-niro"ng  »,  nom  donné 
en  général  aux  anciens  occupanls  légitimes  du  sol. 

Si  ces  suppositions  sont  confirmées  par  un  devin,  il  laut  à  tout 
prix  calmer  les  expropriés  par  des  indemnités  quelconrpies.  Pour 
cela,  on  leur  sert  un  repas  accommodé  à  leur  manière,  où  se  remar- 
quent de  grands  poissons  entiers  (con  cà  loc)  embrochés  de  la 
gueule  à  la  queue  d'une  longue  baguette  en  bambou  et  rôtis  sur  la 
braise  ardente.  Pendant  le  repas,  par  de  douces  paroles,  par  fou- 
les les  raisons  possibles,  on  cherche  à  apaiser  leur  colère  et  à  les 
engager  à  renoncer  à  leurs  revendications,  à  cesser  de  tourmenter 
les  malades  ou  de  faire  périr  inutilement  les  animaux  innocents. 
En  retour  et  cojnme  compensation  de  leurs  propriétés  usurpées, 
on  leur  donne  des  valeurs  ou  objets  d'un  usage  courant  :  animaux 
domestiques,  lingots  d'or  et  d'argent  en  papier,  effets  d'habillement, 
instruments  de  toilette  ou  de  couture,  etc.,  représentés  sur  une 
feuille  de  papier  qu'on  brûle  à  leur  adresse. *" 

Bien  des  fois,  les  compensations  précitées,  jugées  peut-être  in- 
suffisantes, n'ont  pas  produit  d'eff^ets:  les  malades  gardent  toujours 
le  lit  et  les  animaux  domestiques  continuent  à  périr  les  uns  après 
les  autres  ;  on  est  obligé  alors  d'avoir  recours  aux  offices  des  ma- 
giciens ou  sorciers. 

Dans  toutes  les  affaires  en  justice,  la  loi  exige  que  les  deux 
parties  soient  présentes,  défendant  chacune  ses  intérêts  de  son 
mieux.  La  même  procédure  est  respectée,  en  ce  qui  concerne 
les  affaires  de  terrains  qui  nous  occupent.  Les  défendeurs,  anciens 
occupants  du  sol,  sont  cités  à  comparaître  et  admis  à  faire  valoir 
leurs  moyens  de  défense. 

.  Deux  personnes,  étrangèi'es  et  surtout  inconnues  de  sorciers 
(pour  qu'elles  ne  puissent  pas  faire  cause  commune  avec  ces 
derniers)  repi'ésentent  les  anciens  propriétaires  mari  et  femme 
du  terTain  contesté.  (On  a  soin  de  supprimer  les  collatéraux  ou 
co-héritiers  pour  ne  pas  compliquer  raffaire>. 

Les  soixiei^s,  par  des  incantations,  gestes,  par^oles  cabalistiques, 
les  ensorcellent  et  paralysent  leurs  facultés  intellectuelles.  A  un 
moment  donné,  quand  le  charme  est  obtenu,  dans  le  plus  complet 
abrutissement,  échevelées,  se   barbouillant  le  corps  et  le  visage 
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avec  ce  qu*elles  trouvent  de  plus  sale  vsous  leur  main,  se  déchirant 
les  vêtements  pour  n'en  porter  que  les  haillons,  elles  se  déclarent 
«  chù-ngii-ma-nu'O'ng  »  anciens  et  légitimes  propriétaires,  revenus 
pour  soutenir  leurs  droits  sur  le  terrain  usurpé.  Pour  qu'elles 
ressemblent  aux  personnages  qu'elles  représentent^  on  leur  donne 
un  panier  légèrement  évasé  plus  long  que  large,  à  deux  anses 
(caî-guî)  qu'elles  s'empressent  de  porter,  comme  les  sauvages, 
en  bandoulière  derrière  les  épaules. 

D'autres  ustensiles  de  ménage  en  terre  cuite,  des  écuelles  de 
bois,  etc.,  en  usage  chez  les  aborigènes  leur  sont  rerais.  Elles  les 
reçoivent  avec  des  marques  de  satisfaction. 

Leur  abrutissement  et  leur  hideur  sont  tels  qu'ils  deviennent 
proverbiaux  et  servent  à  désigner  les  personnes  stupides  et  sales. 

Il  faut  alors  établir  leur  identité,  en  les  questionnant  sur  la 
configuration,  les  dimensions,  la  nature,  en  un  mol,  sur  la 
géographie  du  terrain.  Si  leurs  réponses  sont  jugées  satisfaisantes^ 
on  aborde  la  solution  du  litige.  Dans  le  cas  contraire,  on  continue 
les  incantations  infernales,  jusqu'à  ce  que  les  véritables  proprié- 
taires comparaissent. 

Les  sorciers  changent  alors  leur  rôle  d'huissier,  en  celui  de 
juge,  avocat  en  faveur  du  maître  de  la  maison. 

Ici,  on  assiste  à  des  scènes  de  famille,  entre  mari  et  femme, 
sous  toutes  leurs  faces. 

Les  sorciers,  d'un  ton  impérieux,  sermonnent  les  chû-ngu-ma- 
nu*ang,  cherchent  à  leur  arracher  le  consentement  à  une  vente 
définitive  du  terrain  litigieux,  contre  une  somme  de  sapéques  et 
une  quantité  d'animaux  domestiques  qu'ils  augmentent  progressi- 
vement jusqu'à  leur  acceptation. 

D'abord^  timidement,  les  sauvages  opposent  leur  refus  par  des 
larmes  abondantes.  Leur  timidité  ne  fait  qu'accroître  davantage 
l'insolence  des  sorciers.  A  la  fin,  réduits  à  l'impossibilité  de  refu- 
ser, ils  acceptent.  Afin  d'éviter  toutes  contestations  ultérieures,  on 
rédige  séance  tenante  l'acte  de  vente;  mais  pour  lui  donner  toute 
l'authenticité  voulue,  il  faut  requérir  le  témoignage  des  personnes 
digjies  de  foi.  Pour  cila,  les  sorciers,  par  des  procédés  magiques, 
évoquent  les  divinités  supérieures  des  hautes,  moyennes  et 
basses  régions  et  une  foule  innombrable  d'autres  divinités  dont 
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ils  ont  le  vocabulaire,  pouf  assister,  comme  témoins,  h  la  vente. 
On  fait  ensuite  si<^ner  les  vendeurs,  en  leur  prosenlant  une  assietle 
d'encre  où  ils  appliquent  à  plat,  le  mari,  la  main  ^^^uc^re,  la 
l'onimc,  la  main  droite,  pour  les  apposer  ensuite  au  has  dcracle. 
L'empreinte  des  mains  tient  lieu  de  signature.  On  leur  donne 
ensuile  à  manger,  on  leur  paie  le  prix  convenu  en  papier-monnaie 
ou  animaux  en  image  qu'on  brûle  à  leur  intention.  Le  terrain  est 
ainsi  considéré,  h.  partir  de  ce  moment,  comme  la  propriété  légiti- 
me  de  Toccupant. 

Glng-Viec-Tu^ông 

-  Quelquefois,  le  mari  seul,  léger  comme  tous  les  bommes,  inti- 
midé par  le  sorcier  ou  ébloui  par  la  somme  otTerle,  accepte  la 
vente  ;  mais  In  lemme  refuse  énergiquemenl  et  proteste  par  des 
ciis  inintelligibles  et  des  larmes  abondantes.  Dans  ce  cas,  pour 
que  la  \'ente  soit  valable,  il  faut  détruire  la  communauté  des  biens 
et  priver  la  femme  de  ses  droits  par  le  divorce  ;  l'acte  de  sépara- 
tion est  immédiatement  rédigé  et  ^igné.  La  femme  se  sentant 
vaincue  par  la  fermeté  de  son  mari,  sachant  qu'elle  n'a  rien  a 
gagner  par  son  entêtement  et  surtout  pour  ne  pas  rompre  une 
vie  passée  en  commun  depuis  de  longues  années,  cède  à  son  désir 
et  signe  av^'C  lui  l'acte  de  vente.  Le  divorce  est  ensuite  annulé. 

Il  peut  arriver  aussi  que  malgré  les  menaces  de?  sorciers,  la 
forte  somme  offerte,  les  cbu-ngu-ma-nu'o'ng  dissent  la  sourde 
oreille  et  persistent  résolument  à  garder,  à  tout  prix  et  malgré 
«tout,  le  terrain  qu'ils  avaient  arrosé  de  leurs  sueurs.  Les  maîtres 
des  pouvoirs  changent  alors  de  tactique  et  demandent  la  location 
perpétuelle  du  terrain.  Si  les  chii-ngu-ma-niro'ng  ne  sont  pas  assez 
sols  pour  se  laisser  prendre  à  ce  piège,  ils  proposent  la  location 
à  temps  et  finissent  toujours  par  obtenir  satisfaction  pour  une 
durée  plus  ou  moins  longue  ;  mais  au  bout  du  temps  convenu, 
il  faut  renouveler  le  bail.  Ces  fctes  périodiques  prennent  le  nom 
de  ((  làm  viêc  ihiràng». 

Parfois,  quand  les  sorciers  croient  avoir  affaire  k  des 
cbu-ngu-ma-nu'o'ng  quelque  peu  simples,  ils  cherchent  à 
exploiter  leur  stupidité,  en  leur  proposant  de  louer  leur 
terrain  pour    le    court   laps  de  temps  que    met    un  œuf  pour 
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éclore.  A  cet  efîel,  ils  leur  donnent  un  œuf  préablement  cuit  et 
leur  recommandent  hypocritement  de  rapporter  le  poussin  qui  en 
sortira  pour  rentrer  en  possession  de  leur  terrain. 

De  nos  jours,  les  achats  ou  locations  de  ce  genre  sont  rares.  La  pres- 
que totaUté  des  terres  a  été  acquise  au  moyen  des  manœuvres  plus 
ou  moins  arbitraires  et  déloyales  que  nous  avons  vues  plus 
haut. 

Si  toutes  ces  ventes  et  locations  étaient  soumises  aux  tribunaux 
de  nos  jours^  elles  seraient  sans  aucun  doute  annulées.  Les  chù- 
ngu-ma-nu'o'ng  doivent  bien  connaître  cela.  Cependant,  vu  la  lon- 
gueur des  procès  d'aujourd'hui  avec  les  ennuis  qui  en  résultent, 
et  surtout  les  frais  énormes  qu'on  a  à  payer  (honoraires  d'avocats, 
frais  de  justice,  de  traduction,  coût  du  papier  timbré,  vacations  des 
experts,  etc.),  ils  se  gardent  bien  de  s'adresser  à  la  justice. 

Dans  les  campagnes  reculées,  on  assiste  encore  à  ces  fêtes  pé- 
riodiques célébrées,  soit  par  quelque  grand  propriétaire  foncier 
pour  avoir  la  paix  pour  lui,  pour  ses  fermiers  et  ses  animaux,  ou  par 
quelque  personne  se  livrant  au  défrichement  des  terres  incultes, 
atteinte  probablement  par  la  fièvre  ou  autres  émanations  malsai- 
nes des  terres  vierges  et  se  croyant  être  aux  prises  avec  les  diables. 

CùNG-sAO  (Cérémonie  faite  a  rétoile). 

Chaque  année  nouvelle  est  censée  amener  à  chacun  une  vie 
tout  à  fait  différente  de  la  précédente.  En  homme  prévoyant^  il  faut 
chercher  à  en  connaître  les  joies  ou  les  malheurs  qui  en  sont  le 
cortège. 

Aussi,  dés  que  les  devoirs  vis-à-vis  des  ancêtres  sont  terminés, 
doit-on  se  préoccuper  à  connaître  l'étoile  sous  l'égide  de  laquelle  on 
passe  la  nouvelle  année,  à  conjurer  les  hang  (malhpurs)  dont  on 
est  censé  être  accablé  et  surtout  à  savoir  si  on  n'est  pas  menacé 
des  tam-tài  (trois  infortunes)  ou  du  joug  en  bois  (mçc-âch). 

Pour  connaître  tout  cela,  il  faut  s'adresser  à  des  devins  ou  à 
tout  homme  sachant  déchiffrer  les  divers  almanachs  en  leur  faisant 
connaître  son  âge,  par  exemple,  par  le  nom  de  la  bête  correspon- 
dant à  l'année  de  sa  naissance. 


—  37  — 

Le  devin,  après  avoir  compté  sur  les  arliculalions  de  ses  doigts, 
vous  fait  conn.iilre  le  nom  de  rétoi!e  qui  préside  voire  destinée 
pondant  l'année  en  cours.  Si  c'est  une  douce  étoile  apportant  paix, 
sanlé,  prospérilé,  etc.  ;  on  s'en  réjouit  et  on  lui  souhaite  quelque- 
lois  la  bienvenue.  Dans  ce  but,  on  installe,  pendant  la  nuit  indiquée 
par  le  devin,  au  milieu  de  la  coui",  une  sorte  de  table  que  l'on 
tourne  dans  la  direction  de  l'étoile. 

Sur  celle  (able,  où  l'on  accumule  lleurs,  fruits,  sucreries, 
cierges,  bâtons  d'encens  et  autres  objets  destinés  au  culte,  on 
représente  en  outre  l'étoile  par  nombre  de  lumières  égales  à  celui 
des  points  lumineux  composant  l'étoile.  Au  bout  de  la  table  se 
trouve  exposée"  d'une  manière  apparente,  une  bande  de  papier 
rouge,  bleu  ou  jaune  suivant  la  couleur  del'étoilaportant  son  nom 
et  collée  contre  une  palette  de  bambou  plantée  dans  un  pot  de 
sable  ou  autre,  alors  on  peut  officier  ;  voici  la  prière  habituellement 
en  usage  : 

((  Veuillez  m'amener  les  bonnes  choses  et  éloignez  de  moi  les 
mauvaises.  Faites  en  sorte  qu'il  ne  m'arrive  rien  de  malheureux  et 
que  je  sois  comblé  de  choses  agréables,  etc.  »  Après  cela,  on 
brûle  des  papiers^  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  deux  remplaçants 
(en  image)  qui  doivent  accompagner  l'étoile  pour  la  servir  et 
pour  attirer  sa  bienveilfante  attention  sur  celui  qui  s'est  fait 
remplacer. 

Pour  les  étoiles  de  mauvais  augure^  comme  la  «Kê  B6y>  pour  les 
femmes,  ou  La-Hâu  pour  les  hommes,  des  invocations  d'usage  s'im- 
posent, afin  d'en  atténuer  les  mauvais  effets  et  ces  invocations  se 
font  de  la  même  manière  que  ci-dessus.  Les  étoiles  qui  veillent 
sur  les  destinées  des  hommes  sont  au  nombre  de  neuf.  Comme 
elles  font  chacune  régulièrement  tous  les  mois  leur  descente  à 
terre  dans  les  nuits  et  directions  connues  d'avance,  il  est  bon  de 
les  connaître  le  plus  tôt  possible,  qu'elles  soient  bonnes  ou  mau- 
vaises. Aussi  le  premier  mois  de  Tannée  est-il  considéré  comme 
celui  où  l'on  doit  saluer  les  étoiles,  pour  être  quitte  de  ce  devoir 
pendant  le  reste  de  Tannée. 

Et,  maintenant,  voici  comment  on  fait  pour  retrouver  le  nom  de 
l'étoile  sous  Tégide  de  laquelle  on  vit:  représenter  la  paume  de 
la  main  gauche  et  placer  les  noms  de  ces  neuf  étoiles  dans  Tordre 
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ci-dessous  (quand  il  s'agit  des  hommes)  (1)    sur  les  articulations 
des   phalanges    des    trois    doigts   du    milieu  en  commençant  par 

l'index    de  bas   en  haut,  puis    par   le    majeur  et  l'c^nnulaire  de 
haut  en  bas  comme  la  fmure  ci-dessous: 


(1)  Les  enfants  au-dessous  de  12  ans  n'ont  pas  d'étoile.  Voici  les  noms  des 
9  étoiles  qui  président  les  destinées  annuelles  deshommes  aussi-bien  que  celles  des 
femmes,  avec  indication  de  leurs  couleurs,  direction  et  date  où  elles  effectuent  leur 
descente  à  terre  et  du  nombre  de  points  lumineux  dont  elles  sont  composées. 


NOMS  DES  ÉTOILES 
En  Quôc-Ngû- 

COULEUR 

DIRECTION 

JOUR  DE  LA 

DESCENTE 

NOMBRE  DE  POINTS 

lu.mine;ux 

Jo  La-Uâii:. 

Jaune 

id. 
Noir 
Blanc 
Jaune 
Rouge 
Jaune 

Jaune 

N. 

0. 

N. 

.0. 

E 

S. 

0. 

8c  jour  lie ck(]u émois 
19c      id: 
21c      id. 
15c      id. 
27c      id. 
29c      id. 
18c      id. 
26c      id 

9   lumières 
5     id . 

7  id. 

8  id. 
12     id. 
15     id. 
20     id. 
20     id 

2oThô-Tù 

30  Thu y-Dieu 

4cïhâi-Bach 

50  Thâi-Diro*np 

6°  Hoâ-Tinh 

7c  Ké-Bô 

BoThâiÂm 

00  Mço-Birc 

25c      id. 

20     id. 

—  39  — 

Pour  lacilitcr  les  recherches,  représenter  ces  étoiles  chacune  par 
son  numéro  d'ordre.  Demander  à  l'homme  son  âge  soil  par  le  nom- 
bre d'années  qu'il  a. vécu,  soil  par  le  nom  de  la  Le  te  correspondant 
à  l'année  de  sa  naissance.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  convertir 
Tàgc  par  le  nombre  d'années  {voir-  plus  loin).  S'il  a  comme  âge 
un  certain  nombre  d'années  égal  à  plusieurs  dizaines  sans  fraction, 
l'opération  sera  des  plus  simplet". 

L'étoile  N»  2  est  celle  de  celui  quia  20  ans. 

»  -4         »  »  40    »,    etc. 

Si  l'intéressé  a  un  âge  composé  de  plusieurs  dizaines  avec  frac- 
tion, compter  comme  précédemment  les  dizaines  d'abord,  puis  les 
unités,  chacune  représentée,  comme  les  dizaines,  par  une  des  arti- 
culations qui  font  suile  jusqu'à  la  fm  de  la  série  et  reprendre  la 
dernière,  s'il  y  a  lieu.  Voici  comment  on  fait  pour  retrouver  Tétoile 
de  celui  qui  a  56  ans  par  exemple  : 

On  compte  d'abord  les  cinq  premières  dizaines  qui  doivent  s'arrê- 
ter à  l'étoile  n^  5,  puis  les  six  unités  représentées  par  les  quatre 
articulations  qui  restent  de  la  série  et  les  deux  premières  qui  la 
commencent. 

L'articulation  finale  doit  indiquer  l'étoile  qui  est  celle  du  n^  2. 

Pour  retrouver  l'étoile  des  femmes,  on  procède  de  la  même  ma- 
nière que  pour  les  hommes.  Seulement  les  étoiles  sont  interverties 
dans  l'ordre  suivant: 

lo  Kê-dô,  2o  Hôa-tinh,  3^  Môc-dirc,  4°  Thâi-âm,  5o  Thô-tù,  6<>  La- 
hâu,  7«  Thâi-du-o-ng,  8o  Thâi-bach,  9«  Thùy-dieu. 

Pour  convertir  en  année  l'âge  indiqué  par  le  nom  de  la  bête 
correspondant  à  l'année  de  sa  naissance,  ouvrir  la  main  gauche  de 
manière  à  faire  tourner  la^paume  vers  le  ciel,  placer  les  noms  des 
douze  bêtes  sur  les  articulations  et  sur  les  extrémités  des  doitgts 
sauf  le  pouce,  en  mettant  le  1er  animal  ti  (rat)  à  la  dernière  arti- 
culation de  l'annulabe,  le  2^  siîru  (buifle)  le  3^  dân,  (tigre)  sur 
les  mêmes  articulations  du  majeur  et  de  l'index,  les  autres  mço 
(chat  ou  lapin)  thinh  (dragon)  ti  (serpent,  ngo  (cheval)^  mùi 
(chèvre),  thàn  (singe),  dàu  (cop),  tuât  (chien),  hç^i  (porc)  sur.  les 
articulations  suivantes  ou  les  extrémités  des  doigts  en  faisant  le 
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con(our  de  la  )Tiain, de  manière  que  le  doniicr  animal  (Hgi)  tombe 
à    la  dernicie  ailiculalion  du  petit  doigl.  {Voir  fifjiire  ci-dessous). 


Si  Tâge  correspond  à  plusieurs  dizaines  suivies  d'une  seule 
unité,  l'opération  est  facile.  Prendre  comme  point  de  départ  Tar- 
liculation  où  se  trouve  le  nom  de  la  bête  correspondant  à  Tannée 
eii  cours.  F'renons  par  exemple  le  nom  de  cette  année  qui  est  ce- 
lui de  siru  (buffle).  En  posant  là  le  pouce,  compter  1  ;  à  la  3^ 
aliculation  (mec)  comp;cr  11  ^  à  la  cinquième  (ti),  compter  21  ;  à  la 
1^  (miii)  compter  31,  en  saulant  une  articulation  et  comptant  de 
10  en  10.  Celui  qui  a  11  ans  a  donc  l'âge  (raeo)  du  chat.  Celui  qui 
a  21  ans  a  donc  l'âge  du  serpent  (li).  Celui  qui  a  31  ans  a  donc 
l'âge  de  la  chèvre  (mùi). 

Quand  il  s'agit  d'un  homme  qui  a,  par  exemple,  30  ans,  il  faut 
compter,  comme  précédemment,  les  21  premières  années  qui  doi- 
vent s'arreterji  l'âge  de  ij,  puis  pour  les  9  unités  qui  restent, 
reprendre  l'énumération  en  sens  inverse  et  compter  22  à  thinh, 
23  h  meo,  24  à  dan,  25  à  sfru,  2b  à  ti,  27  à  hçri,  28  à  tuât,  26 
à  dau,  30  à  thân. 

L'homme  qui  a  30  ans  a  donc  l'âge  de  thân  (singe). 

Si  on  y  apporte  un  peu  d'attention  ou  si  l'on  connaît  par  cœur  le 
nom  et  la  place  occupée  par  chacune  des  12  bêtes  qui  forment  le 
cycle  duodénaire,  on  peut,  sans  se  tromper  et  en  très  peu  de  temps, 
indiquer  en  nombre  d'années  l'âge  donné  par  le  nom  de  la  bête  el 
vice-versa. 
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ïiang  ng 

En  même  temps  ciu'on  souhaite  la  hienvenue  à  son  étoile  on  lui 
fait  (les  invocations,  on  conjure  ses  hang  (malheurs  ou  inl'orlunes) 
plus  ou  moins  i^^rands  dont  tout  le  monde  est  censCj  atteint. 

Qui  donc  n'est  pas  éprouve  sur  celte  terre? 

Les  hang  sont  au  nombre  de  huit  pour  tous  les  mortels  de 
12  ans  et  au-dessus. 

Voici  leurs  noms  : 

1^'  Huynh-Tién, 
2o  Tam-Kheo,  » 

3«  Ngù-Mo, 
A*  Thiêii-Tinh, 
5"  Tân-Tàn, 
6"  Thicn-La, 
7*^  Bia-Vông, 
8"  Diêm-Diro*ng, 

Pour  reconnaîfre  les  hang  dont  on  se  croit  accablé,  voici  com- 
ment il  faut  procéder  : 

Ouvrir  la  paume  de  la  main  gauche  ;  représenter  les  malheurs 
par  leur  numéro  d'ordre  ;  placer  le  1^^'  hang  à  la  dernière  articula- 
tion du  majeur,  les  trois  suivants  sur  les  articulations  de  l'index^ 
le5esurlalre  articulation  du  majeur  et  les  trois  derniers  sur  les 
trois  articulations  de  l'annulaire,  comme  la  figure  ci-dessous  : 


'Vw^Vi 
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Si  le  consultant  a  un  âge  égal  à  un  certain  nombre  de  dizaines 
d'années  sans  fraction,  les  recherches  seront  des  plus  faciles  : 

Le  no  2  représente  le  hang  de  celui  qui  a  20  ans. 

Le  n«i]  id.  30  ans,  etc. . . 

Mais  s'il  a  comme  âge  un  certain  nombre  d'années  composées  de 
plusieurs  dizaines  avec  fractions,  compter  d'abord  les  dizaines 
comme  précédemment,  ensuite  les  unités.  L'articulation  où  s'arrê- 
tera la  dernière  unité  indique  le  nom  du  hang  de  l'intéressé. 

Pour  les  femmes,  procéder  absolument  comme  pour  les  hom- 
mes, seulement  on  a  soin  de  prendre  le  n»  5  comme  point  de 
départ  et  de  compter  dans  le  sens  inverse. 

Les  Tam-Tai  et  le  Moc-Âcn 

Les  trois  calamités  (1)  tam-tài  et  le  joug  en  bois  (môc-âch)  aux-^ 
quels  oji  attribue  des  efïets  redoutables  et  infaillibles,  atteignent 
trois  âges,  c'est-à-dire  trois  bêtes  sur  les  douze  qui  forment  le 
cycle  duodénaire  et  ne  les  relâchent  qu'après  trois  ans  révolus, 
pour  s'emparer  des  trois  autres.  Il  en  résulte  qu'un  quart  du  genre 
humain  se  trouve  constamment  maintenu  en  leur  pouvoir, 

Lorsqu'après  consultation  des  sorciers  ou  des  livres,  on  se  re- 
connaît menacé  de  ces  malheurs  triennaux,  on  doit,  par  des  céré- 
monies répétées  chaque  année,  les  conjurer  ou  tout  au  moins  les 
détourner  en  partie.  Mais  quoiqu'on  fasse,  les  tam-tài  ne  man- 
quent pas  de  se  manifester  tôt  ou  tard  et  d'une  manière  plus  ou 
moins  terrible.  Si  on  est  indemne  pendant  le  dâu  tam-tai  (i^e  année) 
ou  le   milieu  des    tam-tai,  on  n'en  sera  pas  quitte   pour   la.fin 

(3e  année) 

Les  Rams. 

{Fêles  de  la  lune  ou  jours  de  pleine  lune) 
La  lune  est  en  vénération  chez  nous  et  fait  l'objet  de  quatre  lètes. 
La  fêle  donnée  en   l'honneur  de  la  l'"®  Lune,  célébrée  15  jours 
après  le  Tèt,  dont  elle  clôt  les    amusements,  est  célébrée  par  une 

(I)  Les  trois  malheurs  qui  accablent  le  quart  du  genre  humain  sont  les  sui- 
vants: lo  Tiiiên-tai,  malheurs  donnés  par  le  Ciel  ;  2*^Dia-tai,  malheurs  enfantés 
par  la  Terre  ;  3»  Nhcn-tai,  malheurs  créés  par  les  hommes. 

Le  Môc-ach  (joug  en  boîs)  représente  les  malheurs  accidentels  ou  d'autrui 
qui  peuvent  arriver  à  nous-mêmes,*  attirés  par  notre  propre  maladresse  ou 
tout  autre  cause . 
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forte  pétarade.  Quelques  commeiç.ints  profitent  de  cette  occasion 
pour  ouvrir  leur  rhagasin  au  commerce  régulier. 

Dans  les  iamillcs,  pour  avoir  la  paix,  on  ollVedans  la  soirée  de 
ce  jour,  aux  c(  cù-Ii6n  »  (1)  un  icpas  où,  en  toutes  choses,  la- 
quantité  est  plutôt  recherchée  que  la  qualité.  Ce  repas  servi  ordi- 
nairement dans  la  cour  ou  dans  un  lerrain  vague  situé  à  proxi- 
mité de  la  maison,  au  ras  du  sol,  sur  une  natte,  se  reconnaît 
de  loin  aux  innombrables  bâtons  d'encens  allumés  et  plantés 
sur  tous  les  plats  et  à  la  fumée  qui  s'en  dégage.  Pour  convier 
tout  le  monde,  on  frappe  sur  un  tube  de  bambou  en  guise- de 
câi-mô,  comme  on  le  fait  dans  nos  villages  pour  réunir  les  habitants. 

Du  bétel,  des  noix  d'arec^  de  la  chaux,  du  tabac,  etc.,  au  lieu 
d'être  présentés  en  des  chiques  toutes  prêtes,  ou  en  des  cigarettes 
toutes  faites,  sont  à  profusion,  à  la  disposition  des  convives  tant 
ces  derniers  sont  nombi'eux.  Après  le  repas,  on  brCde  une  grande 
quantité  de  papiers-monnaie  de  manière  que  chacun  ait  sa  part 
en  s'en  allant. 

La  7«  lune  est  fêtée  avec  beaucoup  plus  d'éclat  que  la  précédente 
ouïes  suivantes.  D'après  les  croyances  bouddhiques,  les  âmes  des 
morts,  enfermées  jusque-là  dans  le  sombre  royaume  (^m  phù) 
sont  relâchées  provisoirement  pendant  ce  râm  (jour  de  la  pleine 
lune  ).  Cette  grâce  provisoire  ne  fait  qu'augmenter  le  nombre  des 
cô-hon  et  suggère  aux  vivants  la  pieuse  intention  de  leur  offrir 
en  grand  des  repas  publics  (xô-dàngou  làm  chai)  dans  les  pagodes 
/  ou  les  villages. 

Les  âmes  des  morts   sont  conviées   à   ces  festins  publics  par 
quelques  délégués  de  la  pagode  qui  se  rendent  en  grande  tenue, 


(I)  Les  «  cô-hon  »  âmes  abandonnées  ou  «  âm-ti6n  »,  sont  des  âmes 
errantes  et  affamées,  n'ayant  pas  laissé  de  postérité  pour  s'occuper  d'elles. 
Heff^ussées  partout  des  foyers  et  des  habitations,  elles  errent  par-ci  par-là,  à 
l'aventure  souffrant  sans  cesse  de  la  faim  et  de  la  misère  et  faisant  souffrir  les 
vivants  dans  le  but  de  leur  arracher  quelques  offrandes  qui  soulagent  leur 
infortune,  trousser  par  la  nécessité,  elles  embrassent  toutes  les  causes  de 
ceux-ci,  même  les  plus  malhonnêtes,  moyennant  toujours,  une  aumône  de 
nature  à  alléger  momenlanémei.t  leur  misère  et  apaiser  leur  faim  :  un  joueur 
se  rend-il  à  un  tripot,  un  filou  complote-t-il  quelque  mauvais  coup,  ils  ne  man- 
quent pas  de  leur  réclamer  aide  et  protection. 

Evoquées  à  chaque  instant,  honorées  et  félicitées  en  cas  de  succès,  elles 
sont,  en  cas  d'échec,  rendues  responsables  et  accablées  de  toutes  sortes 
d'injures  plus  ou  moins  grossières. 
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à  la  loinhée  du  jour,  dans  les  champs  ou  cimetières  où  ils  font 
battre  à  tour  de  bras  des  gongs,  en  signe  d'appel.  Les  noyés  ou  les 
morts  sans  sépulture  no  sont  pas  oubliés.  L'invitation  leur  est  faite 
j:)ar  un  bonze,  au  moyen  de  petits  lampions  formés  d'un  cornet  de 
papier  rempli  d'huile  et  fermé  d'une  sapèque  dans  le  trou  de 
laquelle  on  introduit  une  mèche.  Ces  minuscules  lampions  sont 
déposées  avec  précaution  sur  Feau.Ils  sont  entraînés  par  le  courant 
et  surnagent  jusqu'à  leur  extinction  (phông-dang). 

Ces  repas  sont  servis  sur  une  espèce  de  plancher  suspendu  sur 
pilotis,  à  hauteur  d'homme  et  installé  sous  une  paillolte.  On  y  voit 
des  cochons  entiers  ou  des  quartiers,  de  cochon  crus  ou  rôtis,  d'é- 
normes cônes  où  des  gâteaux  de  diverses  couleurs  sont  disposés 
avec  art  et  symétrie,-  des  fruits  ou  autres  victuailles  de  moindre 
importance  placées  dans  des  paniers  surmontés  chacun  d'une  jolie 
petite  banderole  dentelée  portant  le  nom  de  l'offrant. 

De  loin,  la  paillote  se  distingue  par  un  câi  «  dâu-phircrng  »  hissé 
au  haut  d'un  bambou  et  qui  se  balance  fièremenrau  gré  du  vent. 
C'est  une  espèce  de  bouée  aérienne  en  carton,  à  laquelle  s'attachent 
de  nombreuses  et  longues  bandelettes  de  papiers  diversement  colo- 
riées et  qui  se  termine^  par  un  long  chapelet  de  lanternes  différem- 
ment teintées  traînant  jusqu'à  terre.  G'ests  le  point  de  mire,  qui 
sert  aux  «  cô-hon  »  à  s'orienter  pour  se  rendre  à  l'invitation  qui- 
leur  a  été  adressée. 

Le  repas  est  présidé  ou  plutôt  surveillé  par  un  génie  en  papier, 
d'un  aspect  effroyable,  vomissant  du  feu  et  des  flammes,  la  tête 
surmontée  de  trois  cornes  ti'iangulaires,  fa  figure  toute  noire  hideu- 
sement bigarrée,  les  yeux  ronds  et  gros  démesurément  ou\erts, 
sortant  presque  de  l'orbite  les  oreilles  velues  en  forme  d'éventail. 
Ce  génie,  préalablement  immatérialisé  par  un  bonze,  à  l'aide  de 
bâtons  d'encens  allumés  et  prom'enés  sur  ses  yeux  et  figure,  avec 
accO)npagnement  de  paroles  magiques,  est  appelé  a  Ong-tiêu-diên  ^ 
il  est  le  seul  de  tout  le  panthéon,  qui  puisse  imposer  le  respecta 
ces  bandes  d'âmes  affamées  et  indisciplinées,  et  cela  grâce  à  un 
étendard  magique  qu'il  tient  constamment  entre  ses  mains.  D'un 
signe  fait  d'une  certaine  manière  ou  d'une  autre  avec  cet  étendard, 
il  plonge  ces  hordes  dans  le  plus  profond  sommeil  quand  elles  de- 
viennent trop  turbulentes,  ou  les  réveille  pour  leur  permettre  de 
reprendre  part  au  repas. 
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D'après  la  légende,  ce  génie  teirible  n'est  autre  chose  que  la  helje 
et  douce  Bà-quan-Am)  la  présidente  du  conseil  ihis  dieux,  d(iguisée 
sous  celte  Ibi'me  eiïroyable. 

On  dit  qu'autrefois  la  surveillance  des  «  cù-hôn  »  était  dévolue 
à  Bia-Tang.  Gomme  ce  dernier  n'était  pas  assez,  énergique  pour 
maintenir  ces  hordes  toujours  grossissantes  pai-  suite  des  décès 
continuels  des  vivants^  la  Bà-quan-Am,  par  dévouement  alors,  se 
chargea  de  ces  fonctions.  Pour  garder  son  incognito  et  paraître 
devant  ces  bandes  lurbulenlcs  et  indisciplinées  qu'elle  allait  adrÂi- 
nistrer,  sous  une  forme  nouvelle  et  terrible  qui  les  déconcertai, 
elle  a  choisi  celle  que  nous  avons  vue  plus  haut.  Cest  pourquoi, 
quand  on  examine  attentivement  le  ung-Tiéu,  on  découvre,  sur  la 
corne  principale  qui  surmonte  sa  tête  la  statuette  de  cette  déesse. 

Des  bâtons  d'encens  et  des  chandelles  plantés  partout  et  à  pro- 
fusion, indiquent  le  commencement  du  repas.  Des  bonzes  revêtus 
d'insignes  pontificaux,  battant  sur  un  «  câi-mô  ï)  récitent  des  priè- 
res, et,  remplissant  le  rôle  d'amphytrion,  invitent  les  convives 
à  prendre  part  au  repas. 

Quand  ce  dernier  est  sur  le  point  de  toucher  à  sa  fin,  on  brûle  le 
Ong-Tiêu  et  le  Dâu-Phirdng  qui  ne  sont  plus  nécessaires. 

Pendant  l'incinération  du  Ông-Tiêu,  on  se  dispute  soit  sa  langue 
enflammée,  soit  les  sapèques  enfermées  dans  son  ventre.  l,a  langue, 
appliquée  sur  le  corps  des  enfants  malades,  pendant  le  ?ommeil, 
éloigne  les  diables  qui  les  tourmentent  et  fait  cesser  les  tressaille- 
ments. Les  sapèques  ainsi  que  celles  ayant  servi  aux  invitations  des 
morts  dans  l'eau,  sont  employées  comme  amulette  préservatrice 
des  maladies  ;  on  les  fait  porter  au  cou  des  enfants. 

A  un  certain  signal,  le  repas  est  ensuite  livré  au  pillage  des 
garnements,  appelés  avec  beaucoup  de  raison  cccô-hôn-sôngi) 
(vivants)  attirés  là  en  foule  pour  se  disputer  à  coups  de  poing 
les  victuailles  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  accidents  plus  ou  moins 
graves  à  l'issue  de  cette  lutte. 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  on^offreun  second  repas  de 
grâce,  moins  important  que  celui  de  la  veille,  appelé  «  thi-thtrc)). 

Il  est  spécialement  réservé  à  ceux  des  «  cô-hôn  »  retardataires 
ou  à  ceux  qui  n'étaient  pas  suffisamment  forts  pour  prendre  part 
aux  premiers  r^pas. 
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A  roccasion  de  la  pleine  lunedemi-aulomne  qui  tombeau  milieu 
du  8c  mois^  et  en  son  honneur,  les  Chinois  fabriquent  des  gâteaux 
ronds  appelés  «  gâteaux  de  mi-automne  »  (Irung-thu-nguyçt-binh) 
où  ils  font  entrer  toutes  les  amandes  récoltées  à  cette  époque 
de  l'année. 

Pendant  la  nuit  que  cette  lune  éclaire,  on  voit  des  enfants  se 
réunir  par  groupes  dans  les  rues  pour  faire  une  espèce  de  retraite 
aux  flambeaux,  avec  des  lanternes  en  forme  de  poisson,  ou  autres 
animaux. 

Cette  coutume  remonte  à  des  temps  fort  éloignés  et  donne  nais- 
sance à  la  légende  suivante  : 

((  11  était  une  fois,  sous  la  dynastie  des  Tôngs  de  Chine,  un  pois- 
son, aux  écailles  d'or,  du  genre  du  câ-chéc,  qui,  grâce  à  une  longé- 
vité exceptionnelle,  s'était  changé  en  diable  avea  pouvoir  de  s'in- 
carner en  homme.  11  sortait,  sous  cette  dernière  forme  dans  les  nuits 
de  clair  de  lune  du  8^  mois,  cherchant  à  séduire  les  femmes  ou 
à  enlever  les  petites  filles,  il  causait  ainsi  beaucoup  de  maux 
à  la  population.  Bao-Công,  ministre  de  la  justice  et  en  môme 
temps  grand  sorcier,  conseilla-  aux  habitants  de  confectionner  et 
de  mettre  devant  chaque  maison,  un  poisson  de  cette  espèce 
en  papier,  dans  l'intérieur  duquel,  on  tiendrait  allumée  une 
lumière  pendant  toute  la  nuit. 

((.Toute  maison,  ainsi  éclairée,  échappait  aux  visites  du  poisson, 
diable  qui  la  prenait  pour  celle  d'un  congénère.  Ce  qui  était, 
autrefois,  nécessité,  devient  de  nos  jours  un  objet  d'amusement.  » 

La  dernière  pleine  lune  qui  est  en  honneur  chez  nous,  est 
celle  du  10^  mois.  Elle  donne  lieu,  dans  les  familles,  à  une  petite 
offrande  aux  cô  bon  et,  dans  quelques  pagodes,  à  des  repas  publics, 
comme  nous  avons  vu  au  7e  mois. 

Pendant  les  trois  nuits  de  pleine  lune^  des  l^r,  7^,  8^  etlO^  mois, 
les  mendiants  ordinaires  et  les  phiro'ngs  (l)  circulent  dans  les  rueâ 
et  demandent,  à  grands  cris  l'aumône,  souhaitant  le  bonheur  à 
ceux  qui  se  montrent  charitables  aux  malheureux.  Ils  ne  vont  pas, 
comme  en  temps  ordinaire,  de  porte  en  porte  et  ne  s'arrêtent  pour 
recevoir  des  dons  en  espèce,  gâteaux  ou  fruits  que  lorsqu'ils  sont 
appelés. 
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TIJANIl  MINll  (Fêle  des  morts). 

Le  00^' jour  après  l'entrée  du  prinlemps,  qui  lom[)e  dans  le  cou- 
rant du  l3û  inois  de  chaque  année,  est  consacré  à  la  l'éle  des  morts 
et  à  la  visite  de  leurs  tombeaux  (llianh^minli).  Le  culte  des  ancêtres 
se  fait  alors  en  plein  champ,  sur  le  lieu  même  où  ils  reposent. 
Du  matin  au  soir,  on  voit,  se  rendant  dans  les  champs,  une  lon- 
gue suite  de  gens  de  tout  âge,  chargés  de  victuailles  toutes  apprêtées, 
destinées  à  être  offertes  aux  chers  disparus.  Des  baguettes  d'encens, 
des  papiers-monnaies,  des  chandelles  viennent  s'ajouter  à  ces 
offrandes.  On  profite  de  cette  occasion  pour  aller  faire  dans  la  cam- 
pagne une  partie  de  promenade,  suivie  d'un  pique-nique  pour  se 
délasser  un  peu  de  la  vie  monotone  passée  depuis  le  râm  du  1«'"  mois 
sans  aucune  réjouissance.  Les  champs  prennent  alors  une  anima- 
tion inaccoutumée.  Des  enfants,  rendus  au  grand  air,  pi'ennent 
joyeusement  leurs  ébats  et  fouillent  les  broussailles  à  la  recherche 
des  fleurs  ou  des  fruits  sauvages  qui  feront  leurs  amusements  pen- 
dant les  jours  suivants. 

Les  gens  plus  sérieux  digèrent  tranquillement  leur  repas  à  l'om- 
bre de  quelque  grand  arbre  et  assistent  philosophiquement  aux  ébals 
des  enfants. 

Après  l'offrande  du  repas,  on  a  soin  de  marquer  les  tombeaux 
avec  des  papiers-monnaies  ou  de  couleur,  comme  nous  avons  vu  à 
leur  visite,  avant  le  Têt. 

LA  FÊTE  DU  5e  JOUR  DU  5e  MOIS 

La  coïncidence  des  5,  considérée  comme  un  2^  Têt,  donne  lieu 
à  une  fête  assez  importante  et  impose  un  échange  réciproque  de 
cadeaux  entre  parents,  amis,  etc.  Le  principal  article  qui  prédomi- 
ne dans  ces  cadeaux  estlebânh-û,  qu'on  l'on  mange  saupoudré 
de  sucre.   C'est  une  espèce    de  pain  sans  levain,  fait  avec  du  riz 


(1)  Les  hu-îrngs  sont  des  descendants  de  mendiant  qui  ont  pu  se  créer  une  si- 
tuation et  s'élever  de  leurs  conditions  par  une  autre  profession  que  celle  de  leurs 
parents.  Seulement  pendant  ces  jours,  où  la  charité  publique  se  manifeste  plus 
qu'à  l'ordinaire,  ils  doivent,  d'après  les  traditions  reprendre  momentanément  la 
besace  à  9  cordes,  le  bâton  et  des  vêtements  convenant  à  ce  métier.  Quelques- 
uns  feignant  d'entreprendre  un  voyage,  vont  mendier,  malgré  leur  nouvel 
accoutrement- 
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gluant,  enveloppé  dans  des  feuilles  de  bambou,  auquel  on  donne 
une  forme  pyramidale  triangulaire.  La  fabrication  de  ce  pain  de- 
mande beaucoup  de  soins  :  les  riz  gluants  qui  entrent  dans  sa 
composition  sont  triés  grain  par  grain,  on  ne  choisit  que  les  plus 
riches  en  colle  ;  les  bânh-ù  les  mieux  faits  se  reconnaissent  à  leur 
couleur  presque  transparente  et  à  l'homogénéité  complète  des  grains 
de  riz. 

Ces  pains  par  leur  forme  bizarre  et  leur  fabrication  à  une  époque 
déterminée  de  Tannée,  ont  donné  naissance  à  la  légende  suivante  : 

«  Au  temps  de  Xuan-lhu,  Khuât-Nguyên,  sage  conseiller  servant 
un  roi  imprudent  et  faible,  essayait  vainement  de  représenter  à 
ce  monarque  que  ^s'il  continuait  à  écouter  les  perfides  et  à  écarter 
les  bons,  il  linirait  par  s'attirer  la  haine  du  peuple  et  provoquer  son 
soulèvement.  Le  roi,  loin  de  suivre  ce  sage  avis,  le  rejetait  avec 
mépris,  à  la  fin  il  en  eut  du  c(iurroux  et  envoya  son  saint-Eloi  en 
disgrâce  dans  le  pays  de  Thu-àng  sa.  Aussi  magnanime  et  dévoué 
que  le  roi  était  insipide  et  faible,  il  lui  adressa  encore,  du  lieu  de 
son  exil,  une  requête  où  il  énumérait  avec  franchise  tous  les  abus  et 
faiblesses  du  monarque,  les  empiétements  des  courtisans  et  signa- 
lait l'imminent  danger  que  courait  le  pays.  Il  indiquait,  en  même 
temps,  la  meilleure  façon  de  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  choses. 

Cette  supplique,  n'ayant  pas  plus  produit  d'effets  que  les  premiè- 
res remontrances,  ce  pauvre  conseiller,  absolument  désespéré,  se 
noya  le  Séjour  du  5^  mois. 

Le  soulèvement  prédit  ne  tarda  pas  à  éclater.  Le  peuple  fut 
plongé  dans  la  plus  profonde  misère  et,  pour  ténroigner  sa  recon- 
naissance et  ses  sympathies  envers  son  impuissant  défenseur,  lui 
envoya,  en  guise  d'honneurs  posthumes,  à  chaque  anniversaire  de 
sa  mort,  des  friandises  et  diverses  victuailles;  mais  celles-ci  étaient 
mangées  par  les  poissons. 

Privé  de  ces  offrandes,  il  pria  les  habitants,  par  la  voix  d'un  ins- 
piré, de  modifier  la  forme  de  leuis  envois,  de  manière  qu'ils  ne 
puissent  être  avalés  par  la  gent  aquatique. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  bânh-îj,  avec  leur  forme  triangu- 
laire et  leurs  angles  aigus  qui  écorcheraient  la  bouche  de  l'impru- 
dent qui  essaierait  de  les  avaler  sans  en  enlever  l'enveloppe  coriace 
en  feuilles  de  bambou.  Et  encore  pour  rendre  leur  absorplion  im- 
possible, on  les  attache  ensemble  par  grappes  de  cent,  deux  cents. 


m 
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A  roccasioii  de  celte  môme  fclc,  des  feuilles  on  planles  aroma- 
liqiics  et  des  feuilles  de  xiro"iig-l)ô  (acorus  /(thvs)  sont  sus[)eridues 
à  la  porte  des  maisons.  On  dit  que  les  premières  ont  la  propriété 
d'éloigner  les  maladies  ([ui  no  manquent  pas  de  se  produire  à  ce 
niomcnl  de  l'année  où  les  chaleurs  sont  très  fortes  et  que,  même 
séchées  et  léduites  ensuite  en  poudre  pour  en  faire  des  drogues, 
•elles  sont  eincaccs  contre  cerlaines  maladies  qui  pourraient  sur- 
venir après.  Quant  aux  secondes  (feuilles  de  xu*ong-b6),  par  leui' 
loiine  longue  et  effilée,  elles  font  l'office  d'épées  qui  défendeni 
l'entrée  de  la  maison  contre  les  diables. 

Une  coutume,  aussi  bizarre  qu'absurde,  veut  qu'à  midi  sonnant 
(giir-ngo)  on  regarde  fixement  le  soleil  pendant  un  certain  temps. 
Les  rayons  solaires  de  ce  jour  onh,  dit-on,  la  propriété  de  préser- 
ver des  maladies  les  yeux  qui  les  fixent. 

Est-ce  bien  là  un  lour  de  malice  qui  est  resté  dans  les  usages? 
Car  le  soleil  du  5^  mois  est  un  des  plus  forts  de  l'annéeet  le 
regarder  sans  sourciller,  en  plein  midi,  est  un-supplice  atroce- qui, 
loin  de  guérir  l'œil  ou  le  protéger,  l'ébloui t,  l'irrite. 

La  Fête  de  Trùng-Cuu  (9^  jour  du  9^  mois) 

La  rencontre  des  0  (Tiùng-Ciru),  comme  le  Thanh-minh, 
donne  lieu  à  une  iêtc  consacrée  aux  morts  et  à  la  visite  de  leurs 
tombeaux.  Cette  coutume,  comme  toutes  les  autres,  nous  vien( 
du  Nord.  A  ce  sujet,  on  raconte  l'anecdote  suivante  : 

lloàng-cânh  et  Tràng  Phong  suivaient  tous  les  deux  les  cours 
de  magie  des  fées.  Un  jour,  le  dernier  prédit  à  son  camarade  que 
de  graves  malheurs  surgiraient  chez  lui  dans  la  journée  du  9  du 
9^  mois  et  que,  pour  les  éviter,  il  fallait  à  tout  prix  quitter  la 
maison  avec  toute  la  famille  et  se  retirer  au  loin  dans  la  montagne. 
lloàng-Cânh  suivit  ce  conseil  et  laissa  la  maison  déserte. 

Le  soir,  à  son  retour,  il  trouva  tous  ses  animaux  domestiques 
étendus  morts  des  suites  de  la  peste. 

Depuis  cette  époque,  les  habitants,  a  l'exemple  de  Iloàng-Cânh 
et  pour  fuir  la  peste,  quittaient  tous  le  foyer  pour  se  répandre 
dans  les  montagnes  ou  dans  les  bois,  où  ils  devaient  passer  toute 
la  journée  du  9  du  9^  mois.  Cette  coutume  devient  de  nos  jours 
une  occasion- de  faire  une  promenacfc  dans  la  campagne,  au  cours 
de  laquelle,  par  une  pieuse  attention,  on  visite  les  tombeaux  et 
fait  quelques  offrandes  aux  morts. 


naissance 

Aussitôt  qu'une  femme  ressenl  les  premiers  symptômes  de  la 
grossesse,  Ib  premier  souci  de  la  lamille  est  de  cherchei*  à  connaî- 
tre le  sexe  de  l'enfant  qui  doit  naître.  Des  médecins,  en  tAlant  les 
pulsations  de  la  future  mère,  croient  -pouvoir  le  prédire.  Leur 
conjeclure,  soumise  aux  mêmes  hasards  que  dans  les  jeux  de  pile 
ou  face,  se  trouve  selon  toute  probabilité  ordinairement  réalisée 
une  fois  sur  deux.  On  croit  aussi  savoir  d'avance  le  sexe  du  futur 
enfant  en  appelant  inopinément  la  femme  enceinte,  au  moment  où-, 
elle  franchit  le  seuil  pour  sortir  de  la  maison.  Si,  pour  répondre, 
elle  se  retourne  du  côté  gauche  Fenfant  qu'elle  porte  dans  son 
sein,  sera  un  garçon.  Le  côté  droit  indique  que  ce  sera  une  fille. 
Celte  manière  de  consulter  est  plus  pratiquée.  Non-seulement  elle 
est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  mais  encore  on  la  croit  plus 
véridique  que  la , prédiction  d'un  disciple  d'Esculape. 

La  trouvaille  sur  son  chemin  d'xme  sapèque  pourrait  aussi 
présager  le  sexe  de  l'enfant  à  venir,  selon  sa  position. 

Si  c'est  face,  c'est  une  fdle  qui  naîtra,  l.e  revers  fait  prévoir 
que  ce  sera  un  garçon. 

Après  trois  mois  de  grossesse,  et  si  la  femme  devient  trop  fati- 
guée, pour  lui  rendre  la  légèreté  première  ou  tout  au  moins  lui 
alléger  \e  fardeau,  on  fait  une  petite  cérémonie  appelée,  dôm-lè, 
en  l'honneur' de  la' dame  à  ti^ois  figures,  autrement  dite  Bà-thuy- 
triéu.  Le  menu  de  celte  cérémonie  est  des  plus  simples  :  une  poule 
cuite  à  l'eau,  un  plat  de  riz  gluant  cuit  à  la  vapeur  avec  des 
haricots.  Cependant,  elle  se  distingue  des  autres  par  la  présence 
de  deux  baguettes  en  bambou  entourées  en  torsade  de  petites 
bandes  de  papier  de  couleur,  et  terminées  par  une  touffe  de  barbes 
formées  par  les  filaments  de  la  baguette  qu'on  rebrousse  à  un 
bout  avec  un  coupe-coupe.  La  fabrication  de  ces  baguettes  barbues, 
appelées  l\uè-chij  fleurs  de  chi,  présente  aussi- certains  signes  pou- 
vant faire  présager  le  sexe  de  l'enfant  qui  naîtra.  Si  les  filaments 
s'miroulent  en  spirales,  cela  indique  que  reniant  attendu  ^sera  un 
garçon.  Si^  au  contraire,  ils  ne  font  que  gondoler  légèrement, 
c'est  une  fdle  qui  verra  le  jour. 
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Les  hni^uollcs  lionppccs  sont,  après  la  coromonie,  posées  sotis 
le  loit  (le  la  vérandali  et  l'on  ne  s'en  occupe  [dus. 

Pendant  la  durée  de  la  grossesse  il  est  défendu  aux  femmes  d'aller 
au  lliéàU'c,  car  le  maquillage  des  acteurs  ou  leurs  grimaces  pour- 
raient frapper  leur  imagination  el  se  reproduire  sur  l'enfant  en 
forma  lion. 

Il  leur  est  également  interdit  de  manger  des  lapins  ou  lièvres, 
s^us  peine  de  mettre  au  monda  des  enfants  ayant  la  bouche  faite 
comme  celle  de  ces  animaux  ;  ides  moineaux,  sous  peine  d'avoir 
des  enfants' atteints  plus  tard  d'un  désir  charnel  immodéré  ;  des 
crabes,  sous  peine  d'avoir  des  enfants  à  la  démarche  dansante 
comme  celle  de  certaines  personnes  ayant  des  jambes  arquées, 
etc.  Les  'femmes  en  état  de  grossesse  ne  doivent  pas  assister  à  des 
morts  violenles  :  décapitation,  suicides  de  toutes  manières,  ou 
morts  accidentelles,  sous  peine  d'avoir  des  couches  difficiles. 
Le  port  de  bijoux  ou  autres  parures  féminines  fera  mettre  au  monde 
des  enfants  dépourvus  de  grâces. 

Elles  ne  doivent  pas  non  plus  passer  à  ti'avers  le  corps  des 
chiens,  môme  pendant  que  ceux-ci  restent  couchés,  sous  peine 
d'avoir  des  enfants  nés  avec  les  yeux  fermés,  comme  ces  animaux 
au  moment  de  leur  jeunesse. 

Par  contre,  on  les  engage  à  manger  des  œufs  d'oie  infécondés 
qui  ont  la  propriété  d'éloigner  les  con  sâl  ou  autres  diables  qui 

t. 

s'acharnent  contre  la  tendre  enfance. 

Dès  que  les  maux  de  l'enfantement  se  font  sentir,  on  s'empresse 
de  chercher  fa,  sage-femme  choisie  d'avance.  L'intervention  des 
hommes,  si  ce  n'est  celle  du  mari,  est  repoubSpe.  Il  faut  requérir 
une  sage-femme  connaissant  bien  son  métier  et,  autant  que  possi- 
ble, ayant  un  bon  caractère  et  beaucoup  de  dextérité  ;  car  l'enfant 
qui  naîtra  pourrait  hériter  des  qualités  ou  défauts  de  la  femme  qui 
aidera  à  la  délivrance  de  sa  mère.  Aussi,  quand  un  bébé  fait  le 
méchant  ou  la  moue,  ne  manque-l-on  pas  dédire  que  c'est  le  net 
de  la  bà-mu  (caractère  de  la  Stige-femme). 

11  peut  arriver  parfois,  croit-on,  que  (a  grossesse  dure  plus  que 
le  temps  normal,  c'est-à-dire  dépasse  le  terme  des  9  mois  et  iO 
jours.  Alors,  pour  hàler  la  délivrance  de  la  mère  de  cette  grossesse 
anormale  qu'on  appelle  chîra  trâu  (grossesse  de  bulflesse  par 
analogie- au  temps  que   mettent  ces  animaux   à  mettre    bas),  ou 
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lui  donne  à  manger,  à  son  insu,  des  riz  piovcnant  des  demandes 
faites  en  petites  quantités  a  diverses  connaissances  en  ayant  soin 
de  n'en  révéler  le  secret  à  personne,  sous  peine  d'en  perdre  toute 
l'efficacité. 

11  arrive  que  les  douleurs  de  l'enrantement  pourraient  se  faire 
sentir  sans  être  cependant  suivies  de  l'accouchement.  Pour  distin- 
guer ces  maux  trompeurs  (dau  bung  dao  da'àng)  de  ceux  qui 
précèdent  réellement  l'accouchement  (dau  bung  de)  les  médecins 
nous  recommandent  de  tàter  les  pouls  de  la  femme  au  majeur  de 
la  main  droite.  S'il  y  a  pulsations,  c'est  le  signe  certain  de  la 
prochaine  délivrance  et  il  faut  alors  faire  venir  d'urgence  la  sage- 
femme. 

Pendant  ce  temps,  on  amène  la  future  mère  dans  une  petite 
paillotle  provisoire  construite  d'avance  à  cet  effet  et  meublée  d'un 
lit  sur  lequel  devra  avoir  lieu  l'accouchement  appelé  (giu-crng-cîr) 
lit  d'abstinences,  d'une  petite  table  où  l'on  mettra  des  objets  et 
médicaments  nécessaires  à  la  mère  et  l'enfant. 

La  construction  de  la  paillotle,  ainsi  que  la  fabrication  du  lit 
d'abstinences,  doivent  être  exécutées  ou  plutôt  commencées  sous 
un  jour  faste.  Bien  des  personnes  scrupuleuses  chargent  de  ce 
travail  des  hommes  actifs  et  ayant  un  bon  caractère,  ce  qui  évitera 
les  accouchements  laborieux. ^ 

La  seule  issue,  réservée  à  cette  ccpaillotté  »,  se  tient  conslam- 
_ment  fermée  à  l'aide  d'une  natte  qui  empêclie  tout  renouvellement 
d'air,  en  même  temps  que  les  regards  indiscrets.  Un  gros  lampion, 
en  terre  cuite  éclaire  ce  petit  réduit  avec  de  l'huile  de  poisson  qui^ 
dit-on,  dégageant  peu  de  chaleur,  fatigue  moins  la  patiente.  Sous 
ce  lit  d'abstinences,  se  trouvent  deux  fourneaux  ou  plutôt  deux 
«rands  vases  en  terre  cuite,  remplis  de  cendres  fines,  destinés  a 
recevoir,  immédiatement  après  l'accouchement,  de  gros  charbons 
ardents  qui  maintiendront  la  chaleur  à  une  certaine  température, 
afin  d'empêcher  un  refroidissement  de  sang  chez  la  femme  en 
couches. 

Pendant  l'accouchement,  celle-ci,  est  assistée  de  deux  femmes, 
ses  sœurs  ou  proches  parents  qui  se  tiennent  à  ses  deux  côtés,  et 
d'une  sage-femme  à  ses  pieds. 

Aussitôt  que  Taccouchée  sent  que  le  fcetus  tourne  la  tête  pour 
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sortir  (I),  et  qu'elle  fail  des  eiïorls  pour  l'expulser,  scs^leux  aides 
rcxcileni  en  ciianl  d'une  voix  allongée  en  relenant  leur  rcspiralion 
connue  si  c'élait  elles-mêmes  qui  accouchent:  han,  ran,  ran,  lan 
(accouche,  accouche!!!...);  elles  contrihueni  a  la  sorlie  do 
l'enfant  en  pressant  chacune  d'une  main  i'ahdomen  do  fa  môie 
de  liant  en  has.  La  matrone  attend  avec  calme,  à  ses  pieds,  la 
sorlie  de  l'entant  ;  pendant  ce  temps,  un  memhre  de  la  fami'le 
moule  sur  le  cai-Trang,  brûle  des  baguettes  d'encens  et  les 
papiers-monnaies,  sonne  la  cloche,  invoque  iDules  les  divinités 
qui  s'y  trouvent  rassemblées,  surtout  le  ông-Oja,  pour  réclamer 
leur  protection,  chacune  selon  ses  moyens,  pour  faciliter  l'accou- 
chement. 

L'heure,  le  jour  et  l'année  où  l'enfant  a  vu  le  jour  et  dont  on 
a  soin  de  prendre  note,  serviront  plus  tard  de  base  aux  devins 
pour  prédire  ses  destinées.  ~ 

Le  premier  souci  de  la  sage-femme  est  d'enlever  une  plaque  de 
sang,  qui,  dit-on,  se  trouve  dans  la  bouche  du  nouveaH-né.  Son 
extraction  a  une  grande  importance,  car  son  absorption  rendrait, 
croit-on,  le  bébé  idiot.  Quelquefois,  ce  travail,  appelé  «môc-miêng)) 
est  réservé  à  la  personne  la  plus  vénérée  de  la  famille  qui,  après 
l'opération,  promène  sur  la  bouche  de  l'enfant  une  fleur  préalable- 
ment trempée  dans  un  bol  d'eau  et  prononce  les  paroles  suivantes: 
((  Ouvre  la  bouche,  que  tes  paroles  sentent  l'encens  et  les  fleurs  ! 
qu'elles  le  fassent  rechercher  par  les  mandarins  et  estimer  par 
la  population  ». 

Gomme  conséquence  de  cette  coutume,  il  n'est  pas  rare  d'en- 
lendre  demander  ta  des  enfants  qui  disent  des  sottises:  «  Est-ce 
qu'on  vous  a  tiré  la  plaque  de  sang  de  la  bouche  dés  votre  nais- 
sance ?  ».  Parfois  aitssi,  on  maudit  la  personne  qui  s'est  acquittée  si 
mal  de  ce  travail. 

Après  le  c<  môc-miêng  »,  la   sage-femme    procède  à  la  coupe  du 

cordon  ombilical,  dès  que  la  délivrance  complète    s'e.-t   effectuée. 

-Les  objets  en   métal,    qui   peuvent  occasionner    le  mutisme  aux 

enfants,  sont  écartés.  On  ne  devra  employer  pour   cet  usage, que 

des  tessons  de  bouteilles  cassées  ou  de  porcelaine. 


(l)  On  croit  géuéralement  que  le  fœtus  se  tient  dans  le  sein   de  sa  mère,  la 
tète  tournée  en  haut. 


-  Si  - 

Le  cordon  dont  on  laisse  une  longueur  qui,  suivant  les  uns,  doi 
atteindre  jusqu'aux  genoux,  les  autres,  jusqu'à  l'extrémilé  des 
f)ieds,  est  coupe  avec  un  de  ces  tessons.  Ce  qu'il  en  reste,  ainsi 
que  le  lochie,  sont  enterrés  dans  un  endroit  solitaire,  loin  du  passa- 
ge des  hommes  et  des  bcles,  le  bout  du  cordoa  tourne  vers  le  ciel. 
II  importe  bien  de  le  maintenir  dans  celte  positiop  pour  empêcher 
le  bébé  d'être  atteint  de  pituite.  A  cet  eiïet,  on  le  passe  à  travers 
le  trou  de  deux  sapcques,  l'une  en  haul,  l'autre  en   bas. 

Si  l'on  a  eu  plusieurs  enfants  morts  jeunes,  le  placenta  doit  éire  ac- 
compagné, dans  son  enfouissement,  d'unpaquet  d'aiguilles  à  coudre. 

Une  mère  prévoyante  recueille  toujours  el  conserve  avec  soin, 
réunis  côte-à-côte  dans  une  même  boîte,  les  bouts  des  cordons  om- 
bilicaux de  ses  enfants  vivants.  Plus  lard,  arrivée  à  unage^où  elle 
ne  croit  plus  pouvoir  être  mère,  elle  les  réduira,  après  incinéra- 
tion, en  poudre  qu'elle  donnera  à  manger,  mélangée  dans  les 
vivres,  à  ses  enfants  réunis  intenlionnellement  à  la  même  table. 
Ce  serait  un  moyen  de  leur  inspirer  un  amour  fraternel  mutuel 
el  un  esprit  de  solidarilé  indissoluble. 

La  prudence  recommande  également  de  noter  la  position  de  la 
présentation  du  nouveau-né.  S'il  est  sorti  la  face  tournée  vers  le 
ciel  ou  sur  un  des  côtés,  il  sera,  comme  on  dit,  facile  à  élever.  11 
mourra  jeune  ou  deviendra  maladif,  si  la  présentation  a  eu  lieu  face 
tournée  contre  le  lit. 

Après  la  coupe  du  cordon  ombilical,  on  enveloppe  l'enfant  dans 
un  vieux  hnge  que  la  mère  a  eu  soin  d'amasser  et  de  laver  pen- 
dant sa  grossesse  el  on  le  laisse  de  côté  où  ne  s'en  occupe  plus. 

Maintenant,  c'est  de  la  mère  qu'il  faut  s'occuper.  La  sage-femme 
monte  sur  son  abdomen,  et,  avec  ses  deux  pieds,  elle  le  foule, 
afin  de  faire  sortir  tout  le  sang  qui  pourrait  y  rester  el  qui  for- 
merait plus  tard  des  caillots  de  sang,  appelés  ce  cuc-mâo  nhà  con  ». 

C'est  un  vrai  martyre  pour  l'accouchée.  Mais  ce  supplice  n'est 
rien  en  comparaison  de  l'opération  qu'on  appelle  bôp-nm  chez 
les  femmes  qui  accouchent  de  leur  premier  enfant.  Dans  les  trois' 
premiers  jours  de  sa  délivrance,  on  pressure  ses  deux  seins  avec 
une  bouillie  chaude  de  riz  gluant  et  de  plantes  appelées  «  cày-vû- 
sira»  (plante  à  lait)  à  cause  du  suc  laiteux  qu'elles  contiennent; 
on  écrase  entre  les  mains  toutes  les  glandes  mammaires.  Mieux  elles 
sont  écrasées,  plus  le  lait  sera  abondant. 
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Si,  malij;r6  co  doulciircux  travail,  le  lail  no  vient  pas  en  qiianlilé 
3iiHisan(e,  on  enlève  une  partie  de  cendre  dans  les  fourneaux  pla- 
cés sous  le  lit  d'abslinences,  pour  la  lépandre  dans  les  carrefoufs 
ou  les  rues  rré((uentées.  Les  passants,  en  mai'chant  sur  cette  cen- 
die,  ioiit   rauîollir  les  seins  'et  provoquer  l'abondance  du  lait. 

L'iulervenlion  de  la  sai^e-fcmiTie  cesse  ;fprès  le  refoulement  du 
san^.  Après  quoi,  on  la  renfiercie  en  lui  payant  ses  lionoraii'cs.  Au- 
trefois,le  piix  était  couramuienefixô'à  deux  lig'atures  pour  un  j'arçon 
et  une  ligalure  fiour  une  fille.  De  nos  jours,  on  se  naontre  plus 
généreux  ;  selon  les  dislances  ou  les  bourses,  le  prix  varie  de 
cincjuanle  cents  à  cinq  piastres. 

Si  pendant  que  les  deux  aides  excilent  la  patiente  en  criant:  rân 
ran  ran,  on  entend,  du  dehors,  la  voix  de  la  sage-femme  appelant  le 
Ong-Dia  à  son  aide,  cela  signifie  qu'on  a  affaire  à  un  accouchem-^nt 
laborieux  ou  que  le  nouveau-né  est  sorti  inanimé   du  sein  de  sa 
mère  ;  toute  la  famille  est  remplie  d'épouvante  et  chacun  invoque 
tout  bas  les  divinités  qu'il  juge  aptes  à  sauver  la  situation.  Le  Ông- 
Dja,  ce   saint-Antoine  des  annamites,   est  souvent  évoqué  quand 
l'enfant  est  sorti  à  demi-asphyxié  et  sans  mouvement.  On  attribue 
cet  état  au  manque  d'àmes,  et  on  évoque  ce  Dieu  pour  lui  rappe- 
ler son  devoir  qui  est  de  transmettre  l'âme  au  corps  et  pour  l'inviter 
à  l'accomplir  avec  plus  de  célérité. 

La  chirurgie  étant  inconnue  de  nos  Esculapes,  les  accouche- 
ments laborieux  sont  considérés  comme  fort  dangereux  ;  dans  la 
plupart  des  cas,  ils  entraînent  la  mort  de  la  mère  et  de  l'enfant. 
•Aussi,  la  plus  blessante  injure  adressée  à  une  femme,  est  celle 
de  lui  souhaiter  un  accouchement  avec  une  présentation  anormale. 
C'est  pour  le  sexe  féminin  le  moment  le  plus  redouté  de  la  vie.  Et, 
pour  exprimer  ses  doléances,  il  a  composé  la  chanson  suivante  : 

Bô^n  ônff  di  bion  cô  dôi, 

Dô^Q  bà  khi  de  mo  côi  mot  mlnh. 

Tradiiclion  : 

.  «  Les  hommes,  pendant  même  qu'ils  s'aventurent  en  plein  océan,  peuvent  se 
faire  accompagner  de  leur  compagne  tandis  que  les  femmes,  pendant  leur  ac- 
couchement, se  tirent'  d'aifaire  toutes  seules.  » 

Les  femmes    mortes  des  suites  de  couches  sont  ti^ès  à  craindre, 
car  elles  deviennent  des  diables  qui  effrayent  les  vivants  de  leurs 


gémissements.  Celles  qui  sont  mortes  avec  le  fœtus  dans  le  sein 
sont  plus  à  craindre  encore  ;  pour  se  faire  débirrasscr  du  fardeau 
qui  les  gène,  elles  font  souffrir  les  vivants  encore  plus  irnpuissants 
à  les  en  délivrer. 

Après  Fheureuse  délivrance  de  la  mère,  on  lui  fait  prendre  un 
peu  d'eau  de  riz  pour  la  remettre  de  ses  fatigues.  Dans  les  familles 
aisées,  on  lui  donne  à  boire  une  infusion  de  sâm.  C'est  une  racine 
grosse  qui  vient  de  la  Corée  et  à  laquelle  on  attri-lju3  une  grande 
propriété  réparatrice. 

Un  instant  après,  on  lui  fait  prendre  une  potion,  infusée  d'a- 
vance, au  moment  môme  où  la  femiïie  lessent  les  maux  de  l'enfan- 
tement. 

Quant  au  nouveau-né,  on  dilue  dans  l'intérieui*  de  sa  bouche, 
un  collutoire,  afin  de  la  garantir  des  champignons  et  on  lui  rnet 
dans  cbraque  œil  une  goutte  de  jus  de  citron  pour  le  préserver  des 
maladies. 

Aussitôt  qu'on  s'est  rendu  compte  du  sexe  du  nouveau -né,  on 
s'empresse  d'aller  poser,  devant  la  maison,  le  bâton  d'interdiction 
(khem).  C'est  une  bûche  de  bois  à  demi-consumée  qu'on  maintient 
horizontalement  entre  deux  morcet'iux  de  bambou  fendus  et  plantés 
en  terre. 

Le  khem  a  d'abord  pour  but  de  prévenir  les  visiteurs  et  visi- 
teuses qu'il  y  a  une  femme  en  couches  dans  la  maison,  que  celles- 
ci  doivent  s'empresser  de  s'en  aller,  si  elles  ont  fait  Je  malheureu- 
ses couches. 

Ensuite,  la  disposition  de  la  bûche  de  bois  a  une  double  signifi- 
cation. Si  la  partie  consumée  est  tournée  vers  la  maison,  elle 
annonce  la  naissance  d'un  garçon  et  symbolise  la  perpétuation  du 
foyer  domestique.  Tournée  vers  la  rue,  elle  fait  connaître  au  pas- 
sant qu'une  fille  a  vu  le  jour  et  que  celle-ci,  comme  l'indique  la 
direction  de  la  bûche,  devra  un  jour,  par  son  mariage,  transporter 
le  foyer  dans  une  autre  famille. 

Tant  que  l'accouchée  reste  dans  le  lit  d'abstinences,  on  lui  fait 
suivre  un  régime  salé,  échauffant  qui  consiste  en  du  riz  fortement 
assaisonné  de  sel  et  de  poivre.  A  la  fin  de  chaque  repas,  on  l'étend 
de  tout  son  long  et  on  charge  sur  son  abdomen  une  espèce  de 
panier  rectangulaire,  rempli  de  gros  sel  de  cuisine,  sur  lequel  on 
met  une  brique  neuve  foi  tement  chauffée.  Cette  opération,  appelée 
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(T  clan  bung  ^)  n  pour  but  de  faire  reprendre  A  rabdomen  son  vohime 
primilir.  ('onimc  raccouchoc  ne  (ail  que  1res  peu  de  rnoMvern«:;nls, 
[)0iir  hii  laliciter  la  digestion,  on  bii  donne,  comme  boisson,  une 
infusion  de  racines  ou  de  plantes  rcconnue^î  efficaces  à  cel  effet. 
Celle  infusion  est  remplacée  quelquefois  par  de  l'urine  provenant 
d'un  garçon  sain  et  robuste. 

Un  lui  fait  également  des  frictions  plusieurs  fois  par  jour,  sur 
lout  le  corps,  avec  une  soluiion  échauffante  composée  de  jus  de 
safran  cl  de  gingembre  macérés  dans  l'alcool,  f.a  constipation,  qui 
résuke  nécessairement  d'un  régime  aussi  échauffant,  n'est  pas  mal 
vue.  Autant  que  possible,  l'accouchée  ne  doit  pas  aller  souvent  à 
la  selle;  car,  en  faisant  ses  nécessités  elle  pourrait  faire  des. ef- 
fort s  et  déranger  la  matrice  non  encore  en  place.  De^  bains  de 
vapeur  d'eau  salée  lui  sont  ordonnés  matin  et  soir. 

Tant  qu'elle  est  encore  dans  la  paillotte,  elle  ne  peut  être  vue 
que  par  les  personnes  qui  ont  assisté  à  son  accouchement  ou  par 
les  parents  intimes  venus  après  pour  la  féliciter  et  faire  connais- 
sance avec  le  nouveau-né;  toute  autre  personne,  même  saine, 
pourrait  incommoder  l'enfant  qui,  alors  sonne  du  bec  (khui-mô). 
C'est  un  terme  pour  désigner  les  pleurs  et  cris  qu'on  ne  devrait 
pas  prononcer.  Durant  ce  temps,  on  s'abstient  de  prononcer  des 
mots  se  r*apportant  à  des  noms  de  maladies:  (khôa,  cadenas  ou 
tétanos),  sày  (bourbouille)chêt  (mort)  ou  autres  mots  de  malheurs. 
On  ne  devrait  pas  non  plus  faire  la  cmsine  pi'ès  de  la  paillolle,  car 
la  caisson  des  viandes  ou  le  gi'illage  des  poissons  fermait  venir  des 
loches  à  la  tète  de  l'enfant  et  des  boutons  sur  le  corps  de  sa  mère. 

L'accouchée  quitte  la  paillotte  au  bout  d'un  mois.  Pour  en  abré- 
ger la  dui'ée,  on  est  convenu  de  compter  ce  mois  com  ne  ayant 
28  ou  29  jours,  selon  le  sexe  de  J'enfant  à  qui  on  a  donné  le 
jour.  Si  c'est  une  fdie,  le  séjour  sur  le  lit  d'abstinences  sei'a  de 
28  jours  ;  il  est  de  29,  quand  on  a  le  bonheur  de  mettre  au  mon- 
de un  garçon  (dé  gai  bô't  h^i,  sanh  trai  bo-t  mot  :  accoucher 
fille,  diminuer  le  mois  de  2  jours  ;  accoucher  garçon,  diminuer 
de  1  jour).  Celte  durée  n'est  pas  observée  partout.  Dans  quel- 
ques familles,  on  fait  les  relevailles  dès  que  l'élat  de  l'accouchée  le 
permet.        ^  ^ 

Après  la  l'eprise  de  possession  de  l'ancienne  couchette  (hôt  bêp) 
déplacement  des  fourneaux,  Paccouchée  continue  à  subir  la  cha- 
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leur  de  ces  vases,  alors  transportés  et  placés  sous  son  lit,  jusqu'à 
ce  qu'elle  croit  pouvoir  s'en  passer,  sans  crainte  du  relroidisse- 
ment  de  sang. 

Le   lit   d'abstinences  est    alors  abandonné  dans    les  champs  ;  le 
vieux  linge,  ayant   servi   à  la   mère  et  au  nouveau-né,  est  détruit- 
par  le  feu  ou  jeté  dans  les  rizières. 

Au  bout  du  mois  conventionnel,  on  rase  la  tcte  de  l'enfant,  en 
y  laissant  un  petit  toupet  sur  le  devant  (toupet,  de  Bouddha)  à 
l'endroit  où  la  boîte  crânienne  n'est  pas  encore  complètement' 
formée.  Les  sourcils  ne  sont  pas  épargnés,  car  ces  poils  de  lait 
rendront  les  yeux  plus  sujets  à  des  maladies.  A  un  certain  âge,  dès 
que  le  crâne  est  entièrement  formé,  le  toupet  de  Bouddha  est  à 
son  jour  rasé  et  remplacé  par  un  autre  toupet  rond  au  milieu  du 
crâne.  La  clievelure  entière  n'est:  portée  que  dès  qu'on  est  sur  le 
point  d'atteindre  l'âge  viril. 

Si  c'est  le  premier  enfant,  les  cheveux  provenant  de  la  première 
tonte  sont  recueillis  et  conservés  pour  être  employés  plus  tard 
comme  remède  contre  la  pthisie  ou  autres  maladies  de  poitrine. 

Les  dangers  ou  accidents  de  couches  n'étant  maintenant  plus 
à  craindre,  on  célèbre  les  relevailles,  (appelées  cûng-dây-thâng  : 
fête  du  mois  accompli)  en  l'honneur  des  divinités /qui  ont  si  heu- 
reusement aidé  à  la  délivrance  de  la  mère  et  de  l'enfant .  (^esdivinités 
sont  au  nombre  de  dix-huit.  A  chacune  d'elles,  on  offre  un  l'égime 
de  bananes  et  autres  fruits,  un  crabe,  une  écrevisse,  un  quartier 
de  porc,  un  œuf  teint  en  rouge  (le  tout  cuit  djns  l'eau),  un  bol  de 
marmelade  de  haricot  et  un  plat 'dq  riz  gluant  cuit  à  la  vapeur. 
Ce  dernier  surtout  est  remarquable  par  les  diverses  couleurs  ilont 
il  est  teint  (jaune,  rouge,  blanc,  violet,  etc,)et  parla  manière  dont 
il  est  apprêté.  A  le  voir  on  le  prendrait  pour  une  rosace  multicolore. 

Ces  divinités  sont  les  suivantes  : 

jo  Mu  bà  (divinités  qui  s'occupent  de  la  formation  des  entants 
au  nombre  de  i'i)  ; 

*£o  Biîc-lhây  (dieux-médecins,  au  nombre  de  3)  ; 

30  Ông  dia  ;  , 

A^  Bâ-chùa  thai  sanh  (déesse  qui  préside  aux  naissances,  au 
nombre  del)  ; 

S^Bà-ba-mat  (madame  à  trois  ligures, patronne  des  nourrices, au 
nombre  de  1). 
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A  la  fêle  (les  relovailles,  renfanl  est  afïiihlé  de  ses  layelles  de 
vives  couleurs,  composées  d'un  cai-aô  i'I  d'un  parilalon  avec  plas- 
lion  (((uan-yem)  donl  les  oncles  et  tantes  se  (ont  un  devoir  de  lui 
laire  cadeau,  l^ir  la  même  occasion,  on  lui  fait  [)oiler  des  colliers 
aux  pieds,  en  signe  de  son  vœu  à  Ong-tâo.  (>'est  k  partit-  de  ce 
mouienl,  ainsi  paré  el  mai'qué  au  front  d'une  croix  en  suie,  qu'il 
est  admis  aux  visites  de  parents,  amis,  voisins  ou  autres  connais- 
sances. C'est  à  ce  momenl  éij^alement  qu'il  reçoit  un  rK)m  (1). 

Ce  dernier,  autant  que  possible,  ne  doit  pas  être  le  môme  ou 
riiomonyme  de  celui  déjà  porlé  [far  les  proches  parents  des  deux 
côiés,  car,  donner  à  son  fils  'e  môme  nom  déjà  porlé  par  un  autre 
plus  âgé,  c'est  insulter  grossièrement  ce  dernier  et  le  considérer 
comme  son  fils.  Souvent  un  nom  donné  par  inadvertance  el  qui  est 
homonyme  de  celui  d'un  parent, suffit  pour  rompre  toutes  relations 
entre  deux  familles  et  y  semer  la  discorde  et  la  haine. 

C'est  la  aussi  un  motif  pour  changer  de  nom  et  houleverser 
l'état  civil. 

Par  le  nom  choisi,  on  peut  reconnaître  que  le  père  esl  un  letlré 
ou  un  ignare.  Dans  le  premier  cas^  ce  nom  s'écrit  avec  un  caractère 
pur  (chir-iihu),  dans  le  second,  il  est  représenté  par  un  chir-nôm 
(caractère  figurai it). 

11  y  a  des  pères  qui  choisissent  une  maxime  ou  une  phrase  fami- 
lière et,  au  fur  et  à  mesure  des  naissances  de  leurs  enfants,  leur 
donnent  à  chacun,  comme  nom,  un  de  ces  caractères  qui,  ajoutés 
l'un  à  l'autre,  forment  la  maxime.  Dans  la  vie  intimé,  quand  l'en- 
ii\n\  atteint  l'âge  viril,  on  ne  l'appelle  plus  par  son  nom,  mais  par 
le  nombre  ordinal  qu'il  occupe  dans  la  lignée,  en  commençant  par 
le  n^  2  jusqu'au  n^  10.  Au  delà  de  ce  dernier,  le  vrai  nom  se 
reprend,  les  no  11  et  suivants  n'étant  ])as  usités. 

Le  no  1  est  réservé  à  l'aîné  des  enfants  des  mandarins,  mais  il  lui  est 
substitué  par  les  mots:  cau-câ  ou  cô  à,  selon  un  garçon  ou  une  fille. 

(1)  Comme  on  le  voit,  les  Annamites  ne  donnenj,  un  nom  à  leurs  nouveau-nés 
qu'au  bout  d'un  mois.  Comment  peuvent-ils,  dans  ces  conditions,  déclarer  la 
naissance  de  ces  derniers  dans  le  délai  de  8  joi\rs  imposé  par  la  loi;  naturdlle- 
ment  pour  s'y  soumettre,  ils  déclarent  un  nom  fantaisiste,  quitte  à  Tabandonnjr 
pour  prendre  un  autre  à  la  fête  des  relevailles.  C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  jeunes  Annamites  n'ont  pas  d'état  civil  et  se  voient  par  suite  refusés  des 
"  lécoles  où  pourtant  l'instruction  leur  est  donnée  très  parcimonieusement.  Il  y 
aul'ait  lieu  à  ce  sujet  de  modifier  le  code  et  de  réorganiser  l'état  civil,  tel  qu'il 
a  été  institué  ici  depuis  1870  au  mépris  des  mœurs  des  indigènes. 
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Quand  on  a  eu  pluneurs  enfants  morts  jeunes,  le  viai  nom  donne 
au  nouvenu-né,  connu  seul  de  la  familic,  est  substitué  par  un 
autre  ayant  une  signification  ordui'ière  ou  grossière,  et  cela  dans 
le  but  de  détourner  l'attention  des  démons. 

On  devrait,  dans  le  même  but,  employer  le  contraire  ou  l'équi- 
valent pour  désigner  la  réalité.  Ainsi  on  dit  :  avoir  de  la  peau  et 
de  la  chair,  pour  gros  et  gras,  vilain  pour  gentil,  noir  pour 
blanc,  etc. 

l/enfant^  dès  sa  naissance  et  pendant  sa  tendre  jeunesse,  a  comme 
ennemis  les  «  con  sât  »  les  «  con  ranh  »  ou  c(  con  lôn  » 

Les  premiers  sont  les  démons  qui  ont  la  bizarre  manie  d'enle- 
ver les  nouveau- nés  ou  plutôt    leurs  âmes  pour  les  élever.  On  dit 
qu'ils  ont  la  forme  d'un  grand  vampire  qui  s'accroche  sous  le  lit 
d'abstinences. 

A  leur  départ,  l'enfant  expire  et  son  âme.  est  emportée  dîms 
leurs  ailes  pour  aller  habiter  avec  eux  les  grands  banians  solitaires. 
On  prétend  même  avoir  entendu  ces  diables  chanter  pour  doi  loter 
les  enfants  qu'ils  enlèvent^ 

Quant  aux  diables,  dits  con-ranh  ou  con-lon,  ils  ont  la  si  igu- 
lière  habitude  de  s'incarner  chez  les  nouveau-nés  et  les  quittent 
au  bout  d'un  certain  temps  pour  aller  reconTjmencer  chez  d'autre^. 
Leur  départ,  c'est  la  mort  de  l'enfant^ont  ils  emportent  l'âme. 
La  mort  successive  de  plusieurs  enfants  au  bout  d'un  cerlaiu 
temps  après  leur  naissance  ou  la  ressembUnce  des  traits  constatés 
après  leur  expiration,  font  soupçonner  les  malices  de  ces  diables. 
Alors,  avantjeuf  mise  en  bière,  on  marque  les  jeunes  morts  d'une 
certaine  manière. "Si,  au  moment  du  décès  d'un  nouvel  enfant, -on 
croit  retrouver  la  même  marque,  on  est  sûr  d'avoir  affaire  à  ces 
esprits  malfaisants  et  on  n'hésile  pas  à  les  conjurer.  Des  pratiques, 
dictées  par  l'amour  ou  le  désir  de  vengeance  et  poussées  jusqu'à 
la  dernière  barbarie"^  ne  sont  pas  épargnées.  On  découpe  le  jeune 
mort  en  plusieurs  tronçons;  avec  le  concours  d'un  soicier  on  les 
jette  dans  les  cours  d'eau  différents,  afin  de  les  empêcher  de  se 
réunii'  pour  être  encore  l'objet  de  la  malignité  de  ces  diables 
Dans  d'autres  cas,  on  le  coupe  en  deux  parties  qu'on  plaça  dans 
le  cercueil  en  sens  inverse  ou  dans  les  positions  différentes  de 
manière  à  rendre    leur  réunion  impossible. 

D'autres  pratiques  plus  ou  moins  barbares  sont  employées  pour 
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punir  les  con  ranli  ou  les  con-lon  dans  la  jKîrsouno  du  nouveau- 
né  cl  lonl  ci'oire  au  premier  ahord  à  un  inlanlicide. 

La  niorlaliio  chez  les  enfants  est  encore  allrihuée  à  d'autres 
causes  entre  aulrcs  l'inconipatibililé  du  sort  delà  mère  avec  son 
l'cjelon. 

Dans  ce  cas, -ce  dernier  mis  dans  un  panier  usé,  enveloppé  dans 
(lu  mauvais  linge  pour*  avoir  l'.ipparence  d'un  enfant  abandonné, 
est  déposé  dans  un  cariefour  au  marché.  Un  homme  de  la  famille, 
(pii  suivait  de  loin,  fail  semblant,  en  arrivant  à  l'endroit  convenu, 
d'avoir  trouvé  un  enfant  abandonné,  exprime  sa  joie  par  de 
«grands  cris  pour  tromper  les  gens  et  les  démons,  l'emporte  chez 
l;ii  et  le  doime  h  nourri»'  à  sa  propre  mère,  comme  nourrice,  et 
l'enfant,  en  grandissant,  continue  à  appeler  celte  dernière  (vu) 
nourrice  au  lieu  de  ma  (maman). 

Il  est  des  fois  où  l'on  voit  des'enfants  porter  des  noms  comme 
ruong  (rizières), bui  (buisson);  cïîôi  (cabane), go  (élévation  des  terres) 
etc.,  etc.  Pans  la  plupart  des  cas,  ce  sont  des  noms  donnés  par 
les  mères  ignorantes,  en  souvenir  du  lieu  où  elles  ont  donné  le 
jour  à  leurs  enlants. 

On  pourrait  se  demander  comment  elles  ont  pu  choisir  c^s  lieux 
si  peu  convenables  pour  faire  leurs  couches,  du  moment  oij  l'An- 
namite, quelque  pauvre  qu'il  soit,  se  montre  généralement  chari- 
lable  et  hospitalier  enveis  les  compatriotes  plus  malheureux  que 
lui. 

H  y  a  dans  cette  singularité  de  mœurs  une  question  d'absurde 
superstition  qu'il  importe  de  f^ire  disparaître  pour  l'amour  de 
l'humanité,  car  une  grande  partie  des  enfants  ainsi  nés  meurent 
faute  de  soins  ou  tués  par  les  intempéries  de  l'air.  Quelquefois,  les 
mères  les  suivent  de  près.  Voici  cette  superstition:  on  croit  que 
la  naissance  dans  une  maison  d'un  enfant  dont  la  conception  a  eu 
lieu  ailleurs,  porte  malheur  au  propriétaire  de  J'immeuble  et 
qu'en  revanche  la  mort  d'un  locataire  lui  fait  venir  la  bonne  santé. 
Aussi,  pour  éviter  un  malheur  imginaire,  n'hésite-t-on  pas,  dans 
son  égoïsme,  à  en  créer  un  autre,  en  mettant  impitoyablement  à 
la  porte  les  malheureuses  femmes,  soufïrant  des  douleurs  de 
l'enfantement.  Celles-ci,  alors  sans  gîtes,  comme  le3  hèlea  fauves, 
cherchent,  pour  leur  délivrance,  un  buissoa,  une  élévation  de 
lerre  ou  une  hutle  émergeant  au  milieu  des  marécages,   abandon- 
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née  par  des  gardiens  de  buffles. Dans  ccriains  centres  même,  il  est 
parfois  difficile  de  trouver  un  logemenl,  quand  on  a  avec  soi  une 
femme  enceinte. 

Le  nouveau-né  en  venant  au  monde,  a  un  an  d'âge,  car  chez 
nous,  on  tient  compte  du  temps  de  la  gestation  au  sein  de  la  mère. 
Au  Têt  prochain,  on  lui  compte  deux  ans  d'âge  quelle  que  soit  la 
durée  de  temps  qui  sépare  le  jour  de  sa  naissance  de  cette  grande 
tele  annuelle  dont  l'arrivée  donne  à  chacun  un  an  de  plus. Aussi  ne 
d  oit-oii  pas  s'élonner  d'enlendre  dire  que  certains  bébés,  nés  vers 
les  derniers  jours  du  10^  mois^  ont,  au  Têt  suivant,  (leuxrns  d'âge, 
alors  qu'en  réalité,  ils  n'ont  qu'ime  dizaine  de  jours  d'existence. 
Par  suite  de  cette  manière  de  compter  les  âges,  on  voit  de  vrais 
enfants,  regardés  comme  ayant  18  ans,  enrôlés  et  astreints  à 
l'impôt  personnel  et  aux  impôts  de  la  taille.  Au  point  de  vue  du 
fisc,  ils  sont  majeurs,  mais  au  point  de  vue  légal,  îhs  sont  des 
enfants  encore^  quelle  incohérence! 

A  partir  d'un  mois,  l'enfant  commence  à  subir  le  régime  que 
lui  impose  sa  mère.  D'après  une  croyafnce  erronée,  plus^  l'enfimt 
sera  robuste^  si  de  bonne  heure,  on  lui  donne  à  manger.  Sous 
Tempire  de  cette  idée,  les  mères,  dans  un  excès  d'amour,  les 
gavent  le  plus  qu'elles  peuvent  d'une  iDOuillie  de  riz  tamisée  et 
légèrement  additionnée  de  sel.  D'autres,  pour  leur  comnmniquer 
le  suc  digestif  des  glandes  salivaires,  mâchent  le  riz  dont  elles  les 
gorgent  ensuite. 

Chez  certains  enfants,  ce  régime  forcé  commence  dès^  le  3^ 
jour  de  leur  naissance.  Alors,  au  lieu  de  devenir  gros  et  gras^  ils 
périclitent  de  jour  en  jour  et  uae  grande  mortalité  en  résulte 
nécessairement.  Il  faudra  malheureusement  bien  du  temps  encore 
pour  que  cette  coutume  cesse,  car  les  femmes,  très  entêtées,  ne 
lont  aucun  cas  des  consqils  d'hygiène  qu'on  pourrait  leur  prêcher. 

Après  les  lètes  de  relevailles,  l'enfant  est  ensuite  placé  sous  la 
garde  de  Madame  à  trois  figures, autrement  dite  Madame  Luc-cung- 
Thuy-Triêu  ou  madame  Thuy-Triéu  tout  court.  En  reconnaissance 
de  ses  services,  on  ofl^re  chaque  année,  à  cette  patronne  des 
nourrices, une  petite  cérémonie  avec  douze  baguettes  enroulées  en 
torsades  de  petites  bandes  de  papier  de  couleur  et  surmontées 
cluicdne  d'une  sapèque.  Des  cérémonies  extraordinaires  pour- 
raient lui  être  fi\ites,  quand  l'enfant  est  soupçonné  d'èlre    l'objet 
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(le  SCS  m!ili<»nités,  c'csl-à-dii'c  quand  il  esl.  attoinl  de  fièvre,  indi- 
gestions ou  autres  indispositions. 

A  un  an  accompli,  on  l'ail  une  autre  fêle  plus  imporlante  ap- 
pelée an-loi  lui  (par  allération  sans  doute  des  mois  a  tlioi  nôi  »  : 
abandon  du  berceau).  Ce  dernier  n'était  autre  chose,  du  teq^ps 
de  nos  pères,  qu'un  bambou  entier,  divisé,  en  son  milieu,  en  un 
certain  nombre  de  lanières.  D'auti'es  liens  également  en  bambou 
élaient  passés  en  iravers  rie  ces  dernières,  de  manière  à  les 
maintenir  les  Unes  à  une  certaine  dislance  des  autres,  pour  leur 
faire  prendre  la  forme  d'un  hamac. 

A  celle  fête,  outre  les  dix-huit  personnages  qu'on  a  vus  à  la  céré- 
monie des  relevailles,  on  trouve  le  fameux  Ong-tâo, gardien  tacite 
i\GS  enlanls  en  bas^âge.  Les  mels  offerts  sont  les  mômes  qu'à  la 
cérémonie  précitée;  les  garçons,  a^ant  besoin  de  garder  toute  la 
plénitude  de  leurs  facultés  intellectuelles  pour  aller  plus  tard  à 
l'école,  ne  doivent  {)oint  goûter  à  ces  mels,  considérés  comme 
souillés  par  des  personnes  se  livrant  souvent  à  des  besognes  mal. 
propres.  A  la  même  fête,  après  une  petite  prière  à  toutes  ces  divi- 
nités, on  cherche  à  connaîlre  les  dispositions  futures  de  l'enfant. 
^A  cet  effet,  on  installe,  sur  un  plateau  en  bambou,  divers  objets 
ou  outils  pour  représenter  certains  métiers:  instruments  scolaires, 
de  coulure,  de  toilette,  une  boulette  d'argile  pour  représenter 
l'agi'iculture,  etc.^  etc.,  et  on  les  met  sur  un  lit-  de  camp  à  une 
certaine  distance  de  l'enfant.  Celui-ci,  nouvellement  rasé  et  revêtu 
de  beaux  vêtemenis  neufs,  est  mis  en  liberté  sur  le  lit  de  camp. 
Alors^  eu  quête  de  jouets,  marchant  sur  ses  genoux  et  ses  mains, 
il  se  dirige  vers  le  plateau  qu'on  a^oin  de  tourner  à  son  arrivée. 

Enlouré  de  loute  la  famille  recueillie,  entièrement  libre  dans  ses 
actions,  il  prend  au  hasard  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main  ou 
atlire  son  alten lion. Les  deux  ou  trois  objets  qu'il  prendra  les  pre- 
miers présagent  ses  dispoi:itions  pour  les  métiers  qu'ils  symbolisent. 

Nous  avons  jusqu'ici  assisté  à  l'accouchement  d'une  femme 
annamite  et  aux  soins  tlonl  on  l'enloure.  Nous  savons  également 
comment  le  nouveau-né  est  élevé  dans  sa  première  année.  Il  est 
l)ori_de  connaîlre  maintenant  comment  il  est  soigné.  Je  ne  pré- 
tends pas  ici  faire  un  cours  de  médecine,  car  n'ayant  pas  suivi  les 
lerons  dos  disciples  d'llip[)0crate,  je  ne  puis  dire  grand'chose  à  ce 
sujel.  Je  me  borne  tout  simplement  à  relater  les  soins  empiriques 
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les  plus  en  usage  et  qui  sont  du  domaine  des  croyances    vult'aires. 

D'abord  si  Tenfant,  malgré  la-  grande  quanlilé  de  riz  dont. on  l'a 
gavé,  reste  toujours  malingre  et  ne  peut  se  tenir  sur  ses  jambes, 
un  des  moyens  de  le  faire  marcher,  c'est  de  frapper  chaque  jour, 
sur  ses  genoux  osseux,  avec  la  tête  d'an  poisson  ce  câ-ldc  )).  Si  ce 
moyen  ne  réussit  pas,  on  le  met  dans  un  moulin  à  décortiquer 
qu'on  fait  tourner  plusieurs  fois  sur  lui-même. 

Si  le  bébé  est  atteint  d'hydropisie  lesliculaire,  on  suspend,  à 
l'entrée  de  la  maison,  un  paquet  de  riz  du  même- volume  que  sa 
bourse.  Chaque  passant,  par  curiosité,  le  touche,  le  lâte  pour  sa- 
voir ce  qu'il  contient.  Tous  ces  attouchements,  croil-on,  agissent 
directement  sur  la  partie  malade  de  l'enfanl  et  finissent  par  faire 
diminuer  peu  à  peu  son  volume. 

A  chaque  chute  d'une  dent  de  lait,  pour  hâter  l'arrivée  de  la 
nouvelle,  on  jette  la  première  sur  le  toit  de  la  maison  (si  elle  pro- 
vient de  la  mâchoire  inférieure  ou  à  terre  si  elle  vient  de  la 
mâchoire  opposée. 

En  môme  temps,  on  dit:  «Oh!  rats!  voilà  une  vieille  dent, 
elle  est  à  vous.  Apportez-m'en  une  nouvelle.  »  On  croit  que  là  nuii 
les  rats  ainsi' prévenus,  viennent  chercher  la  dent  jetée  et  font 
pousser  une  autre  à  sa  place. 


One  6eole  Annamite 

Quelles  que  soient  les  dispositions  de  l'enfant,  il  est  envoyé  à 
l'école  à  un  Tige  convenable,  si  la  situation  de  Ibrlunc  des  parents 
le  permet,  car  une  bonne  instruction  ne  gâte  rien. 

Il  est  présenté  au  maître  d'école  par  le  père  lui-même  qui,  tout 
en  lui  recommandant  d'user  de  la  plus  grande  sévérité  à  l'égard 
du  nouvel  écolier  (il  lui  transmet,  en  efïet,  tout  son  pouvoir 
paternel)  le  prie  de  lui  donner  une  solide  instruclion. 

Pour  donner  plus  d'autorité  au  maître,  devant  qui  l'enfant  doit 
tout  d'abord  se  prosterner  quatre  fois,  cette  recommandation  est 
faite  en  sa  piésence  de  manière  qu'aucun  mot  ne  lui  échappe. 

Après  les  salutations  d'usage,  le  père  sort  et  laisse  l'enfant  aux 
prises  avec  son  terrible  instructeur. 

Les  établissements  sont  presque  toujours  des  écoles  libres,  instal- 
lées dans  la  maison  même  d'un  lettré  qui  a  des  loisirs,  car  l'erlsei- 
gnement  est  très  peu  lucratif  pour  ceux  qui  s'y  consacrent.  Chaque 
élève  apporte  à  son  maître,  comme  rémunération,  soit  à  une  époque 
déterminée,  soit  à  l'occasion  des  jours  de  fêle,  la  somme  dont 
peuvent  disposer  ses  parents.  Les  plus  pauvres  paient  leur  pro- 
fesseur en  menus  services  qu'ils  lui  renderlt. 

Par  suite  de  la  pénurie  des  fonds,  on  ne  voit  dans  nos  écoles  ni 
tables,  ni  bancs  ou  autres  meubles  qu'on  trouve  dans  une  école 
française^  ^ 

Les  élèves  sont  assis  pêle-mêle  à  terre,  sur  une  escarpolette  de 
bois  qui  est  leur  propriété  et  écrivent,  en  guise  de  t.able,  sur  une 
petite  malle  où  ils  enferment  leurs  livres  et  leurs  cahiers. 

L'école  est  signalée  de  loin  par  un  grand  vacarme.  Chacun  y 
travaille  séparément  ou  chante  la  leçon  de  toute  la  force  de  ses 
poumons.  Le  degré  de  l'instruction  se  régie  par  le  nombre  de  lignes 
par  page  :  les  débutants  commencent  par  une  seule  ligne  en  gros 
caraclères'(et  la  première  leçon,  écrite  par  le  maître  avec  du 
vermillon,  se  nomme  «  ver-long  »  (défricher  le  cœur)  et  arrivent  peu 
à  peu  à  2,  3,4,  5,  et  6  lignes.     ^ 

Au  bout  de  5  à  7  ans  d'études,  ils  sont  admis  à  «  entendre  les 
livres  »  (nghe-sâch),  c'est-à  dire  à  assister  aux  explications  des 
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morceaux  de  liltéralure  ou  de  haute  élude  données  par  le  maître. 
Ce  dernier,  en  temps  ordinaire,  csl  en  contact  avec  les  novices. 
Ceux-ci  travaillent  sous  les  ordres  des  tro-giâm  (moniteurs).  Us  ne 
s'approchent  du  maître  qu'au  moment  de  la  récitation  des  leçons 
ou  de  la  correction  des  devoirs. 

Comme  un  juge  qui  va  prononcer  une  sentence  de  la  plus  haute 
gravité,  revêtu  de  son  cérémonial  turban  noir  et  de  sa  robe, 
gravement  assis  sur  un  lit  de  camp,  les  j  ambes  croisées,  il  tient 
entre  ses  main?  un  flexible  rolin  et  assiste,  chaque  soir,  à  la  récita- 
lion.  Les  élèves,  à  tour  de  rôle,  lui  présentent  leur  câi  ver  (cahier), 
croisent  les  bras,  baissent  la  tête  et  récitent  la  leçon  à  haute  voix. 
11  est  tenu  compte  de  chaque  caractère  mal  su  ou  oublié.  Leur 
nombre  servira  de  base  à  l'application  de  la  punition.  Le  tarif,  c'est 
pour  chaque  caractère  oublié,  un  coup  que  les  élèves  reçoivent  sur 
le  derrière,  étendus  de  tout  leur  long,  le  ventre  contre   la  terre. 

La  calligraphie  est  très  négligée. 

Sous  ce  point  de  vue,  les  Annamites  sont  bien  inférieurs  aux 
Chinois.  Chaque  élève  repasse  à  encre  plus  noire,  le  modèle  qui 
n'est  autre  chose  que  la  leçon  qu'on  lui  donne  quotidiennement 
à  apprendre  par  cœur,  et  ce  modèle  est,  la  plupart  du  temps, 
tracé  par  des  mains  inhabiles. 

En  même  temps  qu'il  assiste  à  la  récitation,  le  maître  donne  des 
notes  au  devoir  ainsi  retracé. 

Contrairement  à  ce  qui  est  usité  dans  une  école  française,  le 
double  zéro  équivaut,  chez  nous,  pour  la  calligraphie,  à  la  note 
très  bien,  le  zéro,  bien  ;  le  1/2  zéro^,  assez  bien  ;  8  points  passable  ; 
2  points,  médiocre  ;  1  point,  mal  ^  un  trait  vertical,  nul.  Ces  notes 
sont  faites  avec  du  vermillon,  à  droite  du  caractère.  Celui  qui  a  son 
cahier  couvert  de  zéros,  le  montre  fièrement  à  tout  venant,  et  les 
parents,  pour  constater  les  progrès  de  leur  fils,  comptent,  chaque 
jour,  à  sa  rentrée,  le  nombre  de  zéros  qu'il  a  remportés  dans  la 
journée  ! 

Chaque  note  nul  vaut  un  coup  de  palette  de  bois  donné  sur  la 
p  aume  de  la  main  du  maladroit. 

Pour  la  dictée,  les  notes  suivantes  sont  employées  :  khuyen,  très 
bien;  thir,  bien;  khâ,  assez  bien;  binh,  moyen  ;  u'u,  laissée 
désirer;  liçt,  mal  ;  uu*,  nul.  Entre  les  notes   thir,  bien  et  khà, 
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assez  bien,  il  existe  une  note   inlermcdiaire,   qui  s'énonce  par 
plusieurs  caraclôres  thû*  écrits  les  uns  à  la  suite  des  autres. 

Par  raison  d'économie  cl  pour  pouvoir  inculquer  dans  la  mé- 
nfioiie  des  enfants  les  nombreux  traits  et  signes  dont  sont  compo- 
sés les  caraclôres,  on  a  inventé  une  petite  boîte  aux  deux  tiers 
pleine  de  sable  fin.  L'élève  y  reproduit,  av3C  un  petit  bâtonnet, 
tant  bien  que  mal  sa  leçon,  caraclcre  par  caractère. 

Aussitol  qu'un  caractér^i  est  retracé,  il  est  vite  elïacé  avec  un 
racloii  et,  sur  le  sable  de  nouveau  uni,  l'élève  répèle  le  môme 
caractère  ou  en  écrit  un  autre,  ainsidesuite  jusqu'à  ce  qu'il  croie 
se  rappeler  la  formation  des  caractères  qui  composent  sa 
leçon. 

Un  autre  procédé  non  moins  primitif  est  aussi  en  usage  :  c'est 
uneplancbelle  de  bois,  légèrement  saupoudrée  au  moyen  du  frot- 
tement d'une  boulette  en  argile  fine^  qui  garde  l'empreinte  du  bâ- 
tonnet servant  à  tracer  les  caractères.  Le  caractère  écrit  est  effacé 
par  un  nouveau  frottement  de  la  môme  boulette  qui  fait  tomber 
de  la  nouvelle  poussière  et  la  planche  est  alors  prête  à  recevoir 
un  autre  caractère. 

Pour  les  gros  caractères  qui  s'écrivent  sur  les  pendants,  l'exerci- 
ce se  fait  sur  une  grande  planche  posée  horizontalement  en  guise 
de  tableau.  On  y  écrit  avec  un  gros  pinceau  trempé  d'eau.  Dès 
qu'on  l'aura  remplie,  on  éponge  l'eau  avec  un  chiffon  et  on  re- 
commence, sitôt  que  la  planche  est  redevenue  sèche. 

L'arithmétique  n'est  nullement  enseignée.  Tout  élève  qui, 
par  une  initiative  privée,  se  livre  à  cette  étude  est  l'objet  de  la 
raillerie,  je  dirai  même  du  mépris  de  la  part,  de  ses  camarades» 
Cq  sont  des  gens  qui,  disent  ces  derniers,  ayant  de  basses  ambitions, 
ne  visent  que  de  bas  emplois  (thông-lai,  dé-lai,  secrétaire)  tandis 
qu'eux,  dont  le  but  est  devenir  plus  tard  de  grands  dignitaires,  ne 
s'adonnent  qu'à  la  littérature,  la  poésie  et  l'histoire  qui  sont  seules 
adoptées  par  le^  programmes  officiels  d'examon. 

La  géographie  est  inconnue  chez  nous.  Par  une  anomalie  inexpli- 
cable, l'histoire  qui  est  enseignée  dans  nos  écoles  n'est  pas  celle  du 
pays,  mais  bien  celle  du  Céleste  Empire  de  sorte  que  nos  lettrés, 
connaissant  parfaitement  l'histoire  du  Nord  d'un  bout  à  l'autre, 
ignorent,  par  contre,  l'histoire  de  leur  pays. 
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Les  classes  ont  lieu  du  matin  au  soir,  avec  interruption  seule- 
ment pendant  le  moment  du  repas  et  cela  sans  récréations,  les 
jours  après  les  jours  ;  elles  ne  se  ferment  que  pendant  les  jours  de 
lîâm  ou  de  féies. 

Le  soir,  après  le  comple-rendu  des  devoirs  et  leçons  et  aussi 
après  la  distribution  des  coups  de  rotin  et  de  palette,  les  élèves  se 
réunissent  en  demi-cercle,  devant  le  maître,  et  en  chœur  et  en 
cadence,  lui  disent  l)onjour  en  ces  termes  :  (Trinh  lliây  si  tir  hoi 
gia  minh  nliirt  lu'u  tru^ong  Kliai  bûl)  —  Nous  vous  informons  que 
vos  fils  d'élèves  retournent  chez  eux  et  qu'au  jour  clair,  ils  réintè- 
grent l'école  pour  faire  fleurir  le  pinceau. 

Le  maître  les  remercie  par  un  coup  sec  donné  sur  le  lit  de 
camp  avec  le  rotin  correcteur.  Après  une  profonde  révérence,  ils 
sortent  et  chacun  de  son  côté  gagne  le  toit  paterneL  En  y  arri- 
vant, son  premier  devoir  est  d'aller  trouver  les  parents  et  les  sa- 
luer. Ils  font  de  môme  au  moment  du  départ  pour  l'école. 

En  route,  quoique  loin  des  yeux  du  professeur  et  hors  de  la 
portée  du  terrible  rotin,  les  élèves  se  gardent  bien  de  commettre 
des  gamineries,  des  inconvenances  à  l'égard  des  personnes  âgées  à 
qui  ils  doivent  le  respect,  car  l'école  doit  être  un  lieu  d'éducation 
avant  d'être  un  lieu  d'instruction. 

Tien  hoc  le,  hâu  hoc  van. 

Les  moindres  actions  sont  épiées  par  des  camarades  et  dénoncées 
le  lendemain  au  maître.  Celui-ci.  alors,  suivant  la  gravité  de  la 
faute,  applique  au  turbulent  un  certain  nombre  de  coups  de  rotin, 
dont  il  n'est  jamais  avare. 

Il  ne  faut  pas  voir  dans  ces  dénonciations  une  mauvaise  inten- 
tion de  nuire,  qu'on  appelle  en  français  le  mouchardage.  A  Técole 
annamite,  les  élèves  sont  considérés  comme  les  fils  d'une  même 
famille  et,  dans  leur  solidarité^  chacun  cherche  à  faire  redresser 
les  fautes  des  frères  plus  jeunes,  par  le  maître  qui  représente  le 
père  commun  (1).   ' 

Aussi,  en  dénonçant  ses  camarades,  on  croit  s'acquitter  envers 
eux  d'un  devoir  de  confiaternité,  défendre  la  réputation  et  l'hon- 
neur du  maître,  et  observer  le  dicton  suivant: 

(1)  D'après  les  coutumes  chinoises,  le  maître,  ce  père  spirituel,  occupe,  après 
le  roi,  le  !2c  degré  de  l'échelle  sociale,  et  le  vrai  père  n'est  placé  qu'au  3^  rang, 
après  lui,  Quàn,  Su*  Phi^. 
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Mot  n{»irô*i  làtn  xîiu,  cà  bon  mang  nhcr,  m()t  n^ircri  làm  tôt,  câ 
bon  d\\\v^  nbo'.  Une  mauvaise  action  commise  par  l'un  rejaillit  sur 
toute  la  bande,  une  bonne    action  laite   par  l'un  proliiera  à  tous. 

Bien  des  personnes,  pour  faire  punii*  plus  sévèrement  les  entants 
qui  ont  été  inconvenants  à  leur  égard  ou  leur  ont  causé  des  dom- 
mages, attaquent  plutôt  le  maître  que  les  élèves  en  leur  disant: 
«  Est-ce  là  le  résultat  de  l'éducation  que  tu  as  reçue  de  ton  maître?  » 
Quelquefois  on  maudit  ce  dernier. 

Ces  épithétes  malséantes  ne  tardant  pas  à  parvpnir  a'ix  oreilles 
du  professeur  qui  alors  ne  manque  point  de  faire  marcher  le  rotin. 

L'élève  fautif,  après  la  correction,  remercie  par  des  proster- 
nations celui  qui  la  lui  a  infligée,  et,  loin  de  garder  rancune  contre 
le  dénonciateur,  lui  témoigne  toute  sa  gratitude.  Je  ne  sais  pas  si 
les  remerciements  dus  en    ces  circonstances  sont  bien    sincères. 

Epié  de  tous  côtés  dans  ses  moindres  faits,  gestes  et  paroles  et 

puni  chaque  fois  avec  sévérité,    l'enfant  devient  mou    et  manque 

d'énergie,  et  alors  l'éducation  est  considérée  comme  couronnée  de 

succès,  car  la   mollesse  est  une  qualité  qu'on  recherche  chez  un 

jeune  enfant. 

La  veille  du  jour  de  la  fermeture   des  classes,   à   Toccasion  des 

fêtes,  tous  les  élèves,  munis  chacun  d'une  paire  de  chandelles,  de 
papiers  de  culte,  d'un  paquet  de  baguettes  d'encens  et  de  tous 
autres  cadeaux  qu'ils  veulent  faire  au  maître,  se  réunissent  chez 
ce  dernier  pour  préparer  en  commun  la  fête  qui  doit  avoir  lieu 
le  lendemain.  Chacun  cherche  à  se  rendre  utile;  les  plus  mala- 
droits aident  la  maîtresse  dans  les  travaux  domestiques.  C'est 
aussi  le  moment  où  l'on  doit,  chacun  selon  ses  moyens,  rému- 
nérer le  professeur  et  la  fête  célébrée  chez  lui,  lui  constitue  en 
quelque  sorte  une  petite  recette. 

La  plus  grande  fête  qu'on  célèbre  chez  le  maître  est  celle  qui 
est  instituée  à  l'occasion  du  jour  de  la  pleine  lune  du  8^  mois. 

On  tue  un  cochon  et  des  volailles,  apprêtés  par  les  élèves 
mêmes.  Avec  les  lanternes  usitées  à  l'occasion  de  cette  lune,  on 
illumine  la  maison  du  maître. 

Ce  dernier,  pour. égayer  sa  jeune  société,  compose  des  cha- 
rades, rébus  ou  autres  jeux  d'esprit  et  ceux  qui  ont  deviné 
juste  sont  récompensés  d'un  pinceau,  d'un  bâton  d'encre  ou 
autres  fournitures  scolaires. 


1res   G^amens 


Sous  l'ancien  régime,  rinslruclion. était  très  encouragée,  ho- 
norée et  par  suite  très  répandue.  Dans  tous  les  villages,  même  les 
plus  modestes  on  trouvait  au  moins  deux  ou  trois  écoles,  cachée^ 
dans  l'épaisseur  des  haies  de  bambou.  Le  nombre  d'enfants  qui 
les  fréquentaient  était  considérable.  Presque  toute  la  jeunnesse 
masculine,  s'y  trouvait  rassenrblée,  car,  par  l'instruction  seule, 
on  avait  accès  aux  hautes  et  enviées  fonctions  administratives. 

Quant  aux  lilles,  leur  instruction  était  très  négligée,  et  inutile, 
prétendait-on,  car  si  la  femme  annamite  était  toute  puissante  au 
sein  de  la  famille,  si  elle  exerçait  sur  ses  enfants  une  autorité  in- 
contestée et  si  elle  tenait  les  cordons  de  la  bourse,  elle  était  soi- 
gneusement écartée,  sans  qu'elle  songeât  à  protester,  de  la  vie 
publique,  des  emplois  administratifs  et  devait  se  cantonner  stricte- 
ment dans  ses  devoirs  de  ménagère.  L'éducation  des  filles  ne 
relevait  donc  que  de  la  mère,  à  laquelle  on  s'en  prenait  si  elles 
se  conduisaient  mal. 

Cependant  on  trouvait  quelques  femmes  lettrées.  C'étaient  des 
filles  de  mandarins  ou  de  richards  qui  ne  sachant  que  faire, 
travaillaient  un  peu  pour  égayer  leur  oisiveté. 

A  titre  d'encouragement,  les  garçons  qui  se  livraient  avec  quel- 
ques succès  aux  études,  étaient  exempts  de  toutes  charges  com- 
munales ou  nationales  (corvées,  veilles,  impôts,  service  mililaire). 

Pour  obtenir  ce  privilège,  on  se  présentait  à  un  examen  pré- 
liminaire appelé  khôa  qui  avait  lieu  chaque  année  au  chef-lieu 
de  la  province.  Les  enfants  des  teinturiers,  des  cordonniers  ou 
savetiers,  forgerons  étaient  exclus  de  cet  examen  ainsi  que  de  tous 
les  autres  qui  vont  suivre,  comme  exerçant  un  vil  métier  qui  les 
rendait  indignes  de  diriger  plus  tard  le  peuple. 

Les  examinateurs  du  Khôa  étaient  les  mandarins  de  la  province, 
assistés  du  Directeur  des  études  «  Dôc-hoc  »  et  de  tous  les  pro- 
fesseurs «  Huân-Dao  et  Giao-Tho  ». 

Il  se  présentait  chaque  année  trois  ou  quatre  milliers  de  can- 
didats aspirant  à  ce  privilège  qui  était  en  même  temps  un  titre 
de   fierté.  Ceux  qui  étaient  reconnus  admissibles  et   par  suite 
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aptes  à  poursuivre  avec  IViiit  les  études  commencées  recevaient  le 
titi'o  (le  Miiéa-ll9c(exemplés  comme  éludiaiils)  que  le  vul'^airc  appe- 
lait ïhày-nliicu  en  faisant  suivre  de  ces  mots  le  nom  des  intén;ss«3S. 
Des  ordres  étaient  ensuite  envoyés  à  leur  village  d'origine  poiu"  les 
laisser  tranquilles,  pour  leur  permettre  de  continuer  leurs  éludes. 
Comme  noi\is  avons  vu  plus  haut,  le  «  Khôa  »  était  institué  seule- 
ment dans  l'unique  but  d'encourager  ceux  qui  étaient  reconnus 
aptes  à  continuer  leurs  études  avec  chance  de  succès  et  d'engager 
directement  les  autres  d'embrasser  un  autre  métier  où  ils  montre 
raient  peut-être  de  meilleures  dispositions. 

Les  premiers  avaient  encore  à  subir,  à  la  veille  des  grands 
examens  triennaux,  une  autre  épreuve  éliminatoire  appelée  Hach. 

A  la  suite  de  cette  dernière  épreuve,  ceux  qui  étaient  reconnus 
capables,  étaient  seuls  admis  à  prendre  part  aux  examens  définitfs. 
Cette  épreuve,  comme  le  Khôa,  se  passait  au  chef-lieu  de  la  province 
et  avait  lieu  sjous  le  contrôle  des  mêmes  mandarins  examinateurs. 

Nous  voici  arrivés  à  ces  grands  concours  triennaux  si  impatiem- 
ment attendus  et  qui  ouvraient,  en  même  temps,  l'accès  aux  titres 
universitaires  tels  que  le  Tû-Tài  (bachelier)  le  Gir-nhon  (licencié), 
le  chemin  de  la  gloire  et  de  la  renommée  à  ceux  qui  en  auront 
satisfait  les  épreuves. 

Ces  examens,  appelés  Thi-Hu'O'ng  ou  Hu'o'ng-Thi  avaient  lieu, 
comme  leurnom  l'indique,  dans  la  région  même  et  une  fois  tous  les 
trois  ans,  vers  les  années  Ty,  Ngo,  Meo,  Dàu  du  cycle  duodénaire. 

Malgré  ces  triages  successifs,  le  nombre  des  candidats  était 
encore  considérable  {A  à  5.000). 

Les  examinateurs  étaient  cette  fois  désignés  par  l'Empereur  et 
choisis  parmi  les  mandarins  pourvus  au  moins  du  titre  de  Cù'- 
Nhan  et  réputés  comme  ayant  une  forte  érudition.  Ils  étaient  au 
nombre  de  sept,  se  décomposant  comme  suit  : 

1o  Un  premier  examinateur  président  (Canh-Chù-Khâo). 
^^  Un  examinateur  en  second  (Phô  chîi  khào),  membre. 
30  Un  phân  khâo,  membre 

4o  Un  giâm  khâo,  id. 

5°  Un  phùc  khâo,  id. 

6°  Deux  sa  khâo,  id. 

1 
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Ces  examinateurs  étaient  envoyés  directement  de  la  Cour  de  Mue 
et,  si  l'un  des  mandarins  de  la  région  était  choisi  comme  membre, 
leur  désignation  était  tenue  secrète,  môme  à  l'intéressé,  jusqu'au 
jour  de  la  notification  de  son  choix,  jour  qui  était  le  même  que 
celui  de  l'ouverture  des  examens. 

Alors  chacun  devait  immédiatement  prendre  possession  de  leur 
chambre  respective,  installée  dans  un  grand  pavillon  hâli  au  centre 
du  camp  des  lettrés  (  truàng-thi  ). 

Ce  pavillon,  par  sa  position  au  centre  du  camp,  à  l'intersection 
de  deux  allées  qui  se  coupaient  à  angle  'droit,  se  nommait  Thàp- 
dao  (  pavillon  du  chemin  en  croix  )  et  dominait  les  quatre  quartiers 
formés  par  ces  allées. 

Une  fois,  après  avoir  pris  possession  de  leurs  chambres,  les 
examinateurs  y  restaient  enfermés  avec  leur  personnel  domestique 
et  une  provision  de  vivres  nécessaire  pour  tout  le  temps  que  duraient 
les  examens.  Ils  ne  pouvaient  même  pas  se  communiquer  entre  eux. 

Pendant  ce  temps,  ils  étaient  nourris  aux  frais  du  Trésor  impé- 
rial et  recevaient  triple  solde,  car  la  somme  de  travail  qu'ils  étaient 
appelés  à  fournir  était  considérable.  Le  camp  des  lettrés  se 
tenait  ordinairement  dans  l'enceinte  de  la  citadelle. 

Qu'on  se  figure  un  immense  enclos  nu,  sans  ombre,  sillonné 
de  petites  plates-bandes  parallèles,  un  peu  plus  élevées  que  le  sol 
ordinaire,  et  gardé  à  vue  par  deux  sections  de  faction,  les  premières 
à  une  certaine  distance  des  murs  de  la  citadelle,  les  secondes  à  ses 
portes  mêmes. 

Dès  l'aube  du  jour  fixé,  les  candidats  se  pressaient  en  masse 
pour  aller  prendre  possession  de  la  place  qui  leur  était  assignée 
d'avance  par  un  petit  écriteau  planté  sur  la  platebande  et  y  instal- 
laient leurs  tentes.  Ces  dernières  n'étaient  qu'un  petit  carré  de 
paillotle  blanche,  suffisamment  grand  pour  donner  defombreà  une 
seule  personne,  et  se  reposant  sur  quatre  perches.  Tous  ces 
matériaux  faisaient  partie  du  bagage  du  candidat. 

Pour  ne  pas  occuper  la  place  qui  leur  était  réservée,  afin  de 
pouvoir  se  mettre  auprès  des  personnes  dont  ils  espéraient  le  bien- 
veillant secours,  quelques  candidats  chercl^aient  à  détruire  les 
écrileaux  indicateurs.  Par  suite  de  cette  con'!..>jion,  chacun  prenait 
la  place  qui  lui  convenait,  félève  auprès  du  maître,  le  fils  auprès 
du  père,  etc. 
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Dans  certains  cas,  les  examinateurs  étaient  très  sévères  et  ne 
lolcraient  aucunement  cette  destruclion  /l'écritcaux  qu'ils  [)unis- 
saient  de  tlisqualification.  Alors,  |)Our  éviter  une  sépai'alion  qui 
pouriait  être  funeste  au  candidat  peu  instruit  de  la  personne  sur  le 
concours  de  laquelle  il  comptait,  on  s'entendait  avec  le  ser^^ent 
chargé  de  la  confection  des  boulettes  de  papier  d'après  lesquelles  on 
classait  les  candidats.  Ce  dernier  attachait,  avec  un  cheveu  fin  ou 
un  fd  de  soie  invisible,  la  boulette  poilant  le  nom  du  candidat 
incapable  avec  celle  portant  le  ijom  de  son  protecteur.  En  tirant  de 
la  boite  l'une  de  ces  boulettes,  l'autre  la  suivait  et  l'examinateur 
trompé  plaçait  les  deux  candidats  l'un  à  côté  de  l'autre. 

Il  arrivait  aussi  que,  par  suite  du  mélange  des  boulettes  dans  la 
boite,  le  fil  se  rompît.  Alors,  le  candidat  incapable,  désorienté, 
égaré  et,  pour  ne  pas  présenter  des  compositions  nulles  qui  pour- 
raient entraîner  des  blâmes  à  son  maître,  payait  d'autres  plus 
instruits  pour  lui  procurer  des  travaux  suffisamment  mauvais  pour 
motiver  sa  mise  pure  et  simple  à  la  porte.  En  effet,  tout  maître 
ayant  présenté  des  élèves  dont  l'incapacité  était  constatée  encours 
d'examen,  encourait  des  blâmes  et  même  des  punitions  corporelles. 
Sa  réputation  en  était  gravement  ressentie.  Alors  il  déversait  toute 
sa  colèie  sur  l'élève  incapable,  sur  lequel  il  avait  l'autorité  du  père. 

Les  sujets  de  composition  étaient  affichés  sur  les  quatre  façades 
du  Thâp-dao  où  chaque  candidat  pouvait  venir  en  prendre 
connaissance. 

A  côté  des  sujets  à  traiter,  on  exposait  en  même  temps  une 
inscription  des  caractères  défendus. 

Les  candidats  ne  devaient  point  les  employer  dans  leurs  composi- 
tions, sous  peine  de  disqualification. C'étaient  des  caractères  représen- 
tant les  noms  portés  par  l'Empereur  ou  les  divers  membres  de 
sa  famille. 

Quand  les  candidats  avaient  pris  leur  place,  le  camp  des  lettrés, 
avec  les  petites  tentes  où  ils  devaient  passer  une  journée  entière, 
prenait  l'aspect  d'un  marché  en  plein  air,  tel  qu'on  en  voit  de  nos 
jours  dans  les  campagnes.  Mais  là,  les  pseudo-marchands  étaient 
immobiles,  silencieux,  les  uns  couchés  vers  la  plate-bande  et  écri- 
vant avec  rapidité  ;  les  autres,  la  face  tournée  vers  l'immensité  du 
ciel,  se  creusant  la  tête  pour  trouver  une  idée  sublime  qui  fera  leur 
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fortune  ;  d'autres  encore  d'un  air  inquiet,  cherchant  des  yeux 
dans  la  foule,  le  compatissant  camarade  qui  put  leur  sauver 
l'honneur. 

11  était  expressément  défendu  d'introduire  des  livres  ou  autres 
écrits.  Ceux  qui  enfreignaient  cette  interdiction  étaient  l'objet 
d'une  disqualification  perpétuelle  et  en  plus  exposés  au  soleil, 
avec  une  cangue  au  cou,  aux  portes  du  camp  des  lettrés  pendant 
toute  la  durée  des  examens.  Malgré  celte  défense  et  les  punitions 
sévères  infligées  aux  délinquants,  on  dit  que  des  écrits  furent  de 
tout  temps  introduits  dans  le  camp  des  lettrés,  cachés  dans  les 
turbans,  les  pans  des  vêtements  ou  dans  la  paillotte  destinée  à 
servir  de  tente. 

Les  examens  comportaient  quatre  épreuves,  écrites;  chacune, 
d'elles  devait  durer  une  journée  entière,  depuis  l'aube  jusqu'à  la 
tombée  de  la  nuit,  avec  une  interruption  de  dix  jours  entre  cha 
que  épreuve  pour  donner  aux  examinateurs  du  temps  pour  corri- 
ger les  compositions.  Celles-ci  passaient  d'abord  entre  les  mains 
des  deux  (c  Sa-khâo  »,  puis  successivement  entre  celles  du  «  Giâm  », 
du  <(Phii  »,  du  Phân  »,  et,  en  dernier  lieu, de  l'examinateur  second 
et  du  premier  examinateur.  Chacun  y  donnait  ses  notes  avec  une 
encre  de  couleur  différente.  Les  quatre  premiers  employaient  du 
bleu  d'indigo  de  nuances  diverses,  les  trois  derniers,  du  vermillon 
également  de  nuances  distinctes,  du  rouge  écarlate  au  rouge  foncé. 

Les  trois  premières  épreuves,  ayant  trait  à  des  matières  diffé- 
rentes, étaient  éliminatoires.  Ceux  qui  avaient  satisfait  à  la  précé- 
dente, étaient  admis  à  concourir  la  suivante.  A  la  quatrième  épreu- 
ve qui  était  la  récapitulation  générale  des  trois  premières,  le  nom- 
bre de  candidats  se  réduisait  à  un  quart  ou  môme  à  un  cinquième. 

C'est  la  dernière  étape  qu'on  appelle  par  métaphore  l'Echelle 
des  Nues  «  Than  mây  »,  en  comparaison  des  heureux  qui'l'auraient 
gravie  à  des  dragons  qui  rejoignent  leur  élément. 

Un  certain  nombre  des  premiers  reçus  recevaient  le  titre  Cîr- 
nho'n»  et  celui  de  «Thù-khoâ»  était  décerné  au  premier  lauréat  du 
concours. 

Le  nombre  de  «  Cîr  nhcn  »  à  prendre  était  ordinairement  subor- 
donné  à  celui  des  insignes  envoyés  d'avance  par  la  Cour  de  Hue 
et  se  composaient  d'un  chapeau  en  satin  noir,  d'une  robe  en  soie, 
d'un  langouti,  d'une  paire  de  bottes  et  de  chaussettes» 
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Le  nombre  de  «  Tii-tAi  »  (bachelier),  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient 
reçus  après  les  ((  Cir-nlicn  »  dans  le  nnème  concours,  était  lixc  par 
les  examinateurs  selon  la  valeur  des  conripositions. 

Ordinairement,  le  nombre  des  ccCù'-nho'n  »  élait  de  10  et  celui 
des  <k  Ïû-Tài  y>  de  400  pour  toule  la  Cochinchine. 

Ces  nombres  peuvant  paraître  de  prime  abord  assez  énormes  ; 
mais  si  on  se  reporte  sur  le  nombre  de  candidats,  préscnlés  et  sur 
l'époque  triennale  des  examens,  ils  deviennent  parcimonieux  et 
donnent  une  moyenne  de  l^o  pour  une  durée  de  (rois  ans. 

Les  sujets  de  composition  étaient  très  difficiles  et  les  examina- 
teurs impitoyables.  Même  à  la  4^  épreuve,  un  caractère  où  il  man- 
quait par  inadvertance  un  point  ou  un  petit  trait,  suffisait  pour 
motiver  l'échec  du  candidat;  une  tache  d'enre  produite  par  mé- 
garde  sur  le  devoir,  par  suite  de  la  chute  dû  pinceau  ou  du  ren- 
versement du  godet,  était  aussi  une  cause  d'élimination. 

La  proclamation  des  lauréats  se  faisait  d'une  manière  très  solen- 
nelle. On  n'épargnait  rien  pour  .rehausser  l'éclat  de  celte  fête 
triennale  et  cela  dans  le  but  de  montrer  au  peuple  tout  T'intérêtet 
l'honneur  que  le  Gouvernement  attachait  à  l'instruction  qu'il  voulait 
encourager. 

Au  fond  d'un  immense  espace  entièrement  pavoisé,  se  tenaient 
immobiles  sur  un  rang  des  éléphants  richement  harnachés.  Les 
examinateurs,  assistés  de  tous  les  mandarins  civils  et  militaires  et 
des  membres  du  corps  enseignant,  chacun  selon  son  rang  de  pré- 
séance, revêtus  de  leurs  grands  uniformes,  prenaient  place  sur  ces 
estrades  vivantes  pour  assister  à  la  proclamation  des  lauréats. 

La  haie  était  formée  par  des  soldats  en  tenue  et  se  tenait  à  l'entrée 
de  l'enceinte  pour  contenir  la  foule  innombrable  qui  élait  dans  un 
profond  recueillement,  les  oreilles  tendues  pour  écouter  les  noms 
des  heureux  qu'on  allait  proclamer.  Ceux-ci  étaient  appelés  un  à 
un  suivant  leur  classement  par  ordre  de  mérite.  Leur  nom,  donné 
par  le  lei'  examinateur,  élait  transmis  à  la  foule  au  moyen  de  gros 
porte-voix  en  cuivre,  par  des  sergents  placés  de  distance  en  dis- 
tance. Les  «  Qu'-nhorn  »,  en  recevant  les  insignes  qui  leur  étaient 
destinés,  recevaient  en  même  temps  les  félicitations  des  mandarins» 
dont  ils  se  considéraient  d'ores  et  déjà  comjue  faisant  partie  de  la 
confrérie. 
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Quelquefois,  malgré  les  appels  retentissants  et  réitérés  des 
sergents,  des  candidats  faisaient  la  sourde  oreille,  continuant  d'un 
air  tout  à  fait  indifférent  à  finir  la  cigarette  ou  le  petit  verre  de 
choum-choum  qu'ils  avaient  entre  les  mains.  On  les  croirait  deve- 
nus abrutis  par  la  somme  de  travail  qu'ils  venaient  de  fournir,  ou 
rendus  fous  par  les  grandes  chaleui's  qu'ils  avaient  du  traverser 
pendant  le  cours  des  examens,  ou  encore  enivrés  par  la  joie  qu'ils 
éprouvaient.  Mais  non,  c'étaient  des  vaniteux,  gardant  exprès  le 
silence,  pour  faire  répéter  leur  nom  un  plus  grand  nombre  de  fois, 
afin  qu'il  fût  entendu  et  connu  de  tout  le  monde.- 

Après  la  proclamation  des  lauréats,  les  noms  des  ce  Gir-nhcn  » 
élaient  affichés,  avec  indication  de  tous  les  renseiu;nements  concer- 
nant  leur  domicile,  sur  un  grand  papier  jaune,  dont  le  fond 
portait  l'image  d'un  dragon  ce  bàn-rông  »  ou  <r  long-ban  ».  Ceux 
des  «  Tù-Tài  ))  élaient  exposés  de  la  même  manière,  mais  avec 
celte  différence  que  le  papier  jaune  portait  l'image  d'un  tigre 
((  bàn-ho  ». 

Ils  étaient  invités  les  uns  et  les  autres  à  assister  à  une  repré- 
sentation de  gala  donnée  dans  un  théâtre  aux  frais  de  la  Cour  ; 
mais  les  premiers  seuls  étaient  conviés  à  un  festin  en  compagnie 
des  mandarins  de  la  province. 

Le  titre  de  «  Cir-nhcn  »  et  de  «  Tù-Tài  »  donnait  déjà  de  grands 
privilèges  et  bea^icoup  d'honneur  à  leur  titulaire.  Leur  retour  dans 
le  village  était  accueilli  avec  solennité  par  tous  les  notables, 
venus  à  leur  rencontre  au  commencement  du  village.  Aux  pauvres, 
on  ouvrait  de  larges  crédits,  en  leur  prêtant  sans  intérêt  et  à 
échéance  indéterminée  ou  même  en  leur  donnant  de  quoi  acheter 
un  terrain  et' construire  une  autre  maison  plus  convenable.  11 
allait  sans  dire  que  la  commune  qui  profitait  la  première  de  la 
renommée  de  ses  heureux  enfants,  était  tenue  de  participer  pour 
la  plus  grosse  part  dans  cette  dépense. 

Quant  au  mariage,  ces  heureux  mortels  n'avaient  que  l'embarras 
du  choix  parmi  toutes  les  belles  et  riches  héritières  des  environs 
et  il  arrivait  très  rarement  que  leur  demande  fut  agréée  avec  peu 
d'empressement. 

Les  bacheliers  ainsi  que  les  malheureux  candidats,  s'ils  aspi- 
raient à  conquérir  les  titres  supérieurs,  reprenaient  avec  ardeur 
leur§  éludes  et  pouvaient   se  représenter  aux  examens  triennaux 


-  77  - 

suivants.  II  n'était  pas  rare  de  trouver,  parmi  les  candidats,  de 
véritables  vieillards  déj;\  courbés  sous  le  poids  des  années. 
C'étaient  des  vétérans  que  rien  ne  décourageait  et  dont  l'unique 
am[)ition  était  de  décrocher  un  titre  universitaire  quelconque. 
Les  nombreux  échecs  qu'ils  avaient  subis,  loin  de  refroidir  leur 
couraiic,  ne  faisaient  que  leur  communiquer  une  nouvelle  ardeur. 

(juelquesuns  ont  pu  voir  leurs  efforts  couronnés  de  succès, 
mais  à  un  âge  si  avancé  que  leur  titre  ne  leur  servait  à  rien,  si 
ce  n'est  qu'à  leur  piocurcr  une  satisfaction  d'amour-propre  et  bien- 
tôt après  à  orner  répilnphe  de  leurs  tombeaux.  Mais  combien  d'au- 
tres devenus  l'objet  de  la  risée  de  leurs  camarades,  des  railleries 
de  leurs  femmes,  mourraient  dans  l'amertume    et  dans  la  misère. 

Au-dessus  du  titre  de  ce  Cir-nhon  »  existait  celui  de  a  ïàn-sî  » 
correspondant  au  doctorat.  Les  examens  pour  l'obtention  de  ce 
grade  (appelés  thi-hôi,  examens  généraux)  avaient  lieu  à  la  capitale 
et  n'y  étaient  admis  que  les  licenciés  de  l'Empire  Leur  ouverture 
était  fixée  aux  années  Thinh  Tuât,  Siru,  Miii  de  chaque  cycle 
duodénaire,  soit  l'année  suivante  des  examens  Thi-Hu'O'ng. 

Le  «Thi-IIôi»  comportait,  comme  le  «  Thi-ÏIiro*ngD,  quatre 
épreuves  écrites  et  donnait  lieu  à  deux  titres  :  Tàn-Si  (docteur)  et 
«  Phô-Bàn  ))  (placés  docteurs). 

Pour  mieux  honorer  le  premier  du  concours  et  pour  qu'il  y  ait 
une  distinction  entre  lui  et  les  autres,  on  lui  décernait  le  titre  de 
((  IIoàng-Giàp  »  (costume  jaune).  Mais  en  réalité,  il  recevait,  comme 
les  autres  docteurs,  les  mêmes  insignes  attribués  aux  licenciés, 
mais  d'une  qualité  supérieure. 

La  proclamation  des  élus  se  faisait  avec  grande  pompe. 

L'Empereur  en  personne  présidait  à  cette  fête,  perché  sur  un 
mirador,  au  bas  duquel  se  tenaient  tous  les  mandarins  de  la  Cour. 

Pendant  que  les  nouveaux  docteurs  étaient  conviés  à  un  festin 
donné  dans  l'intérieur  du  Palais,  qu'on  les  promenait  à  cheval 
pour  leur  permettre  de  visiter  la  Capitale  et  «es  merveilles,  qu^ls 
assistaient  au  théâtre  de  gala  ou  autres  réjouissances  données  en 
leur  honneur,  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  avisait  leurs 
familles  et  leur  village  de  leurs  succès  et  donnait  des  ordres  aux 
provinces  qu'ils  devaient  traverser  pour  retourner  chez  eux,  de 
faire  des  préparatifs  pour  leur  réception  et  leur  fournir  des 
moyens  de  transport. 
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A  leur  départ,  ils  recevaient  chacun  une  plaque  en  bois  dur, 
laquée  de  rouge,  emmanchée  d'un  long  bâton,  sur  laquelle  était 
inscrit  en  gros  caractères  dorés,  leur  lilre  universitaire.  En  même 
temps  on  leur  offrait  un  petit  pavillon  jaune,  de  forme  carrée 
portant  d'un  côté  la  même  inscription,  de  l'autre,  deux  gros 
caractères:  Vinh-Qui  (glorieux  retour). 

A  leur  arrivée  dans  chaque  province,  tous  les  mandarins  du 
lieu  d'un  degré  de  la  hiérarchie  équivalent  ou  inférieur  à 
celui  que  leur  réservait  leur  titre  de  docteur,  tous  les  membres  du 
corps  enseignant,  venaient  en  grande  tenue,  à  leur  rencontre  avec 
des  éléphants^  des  palanquins  pour  les  conduire  jusqu'à  la  province 
voisine.  Les  mandarins  supérieurs  les  attendaient  à  la  porte  du 
palais  et  les  recevaient  avec  courtoisie.  Partout,  sur  leur  passage, 
on  organisait  des  fêles  et  de  tous  côtés,  dans  la  foule  compacte, 
on  entendait  des  cris  de  joie  et  des  compliments.  Les  mères, 
timidement,  les  montraient  comme  exemple  à  leurs  fds. 

Dès  que  l'avis  de  réception  du  nouveau  docteur  fut  arrivé  au 
village,  un  grand  événement  s'y  produisit.  Toute  la  population 
était  dans  la  plus  grande  liesse  et  tout  le  monde,  rivalisant  de 
zèle  et  d'activité,  organisait  en  commun  des  réjouissances  pour 
fêter  son  arrivée. 

Des  jardins  d'aréquiers  et  de  bambous  étaient  saccagés  pour 
dresser  des  paillottes  pour  construire  des  théâtres  et  de  tous  cotés, 
on  apportait  à  la  famille,  en  signe  de  félicitalion,  des  cadeaux  en 
nature  ou  en  espèces. 

Si  la  famille  était  dans  la  gêne,  toute  la  population  aisée  se  coti- 
sait pour  lui  construire  en  toute  hâte  une  maison  plus  confortable 
et  chacun  y  apportait  de  bon  cœur  sa  quote-part.  Quelquefois  un 
richard  s'offrait  de  payer,  à  lui  seul  la  maison,  et  les  cotisations 
données  par  les  autres  servaient  à  assurer  le  bien-être  à  sa  fa- 
mille. 

Jusqu'ici,  nous  nous  sommes  trop  réjouis  des  succès  des  Tàn-si 
et  avons  négligé  les  malheureux  Pho-bân.  Il  est  juste  de  nous  occu- 
per un  peu  d'eux  pour  les  consoler  un  peu  de  la  situation  peu 
priv,jlégiée  qui  leur  était  créée.  Bien  qu'ayant  satisfait,  mais  a  un 
degré  moindre,  aux  mêmes  épreuves  que-  les  Tàn-sl,  qui  étaient 
comblés  d'honneurs  de  la  part  de  l'Empereur  et  du  peuple,   les 
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Pîiô-ban  n'avaient  rien,  si  ce  n'est  que  la  réputation  d'un  savant 
loltn'i.  Et  encore,  par  une  mesure  aussi  injtiste  qu'inexplicable,  on 
leur  interdisait  tout  autre  examen.  Le  seul  privilèj^^e  qu'ils  pussent 
espérer  du  Gouvernement, c'était  d'attendre  leur  nomination  comme 
Tri-phii  ou,  s'ils  étaient  avancés  en  Age,  comme  Doc-lioc. 

Au  lieu  de  s'en  réjouii',  beaucoup  de  licenciés  versaient  des 
larmes  à  la  nouvelle  de  leur  réception  comme  ce  Pbo-Bân  ».  ils 
étaient  bien  plus  navrés  que  s'ils  avaient  écboué. 

Les    «  Tan-si  »  étaient  rommés  ((  Bô-Cbânb  »   ou    a  Doc-IIoc  ». 

Il  leur  était  loisible  de  se  présenler  k  un  aulie  concours  qui 
était  le  supiôme  degré  d'instruction  auquel  put  prétendre  le 
monde  savant  et  qui  se  nommait  a  Thi-Dinh  «  ou  «  Dinh-Thi  ».  Ce 
concours,  ayant  lieu  un  an  après  le  «  Thi-IIôi  »,  s'ouvrait  donc 
vers  les  années  Dan,  tbàn,  li,  bo"i.  L'Empereur  en  peisonne  le  pré- 
sidait et  les  candidats  étaient  lassemblés  dans  son  palais  impérial. 
On  dit  que  les  compositions  données  par  l'Empereur  étaient  puisées 
dans  des  livres  qui  étaient,  comme  son  sceau,  la  propriété  exclu- 
sive de  la  Lmille  du  souverain.  Celui-ci  les  tenait  soigneusement 
ignorés  du  public,  voulant  ainsi  garder  sa  suprématie  intellec- 
tuelle sur  ses  sujets.  Il  appartenait  donc  aux  candidats  de  se 
débrouiller  pour  pouvoir  résoudre  des  sujets  dont  ils  ignoraient 
môme  les  premiers  éléments.  C'était,  comme  on  le  diii,ait  avec 
quelque  raison,  une  question  de  caprices  du  bonheur  et  du  sort. 

Le  premier  du  concours  recevait  le  titre  de  «  Bàn-Nhàn  »  corres- 
pondant au  2^  litre  universitaire  usité  dans  le  pays  du  Milieu,  à 
qui  on  réservait  par  respect  le    premier    titre    ((  Trang-nbuyên  ». 

Au  deuxième  du  concours,  en  décernait  celui  de  «  Thâm-Hoa  )> 

Les  lauréats  du  concours  étaient,  comme  ceux  des  examens  des 
2^  et  3^  degré,  affichés  sur  un  tableau  dont  le  fond  jaune  était 
peint  d'un  dragon. 

Le  c(  Bân-nhân  »,  ainsi  que  l'indiquait  la  signification  de  ces  deux 
caractères  (tableau  œil),  figurait  sur  ce  tableau  à  l'endroit  où  se 
trouvaient  les  yeux  du  dragon,  symbole  de  la  clairvoyance. 
On  réservait,  toujours  par  respect  pour  le  Céleste  Empire,  le 
front  de  l'animal  où  devrait  être  inscrit  le  titre  de  «  Trang-nguyèn». 
Il  arrivait  des  années  où  le  «Bînh-Thi»  ne  donnait  par  de  résul- 
tat, aucun  candidat  n'ayant  pu  solutionner  d'une  façon  satisfaisante 
les  questions  qui  lui  étaient  posées. 
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Les  examens  ou  concours  que  nous  avons  vus  jusqu'à  présent 
arrivaient  à  des  époques  fixes.  Il  en  était  d'autres  dont  l'ouverlure 
avait  lieu  à  la  suite  d'un  événement  heureux  survenu  à  l'Empereur 
ou  à  sa  fiimille  ou  d'une  mesure  de  bienveillance.  Ces  examens 
extraordinaires  étaient  au  nombre  de  trois  :  ' 

10  Iloành-tir  nha-sî 
2«  Tir  Ibâp 

30  An-thi 

liC  premier  Hoành-tîr-nhà-si^mesure  de  largesse  en  faveur  des  ver- 
tueux étudiani?)  avait  lieu,  comme  le  «  Binh-Thi»,  dans  le  palais 
impérial  et  sous  la  présidence  de  l'Empereur  en  personne.  Hélait 
libre;  loul  le  monde  pouvait  s'y  présenter,  depuis  l'homme  du  peuple 
jusqu'aux  mandarins  du  3®  degré.  Il  n'était  exigé  des  candidats 
qu'une  seule  condition:  un  certificat  délivré  par  les  mandarins  de 
la  province,  constatant  leur  bonne  conduite  et  leur  vaste  érudition. 

Les  litres  obtenus  dans  ce  concours  étaient  les  mêmes  que  ceux 
attribués  par  les  divers  concours  triennaux,  suivant  la  valeur  des 
compositions. 

Tout  mandarin,  ayant  patroné  un  candidat  déclaré  admissible, 
était  récompensé  par  un  avancement  ou-^l'une  foile  gratification. 

Ce  concours  était  suivi  de  prés  par  celui  appelé  Tir-Thâp-Thî 
(examens  pour  la  quarantaine).  C'était  plutôt  une  simple  épreuve 
que  TEmpereur  faisait  subir  aux  b?cheliers  ayant  atteint  ou  dépas- 
sé la  quarantaine,  pour  les  pourvoir  d'un  emploi,  comme  Tri- 
Huyçn,  Giâo-Tho  ou  Huân-dao.  ; 

Le  An-Thi  (examen  par  mesure  de  bienveillance)  n'était  autre 
chose  que  les  examens  triennaux  ordinaires,  donnant  aux  élus  les 
mêmes  honneurs  et  privilèges. 

11  existait  aussi  des  concours  pour  le  recrutement  des  gradés 
pour  le  commandement  des  armées  impériales  ou  provinciales. 

Le  mode  de  recrutement  n'en  était  pas  à  l'abri  de  bien  des  cri- 
tiques. On  les  choisissait  parmi  la  classe  inférieure  de  la  popula- 
tion, c'est-à-dire  parmi  les  jeunes  gens  exclus  du  Khôa  et  par 
conséquent  reconnus  inaptes  à  tous  travaux  intellectuels.  Dans  ces 
concours,  la  force  physique  seule  était  tenue  en  compte,  l'intelli- 
gence et  l'instruction,  si  nécessaires  à  un  commandant  d'armée, 
étant  dédaigneusement  mises  de  côté.  ^ 
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Voici  les  épreuves  des  concours  militaires  : 

1^'  Soulèvement  de  deux  poids  en  fonte  pesant  chacun  -4.")  Ii{^a- 
lures  (()0  à  0^2  kilos  environ). 

Le  candidat,  après  avoir  empoigné  les  deux  poids,  avait  à  par- 
courir un  chemin,  aux  deux  côtés  duquel'  il  y  avait  de  petits  pi- 
quets qui  en  marquaient  les  distances.  La  longueur  du  chemin 
parcourue  était  enregistré  par  deux  examinateurs  et  servait  de  base 
pour  juger  son  degré  de  force.  Les  plus  rohusies,  outre  les  deux 
poids  réglementaires,  en   prenaient  un  troisième  entre  les   dents; 

2<*  Maniement  du  gros  bâton  enfer; 

S""  Maniement  des  lances; 

4-0  Maniement  des  boucliers; 

5^  Le  tir  à  la  cible. 

Les  candidats,  s'ils  avaient  satisfait  à  ces  épreuves,  ne  se  sou- 
ciaient guère  du  reste,  car  on  ne  leur  demandait  même  pas  s'ils 
savaient  signer  leurs  noms. 

Investis  du  litre  de  Cir-vô,  ils  étaient  envoyés  en  qualité  de 
sergents  (doi)  prendre  dans  les  provinces,  le  commandement  des 
pelotons  ou  escouades  et  avec  le  temps,  arrivaient  au  grade  de 
((  vê-huy  ))  ou  de  «lành-binh  ». 

Après  la  conquête  du  Tonkin,  on  a  pu  voir  encore  quelques 
spécimens  de  ces  mandarins  militaires.  C'étaient  de  bien  solides 
personnages  propres  k  tout  faire,  sauf  au  commandement  des  ar- 
mées. 

Bien  qu'ayant  dans  la  hiérarchie  un  degré  égal  aux  mandarins 
civils,  ils  reconnaissaient  la  suprématie  de  cps  derniers,  dont  ils 
évitaient  avec  soin  les  conversations.  Ceux-ci,  .fins  et  spirituels, 
leur  lançaienl -courtoisement  dft  piquantes  saillies  auxquelles  ils  ne 
savaient  comment  répondre. 

Le  Gouvernement  Annamite,  vu  leur  crasse  ignorance^  les  décla- 
rait irresponsables  des  actes  qu'ils  auraient  signés. 


Ires    fDapîagçs 


La  préoccupation  d'avoir  des  enlants  mâles  pour  la  coniinualion 
du  culte  des  ancêtres  et  l'horreur  de  devenir,  par  suite,  des  ((  cô- 
hôn  »  après  leur  mort,  décident  les  parents  à  marier  leur  fils  de 
bonne  heure. 

Sous  l'empire  de  ces  idées,  le  célibat  est  très  rare  et  le  défaut 
de  postérité  esi  considéré  comme  un  châtiment  céleste.  C'est  ce 
qui  explique  la  polygamie  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  est  une 
nécessité  et  non  un  motil  de  plaisir. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  plus  un  homme  a  de  garçons,  plus 
il  est  heureux  aux  yeux  de  ses  semblables.  De  là,  le  dicton  suivant: 
((  Lua  tôt  xem  bien,  ngu-ài  bien  coi  con  châu  ».  On  apprécie  ^la 
qualité  des  soieries  en  examinant  leur  bord,  de  même  qu'on 
reconnaît  l'homme  vertueux  en  regardant  ses  fds  et  ses  petits-filsj 

Quiconque  n'a  pas  de  garçons  a  recours  à  l'adoption.  Les  enfants 
adoptés  sont  le  plus  souvent  choisis  parmi  les  neveux  qu'on  veut 
privilégier,  en  leur  transmettant,  çn  même  temps  que  son  patri- 
moine, le  culte  des  ancêtres  et  le  sien  après  sa  mort.  D'autres,  par 
préférence  personnelle,  adoptent  des  enfants  étrangers  encore  en 
bas-âge;  mais  ils  leur  cachent  soigneusement  leur  origine,  pour 
leur  faire  croire  qu'ils  n'ont  d'autres  père  et  mère  que  ceux  qui 
leur  prodiguent  chaque  jour  des  soins  dévoués,  des  marques  de 
tendresse  et  dont  ils  portent  le  nom. 

A  peine  l'enfant  est  sur  le  point  d'atteindre  sa  puberté,  que  les 
parents  choisissent  d'avance  et  secrètement  la  fdle  qu'ils  veulent  lui 
destiner. 

Chez  les  gens  raisonnables,  ce  n'est  ni  la  beauté,  ni  la  richesse 
qu'ils  recherchent.  Ils  se  basent,  pour  guider  leur  choix,  sur  le 
proverbe  suivant:  «  Mua  heo  lira  nai,  cirai  gâi  lira  dong  »,  quand 
on  veut  acheter  des  pourceaux  (pour  les  élever)  c'est  sur  la  race 
de  la  truie-mère  qu'il  faut  porter  son  choix;  pour  rechercher  une 
bru,  c'est  la  famille  dont  elle  est  issue  qu'on  recherche. 
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En  ellet,  belles  et  riches  comme  ces  jolies  nours  où  la  suavité 
l'ait  déraul,  cerlaines  jeunes  filles  n'oni  aucune  de  ces  qualités 
morales  qui  foionl  le  bonheur  conjuo^al.  D'autre.:;, douées  des  mêmes 
(jualités  physiques  et  matérielles,  a|){)orleront  au  toit  conju<'al,  en 
même  temps  que  leur  grosse  dot,  certains  vices  ou  défauts  dont 
elles  voient  tous  les  jours  l'exemple  dans  leur  famille  et  un  jour 
feront  le  désespoir  de  leur  mari. 

D'autres  encore,  non  moins  favorisées  au  double  point  de  vue  de 
la  forlune  et  des  dons  naturels,  portent,  malheureusement  en  elles, 
le  germe  de  certaines  maladies  incurables  cl  donnent  le  jour  à  des 
enfants  atteints  de  maladies  héréditaires  qu'elles-mêmes  avaient 
reçues  de  leurs  parents. 

Ainsi,  pour  les  personnes  soucieuses  d'assurer  le  bonheur  de 
leurs  enfants  et  d'avoir  une  postérité  saine,  capable  de  perpétuel* 
le  culte,  la  beauté  physique  et  les  biens  matériels  sont  mis  de 
côté.  Il  arrive  même  qu'elles  donnent,  comme  compagne  à  leur 
fils,  une  jeune  fille  de  basse  condition  et  dépourvue  de  Deaulé. 
Naturellement,  elle  fait  l'objet  dé  la  risée  des  invités,  mais  fera  plus 
tard  leur  admiration  par  ses  qualités. 

L'union  entre  parents  est  formellement  interdite.  Sous  le  gou- 
vernement annamite,  elle  était  punie  de  peines  sévères  comme 
inceste.  De  nos  jours,  ces  unions,  bien  que  hors  des  atteintes  de  la 
loi,  sont  encore  bien  rares.  Cependant,  on  rencontre  parfois  des 
couples  portant  le  même  (c  ho  )>  (nom  de  famille),  ce  qui  était 
également  défendu,  car  il  y  avait  là  présomption  de  parenté. 

Le  fds  est  rarement  consulté  sur  le  choix  de  l'épouse  que  lui 
destinent  ses  parents;  Placé  sous  leur  autorité,  il  doit  accepter 
avec  soumission  leur  avis,  sous  peine  d'impiété  filiale.  En  cas  de 
refus  de  sa  part,  ils  lui  imposent  leur  propre  volonté,  car  le  jeune 
homme^  inexpérimenté,  ne  saurait  faire  un  choix  plus  judicieux 
que  celui  qu'ils  ont  médité  ensemble  de  longue  main  et  après  un 
mûr  examen. 

Les  futurs  mariés  ne  se  connaissent  pas  ou  font  semblant  de  ne 
pas  se  connaître. 

Dès  qu'on  porte  son  choix  sur  une  fille,  on  lait  une  enquête, 
auprès  des  connaissances,  sur  sa  conduite,  son  savoir  faire,  ses 
nom,   prénoms,    et  âge,  et  sur  la  moralité,  les  antécédents  de  ses 


—  84  — 

père  et    mère.    Si  celte  enquête  es\  favorable,  on  ne  se  présente 
pas  pour  demander  ouverlement  sa  main. 

On  attend,  pour  ce  faire,  que  d'autres  renseignements  recueillis 
par  des  personnes  de  confiance  viennent  s'ajouter  à  ceux  de  la 
première  enquête. 

A  cet  elfel,  on  a  recours  à  l'en  (remise  officieuse  d'un  ami  com-  ^ 
mun  aux  deux  familles.  Ordinairement,  c'est  une  femme  qu'on 
charge  de  ces  délicates  commissions.  Grâce  à  son  sexe  et  en  sa 
qualité  de  familière  dans  la  famille,  elle  a  accès  dafls  les  apparle- 
mi  nts  privés  des  femmes.  Là,  se  faufilant  partout,  elle  inspecte  de 
haut  en  bas  pour  rendre  compte  ensuite  aux  parents  du  garçon  de 
ce  qu'elle  a  vu.  . 

Si  son  enquête  donne  des  résultats  satisfaisants,  on  se  fait 
accompagner  par  elle  chez  les  parents  de  la  jeune  fille.  Ordinaire- 
ment c'est  la  mère  qui  se  présente  la  première,  simulant  une" 
promenade.  Là,  après  un  long  moment  d'entretien  sans  but  et, 
prétextant  un  besoin  ou  le  désir  de  voir  la  cour  de  derrière,  elle 
faille  lourde  la  maison^  passe  par  la  cuisine,  jetant  partout  des 
re<>ards  inquisiteurs,  soit  pour  examiner  de  nouveau  et  de  prés  la 
jeune  fille  qui,  devinant  alors  Tintention  de  la  visiteuse,  s'est 
retirée  dans  une  dépendance,  soit  pour  reconnaître  de  visu  si  elle 
a  de  l'ordre  et  du  soin  dans  son  ménage. 

Ges  visites  sont  renouvelées  de  temps  à  autre  par  d'autres  mem- 
bres féminins  de  la  famille.  Si  l'opinion  générale  se  prononce  en 
faveur  de  la  jeune  fille,  on  lâche,  cette  fois,  l'entremetteuse 
officieuse  avec  plein  pouvoir  pour  agir  au  mieux  des  intérêts  des 
personnes  qu'elle  représenté. 

Gelle-ci  par  des  visites   fréquentes,-  cherche,    par  des    détours, 
de  loin  ou  de  près,  à  faire -connaître   aux  parents  de  la  jeune  fille 
les  intentions  de  ceux  du  garçon.  Quand  elle  se  croit  sur  un  bon 
terrain,  elle  leur  fait  part  ouverlement  de  la  mission  dont  elle  est^ 
chargée. 

Jamais,  à  la  première  demande,  elle  reçoit  une  décision  défini- 
tive. La  belle  famille,  par  des  réponses  évasives,  cherche  à  gagner 
du  temps  pour  faire,  à  son  tour,  son  enquête  sur  le  garçon  et  ses 
père  et  mère,  ou,  si  ces  derniers  lui  sont  connus  de  longue 
date,  pour  avoir  l'air  de   recevoir  leur   demande  avec  peu    d'em- , 
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presscment,  afin  de  faire  croire  que  leur  fille  pourrait  pr('^t,enrlrc  h 
d'aulrcs  parlis  pins  sortahlcs. 

L'cnirenfietleusc  revient  à  la  chai^fi,  réilère  sa  commission  et 
insiste  pour  ol)tenir  en  principe  une  réponse  décisive. 

En  cas  de  refus,  on  lui  fait  connaître  sa  volonté,  également  par 
des  détours,  en  disant  que  la  jeune  fille  n'est  pas  encore  en  âge 
de  se  marier,  que  les  Douddhas,  consultés,  se  sont  opposés  au 
mariage,  ou  que  d'après  le  thème  généthliaque,  son  âge,  antipa- 
thique avec  celui  de  son  prétendant,  ne  leur  permettrait  pas ^ de 
-faire  un  bon    ménage. 

En  terminant,  on  exprime  hypocritement  tous  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  s'unir  à  une  famille  aussi  honorable  et  aussi  sympathique 
que  celle  du  garçon.  ^ 

Dans  le  cas  oiv  la  proposition  avancée  par  l'entremetteuse  offi- 
cieuse semble  pouvoir  être  avantageusement  acceptée,  loin  de  ré- 
pondre affirmativement,  on  perd  encore  du  temps  à  causer  de 
long  en  large  tout  en  laissant  échapper,  comme  au  hasard, 
quelques  mots  faisant  apercevoir  son  assentiment. 

Enhardie  par  ce  petit  succès,  l'entremetteuse  insiste  et  offre  à 
la  belle  famille  de  lui  présenter  les  parents  du  garçon. 

Comme  toujours,  la  mère  se  présente  la  première.  Durant  sa 
visite,  elle  doit,  tout  en  Testant  dans  la  plus  grande  réserve,  lutter 
de  force  et  d'adresse  avec  son  interlocutrice,  qui  est  sa  future 
alliée,  pour  deviner  ses  intentions  et  répondre  avec  intelligence  et 
discernement.  L'entremetteuse  est  là  pour  soutenir  les  deux 
parties.  La  jeune  fille  en  personne  sert  le  bétel  et  le  thé.  Sa  mère, 
pour  donner  à  son  hôtesse  l'occasion  de  la  voir  plus  consciencieu- 
sement, l'appelle  à  chaque  moment  pour  des  motifs  les  plus  futiles. 
L'entremetteuse  officieuse,  en  sa  qualité  d'intime  de  la  famille, 
l'interroge  sur  les  choses  les  plus  diverses  ou  les  plus  frivoles,- 
pour  la  faire  causer,  afin  de  permettre  à  sa  future  belle-mère  de 
juger  par  ses  réponses,  de  son  degré  d'éducation,  de  sa  sagacité.^ 
Celle-ci  se  rend  également  compte  par  là  si  sa  future  bru  n'est  pas 
affectée  d'un  défaut  de  prononciation.  Afin  _d'approfondir  son 
enquête,  on  prolonge  le  plus  longtemps  possible  sa  visitC;  pour  se 
faire  inviter  à  dîner.  C'est  par  là  que  l'on  juge  le  degré  de  la 
force  de  la  jeune  fille  dans  l'art  culinaire.  Quelle  que  scit  l'issue 
finale  décidée  en  haut  lieu,  elle  déploie   toute  son   habileté   pour 
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composer  un  bon  et  frugal  repas,  afin    de    paraître  une  femme 
économe. . 

Après  le  repas,  si  tout  va  î\  souhait,  on  invile  à  son  tour  les 
parents  de  la  jeune  fille  à  venir  lui  rendre  visite.  Au  jour  convenu, 
l'entremetteuse  officieuse  est  à  son  poste. 

(]ette  fois,  la  visite  faite  par  les  parents  de  la  jeune  fille  com- 
porte un  double  but  :  examiner  le  garçon  et  faire  une  enquête  sur 
son  intérieur  (coi  nhtà).  Elle  demande  le  concours  de  deux  personnes. 

Naturellement  le  père  et  la  mère  sont  désignés  pour  celle  mission. 
Pendant  que  le  premier,  loul  en  causant  gravement  avec  son  futur 
allié,  s'assure  si  le  garçon,  qui  se  tient  derrière  son.  père,  pour 
remplir  l'office  de  garçon  de  bétel,  de  thé  ou  autres^  u  les  qualités 
requises  et  pourrait,  soit  par  son  travail,  soit  parle  bien  elre  ins- 
piré par  l'apparence  de  sa  maison,  subvenir  à  Tenlretien  de  sa 
future  famille,  la  mère  parcourt  les  dépendances,  étudie  le  caractère 
des  vieilles  tantes,  cousines,  sœur  ou  belle-sœur  pour  savoir  si  sa 
fille,'  une  fois  mariée,  pourrait  supporter  leur  compagnie.  Pour  la 
bonne  réussite  de  l'union  projetée,  les  membres  féminins  de  la 
famille  viennnet  combler  leur  hôtesse  de  prévenances  courtoises. 

Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  celle  dernière  enlrevue  faite  par  les 
parents  de  la  jeune  fille  chez  le  garçon  qu'on  peut  connaître  à  peu 
près  la  décision  sur  l'union  projetée.  S'ils  refusent,  ils  ne  revien- 
nent plus  et,  pour  s'épargner  la  peine  d'un  côté  de  notifier  leur 
refus,  de  l'autre  de  le  recevoir,  on  en  fait  part  à  l'entremetteuse 
officieuse,  en  assaisonnant  ses  paroles  de  mille  regrets  imaginables. 
Dans  le  cas  où  on  accepte,  on  discute  dans  les  visites  ultérieures 
les  conditions  du  mariage.  ^ 

Jusque  là,  l'entremetteuse  a  terminé  ses  bons  offices  et  pourrait, 
si  elle  le  juge  convenable,  assisler  les  deux  parties. 

Elle  doit  être  remplacée  par  un  Mai-Dong  officieF,  appelé  aussi 
Bàng-nho'n  litéralement  gelée  homme  (1). 

(l)Ce  terme  mérite  une  explication. 

Est-ce  que  ce  nom  ne  lui  serait  pas  donné  par  l'impassibilité  ou  l'altitude 
grave  qu'il  garde  dans  ses  discussions  ?  Ce  n'est  pas  cela,  dit-on, et  on  raconte 
à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  :  Un  homme,  ayant  une  mission  de  ce  genre  à 
remplir  auprès  d'une  famille  influente,  s'est  vu  en  songe  enseveli  sous  la  gelée. 
Effrayé,  il  est  allé  consulter  un  devin.  Ce  dernier  l'a  rassuré,  en  lui  disant  ces 
mots:  La  mission  que  vous  allez  remplir  est  de  la  fragilité  de  la  glace.  Le 
moindre  rayon  de  soleil  la  fera  fondre.  Ainsi,  en  moins  de  temps  que  vous 
croyez,  vos  démarches  seront  couronnées  de  succès  » .  Cette  prédiction  s'est 
trouvée  en  effet  confirmée. 
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Colni-ci,  oiilrc  les  conditions  d'honorabilité,  d'i\gc,d'inslrucfion 
cl  de  rorliinc,doit  avoir  encore  sa  (ciiimo  du  premier  lit  et  une  nom- 
l)reuse  posicrilé.  Le  bon  choix  d'un  cntremellcur  a  une  f,M'andc 
iinpoi"tance,car  il  exerce  une  bonne  impression  sur  la  famille.  Cette 
suprématie  morale  lui  facilitera  les  fréquentes  néjçociations  qu'il 
aura  à  traiter  avec  elle  pour  la  bonne  marche  du  mariage. 

Son  concours  sera  également  indispensable  dans  toutes  les  céré- 
monies où  les  deux  familles  seront  en  contact,  afm  d'aplanir  toutes 
discussions  qui  pouraient  surgir  entre  elles. 

Des  gens  pratiques  suppriment  une  bonne  partie  de  ces  fêtes 
reconnues  inutiles  dispendieuses,  ne  s'en  tenant  qu'aux  deux  prin- 
cipales :  1»  «  Le-hôi  »  demande  en  mariage,  2  <*  «  Le-cu'6"i  »  célé- 
bration du  mariage.  Ces  cérémonies  reçoivent,  dans  ce  cas,  les 
noms  de  «  tieu-dàng-khoa  »  petits  succès  aux  examens  et  de  ce  dai- 
dàng-khoa  ))  grands  succès  aux  examens  (i). 

Et  pour  éviter  des  dépenses  de  part  et  d'autre,  on^n'exige  que 
le  strict  nécessaire  et  ces  cérémonies  se  font  sans  apparat  dans 
Tintimité  de  la  famille. 

D'autres  simplifient  encore  le  mariage  au  (n  lè-ciro*i  » .  Les 
parents  delà  jeune  fille^  ne  réclament  alors  que  six  cbiques  de 
bétel  (2)  et  deux  cierges  pour  une  cérémonie  de  famille  par  la- 
quelle on  présente  aux  autels  des  ancêtres  les  nouveaux  mariés. 
Cette  présentation  est  accompagnée  d'un  repas  qui  est  ensuite 
consommé  par  l^s  membres  de  la  famille.  C'est  de  cette  manière 
que  se  marient  les  pauvres.  Mais  bien  des  gens  aisés  procèdent 
d'une  façon  analogue.  Ce  n'est  pas  que  les  deux  parties  ne  soient 


(1)  Certains  lettrés  croient  que  ces  appellations  sont  impropres  ou  erronées. 
Elles  servent,  d'après  eux,  cà^désigner  les  deux  plus  grands  événements  (|ui 
marquent  le  bonheur  de  l'homme  :  «  Bai-dàng-khoa  »  brillants  succès  aux 
examens  ;  «  Ti^u-dàng-khoa  »  petits  succès  aux  examens,  c'est-à-dire  le  mariage. 
Ce  dernier  est  la  conséquence  des  premiers,  car  un^  homme  (jui  a  passé  avec 
succès  ses  examens  trouvent  facilement  et  avanta'^^eusement  à  se  marier.  (Voir 
examens) . 

(2)  Les  six  chiques  de  bétel  doivent  être,  après  la  cérémonie,  consommées 
exclusivement  par  les  nouveaux  mariés  pour  sceller  leur  union.  Le  nombre  de 
chiques  réglementaires  pour  unir  deux  personnes  est  de  136,  réduit  à  36  par 
certaines  personnes  qui  obéissent  plutôt  à  leur  goût  personnel  qu'aux  rites, 
puis  à  6  chez  les  gens  pratiques  encore.  Ces  chiques  rituelles  sont  ordinaire- 
ment offertes  dans  la  cérémonie  dite  Hièp-can  que  nous  allons  voir  plus  loin 
et  qui  a  été  supprimée  dans  le  mariage  que  nous  venons  de^  décrire. 
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pas  en  état  de  supporter  les  frais  occasionnés  par  toutes  ces  céré- 
monies, mais  elles  croient  bien  faiie  en  réservant  ces  dépenses 
faites  en  pure  perte  pour  l'ctablissemenL  de  leurs  enfants  après 
leur  mariage. 

Les  mariages,  conclus  ainsi  sans  apparat  dans  l'intérieur  des 
familles,  sont  désignés  sous  le  nom  de  «  can-hap  » . 

D'autres,  par  vanité  sans  doute  ou  pour  faire  sentir  aux  parents 
du  garçon  qu'il  n'est  point  dans  ce  monde  de  plaisirs  sans  peine, 
exigent  l'accomplissement  de  toutes  les  six  cérémonies  régle- 
mentaires :  40  ((  Nap-thè  »  ;  2°  a.  Vân-lành  d  ;  3^  «  Nap-Kiél  »  ; 
4^  «  Nap-Tru'ng  »  ;  5°  «  Thinh-Ky  »  ;  6^  «  Thâu-Nghinh  ». 

I0  Rite  de  Nap-Thé  {Envoi  de  cadeaux) 

Ce  rite,  peu  usité  de  nos  jours,  n'avait  lieu  que  dans  le  but  de 
mettre  en  présence  les  deux  familles  qui  désiraient  faire  connais- 
sance. Il  était  ordinairement  accompagné  d'un  cadeau  oflert  aux 
parents  de  la  jeune  fille  par  ceux  du  garçon. 

Par  ce  rite,  on  présente  aux  premiers  un  papier  rouge,  rédigé 
dans  la  forme  suivante  : 

Je  (un  tel)  ai  l'honneur  de  faire  connaître  à  mon  honorable 
allié  Monsieur  (nom^  prénom  et  qualité)  que  grâce  à  la  bienveil- 
lance dont  il  est  doué,  il  n'a  pas  voulu  me  traiter  en  misérable^ 
moi,  homme  de  condition  inférieure  et  qu'aussi  eu  égard  aux 
bons  olfices  de  l'entremetteur,  il  a  daigné  consentir  à  donner  la 
main  de  sa  fille  à  mon  fils.  Aujourd'hui,  en  conformité  des  "rites 
et  ayant  trouvé  un  ^jour  faste,  je  célèbre  la  cérémonie  de  «  Nap- 
thè  »  pour  sceller  le  «serment  du  cent  ans»^  (le  mariage). 

((  A  cette  occasion,  je  vous  olTre  des  cadeaux  d'usage  (suit  l'énu- 

mération).)) 

Le  rite  de  «  Nap-thê  »  est  de  nos  jours  confondu  et  remplacé 
dans  les  : 

Le-coi-mât  ; 

Le-chui-lcri  (acceptation  de  la  parole)  ; 

Lè-di-cho"i  (visite  ou  promenade)  ; 

2°  Rite  de  Van-Tànhou  Van-danh  {Information  du  nom  de  famille) 

Les  noms,  prénoms  et  âge  des  futurs  époux  sont  censés  incon- 
nus de  part  et  d'autre.  C'est  au  côté  du  garçon  qu'incombe  le 
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soin  de  faire  les  avances  pour  demander  ceux  de  la  Jeune  fdle  et 
poui'  laiie  conn.nlre  en  iricuio  temps  les  siens.  A  cet  eiïet,  on 
célèbre  le  rite  de  Vân-Tanli  (informalion  du  nom  de  famille).  C'est 
plutôt  une  simple  visite  pleine  de  courtoisie  faite  par  les  parents 
du  [garçon,  en  compagnie  du  Mai-Don,  à  ceux  rie  la  jeune  fille.  Au 
cours  de  cette  visite,  on  s'échange  respectivement  des  papiers 
rouges  faisant  connaître  le  précieux  «  ho  »  porté  par  les  deux 
familles  et  les  nom,  âge  des  jeunes  gens. 

Cette  cérémonie  traditionnelle  n'est  que  de  pure  forme,  car 
avant  de  faire  des  démarches  et  diligences  pour  demander  la  main 
de  la  jeune  fille,  la  prudence  la  plus  élémentaire  commande  de  se 
renseigner  sur  ce  point,  -dont  le  défaut  de  l'accomplissement 
réduirait  à  néant  les  peines  dépensées  jusque  là.  Cependant  la 
loi  exigeait,  paraît-il,  l'exécution  de  cette  cérémonie  pour  punir, 
dans  le  cas  où  elle  voulait  agir,  comme  incestueuses  les  unions  entre 
gens  portant  le  même  «  ho  »,  sans  que  les  parties  puissent  arguer 
de  leur  ignorance. 

Ainsi  que  nous  avons  vu,  le  consentement  mutuel  sur  le  mariage 
projeté,  bien  que  tacite,  n'est  jusque-là  que  provisoire  de  part  et 
d'autrC;  et  les  deux  cérémonies  faites  jusqu'à  présent  ne  peuvent 
en  rien  engager  les  deux  parties,  car  elles  ne  forment  dans  l'usage 
courant  que  le  «  le-sa-van  »  (demande  provisoire). 

3^  Rite  de  Naip-Kiêt  {Envoi  de  bon  aiogure) 

Pour  pouvoir  agir  sans  la  crainte  que  les  frais  et  peines  qu'on 
va  se  créer  encore  ne  soient  pas  faits  en  pure  perte,  il  faudra 
avoir  le  consentement  formel  des  parents  de  la  jeune  fille. 

La  cérémonie  «  Nap-kiêt  »  (Envoi  de  bon  augure)^  appelée  vul- 
gairement «  lc-chiu-l6°i  »  (confirmation  du  consentement)  est  venue 
suppléer  à  cette  formalité. 

Par  cette  cérémonie,  les  parents  du  garçon  font  présenter,  par 
l'intermédiaire  de  l'entremetteur  seul  ou  avec  leur  assistance,  à 
ceux  de  la  jeune  fille,  un  papier  rouge  sur  lequel  sont  inscrits 
parallèlement  d'une  part  les  nom,  prénoms  el  âge  du  garçon,  de 
l'autre  ceux  de  la  jeune  fille.  On  ajoute  que  les  sorts,  les  Bouddhas 
consultés  n'ont  vu  que  du  bien  dans  l^union  des  jeunes  gens,  que 
leurs  destinée  et    âge,  d'après  le  thème  genélhliaque,  s'accordent 
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parfaitement.  En  terminant,  on  propose  les  jours  et  heures  où 
de\h  se  faire  la  cérémonie  suivante  :  «  Nap-lrirng  »  envoi  des  ca- 
âeaux  de  fiançailles, ou  autrement  dite((Le-h6i))(demande  en  mariage). 
Les  jours  et  heures  proposés  doivent  être  choisis  parmi  les  plus 
fastes. 

/L'entremetteur,  en  présentant  ce  papier  rouge,  offre  aux  parents 
de  la  jeune  fille  des  chiques  toutes  préparées  et  leur  verse  à  boii  c 
dans  de  petites  lasses  à  thé.  Les  services  à  bétel  et  à  alcool  qui  sont 
en  usage  en  cette  circonstance  font  partie  de  son  haga^ie  ;  ils  sont 
renfermés  dans  un  plateau  carré  en  bois  incrusté,  a))pelc  ((  câi 
khay  »,  recouverts  d'un  crépon  en  soie  rouge. 

A  titre  de  remarque,  j'attire  ici  l'attention  du  lecteur  sur  l'em- 
ploi, pour  l'alcool,  des  tasses  à  thé  au  lieu  de  verres  et  du  ce  cai- 
khay  »  (boîte  carrée)  au  lieu  de  «  câi-quâ  »  (boîte  ronde)  qui  est 
destinée,  dans  la  vie  ordinaire,  au  service  à  bétel.  Cette  anomalie 
vient  de  ce  que  le  mol,  ce  verre»  appelé  en  annamite  ly,  est  homo- 
nyme des  mots  séparation,  mort,  et  le  mot  «  quâ»,  de  veuf. 

Ce  sont  là  des  mots  de  mauvais  augure  que  l'on  évite  de  faiie 
[)rononcer,  en  employant  d'autres  objets  pouvant  rendre  les  mêmes 
services. 

4»  Rite  iIe  N^p  Tritng.  (Envoi  de  cadeaux  de  fiançailles) 

Les  cadeaux  de  fiançailles  se  composent  ordinairement  de  quel- 
ques pièces  de  soierie  de  nuances  indiquées  à  l'avance  par  la  mère, 
selon  le  goût  de  la  jeune  fille,  d'une  paire  de  iDOucles  d'oreilles  à 
gros  fleuron  (bông-ding),  d'un  plateau  de  bétel  surmonté  d'un  ré- 
gime de  noix  d'arec  fraîches,  recouvert  d'un  crépon  rouge,  de  deux 
jarres  d'alcool  et  aussi  d'un  superbe  cochon  de  robe  noire  unifor- 
me, symbole  de  l'économie  domestique,  mis  dans  une  cage,  la  tète 
et  le  dos  saupoudrés  de  vermillon.  Est-ce  pour  modifier  un  peu 
sa  laideur  naturelle  qu'on  l'a  ainsi  coloré  ou  parce  que  la  couleur 
rou^e  poi'le  bonheur?  Encore,  a-t-on  eu  soin  de  le  priver  de  toule 
nourriture  le  jour  précédent,  afin  de  l'empêcher  d'incommoder 
les  gens  de  ses  incongruités. 

Les  boucles  d'oreille  à  gros  fleuron  sont  données  ensuite  à  la 
fiancée  qui  les  porte  jusqu'au  moment  de  son  mariage,  en  gage  de 
la  foi  jurée. 


-  91  - 

Pondant  la  distribnlion  aux  parents  du  bdlcl  et  des  noix  d'nrec 
apportés  par  son  l'iilur  époux,  le  port  de  ce  bijou  spécial  suffit  à 
lui  seul  pour  leur  faire  connailro  qu'elle  est  déjà  fiancée  et  que 
son  mariage  ne  tardera  pas  à  avoir  lieu.  Et  on  s'informe  des  noms, 
âge  et  famille  de  son  fiancé. 

Les  étoffes  de  soie  serviront  naturellement  h  babiller  la  jeune 
fille  au  moment  de  son  mariage.  Quant  aux  jarres  de  vin  et  au  co- 
cbon,  ils  sont  à  l'entière  disposition  des  parents  de  cette  dernière. 
Ordinairement,  ils  servent  à  célébrer  une  fête,  à  laquelle  on  convie 
tous  les  parents. 

Les  autres  bijoux  de  fiançailles  qu'on  voulait  destiner  à  la  jeune 
fille  auraient  du  être  donnés  en  même  lemps  que  les  étoffes  de 
soie  ou  autres.  ^!ais  l'usage  a  voulu  qu'ils  le  soient  dans  les  visites 
ullérieures  où  la  jeune  fille,  par  suite  du  «  le-hoi  »,  est  autorisée 
à  saluer  sa  belle-mère  par  l'appellalif  famillier  que  son  fiancé  em- 
ploie en  parlant  à  sa  mère.  Ces  salutation  et  appellation  qui  flattent 
l'amour-propre  de  cette  dernière  et  la  réjouissent  intérieurement, 
méritent  évidemment  une  largesse,  sous  peine  de  manquer  aux 
règles  du  savoir-vivre.  Le  vulgaire  considère  ce  don  comme  une  fête 
secondaire,  qu'il  appelle  «  lê-cho-dâu  y>  rite  cadeau  à  la  bru. 

La  cérémonie  «  Nap-tru-ng  »  (envoi  des  cadeaux  de  fiançailles) 
autrement  dite  «lè-hôi  »  (demande  en  mariage)  ou  «  le-bô-trâu  cao  » 
(envoi  du  bétel  et  des  noix  d'arec),  est,  après  la  célébration  du  ma- 
riage proprement  dit,  une  fête  solennelle.  La  maison  de  la  jeune 
fille  est  toute  embellie  à  cette  occasion  comme  pendant  les 
jours  du  Têt;  un  certain  nombre  de  proches  parents,  revêtus  de 
leurs  plus  beaux  vêtements,  s'y  trouvent  réunis  pour  servir  d^ 
témoins,  pour  recevoir  les  invités  qui  vont  venir  et  leur  tenir 
compagnie. 

Du  côté  du  garçon,  outre  le  «mai-dong  »,  les  parents  du  garçon 
et  le  garçon  lui-même,  il  faut  encore  quatre  témoins  (maris  et 
femmes)  mariés  en  premières  noces  et  choisis  parmi  les  proches 
parents  remplissant  cette  condition,  ou  à  leur  défaut,  parmi  les  amis 
de  la  famille. 

Knxe  qui  concerne  les  futurs  mariés,  revêtus  de  leurs  plus  beaux 
habits,  recouverts  ensuite,  comme  d'un  pardessus,  d'une  robe  de 
cérémonie  (ao-rgng)  d'une  ampleur  excessive  et  dont  les  manches 
et  les  pans  descendent  jusqu'à  terre,  chacun  chez  soi  et  dans  la 
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plus  grande  intimité  familiale,  salue  par  quatre  pi  osternations  les 
autels  des  ancêtres  pour  les  aviser  de  leur  prochain   mariage  (1). 

Après  les  saluts  aux  autels,  il  les  fait  à  ses  père  et  mère,  puis 
au  ((  Mai-Dong  »  et  ensuite  aux  quatre  personnes  qui  von^l  servir  de 
témoins  dans  son  affaire  de  cent  ans.  C'est  une  métaphore  pour 
désigner  les  mariages,  car  on  veut  souhaiter  la  longévité  aux  futurs 
mariés  et  une  longue  durée  à  la  vie  commune  qu'ils  vont  mener. 

Ces  cérémonies  terminées,  du  côté  du  garçon,   on  se  met  en- 
roule vers  la  maison  de  la  jeune  fille.  Le  «  Mai-Dong  »  ouvre  la 
marche,  précédé  de  deux  lanternes  portant  le  nom  de  famille. 

Vient  ensuite  le  gendre,  portant  entre  les  mains  le  plateau  carré, 
le  ((  câi-khay  »,  recouvert  d'un  foulard  rouge*  et  renfermant  les 
services  à  bétel  et  à  alcool.  Il  est  suivi  de  près  par  son  père  et  sa' 
mère.  Les  étoffes  de  soie  ou  autres  cadeaux  de  fiançailles  porté 
sur  de  grands  plateaux  occupent  le  milieu  du  cortège  ;  puis  vien- 
nent les  quatre  témoins,  et  maître  cochon  ferme  ia  marche. 

Dans  les  mariages  riches,  chaque  personne,  faisant  partie  du 
cortège,  est  assistée  de  deux  serviteurs,  l'un  portant  un  grand 
parasol  en  papier  pour  le  proléger  contre  l'ardeur  du  sole  il; 
l'autre,  en  même  temps  que  sa  boîte  à  bétel  et  sa  blague  à  tabac, 
son  «  câi-ao-rông  »,  qu'elle  mettra  par-dessus  ses  vêtements  ordi- 
naires, une  fois  arrivée  chez  les  parents  de  la  jeune  fille. 

Quelquefois,  tout  le  monde  est  porté  sur  des  palanquins,  sans 
préjudice  de  deux  porteurs  de  parasols  et  de  l'ample  pardessus 
précités.  On  pourait,  à  première  vue,  prendre  ce  cortège  pour 
celui  de  mandarins  de  dislinclion  et  se  demander  comment  les 
hommes  du  peuple  ont  osé  empiéter  sur  les  prérogatives  de  ce? 
derniers.  La  raison  est  bien  simple,  car  dans  les  actes  graves  ou 
solennels  de  la  vie,  dans  les  mariages  comme  dans  les  enterre- 
ments, la  loi  fait  exception  pleine  et  entière  en  ce  qui  concerne 
rhabillement  et  laisse  le  vulgaire  jouir  des  prérogatives  réservées 
en  temps  ordinaire  au  mandarinat. 


(1)  Dans  certaines  familles  aisées,  on  profilait  de  celle  occasion  pour  célébrer 
les  cérémonies  appelées  Gia-quan  pour  les  garçons  et  Gia-kè  pour  les  filles. 
i*ar  suite  de  ces  cérémonies,  les  premiers  étaient  autorisés  à  porter  le  bonnet 
viril;  les  secondes,  l'épingle  à  clieveux.  C'étaient  pour  ainsi  dire  des  fêtes  par 
lesquelles  on  proclamait  leur  majorité. 
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Dès  qu'on  est  arrivé  î\  une  certaine  distance  «le  la  maison  de  la 
jeune  fdle,  on  s'arrête  et  un  des  membres  du  corlèj,^e  est  déléj,nié 
pour  aller,  à  l'ombre  d'un  i^rand  parasol,  prévenir  de  l'arrivée;  du 
corlègc.  L'averlissemenl  se  fait  avec  les  cbiques  de  bétel  rituéliqucs 
et  du  «  choum-cboum  ». 

En  même  temps,  tout  en  faisant  en  sorle  d'arriver  exactement 
à  riicui  e  convenue,  il  demande  la  permission  d'entrée.  A  cet  elfet, 
il  exliibc  le  papier  louge  dont  il  a  élé  queslion  à  la  cérémonie  de 
((  Nap-kiop  »  (envoi  de  bon  augure). 

Après  la  vérilication  de  l'heure,  les  parents  de  la  jeune  fdle  répon- 
dent à  cette  politesse,  en  envoyant  à  leur  tour^  un  délégué  au- 
devant  du  cortège  pour  le  recevoir  et  l'inviter  à  entrer. 

A  l'entrée  de  la  maison,  de  jeunes  garçons  et  filles,  richement 
vêtus,  sont  là  pour  débarrasser  les  nouveaux  venus  de  leurs  chapeaux 
cylindro-coniqnes  des  hommes  et  des  grandes  coiffures  plates  des 
femmes.^pr.ôs  les  souhaits  de  bienvenue,  chacun  prend  la  place 
qui  lui  est  réservée,  les  hommes  avec  les  parents  ou  témoins  de 
la  jeune  fdle,  sur  le  lit  de  camp  à  gauche,  les  femmes  avec  les 
personnes  de  leur  sexe,  sur  le  lit  de  camp  à  droite.  Le  «  Mai- 
Dong»,  les  futurs  alliés,  ainsi  que  quelques  personnes  de  marque 
occupent  les  canapés  installés  des  deux  côtés  d'un  guéridon,  sous 
la  travée  principale  de  la  maison.  On  sert  alors  une  petite  collation 
de  thé  et  de  confiture. 

En  ce  qui  concerne  le  futur  gendre,  son  rang  ne  lui  permet  pas 
de  prendre  place  avec  les  autres,  un  siège  lui  est  réservé  dans  un 
coin  quelconque,  où  ses  beaux-frères  ou  cousins  lui  tiennent 
compagnie. 

Les  cadeaux  apportés  sont  exposés  devant  l'autel  des  ancêtres  du 
côté  paternel  de  In  jeune  fdle,  c'est-à-dire  devant  celui  de  gauche 
en  entrant. 

Le  «  Mai-DoDg  »  prenant  le  premier  la  parole,  demande  au 
Tru"crng-tôc  et  aux  parents  de  la  jeune  fdle  l'autorisation  pour  le 
gendre  de  saluer  les  autels  des  ancêtres.  A  cet  effet,  il  allume 
les  deux  cierges  peints  en  rouge  qui  ont  été  apportés  en  même 
temps  que  les  cadeaux  de  fiançailles,  les  adapte  sur  des  chande- 
liers en  cuivre  qu'on  avait  réservés  à  cette  intention.  Pendant  ce 
temps,  le  père  de  la  jeune  fille  allume  de  son  côté  les  siens.  Puis, 
se  faisant  passer  la  plateau  carré,  l'entremetteur  enlève  le  cré- 
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pon  qui  le  recouvrait  et  laisse  ainsi  a  découvert  les  chiques  de 
bétel  et  les  petites  tasses  qu'il  remplit  d'alcool  contenu  dans  le 
carafon.  En  déposant  tout  le  plateau  a  l'aulel,  il  marmotte  la  for- 
mule de  présentation  d'usage  et  plante  dans  le  brûle-parfum  le 
faisceau  de  baguettes  d'encens  allumées  qu'il  tenait  durant  son 
petit  discours  à  la  hauteur  de  son  front  légèrement  baissé. 

Le  gendre  se  présente  alors  et  fait  quatre  prosternations  et  les 
mêmes  cérémonies  sont  répétées  à  l'autel  des  ancêtres  du  côté 
maternel  de  la  jeune   fille. 

Il  est  ensuite  présenté  à  ses  futurs  beaux  parents,  oncles,  tantes, 
etc.,  à  qui  il  fait  deux  génuflexions  et,  à  chaque  fois,  les  tasses 
sont  de  nouveau  remplies,  car,  après  chaque  salutation  la  per- 
sonne à  qui  elle  est  adressée,  en  signe  d'acquiescement,  vide  une 
tasse  et  prend  une  chique. 

Dès  que  le  gendre  a  fait  connaissance,  par  de  nombreuses 
génuflexions,  avec  ses  beaux  parents,  il  reprend  son  siège  et  est 
alors  autorisé,  ainsi  que  les  personnes  qui  assistent  à  la  fête,  à  se 
débarrasser  de   son   ample    pardessus. 

Pour  clore  la  cérémonie,on  sert  un  grand  repas  a  l'issue  duquel 
les  parents  du  côté  du  garçon  se  retirent. 

Durant  la  présence  des  parents  et  témoins  du  garçon  chez  sa 
fiancée,  les  deux  lanternes-ballons  portant  son  nom  de  famille 
Sont  suspendues  devant  la  main,  d'une  façon  apparente.  Ces  lan- 
ternes qui  précèdent  toujours  le  cortège  à  l'aller  comme  au  re- 
tour et  qui  doivent  être  tenues  allumées,  même  en  plein  jour,  re- 
çoivent le  nom  de  «lanternes  du  nom  de  famille»  (long-dèn  ho)  car 
on  y  lit,  en  gros  caractères  rouges,  le  nom  de  famille  du  garçon, 
suivi  du  caractère   phù  y>  (famirlle). 

Lam-re  {faire  le  gendre) 

Le  ((  lè-hôi  y>  est  ainsi  fait.  Son  accomplissement  fiance  solennelle- 
ment les  deux  jeunes  gens,  les  familles  ne  peuvent  plus  se  dédire 
et,  par  cela  même,  tout  désaveu  pourrait  donner  lieu  à  des  de- 
mandes en  dommages-intérêts.  Les  autorités,  saisies  de  ces  affaires, 
pourraient  alors  rendre  valablement  leur  jugement,  car  cette  cé- 
rémonie est,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  célébrée  non  pas,  comme  les  pré- 
cédentes, dans  l'intimité  des  familles,  mais  d'une  manière  publi- 
que et  solennelle,  en  présence  de  témoins  et  la    réputation   de  la 
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famille  tlésavouée  est  gravement  alleinle.  Son  cnlant,  mal  vu,  en 
épi'ouverait  un  grave  préjudice  en  ne  pouvant  plus  prétendre  à 
(les  unions  ({ui  conviennent  à   son  rang. 

Ce  n'est  qu'après  raccomplissement  du  «  le-hoi  d  rpie  le  jeune 
homme  peut  ùli'C  considéré  d'ores  el  déjà  comme  memhi'c  de  la 
l'amille  de  sa  future  femme.  11  est  alors  autorise  à  appeler  les  pa. 
renis  de  celle-ci  par  les  mêmes  appellations  familliôres  ou  parti- 
culières qu'elle  emploie  pour  désigner  ses  parents-. Pour  se  lainilia-_ 
riser  avec  sa  nouvelle  famille,  il  doit  y  venir  de  temps  à  autre 
pour  s'exercer  à  ses  devoirs  de  gendre.  Là,  en  temps  ordinaire,  il 
cherche  à  se  rendre  utile  pour  l'aire  voir  son  savoir  faire  ou  son 
habileté. 

Mais,  ordinairement,  son  travail  consiste  à  servir  son  beau-père, 
quand  ce  dernier  reçoit  des  visiteurs. 

C'est  avec  un  grand  plaisir  qu'il  s'acquitte  de  ce  service  car  cela 
lui  procure  des  motifs  ou  occasions  pour  avoir  accès  dans  les 
dépendances.  Là,  sous  prétexte  de  chercher  de  l'eau  bouillante 
pour  le  service  à  thé,  ou  du  feu  pour  le  service  de  la  fumerie^ 
il  jette  à  la  dérobée  des  coups  d'œil  sur  sa   fiancée. 

Sa  présence  est  surtout  nécessaire  les  jours  où  il  y  a  une  fête 
anniversaire  à  la  mémoire  de  quelque  parent  disparu.  C'est  une 
vraie  lutte  entre  les  deux  fiancés.  Pendant  que  le  jeune  homme 
arrange  les  auteTS  des  ancêtres,  compose  le  bouquet  qui  doit  les 
orner  et  faire  tout  ce  qu'il  peut  et  doit  faire,  la  jeune  fille,  de  son 
côté,  à  la  cuisine,  accommode  les  divers  plats  destinés  aux  fes- 
tins des  mânes  des  ancêtres.  Elle  déploie,  en  cette  circonstance, 
toute  son  habileté  pour  faire  en  sorte  que  son  futur  époux  ne  puis- 
ce  lui  trouver  à  redire  en  quoi  que  ce  soit. 

La  coutume  de  ((  faire  le  gendre»  fut  primitivement  instituée 
uniquement  dans  le  but  de  familiariser  un  peu  les  deux  jeunes 
fiancés  qui,  jusque-là,  ne  se  sont  pas  vus  ou  connus. 

En  effet,  dans  la  vie  ordinaire,  les  garçons  d'un  certain  âge 
ne  peuvent  plus  être  en  contact  avec  les  filles  ou  leurs  camarades 
d'enfance.  L'école  ne  les  rapproche  pas  davantage,  par  la  raison 
bien  simple  que  ces  dernières  n'y  sont  pas  allées. 

Bien  des  personnes  abusent  de  cette  coutume.  Sous  prétexte  de 
mettre  le  futur  gendre  à  l'épreuve,  elles  lui  font  exécuter  de  vraies 
corvées  ;  elles  prolongent  le  plus  possible  ce  stage,  afin   de   tirer 
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des  services  de  ce  domestique  dévoué,  soutenu  et  payé  seule- 
ment par  la  perspective  d'un  amour. 

Mais,  parfois,  au  lieu  de  services  dont  elles  cherchent  à  profiter, 
elles  ne  tirent  de  leur  slupide  cupidité  que  la  honte  et  les  déboires, 
car  dans  la  plupart  des  cas,  le  jeune  homme,  pas  aussi  vertueux 
que  l'amant  de  Kachel,  pour  abréger  cette  rude  épreuve,  cherche 
à  séduire  la  jeune  fille,  se  sauve  avec  elle  et  ne  revient  au  logis 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  de  cohabitation  illégale  pour  de- 
mander pardon  aux  beaux-parents.  Ceux-ci  sont  alors  obligés,  mal- 
gré eux,  de  donner  leur  assentiment  à  un  mariage  déjà  consommé, 
car  leur  fille  n'est  plus  bonne  à  rien. 

Le  mariage  conclu  dans  ces  conditions  est  appelé  :  «Tîên  dam 
hâu  thû  »  (amour  avant,  mariage  après,  ou  mariage  d'inclination). 
Généralement,  il  est  mal  vu  et  le  garçon  qui  a  agi  est  aussi 
également  blâmable. 

5^  Rite  de  Thinh-ky  (Demande  de  la  dale). 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  fixer  le  jour  pour  la  célébration 
du  mariage.  Le  rite  de  «  Thinh-ky  y>,  vulgairement  appelé 
ce  le-chiu  lài  »  (acceptation  de  la  parole)  est  institué  à  cet  efïet. 
C'est  toujours  au  côté  du  garçon  qu'incombe  le  soin  de  provoquer 
la  détermination  de  ce  jour,  dont  le  choix  est  des  plus  délicats. 
11  faut  un  jour  très  faste,  favorable  à  l'accord  parfait  de  la 
destinée  du  garçon  avec  celle  de  la  jeune  fille.  Ainsi,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  mariages  acceptés  en  principe,  mais  ajournés 
pendant  un  temps  très  long,  même  pendant  des  années  faute  du 
jour  qui  remplisse  ces  conditions. 

Parfois  quelques  chefs  de  maisons  de  commerce  ou  chefs  de 
services,  par  ignorance  sans  doute  des  coutumes  du  pays,  accor- 
dent à  leurs  employés  des  jours  autres  que  ceux  demandés  par 
les  intéressés,  pour  aller  se  marier.  Et  le  mariage,  dont  la  date 
ne  peut  être  différée,  a  lieu  sans  le  principal  intéressé.  C'est  là 
la  plus  grande  contrariété  qu'on  puisse  occasionner  aux  familles 
qui,  ignorant  à  leur  tour  les  intentions  des  chefs  de  leur  enfant, 
croient  voir  là  une  malveillance. 

ie  Gouvernement  annamite,  au  contraire,  respectait  C3S  jours 
et  se  faisait  un  impérieux  devoir  de  réserver  un  boa  accueil  à 
toutes  les  demandes  de  ce  genre. 
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Pès  qn'on  a  pu,  après  enlonlc  avec  le  a:  Mai-donf»  t>  cl  do  conrort 
avec  quelques  fins  lellrés,  trouver  un  jour  cL  une  heure  fiislcs,  on 
les  inscrit  sur  une  feuille  de  papier  rouge.  L'entremetlcur  est 
cliar<;é  d'aller  les  soumelire  aux  parents  de  la  jeune  fille  avec  les 
civilités  ordinaires,  c'est-à-dire  avec  le  a  câi-khai  d  contenant  les 
chiques  de  bétel  rituéliqucs.  Le  futur  beau-père,  alors,  assisté  de 
quelques  lettrés,  donne  séance  tenante  son  appréciation  sur  la  date 
choisie.  Quelquefois,  pour  se  donner  plus  de  temps,  afin  de  con- 
sulter les  sorts  et  de  pouvoir  discuter  en  toute  connaissance  de 
cause,  il  propose  au  «  Mai-dong  d  un  rendez-vous.  Au  jour  convenu, 
il  présente  ses  critiques  et  observations  ;  Tau  Ire  ses  arguments  et 
développe  les  idées  et  motifs  qui  l'ont  guidé  dans  le  choix  de  la 
dale  proposée.  S'il  n'y  a  pas  d'entente  possible,  ce  dernier  est 
obligé  de  choisir  une  autre  date,  d'après  les  idées  dont  on  lui  a 
fait  part  dans  la  discussion.  Si  Ton  est  d'accord,  on  songe  de  part 
et  d'autre  à  faire  les  préparatifs  pour  la  célébration  du  rite  final 
a  Than-nghinh  ))  qui  est  h  mariage  môme,  ou  vulgairement 
((  dâm-cu'O'i  X). 


60  Rite  de  Than-nghinh  (Le  mctriage,  ^§,  ngRi 

Pendant  les  quelques  jours  qui  précèdent  la  célébration  de  cette 
dernière  cérémonie,  les  parents,  amis  et  connaissances  se  font  un 
devoir  de  venir  chez  les  futurs  époux  où  chacun  cherche  à  se 
rendre  utile. 

Les  uns  s'emploient  a  arranger  coquettement  la  maison,  les 
autres  à  installer  des  meubles  qu'on  emprunte  par-ci  par-là  en 
nombre  suffisant,  pour  qu'il  y  ait  de  la  place  pour  tout  le  monde 
au  jour  convenu. 

Les  autels  des  ancêtres  où  s'accompliront  les  formalités  du 
mariage,  font  l'objet  des  soins  particuliers.  Cependant,  les  deux 
cierges  qui  seront  allumés  à  cette  occasion,  du  côté  du  garçon 
aussi  bien  que  celui  de  la  jeune  fille,  doivent  être  confectionnés 
par  le  père  lui-même  ou  par^n  homme  vénérable  de  la  fiunille, 
si  le  premier  lui  réserve  cet  honneur.  C'est  d'après  ces  cierges  qui 
personnifient  le  jeune  couple  et  d'après  leur  lumière  que 
des  esprits  crédules  croient  pouvoir  tirer  des  pronostics  sur  sa 
vie  future.  Si  l'un  d'eux  a  une  clarié  plus  vive  que  l'autre,  se  casse 
ou  s'éteint  par  suite  d'un  accident  quelconque   avant  lu    fia   de   la 
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cérémonie,  on  en  conclut  que  l'un  des  conjoints  aura  un  ascen_ 
dant  sur  l'autre  ou  mourra  le  premiei*.  (Le  cierge  de  gauche 
personnifie  le  mari,  celui  de  droite,  la  femme.) 

Les  parents  de  la  jeune  fdle  s'occupent  de  la  cuisine  et  aident 
la  future  mariée,  chacun  selon  ses  moyens  et  son  savoir  faire,  à 
accommoder  les  plats  qui  seront  servis  aux  parents  présents  ou 
aux  hôtes  qui  vont  venir  au  moment  du  mariage.  La  réunion  de 
tous  les  parents  (nhôm-ho)  qu'on  doit  nourrir  et  réjouir  pendant 
plusieurs  jours  occasionne  naturellement  pour  la  famille  une  gros- 
se dépense.  Les  parents  et  amis  profitent  de  cette  occasion  pour 
lui  venir  en  aide,  en  lui  apportant  des  cadeaux  en  espèces,  en- 
nature  ou  autres  objets  pouvant  être  de  quelque  utilité  au  futur 
marié.  Les  dons  faits  en  ce  moment  reçoivent  le  nom  de  «  di- 
hô  ou  di-ha».  Ils  doivent  être  enregistrés  sur  un  carnet  de  famille, 
afin  de  pouvoir  se  les  rappeler  et  les  rendre  aux  donateurs  dans 
de  pareilles  occasions,  ou  autres  fêles  nécessitant  l'envoi  des 
cadeaux. 

La  veille  du  jour  de  mariage,  chez  le  garçon,  on  doit  tenir  prêts 
les  cadeaux  de  noces  ou  autres  objets  donnés  volontairement  par 
les  parents  de  ce  dernier  ou  exigés  par  la  famille  de  la  jeune  fille. 
Ces  cadeaux  se  composent  ordinairement  : 

!«  d'un  grand  cône  de  bétel  surmonté  d'un  régime  de  noix  d'a- 
rec fraîches  et  enveloppé  totalement  d'une  draperie  rouge  brodée 
de  dragons  ou  autres  animaux  symboliques  ; 

2^  d'une  paire  de  jarres  (en  porcelaine  fine)  d'alcool  de  riz  re- 
couvertes chacune  d'un  foulard  rouge  ; 

3^  d'une  paire  de  cierges  Tolorés  en  rouge,  ornés  de  dessins  plus 
on  moins  arlistement  faits.  Ced  cierges  doivent  servir  à  célébrer, 
au  moment  du  mariage,  certaines  cérémonies  rituelles  aux  autels 
des  ancêtres  ; 

40  d'une  certaine  somme  en  ligatures  de  sapèques  ou  en  lingots 
d'or  et  d'argent,  destinée  à  indemniser  la  famille  qui  va  être  bien- 
lôt  privée  des  services  de  sa  fille  ; 

5»  de  bijoux  et  autres  étoffes  de  soie  ; 

C)0  Enfin  du  traditionnel  maître  cochon  saupoudré  de  vermillon, 
nonchalamment  couché  dans  sa  cage  dorée  et  nullement  étonné 
des  égards  qu'on  a  pour  lui  à  cette  occasion. 
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[.0  plateau  (le  bétel  et  de  noix  d'arec  auquel  on  attache  une 
lArande  importance  doit  être  arrangé  à  l'ahri  des  yeux  profanes  p;u' 
Mil  homme  vcnéiablc,  Agé,  ayant  encore  sa  femme  du  prerniei'  lit. 
G'esl  pourquoi  on  préfère  procéder  à  ce  travail  à  u:i«3  certaine 
heure  faste  de  la  nuit  où  tout  est  calme  dans  la  nature.  Alors,  seul, 
dans  une  chambre  fermée  de  tous  côtés,  au  milieu  d'une  grande 
clarlé  projetée  par  de  nombreux  cierges,  l'homme  vénérable,  char- 
gé de  cet  honneur,  marmotte,  dans  un  profond  recueillemenl,  une 
prière  à  l'adrcose  de  Ông-To*  et  de  «  Bà-nguygt  »  (Dieu  et  Déesse 
<pii  président  aux  mariages).  Ensuite,  il  se  livre  à  la  confection 
de  ce  plateau,  dont  l'édification  symbolise  l'établissement  de  la 
vie  future  en  commun  des  jeunes  mariés.  Aussitôt  après  sa 
confection,  le  plateau  est  recouvert  de  la  draperie  rouge  et 
brodée  que  nous  avons  vue  plus  haut  et  qui  ne  doit  être  enlevée 
qu'après  trois  jours  francs  qui  suivent  le  mariage. 

Quelquefois,  faute  de  porteurs  en  nombre  suffisant  ou  selon  les 
conventions,  les  cadeaux  encombrants,  tels  que  le  plateau  de  bétel, 
les  jarres  d'alcool,  le  cochon  sont  déposés  la  veille  au  soir  chez  la 
jeune  mariée.  Mais  le  plus  souvent,  pour  célébrer  pompeusement 
le  mariage,  on  les  porte  à  la  suite  du  cortège. 

Je  ne  crois  pas  devoir  fatiguer  davantage  le  lecteur  en  lui  faisant 
encore  une  discription  détaillée  du  mariage.  Celui-ci  n'est  autre 
chose  que  le  rite  «  Nap-tiu-ng  fait  en  orand  et  avec  plus  de  solen- 
nité. Je  me  borne  à  signaler  les  points  les  plus  saillants  qui  méri- 
tent d'être  retenus. 

Au  rite  ffThân-nghinh  »,  nous  trouvons  deux  membres  nou- 
veaux: le  ((Triro-ng-tôc  »  ou  ((Dâu-tôc))J§r  ^i¥  BÊ^Sfl^ (président 
et  organisateur  du  mariage).  Ces  deux  personnages  peuvent  être  choi- 
sis parmi  des  gens  étrangers  à  la  famille^  mais  ils  doivent  réunir 
les  qualités  d'âge,  d'honorabilité  et  être,  en  outre,  des  savants 
parleurs  et  instruits,  car  ils  ont  à  soutenir  des  discussions  sur 
des  questions  très  diverses  avec  quelques  beaux  esprits  que  les 
parents  de  la  jeune  fille  ne  manqueront  pas  de  leur  opposer.  Si  des 
mandarins  en  retraite  voulaient  Ijien  se  charger  de  ses  fonctions, 
le  choix  n'en  serait  que  des  plus  heureux. 

Voici  les  places  occupées  par  ces  deux  nouveaux  venus  dans  le 
cortège  qui  se  rend  chez  la  fiancée.  En  tôle  se  trouve  le  «  Tru-i/ng- 
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tgo),  précédé  seulement  des  deux  lanternes  en  forme   de  ballon 
et  suivi  de  près  par    le  gendre. 

Le  c(  Ghù-iïôn  »,  avec  le  «  Mai-dong  »,  prend  place  au  deuxième 
rang.  Leur  démarche  grave,  leur  longue  barbe  blanche,  un  grand 
éventail  de  plumes  entre  les  mains,  les  grands  parasols  qui 
les  abritent  et  leur  grand  costume  de  cérémonie,  ne  font  que 
rehausser  davantage  leur  air  vénérable  Autant  ils  paraissent  fiers 
de  leur  personne,  autant  le  gendre  semble  confus  et  penaud  devant 
la  foule.  Son  ample  pardessus,  le  grand  parasol  qui  le  protège, 
le  turban  tout  neuf  qui  le  coiffe  ne  fond  qu'augmenter  davantage 
son  embarras,  car  ils  attirent  mieux  sur  lui,  non  pas  l'admiration 
comme  les  vieillards  qui  le  précèdent  ou  le  suivent,  mais  des  quo- 
libets plus  ou  moins  plaisants  de  la  foule  :  objet  des  appréciations 
plus  ou  moins  bienveillantes  des  passants,  joyeux  objectif  des 
railleries  des  gamins,  il  passe  là  un  bien  terrible  moment,  large- 
ment compensé  toutefois  par  le  bonheur  ultérieur. 

Cette  fois,  tous  les  parents  ou  autres  invités  qui  désirent  assis- 
ter au  mariage  sont  accueillis  avec  empressement.  Leur  nombre 
viendra  augmenter  la  longueur  du  cortège  et  fera  l'orgueil  de  la 
famille,  car  chez  nous  le  bonheur  se  reconnaît  au  grand  nombre 
des  parents  et  amis. 

A  l'approche  de  la  maison  de  la  fiancée.le  «  phép-trînh  giô*  »  rite, 
de  la  présentation  de  l'heure)  est  également  obligatoire  comme  au 
«  dâm-hoï.  » 

Après  son  accomplissement,  le  cortège  est  autorisé  à  entrer  et 
la  cérémonie  commence. 

Mis  en  présence  de  sa  future  femme  richement  parée,  le  gendre 
commence  la  série  des  génuflexions  en  compagnie  de  celte  der- 
nière, depuis  les  autels  des  ancêtres  jusqu'aux  pauvres  hères  de 
parents  d'un  degré  supérieur. 

Les  cadeaux  de  noces,  dont  le  ce  Mai-dong  »  a  eu  soin  de  pré- 
senter* l'inventaire  à  la  Aimille  de  l'épouse  après  son  arrivée  peu- 
vent être  vérifiés  par  le  «  chù-hôn  »  du  côté  de  la  jeune  fdle  et 
énumérés  à  haute  voix  de  manière  que  tout  le  monde  puisse 
entendre. 

Ici,  une  petite  cérémonie  distingue  le  mariage  du  ((  le  hoi  ».  C'est 
celle  dédiée  en  l'honneur  de  Ông-to*    et  de    Bà-nguyçt  (Dieux  qui 
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prosidonl  aux  marinj^es).  Elle  doit  r'trc  célchi'oc  loin  dos  youx  pro- 
fanes et  csl.  apj)clce  a  Iïi(îp-can  )).  VAla  a  lieu  dans  la  channbre  niip- 
(iale  même,  en  présence  des  nouveaux  mariés  seuls  et  sous  la  di- 
rection de  l'eiitremetleur. Apres  une  prière  récilée  à  voix  basse  à  un 
aulel  ad  hoc  installé  en  l'honneur  de  ces  dieux  et  ofi  se  trouve  servi 
un  repas  appelé:  «Mam  Ta-flon^»)),  (repas  du  fil  de  soie  rouge)  (I). 
Le  dit  lepas  est  accompagné  du  nombre  convenu  de  clii([ues 
rituéliques.  Là,  TeRtremetteur  commande  aux  nouveaux  époux  de 
laire  simultanépient  à  ces  Dieux  quatre  prosternations.  Après 
quor,il  présente  à  chacun  une  des  deux  petites  tasses  d'alcool  ayant 

('i)  Littéralement  ces  mots  signifient  :  «  Repas  des  fils  de  soie  rouge  ».  Comme 
ils  peuvent  de  prime  abord  laisser  à  penser,  je  vais  en  donner  l'explication  au 
lecteur  :  bes  livres  chinois  racontent  que  par  ime  nuit  de  belle  lune,  un  c<'rlain 
Vi-(>ô  se  promena  seul  au  sommet  d'une  montagne.  Au  tournant  d'un  sentier, 
il  aperçut  un  vieillard,  assis  sur  un  rocher  escarpé  et,  à  la  clarté  de  l'astre  de 
la  nuit,  filer  des  (ils  de  soie  rouge.  Intrigué  de  sa  besogne  bizarre,  il  s'appro- 
cha de  lui  et  lui  demanda  respectueusement  quel  était  le  genre  de  travail  auquel 
il  se  livrait  dans  cette  solitude,  ft  Je  file,  dit  le  vieillard,  ces  brins  de  soie  rouge 
pour  attacher  l'un  à  l'autre  les  futurs  époux.  Une  fois  liés  par  ces  fils,  ajoiita-t- 
il,  ils  seront  infailliblement  unis  plus  tard.  Quoiqu'ils  puissent  faire,  ils  n'échap. 
peront  pas  à  l'union  qui  leur  est  prédestinée  i>.  Vi-Cô,  qui  était  à  ce  moment 
garçon,  le  pria  de  lui  prédire  la  jeune  fille  qui  lui  sera  destinée  comme  femme. 
—  (.(  Vous  êtes  attaché,  continua  le  vieillard,  par  les  fils  de  soie  rouge,  à  une 
fille  encore  au  sein.  Elle  est  la  fille  d'une  mendiante  que  vous  allez  rencontrer 
au  pied  de  la  montagne.  »  A  ces  mots,  il  disparut.  Obsédé  par  la  prédiction  du 
vieillard  qu'il  reconnut  alors  pour  ông-Trr  (Monsieur  de  la  Soie),  Vi-Cô  prolongea 
*a  promenade  afin  de  s'en  distraire.  Mais  lorsqu'il  arriva  au  pied  de  la  montagne, 
il  rencon*ra  en  effet  une  malheureuse  mendiante,  toute  déguenillée,  se  diriger 
vers  le  marché,  alors  vide,  pour  chercher  un  refuge  pour  la  nuit. 

Elle  portait  dans  ses  bras  une  fillette,  dont  la  repoussante  laideur  et  l'étal  de 
malpropreté  faisaient  peine  à  voir.  La  prédiction  du  Génie  qui  se  trouva  ainsi 
en  partie  réalisée,  remplit  Vi-Cô  d'épouvante  à  tel  point  qu'il  résolut  de  faire 
périr  le  hideux  petit  être  qui  devait  devenir  sa  femme. 

A  cet  eflet,  il  paya  plusieurs  mauvais  sujets  à  qui  il  indiqua  le  refuge  de  la 
mère  et  de  l'enfant.  Mais  ceux-ci,  soit  par  maladresse,  soit  par  pitié,  ne  purent 
que  blesser  cette  dernière  à  la  tête. 

Longtemps  après, Vi-Cô  passa  brillamment  ses  examens  et  obtint  un  haut  grade 
dans  le  mandarinat.  Un  vieux  fonctionnaire  en  retraite  lui  proposa  en  mariage 
sa  fille  adoptive.  Vi-Cô  accepta  avec  empressement  ce  parti  dont  il  se  trouva 
fort  honoré. 

Mais  après  le  mariage,  il  aperçut  un  jour  sur  la  tête  de  sa  femme  une  cica- 
trice. Il  lui  en  demanda  l'explication.  Celle-ci  lui  révéla,  en  même  temps  que  le 
draiï.e  dont  elle  a  été  victime  étant  toute  jeune,  son  origine  obscure  et  sa  mal- 
heureuse enfance. 

A  ce  récit,  Vi-Cô,  fut  convaincu  de  la  puissance  infaillible  des  fils  de  soie  rouge. 
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servi  à  la  cérémonie  et  les  invite  à  les  vider,  après  s'être  mutuel- 
lement, salués.  Reprenant  ensuite  les  deux  lasses  vides  et  les 
mettant  l'une  sur  l'autre,  en  une  seule  pile,  celle  de  la  femme  au- 
dessous,  il  accomplit  ce  qu'on  appelle  le  rite  de  Giao  hoi  ^^  jpÇ 
et  scelle  ainsi  devant  les  dieux  l'union  des  jeunes  mariés.  La  céré- 
monie est  ensuite  clôturée  par  les  serments  de  soumission  et  de 
fidélité  faits  par  la  femme  à  son  seigneur  et  maître:  elle  lui  pré- 
sente à  boire,  lui  fait  deux  génuflexions  et  lui  prononce  des  phra- 
ses apprises  d'avance  de  sa  mère,  où  il  entre  ces  mots  :  Sông  toi 
gfri  nat,  thât  toi  go*  xu'cng,  vivante,  je  vous  confie  mon  corps, 
morte,  mes  ossements.  Ou  encore  :  Sông  tbj  dong  lich  dong  sang, 
that  Ihi  dong  quan  dong  quâch  :  Vivants  sur  les  mêmes  nattes  et 
lits  ;  morts,  dans  les  mêmes  cercueil  et  enveloppe. 

En  réponse  à  ces  touchants  serments,  le  mari  lui  promet  pro- 
tection et  bonheur,  dans  la  mesure  de  ses  moyens.  Et  il  prend  le 
«  ông-To*  y>  comme  témoin    de  ses  promesses. 

IL 

Le  ((  Hiçp-can  »  peut  être  célébré  chez  le  garçon  aussi  bien  que 
chez  sa  femme,   selon   les  circonstances  ou  révélations  du   sort. 

Mais  voici  que  l'heure  faste  du  départ  approche.  11  faut  qu'oa 
s'y  prépare.  Avant  de  S6  retirer,  les  parents  du  garçon,  par  l'inter- 
médiaire du  chef  de  la  parenté,  récompensent  par  une  certaine 
somme  d'argent,  ceux  de  la  jeune  fille  qui  les  ont  si  bien  reçus. 
Ceux-ci  pour  ne  pas  rester  en  arrière  et  pour  montrer  leur  savoir- 
vivre,  n'acceptent  naturellement  pas  cette  récompense. 

Cette  fois,  le  cortège  devient  plus  long,  par  suite  de  l'adjonction 
des  parents  de  la  jeune  fille  qui  l'accompagnent  chez  son  mari. 
Comme  conséquence,  il  est  précédé  de  (!eux  paires  de  lanternes, 
celles  portant  le  ce  ho  »  du  garçon  en  tête. 

Les  cadeaux  de  noces  apportés  par  ce  dernier  sont  laissés  en 
partie  chez  sa  femme.  Seuls  ceux  qui  étaient  spécialement  des- 
tinés à  cette  dernière  suivent  le  cortège,  avec  son  trousseau  et  ses 
bagages.  Ceux-ci,  avec  les  bijoux  qu'elle  porte  et  une  assez  grosse 
somme  d'argent,  constituent  sa  dot.  Inventoriés  sur  un  papier 
rouge,  ils  peuvent  être  soumis  à  la  vérification  du  (c  chu  hôn  »  du 
garçon. 

Pour  être  exact,  je  crois  devoir  dire  que,  comme  toujours,  un 
superbe  cochon  à  ventre  vide  ferme  la  marche. 
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Ce  n'est  pas  le  même  animal  qu'h  l'aller.  Celui-h\  reste  acquis 
à  la  famille  de  la  jeune  lllle  pour  une  cérémonie  ultérieure  et  sera 
partagé  aux  parents  qui  ont  bien  voulu  honorer  le  mariage  de 
leur  présence. 

Celui  qui  nous  occupe  est  envoyé  par  les  [)arenti3  de  la  jeune 
iille.  Il  sera  destiné,  une  fois  que  celle-ci  sera  arrivée  chez  son 
mari,  à  une  cérémonie  où,  avec  ce  dernier,  elle  fera  ses  présenta- 
tions aux  autels  jdes  ancêtres  et  aux  beaux  parents,  l^our  ne  pas 
perdre  de  temps,  on  apporte  quelquefois  un  porc  rôti  en  entier  et 
qui  est  alors  préi.  pour  la  fête. 

Dès  que  les  ancêtres  à  leurs  autels, les  parents  présents  à  la  noce 
sont  salués, le  mari, accompagné  de  sa  femme,  se  rend  peu  de  temps 
après  chez  ces  derniers  pour  saluer  les^ autels  de  leurs  ancêtres  et 
ensuite  eux-mêmes.  Cette  fois,  les  «  lays  »  qu'ils  reçoivent  leur 
sont  faits  à  titre  de  parents,  tandis  que  les  salutations  qu'ils 
avaient  reçues  d'eux  au  moment  du  mariage  ont  été  faites  seule- 
ment pour  les  remercier  de  leur  présence.  On  se  fait,  à  cette 
occasion,  un  devoir  de  congratuler  les  nouveaux  mariés,  de  don- 
ner des  conseils  h  l'un  et  à  l'autre  pour  la  ligne  de  conduite  qu'ils 
auront  à  suivre  pour  avoir  paix,  concorde,  et  prospérité  dans  le 
ménage.  Enfin,  on  profite  également  de  cette  occasion  pour  leur 
faire  des  cadeaux  consistant  en  bijoux  ou  en  pièces  sonnantes  des- 
tinées à  leur  constituer  un  capital. 

Au  bout  du  tro;siéme  jour,  la  présence  du  jeune  couple  dans  la 
maison  des  parents  de  la  jeune  femme  est  nécessake  pour  le  dé- 
pouillement du  plateau  de  bétel  conservé  jusque-là  intact  (do*  mam 
(râu).  Le  cochon,  apporté  par  le  garçon  au  moment  du  mariage, 
est  alors  immolé  et,  après  avoir  servi  à  la  cérémonie,  il  est  dé- 
coupé en  morceaux  et  distribué  aux  parents  avec  du  bétel  pro- 
venant  du  plateau. 

Le  lecteur  serait  bien  surpris  de  voir  les  nouveaux  mariés, 
surtout  la  jeune  femme,  pale  et  inquiète,  assister  à  l'enlèvement 
de  la  draperie  brodée  qui,  jusque-là,  avait  recouvert  le  plateau 
mystérieux.  Tl  pourrait  non  sans  raison  se  demander  d'où  pouvait 
provenir  cette  inquiétude  au  milieu  d'une  lune  de  miel  sans  nuage. 
La  coutume,  que  Ton  pourrait  taxer  de  cruelle,  défend  aux  nou- 
veaux mariés  de  se   livrer  à    des  actes  qui  font  pourtant  l'objet 
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principal  de  leur  union  pendant  trois  jours  francs,  c'est-à-dire 
jusqu'au  niomcnt  du  dépouillement  du  plateau.  S'ils  avaient  en- 
freint cette  défense,  ils  seraient,  croit-on,  trahis  par  la  pourriture 
que  l'on  remarque  aux  pédoncules  des  feuilles  de  bétel.  Jugez  un 
peu  de  leur  honte,  si  bientôt  leur  désobéissance  d'Eve  était  con- 
nue de  tous  les  parents  à  qui  ils  vont  en  personne  faire  la  distri- 
bution de  ces  feuilles  traîtresses  avec  un  quarÏÏer  de  porc. 

Les  bouts  de  cierge  ayant  servi  au  «  le  hiêp  can  »  sont  soigneu- 
sement conservés  par  les  conjoints.  Leur  lumière  sera  très  efficace, 
prélend-on,  pour  calmer  lés  petits  enfants  qui  vont  naître,  quand 
ils  seront  trop  irrités. 

Quant  au  repas  des  Fils  rouges,  il  est  réservé^  ainsi  que  les 
chiques  de  bétel  qui  en  font  partie,  à  la  consommation  exclusive 
des  nouveaux  mariés. 

Le  lit  nuptial,  qui  doit  être  installé  sous  un  jour  f^iste,  mérite 
une  petite  mention.  Tanlôt,  on  le  trouve  tout  en  travers  de  la 
chambre  dont  il  barre  l'entrée,  tantôt  adossé  contre  un  mur. 
Ces  orientations  anormales  sont  indiquées,  dans  le  livre  des  sorts, 
comme  favorables  aux  destinées  de  ceux  à  qui  il  est  destiné^.  Et  on 
se  fait  un  scrupule  des  les  observer  sous  peine  de  leur  attirer  des 
ennuis  ou  malheurs. 

Toutefois,  en  dehors  des  jolies  garnitures  toutes  neuves,  on  n'y 
trouve  qu'un  seul  oreiller.  Ce  nombre  impair  qui  jusqu'ici  a  été 
soigneusement  évité,  a  sa  raison  d'être  en  cette  occurence.  C'est 
pour  familiariser  les  jeunes  mariés  en  les  forçant  à  se  coucher  l'un 
à  côté  de  l'autre. 

On  remarque  également  que  contrairement  aux  usages,  la  mariée 
porte,  au  moment  de  son  mariage  et  pendant  plusieurs  jours 
suivants,  un  pantalon  de  satin  blanc.  C'est  pour  constater  sa  vir- 
ginité. S'il  est  taché  de  rouge,  la  jeune  fille  est  vierge. 

L'absence  de  la  tache  de  sang  donne  lieu  à  la  rupture  immédiate 
du  mariage  et  aux  procès  interminables  en  dommages-intérêts 
intentés  par  le  garçon  trompé. 

La  cérémonie  ((Thân-nghinh))  reçoit  aussi  le  nom  de  (cBiçn-nhan  ». 

(Exhibition  des  ce  nhans  »  )  quand  il  s'agit  d'un  mariage  projeté 
entre  deux  familles  de  mandarins  ou  de  personnes  ayant  un  titre 
Honorifique  de  la  Cour.  En  effet,  chez  ces  personnes  privilégiées, 
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sans  pn^judicc  do  riches  cadeaux  de  noces  que  nous  avons  vus  plus 
haut,  il  leur  était  permis  pour  se  distinguer  des  gens  (hi  peu[»Ie, 
de  s'oflVir  une  paire  de  chèvres  et  une  paire  de  «  Con  nhau  j>. 
Ces  derniers  sont  une  variété  d'aigrettes,  au  plumaj-e  d'unt;  blan- 
cheur immaculée  qui  symbolisaient  (1)  suivant  les  uns  la  candeur 
des  mœurs,  suivant  les  autres  l'amour  conjugal,  car  ces  aigrettes, 
pondant  le  vol  comme  au  repos,  ne  vont  ([uc  par  paire  el  ne  se 
séparent  jamais  l'une  de  l'autre. 

De  nos  jours,  cette  tradition  est  encore  en  usage  dans  les 
mariages  riches.  Mais  les  a  con  nhan  »,  devenus  rares,  sont  rem- 
placés par  une  paire  d'oies  blanches. 

Le  jeune  homme,  même  après  son  mariage,  est  obligé  d'habiter 
pendant  un  certain  temps  encore  sous  le  loit  paternel.  Jeune  et 
inexpérimenté  et,  par  cela  même,  incapable  de  diriger  une 
famille,  il  a  encore  besoin  de  la  direction  palernelle  pour  pouvoir 
se  former  peu  à  peu  à  la  vie. 

Pendant  ce  temps,  c'est  au  tour  de  sa  jeune  femme  de  «l'aire 
la  bru  ))  ;  elle  reçoit  directement  son  éducation  de  la  belle-mère. 
Ce  stage  est  plus  ou  moins  long  el  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  jugés 
l'un  et  l'autre  assez  sages  pour  pouvoir  se  guider  seul  dans  le 
monde  que  les  parents  les  autorisent  à  aller  habiter  une  maison 
à  part.  En  ce  dernier  cas,  ces  derniers  pourvoient  aux  frais  de  leur 
premier  établissement  et  leur  assurent  un  petit  capital  qui  leur 
permettra  de  gagner  leur  vie.  Ils  ont  toujours  soin  de  les  étabUr 
à  côté  d'eux  pour  les  avoir  en  tout  temps  sous  leur  tutelle. 
C'est  ainsi  que  l'Annamite,  quel  que  soit  son  âge,  reste  tonjoms 
un  grand  enfant  vis-à-vis  des  ses  parents. 

Dans  les  bonnes  familles,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes 
faits,  ayant  un  rang  assez  enviable  dans  la  société  venir  docilement, 
au  premier  commandement  de  leurs  vieux  parents  se  mettre  à  plai, 

(1)  Chez  les  Annamites,  le  mariage  est  une  cérémonie  purement  religieuse  et 
privée.  Les  autorités  n'y  interviennent  pas;  cependant,  comme  cette  cérémonie 
exige  le  déplacement  d'un  nombre  de  personnes  plus  ou  inoms  grand,  il  est 
convenable  de  prévenir  les  notables.  L'avertissement  leur  en  est  donne  au 
moyen  des  chiques  de  bétel  et  du  «  chuom  chuom  »  rituéliques  avec  accompa- 
gnement de  trois  ligatures  (pas  même  un  franc  en  monnaie  française).  C  est  pour 
leur  permettre  de  boire  à  la  santé  des  nouveaux  mariés. 

Au  «  le-hôi,  celte  civilité  reçoit  le  non  de  Tiên-cheo  »  et  au  mariage  celui  .  e 
Heo-Khoan  (cochon  pour  la  présentation;,  car  trois  ligaliu-es  représentaient  la 
valeur  d'un  animal  de  moyenne  grandeur. 
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ventre  contre  terre  pour  recevoir  les  coups  de  rolin  que  ceux-ci 
croient  devoir  leur  infliger.  Il  est  vrai  que  ces  derniers  étaient 
inconscients  par  suite  de  leur  grand  âge;  mais  les  fils  leur  ont  obéi 
pour  ne  pas  leur  faire  de  la  peine  pendant  le  peu  de  temps  qui 
leur  restait  k  vivre.  Cette  tutelle  ne  prend  fin  qu'avec  leur  mort. 

Les  mariages  sont  formellement  interdits  durant  la  période  de 
deuil.  Cependant,  en  certains  cas,  la  coutume  prévoit  des 
exceptions,  car  il  peut  arriver  qu'au  cours  des  démarches  faites 
pour  unir  deux  fiancés,  uri'des  parents  ou  grands  parents  vienne 
à  mourir  et  empêche  ainsi  le  mariage.  En  ce  cas,  il  est  permis 
aux  fiancés  de  venir,  à  son  lit  de  mort  et  avant  la  confection  des 
vêtements  du  deuil,  saluer  le  défunt  qui  avait  donné  son  consen- 
tement. Le  mariage,  conclu  dans  ces  conditions,  est  appelé  a  âm- 
tang  »  I^  ^. 

Il  se  fait  sans  autre  cérémonie  et  n'en  est  pas  moins  pour  cela 
valable  aux  yeux  du  public  et  honorable  pour  les  mariés. 

Comme  l'accomplissement  intégral  de  tous  les  six  rites  du  maria- 
ge est  bien  pénible  et  dispendieux  de  part  et  d'autre,  la  coutume, 
pour  en  atténuer  les  inconvénients  et  les  dépenses,  les  confond 
ensemble  deux  par  deux  et  n'en  célèbre  que  trois. 

Ainsi  les  rites  de  ccNap-thé  0$  ^  (envoi  des  cadeaux)  et  de 
«  Vân-tânh  »  f^  *$  (information  du  nom  de  famille)  sont 
Confondus  en  un  seul  qui  prend  alors  le  nom  de  Thê-trach  »  (choix 
consommé)  ou  de  «  So^-van  ^  H^  (demande  provisoire).  Ceux 
de  <r  Nap  kiêt  »  ^|.^î  ^  (envoi  de  bon  augure)  et  de  «  Nap- 
trirng  »  |ffy  ^^  (envoi  des  cadeaux  de  fiançailles)  sont  réunis  dans 
la  cérémonie  de  «Nap-tê»  f^  ^  (envoie  d'étoffes)  appelée  aussi 
c(  Thoi-trang  »  ^^  jj^  et  vulgairement  connue  sous  les  noms  de 
ce  Bô-trâu-cau  »  (envoi  de  bétel  et  de  noix  d'arec)  ou  de  «  Bi-hôi  » 
(demande  en  mariage). 

Et  la  cérémonie  englobant  celles  de  <(  Tlhnh-ky  »  g^  ^  infor- 
mation de  la  date)  et  de  «  thân-nghinh  »  (cébébralion  du  mariage) 

?^'  ^j  prend  alors  le  nom  de  «  thcành-hôn  »  J^  i(l§  (accom- 
plissement du  mariage)  vulgairement  dénommé  «  Lè-cirô*i.  » 

Ainsi  qu'on  vient  de  voir  plus  haut,  les  jeunes  jAnnamites  ont  à 
subir  une  bien  rude  épreuve  pour  pouvoir  s'unir  l'un  à  l'autre,  et 
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les  parents,  beaucoup  de  peines  et.  de  dépenses  pour  marier  leurs 
enfants.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  peuLavoii"  une  l'emme  qui  nous 
rende  heureux.  (  ependant  cei'lains  aulciirs  en  mal  d'écrits  disent 
qu'en  Gocliincliine  la  lemme  s'achète  pour  un  certain  nomhrfi  de 
piastres,  le  plus  souvent  dérisoire.  J'en  conviens  et  je  dii'ai  même 
que  c'est  un  peu  cher.  Mais  quelle  femme  peut-on  avoir  à  ce  prix- 
là.  Ce  sont  des  femmes  volages  qui  n'ont  de  la  femme  aucune 
qualité  et  dont  la  fidélité  est  plus  que  suspecte.  Ce  sont  des  cani^ues 
libres  (comme  on  dit)  pour  ceux  qui  s'unissent  à  elles,  car  elles 
ont  tous  les  inconvénients  de  cet  instrument  de  supplice^  sans 
en  avoir  la  forme. 

Cûa  ro  cfia  hôi, 

Toi  rc  toi  trou, 

Vg*  rê  vg*  thira. 
Marchandises  à  bon  marché,  marchandises  avariées, 
Serviteurs  à  bon  gage,  futurs  déserteurs, 
Femmes  à  bon  marché,  femmes  désabusées." 

La  mopt 

Les  Annamites,  surtout  ceux  qui  ont  atteint  déjà  un  certain  âge, 
envisagent  la  mort  avec  un  calme  sloïquc.  Sfe  privant  du  néces- 
saire, ils  emploient  le  peu  d'économies  qu'ils  ont  pu  amasser  à 
faire,  longtemps  à  l'avance,  des  préparatifs  pour  ce  voyage  sans 
refour.  Ceux  qui  en  ont  les  moyens  s'achètent  d'ores  et  déjà  un 
cercueil  de  bois  dur,  qu'ils  font  laquer  et  dorer  pour  être  prêt  à 
toute  éventualité  et  qu'ils  contemplent  tous  les  jours  avec  une 
quiétude  toute  philosophique. 

Cette  coutume  donne  lieu  au  proverbe  suivant  que  les  person- 
nes âgées  aiment  à  cliar  à  leurs  amis  peu  prévoyants  : 

Gla  tlù  sâm  v6  sâm  sang 

Gla  dàu  lai  sâm  tim  lân  dui  moi. 
Les  vieilles  gens  doivent  songer  à  se  munir  des  enveloppes  et  cercueil. 
Où  en  voit-on  qui  songent  à  s'acheter  des  épingles  à    cheveux   en  écailles. 

Ce  meuble  macabre  que  les  Occidentaux  ne  sauraient  voir  sans 
appréhension  est  le  plus  agréable  icadeau  que  les  fds  puissent  faire 
à  leurs  vieux  parents  et  ceux-ci,  pour  témoigner  leur  bonheur  et 
vanter  les  bons  sentiments  des  pieux  donateurs  ne  manquent  pas 
de  le  montrer  à  tout  venant. 
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D'autres,  peu  forliinés,  poussent  le  sacrifice  jusqu'à  passer  leurs 
derniers  jours  couverts  de  grossiers  vêtements,  afin  d'en  reserver 
ceux  de  valeur  pour  parer  leurs  dépouilles  mortelles,  au  moment 
opportun. 

En  raison  du  culte  que  les  Annamiies  professent  à  l'égard  des 
morts,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  quelquefois  la  conservation 
du  corps  durer  pendant  un  temps  assez  long,  afin  de  pouvoir 
rempjir  divers  rites  usités  dans  la  circonstance  et  qui  sont  tous 
plus  ou  moins  dispendieux.  Il  est  vrai  que  tous  ces  rites  sont  de 
nos  jours  abrégés,  peu  observés  ou  même  supprimés  en  partie, 
en  raison  des  difficultés  de  la  vie.  Cependant,  pour  être  fidèle,  je 
réclame  au  lecteur  toute  son  indulgence  pour  les  citer  tous  et 
même  ajouter  ceux  adoptés  par  la  coutume  ou  créés  par  les 
croyances  populaires. 

Dès  qu'un  malade  se  trouve  dans  un  état  désespéré,  ses  enfants 
le  transportent  dans  la  pièce  principale  de  la  maison  dans  la  partie 
du  devant,  si  le  malade  est  un  homme,  et  dans  la  paiiie  opposée, 
si  c'est  uue  femme.  On  a  soin,  en  le  mettant  sur  un  lit  installé  à 
cette  occasion  dans  cette  pièce,  de  placer  la  tête  tournée  vers 
rOrient,  afin  de  lui  faire  respirer  l'air  vivifiant  venant  de  ce 
côté. 

Pendant  ce  temps,  on  éloigne  les  petits  enfants,  on  s'abstient  de 
faire  du  bruit,  afin  de  permettre  au  malade  de  se  recueillir.  Alors 
on  lui  demande  de  faire  connaître  ses  dernières  volontés.  S'il  esi 
riche  on  fait  venir  plusieurs  membres  de  la  famille  et,  assistés 
des  notables',  on  recueille  ses  dernières  paroles  et  séance  tenante, 
on  dresse  le  testament.  Ensuite,  on  l'interroge  sur  les  dispositions 
qu'il  veut  faire  prendre  pour  ses  funérailles.  Dès  que  ces  disposi- 
tions sont  connues,  les  petits  enfants  peuvent  revenir  le  voir  et 
recevoir  ses  recommandations  et  sa  bénédiction. 

Quand  les  râles  de  l'agonie  arrivent,  on  espère  encore  le  rappe- 
ler à  la  vie  en  procédant  delà  manière  suivante  :  un  homme  monte 
sur  la  maison  par  la  toiture  de  devant.  Là,  tenant  de  la  main 
gauche  par  le  col  une  des  robes  que  le  moribond  à  portées  pen- 
dant sa  maladie,  et  de  la  main  droite,  par  les  pans,  il  l'appelle  à 
trois  reprises  par  ses  noms  et  prénoms  en  lui  disant  chaque  fois 
de  revenir.  Redescendant  par  la  toiture  opposée,  il  vient   couvrir 
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son  corps  de  cette  robe,  espérant  ainsi  y  faire  réinlt'pjrcr  rame 
qui  (loi(  s'y  réfugier  (1). 

Mais  quand  celle  lenlative  de  résurrection  -si  restée  sans  résul- 
tat, et  que  le  souille  du  malade  agite  de  moins  en  moins  fort  le 
morceau  de  coton  mis  sur  ses  narines,  on  ne  se  désespère  pas 
encore.  On  rcnlévc  du  lit  mortuaire  pour  le  poser  sur  la  terre 
nue  pentlani  quelques  instants.  C'est  pour  lui  faire  piendre  du 
(c  klii-sanh  ï>  de  la  terre  (air  vivifiant). 

Si  ce  moyen  n'est  pas  plus  heureux  et  que  la  mort  est  prochaine, 
on  doit  se  préoccuper  de  recueillir  son  âme  pour  pouvoir  lui  ren- 
dre dat.s  la  suite  les  honneurs.  On  lui  met  à  cet  effet,  sur  la 
poitrine,  une  pièce  de  soie  blanche  de  sept  (c  thiro'c  y>  de  long  où 
l'âme  rendue  par  la  bouche,  doil  se  réfugier.  Avec  cette  pièce  de 
soie  on  fabrique  un  petit  bonhomme  ayant  tête,  corps  et  mem- 
bres   (Thiêt  hon  bach). 

Mais  là,  l'âme  n'est  pas  encore  en  sûreté.  Elle  pourrait  s'échap- 
per ou  s'égarer,  s'il  lui  prenait  l'envie  de  sortir.  Le  moindre  coup 
de  vent  l'entraînerait  fort  loin  et  il  ne  lui  serait  pas  aisé  de  retrou- 
ver le  chemin  pour  le  retour. 

Pour  lui  interdire  toute  tentative  d'évasion^  on  l'enferme  dans 
un  c(  cai  quâ»  (boîte  ronde  pour  le  service  à  bétel)  qu'on  dépose 
sur  des  autels  provisoires  appelés  »  Linh-Toà  »  ^B  j4^ou  «  Linh 

sang»  ^^  1^.  Durant  la  conservation  du  corps  dans  la  maison, 
pendant  les  cérémonies  faites  à  la  mémoire  du  défunt  et  pour 
permettre  à  son  âme  de  sortir  et  de  jouir  de  ce  qu'on  lui  oiïre,  on 
entr'ouvre  légèrement  la  boîte  qu'on  referme  aussitôt  après  la 
cérémonie. 

Tous  les  membres  de  la  famille,  en  cette  pénible  circonstance, 
affectent  la  plus  profonde  douleur,  changent  de  vêtements  pour 
en  prendre  de  plus  mauvais  qu'ils  doivent  garder  jusqu'à  la  con- 
fection des  vêtements  de  deuil  qu'ils  porteront  pardessus  ;  ils  font 
maigre  et  se  couchent  sur  la  dure.  Les  bijoux  ou  autres  orne- 
ments sont  retirés  pour  être  mis  en  lieu  sur. 

Le   choix    du    ((  chù-lang  »    :£  ^   et    du     «  chii   phu  » 


(1)  Cette  manière  de  faire  revenir  ITime  est  souvent   employée  pour   les   gens 
aUeints  de  crises  d'cpilepsie  ou  de  syncope. 
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zt^  3™  (^^  l'homme  et  de  la  femme  qui  doivent  conduire  le  deuil 
parmi  les  gens  de  son  sexe)  doit  se  faire  séance  tenante.  Ces  fonc- 
tions reviennent  de  droit  au  membre  de  la  famille  d'un  rang  immé- 
diatement inférieur  à  celui  du  défunt  et  à  sa  femme  ;  mais  ceux-ci 
ne  peuvent  toutefois  cumuler  le  nouveau  deuil  avec  un  autre  an- 
térieur. Dans  ce  cas,  ces  fonctions  sont  dévolues  aux  suivants  : 

Un  Directeur  des  Rites  (c  tuong  le  ho  tang  »  ^p[  ^j^  ^J 


et  deux  comptables,  l'un  pour  les  recettes  «  Tir-tho"^Q -^J;  ^'^"~ 

tre  pour  les  défenses  c(  Tir-hoâ  ^  ^  sont  immédiatement 
désignés  pour  gérer  les  biens  de  la  famille,  dont  les  membres 
ne  doivent,  en  cette  occasion,  qu'uniquement  songer  à  déplorer 
le  malheur  qui  les  frappe  et  à  remplir  leurs  devoirs  vis-à-vis  du 
mort.  / 

Le  premier,  le  «  Tirang  lè-hô-tang  » ,  comme  son  nom  l'indi- 
que, a  pour  mission  d'indiquer  les  rites  à  faire  exécuter  et  d'en 
surveiller  l'accomplissement.  Oi'dinairemont,  ces  fonctions  sont 
confiées  à  un  ami  lettré  et  jouissant  d'une  certaine  expérience  de 
la  vie. 

Le  c(  Tu'-tha  »  est  un  écrivain  qui  inscril  sur  un  registre  ad- 
hoc  les  cadeaux  faits  au  défunt  avec  indication  de  leur  valeur  ou 
de  leur  genre  et  du  nom  des  donateurs.  Après  l'enterrement,  ce 
registre,  conservé  d^ns  les  archives  de  la  fomille,  on  le  consulte 
chaque  fois  qu'on  a  un  cadeau  à  rendre  au  donateur,  à  l'occasion 
d'un  événement  heureux  ou  malheureux  qui  surviendra  chez  ce 
dernier. 

Gomme  on  le  voit^  ce  cadeau  n'est  autre  chose  qu'un  prêt  mu- 
tuel qu'on  doit  rendre  à  la  première  occasion  :  manquera  ce  de- 
voir, c'est  manquer  à  la  piété  fdiale  et  aux  convenances. 

Le  «  Tur-hoa  »  a  un  travail  plus  chargé.  C'est  lui  qui  pourvoit 
aux  multiples  dépenses  occasionnées  par  l'accomplissement  de 
divers  rites  et  cérémonies,  parla  nourriture  de  toute  la  multitude 
des  gens  qui  viennent  là  soit  pour  dire  adieu  au  défunt  et  lui  fai- 
re des  cadeaux  de  condoléances,  soit  pour  être  utiles  à  la  famille. 

11  est  rare  que  les  cadeaux  reçus  compensent  les    dépenses.    On 
commet  une  grosse  erreur  en  croyant  que  c'est  dans  l'intention  d'en 
recevoir  davantage  qu'on  tient  à  conserver  plus  longtemps  k  corps. 
Au  contraire,  un  jour  de  plus  entraine  une  dépense  plus  forte.  Ce- 
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pendant  quelques  richards  niellent  de  Tamour-propre  à  prolonger 
le  plus  possible  le  séjour  du  corps  de  leur  parent  décédé  sous  le 
loil  et  à  faiie  le  plus  généreusement  possible  les  dépenses,  désirant 
ainsi  faire  voir  qu'ils  ne  veulent  pas  manger  en  gourmands  les 
biens  qu'ils  liéritenl  ou  qu'ils  aiment  trop  les  disparus  pour  s'en 
débarrasser  dujourau  lendemain.  On  j)rocéde  sans  retarda  huis 
clos  a  la  toilette  du  mort.  Quelques  parents  intimes  sont  admis  à 
celle  opération.  L'eau  parfumée  de  cinq  sortes  de  feuilles  odori- 
férantes, les  seivieltes  ou  autres  objets  de  toilette  employés  à  cette 
occasion  ne  doivent  plus  servir  à  aucun  autre  usage.  Ils  doivent 
être  jetés  ou  enterrés  dans  un  endroit  solitaire. 

Pendant  la  toilette,  on  a  soin  de  couper  au  mort  les  ongles,  de 
recueillir  les  cheveux  qui  tombent.  On  en  fait  un  paquet  qu'on 
mettra  dans  le  cercueil,  afin  de  lui  permettre  de  pouvoir  conserver 
son  corps  dans  toute  son  intégrité  jusqu'à  sa  mort  et  cela,  je 
crois,  dans  le  but  d'observer  dans  toute  sa  rigueur,  la  recomman- 
dation d'un  sage  chinois  :  . 

Phumàu  sanh  chi     tir    toàn   qui   chi. 

Des  personnes  scrupuleuses  poussent  l'application  erronée  de 
celle  recommandation  jusqu'à  recueillir,  leur  vie  durant,  les  ongles 
qu'ils  coupent,  les  cheveux  et  les  dents  qui  tombent  pour  pouvoir 
les  avoir  avec  elles  au  dernier  moment. 

A  la  toilette  funèbre  succède  le  rite  des  bouchées  de  riz  :  Phép 
phan  liàm  ^%'^[  .  Cette  opération  qui  nécessite  le  retrait  de  la 
baguette  qu'on  a  mise  en  travers  de  la  bouche  du  défunt,  après 
son  décès,  pour  la  maintenir  ouverte,  consiste  à  introduire  trois 
petites  cuillerées  de  riz  simplement  lavé,  la  première  à  droite, 
la  seconde  à  gauche,  et  la  troisième  au  milieu  et  chaque  cuille- 
rée est  accompagnée  d'une  sapèque  en  cuivre.  Après  quoi,  on  re- 
ferme la  bouche.  Parfois,  pour  ne  pas  l'encombrer,  on  y  met  seu- 
lement sept  grains  de  riz  pour  les  hommes  et  neuf  pour  les  femmes. 

Celte  coutume  paraît  assez  bizarre.  Ce  faisant,  on  dit  que 
l'homme  qui  ne  peut  vivre  qu'en  mangeant,  ne  saurait  mourir  avec 
la  bouche  vide. 

Pour  ceux  qui  meurent  en  l'année  de  Gang  des  devins, outre  le  riz, 
on  leur  met  encore  dans  la  bouche  les  ongles  des  doigts.  D'après 
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une  croyance  vulgaire,  toute  mort  survenue  dans  le  courant  de 
celte  année,  devrait  êlre  suivie  de  deux  autres  :  «  Gang  tam  lien 
lang  »  En  Càng,  trois  enterrements  successifs  (1). 

Le  premier  mort  serait,  une  fois  arrivé  à  l'enfer,  obligé  de 
désigner  deux  autres  victimes  parmi  ses  proches  parents,  ou  serait 
chargé  d'aller  les  j prendre.  Les  ongles  qu'on  met  dans  la  bouche 
auraient  la  propriété  de  l'empêcher  de  dénoncer  ses  parents  ou 
de  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire.  De  là  l'expression :«  Can 
mông  lay  ma  nhm  »  (ne  faire  que  ronger  ses  ongles  pour  regarder) 
équivaut  à  dire  ceci:  hors  détat  de  faire  quoi  que  ce  soit. 

Les  riches,  au  lieu  de  modestes  grains  de  riz,  mettent  dans  la 
bouche  de  leurs  parents  décédés  des  peiles  ou  autres  pierres  pré- 
cieuses. Elles  ont,  croit-on,  le  pouvoir  de  donner  de  l'éloquence 
pour  fléchir  les  juges  de  l'Enfer,  ou  la  présence  d'esprit  pour 
répondre  intelligemment  à  leurs  questions,  Cette  coutume  donne 
également  naissance  à  la  phrase  suivante  :  Ngâm  ngoc  ma  noi  toi 
không  nghe,  vous  pouvez  avoir  des  pierres  précieuses  dans  la 
bouche  pour  me  parler,  je  ne  vous  écouterai  pas  »,  très  souvent 
employée  par  les  créanciers  ^ou  propriétaires  sans  cœur  à  leurs 
débiteurs  qui  demandent  des  délais  ou  une  réduction  sur  le  prix 
de  fermage. 

On  procède  ensuite  à  l'habillement  du  mort.  Les  riches  vêtements 
qu'ils  se  réservent  à  cette  occasion  lui  sont  mis  et,  si  c'est  un 
homme,  on  lui  enroule  autour  de  la  tête  le  turban  noir  de  cérémonie. 
On  retend  ainsi  habillé  sur  un  lit  de  parade,  la  face  tournée  vers 
le  Ciel;  les  bras  allongés  dans  le  sens  de  la  longueur  du  corps  auquel 
ils  sont  attachés,  à  la  hauteur  du  nombril,  par  des  brandeleites  de 
soie.  La  tête  est  maintenue  dans  cette  position  à  l'aide  de  deux 
coussins  de  soie  rembourrés  d'ouate,  placés  sous  les  oreilles  ;  les 
mains  sont  fourrées  dans  de  petites  poches  qu'on  attache  au  poignet 
et  dans  lesquelles  on  introduit  une  certoaine  quantité  de  papier  bu- 
vard, de  manière  à  leur  donner  la  môme  ampleur  que  le  bras.  De 
cette  façon,  on  empêche  les  doigts  de  se  recourber  par  la  contrac- 
tion des  nerfs . 

Le  visage  du  mort  est  recouvert  alors,  selon    les  coutumes,  de 
trois  feuilles  de  papier  ordinaire,  surmontées  d'iin    carreau  de 

(1)  Le  signe  de  oàng  est  représenté  par    trois  traits  forts  horizontaux^^^  . 
De  là  on  conclut  qu'il  représente  trois  fosses. 
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crépon  ronge  tle  même  grandeur,  el,  selon  les  rites,  rrun  pelit  ma- 
telas lait  avec  (les  carrésde  soie  fine,  noir  d'un  cM  et  ronge  de 
l'autre,  le  côté  noir  contre  la  ligure. Est-ce  pour  cacher  lahidcur  de  la 
mort  qu'on  lui  couvre  ainsi  la  l'ace  ou  pour  lui  faire  dire  un  adieu 
éternel  aux  choses  d'ici-bas  qu'il  ne  voit  plus  désormais  ?  Ou  est-ce 
encore  à  l'exemple  du  roi  des  «Ngô»,  ((Ngô-phu-la  y>  qui  a  perdu  son 
royaume  pour  avoir  rejeté  les  sages  avis  de  son  précepteur  «  Ngii- 
ttr-Tir  ?  ?  D'après  la  légende,  ce  conseiller,  avant  sa  mort  qui  a  pré- 
cédé celle  du  Roi,  aurait  commandé  à  ce  dernier  de  ne  jamais 
l'cndre  la  liberté  an  Roi  des  «Viçc»,  «Viçc-câu-tiéno  et  à  son  géné- 
ral IMiam-lài  que  le  bonheur  des  armes  avait  fait  tomber  entre  ses 
mains,  car  ces  deux  hommes,  a  prédit  ce  précepteur,  s'ils  étaient 
mis  en  liberté,  seraient  capables  non  seulement  de  délivrer  leur 
pay.s,  mais  encore  de  conquérir  .tout  le   royaume  des  «  Ngô  ». 

Cet  avis  n'a  pas  été  suivi  et  la  prédiction  de  «  Ngù'-tû'-ïu*  »  s'est 
réalisée  entièrement. 

Pris  de  repentir,  le  roi  des  a  Ngô  »  a  ordonné  de  lui  couvrir  la 
figure,  à  sa  mort,  pour  se  dérober,  une  fois  qu'il  serait  dans 
l'Enfer,  aux  regards  de  son  sévère  précepteur. 

Aussitôt  après,  on  place,  au-dessus  de  la  tête  du  défunt  dans 
une  assiette,  avec  trois  morceaux  provenant  d'un  œuf  cuit  dur  et 
un  peu  de  sel,  trois  boules  de  riz  cuit  disposées  parallèlement 
sur  trois  rangs,  l'une  à  côté  de  l'autre.  La  boule  du  milieu,  ainsi 
que  le  tiers  de  l'œuf,  lui  est  destinée.  Elle  doit  être,  après  la 
mise  en  bière  du  défunt,  conservée,  enveloppée  avec  les  trois 
feuilles  de  papier-  ayant  servi  à  couvrir  sa  figure,  pour  elr^ 
employée  plus  tard,  réduite  en  cendre,  pour  ressusciter  les  per- 
sonnes de  la  famille  touchées  par  le  ((  Hon-thu*  »>  Quant  au  crépon 
rouge  qui  était  avec  les  trois  feuilles  ,de  papier,  il  ne  doit  pas 
être  retiré  de  là  où  il  avait  été  placé  et  sera  enterré  avec  le  mort. 

En  ce  qui  concerne  le  «  Hôn-thu'»,  on  ne  sait  pas  exactement 
ce  que  c'est.  Maison  croit  qu'il  émanerait^du  cadavre  et. on  le 
représente  ayant  la  forme  d'un  petit  globe  de  feu  qui,  pendant  la 
nuit  calme  et  dans -les  cent  dix  jours  qui  suivent  l'enterrement, 
sortirait  delà  terre^  de  l'endroit  où  se  trouvait  le  cercueil,  toui-- 
nerait  plusieurs  fois  sur  lui-même,  et  se  dirigerait  rapidement  au 
dehors  comme  une  étoile  fdanle. 


Toute  personne  de  la  famille  que  se  trouverait  sur  son  passage 
et  qui  en  serait  touchée,  toniberait  inanimée  et  ne  pourrait  être 
rappelée  à  la  vie  q.àe  par  l'absorption  de  la  cendre  provenant 
de  la  boule  de  riz  et  des  trois  Icuilles  de  papier  qui  l'envelop- 
pent. 

Chez  certains  enfants,  au  lieu  de  trois  feuilles  de  papier 
ou  du  matelas  de  soic^  on  emploie,  pour  couvrir  leur  figure,  une 
feuille  verte  d'arum  aquatique.  Ce  sont  là  des  enfants  morts  victi- 
mes des  malices  des  ce  con  ranh  »  ou  ((con-lôn»  (voir  naissance). La 
feuille  d'arum,  quia  là  propriété  de  leur  fermer  complètement 
la  vue,  les  empêchera  [de  reconnaître  le  chemin,  afin  de  pouvoir 
revenir  recommencer  leurs  méfaits. 

Il  faul  songer  maintenant  à  mettre  notre" mort  en  bière.  Cette 
opération  nécessite  l'enveloppement  préalable  du  corps  avec  de 
la  colonnade  DU  des  soieries  de  prix.  Ici,  le  rite  des  livres  indi- 
que deux  manières  de  l'envelopper:  la  petite  dite  «  Tièu-liem  »,. 
.réservée  aux  pauvres,  se  fait  naturellement  avec  moins  de  soin 
que' la  grande  appelée  c(  Bai-liçm». 

Ce  travail,  assez  compliqué,  demande  une  certaine  expérience 
et  le  concours  de  plusieurs  personnes.  Que  le^lecteur  me  permette 
de  ne  pas  m'attarder  davantage  à  donner  les  détails  sur  cette 
lugubre  besogne  qui  ne  l'intéresse  guère.  Je  liens  néanmoins  à 
lui  faire  remarquer  seulement  que  les  bouts  des  Mndes  d'étoffe 
qui  resserrent  étroilemeni  le  cadavre  ne  doivent  pas  être-attachés 
les  uns  aux  autres,  sans  former  de  nœuds  coulants,  et  cela  dans 
le^but  de  pouvoir  délivrer  rapidement  le  défunt,  dans  le  cas  où  il 
reviendrait  à  la  vie.  Tout  son  linge  et  les  divers  objets  de  coucha- 
ge sont  mis  avec  lui,  de  manière  à  remplir  tout  le  cercueil.  Dans 
le  cas  où  ils  viennent  à  manquer,  on  y  supplée  par  da  papier 
buvard  roulé  en  cornets  rempli  d'ouate. 

Tout  ce  qui  est  laine  ou  crin  d'animal  est  soigneusement  relire, 
car  on  croit  que  chaque  lien  de  laine  se  changerait  plus  lard  en 
autant  de  vers  qui  rongeraient  le  corps. 

L'heure  faste  approche,  on  va  fermer  la  bière.  Tous  les  membres 
de  la  famille  se  groupent  alors  aux  pieds  du  défunt,  se  proster- 
nent quatre  fois  pour  lui  dire  un  dernier  adieu.  C'est,  avec  celu* 
où  l'on  va  le  recouvrir  de  terre,  le  moment  de  la  plus   poignante 


—  415  — 

jiHliclion  pour  ceux  qui  sont  appelés  ù  lui  loridro  ce  pieux  devoir. 
Api'ès  radieu,  on  cloue  le  cercueil  avec  des  chevilles  de  bois. 

(lommo  il  s'écoule  un  lemps  assez  lon^ç  avant  rcnfouissomonl  de 
celle  liièrc,  il  est  bon  de  Taire  connaîire  au  lecteur  les  diverses 
précautions  dont  on  entoure  ce  meuble,  pour  qu'il  ne  donne  pas 
lieu  à  des  accidents  si  nuisibles  à  la  santé  du  grand  nombre  de 
monde  appelé  à  vivre  autour  de  lui. 

D'abord  pour  sa  confection  d'où  tout  clou  métalliquerest  rigou- 
leusemenl  exclu,  on  n'emploie  que  du  bois  bien  sec,  sans  Hïnte, 
ni  nœuds.  Chaque  côté  ne  doit  être  formé  que  d'une  seule 
planche.  Un  cercueil  bien  fait  ne  laisserait  pas  couler  l'eau  qu'on 
y  verse  [pour  l'essayer.  Malgré  la  parfaite  jointure  de  toutes  ses 
pièces,  on  l'expose  encore  pendant  une  journée  au  soleil  ;  on  y 
verse  ensuite  du  benjoin  ou  autre  résine  odoriférante,  liquéfiée  par 
l'ébullilion  et  qui,  en  s'infiltrant  à  travers  les  pores  et  les  intersti- 
ces, les  bouchent  complètement  en  se  refroidissant. 

iChez  les  pauvres,  la  couche  de  benjoin  est  remplacée  par  de  la 
cendre,  de  la  sciure  de  bois  ou  de  la  chaux  vive. 

A  l'intérieur,  le  cercueil  est  généralement  laqué  de  rouge;  au 
dehors,  il  est  peint  en  noir  ou  autrement  suivant  le  goût  de  la 
personne  à  qui  il  est  destiné.  ' 

Quelques  jours  avant  de  s'en  servir,  on  le  passe  en  revue,  l'ins- 
pecte dans  ses  moindres  coins  et  recoins  et  remédie  à  tous  les 
défauts  qu'on  arriverait  à   découvrir. 

On  place,  au  fond  du  cercueil,  de  manière  à  le  couvrir  complète- 
ment, une  planche  percée  de  sept  trous  disposés  dans  les  mêmes 
dispositions  que  les  sept  étoiles  qui  lorment  la  Grande-Ourse.  Ce 
sont  là  les   étoiles  de  défunt.  (1) 

A  défaut  de  la  planche  ci-dessus,  on  y  supplée  par  un  morceau 
d'étoffe  percé  du  même  nombre  de  trous; 

Parfois,  un  petit  miroir  rond,  posé  à  terre  sur  quelques  feuilles 
de  papier  d'argent,  au-dessous  du  cercueil,  vers  son  centre,  lient 
lieu  et  de  la  planche  et  du  morceau  d'étoffe  étoiles. 


(I)  ÏJne  réflexion  :  l'oui'  le  commun  de  penpie,  l'étoile  se  compose  de  sept 
points  ;  comme  conséquence,  la  planche  est  percée  de  sept  trous.  Pour  le  roi 
dont  l'étoile  comporte  9  points,  logiquement,  la  planche  doit-elle  être  percée  de 
9  trous.  * 
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Mais  le  plus  souvent,  un  lampion  allumé  nuit  et  jour,  posé  à  la 
place  du  petit  miroir,  les  remplace  tous. 

La  coutume  d'instituer  les  étoiles  pour  fes  morts  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  On  rîfconte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  :  Les 
«  llans  ))  (Chine)  étaient  en  guerre  avec  les  «  Tans  ».  Leur  con- 
seiller, le  célèhre  «  Không-minh  »,  qui  inspirait  aux  ennemis 
une  grande  crainte,  par  ses  sages  conseils  de  haute  stratégie,  vint 
à  mourir.  Pour  cacher  sa  moi't,  qui  d'ailleurs  pourrait  être  révélée 
au  général  ennemi  «  Tu*-mâ-y  »,  lequel  était  doublé  d'un  très  habi- 
le astrologue,  il  avait  ordonné  de  faire,  après  sa  mort. et  autour 
de  son  cercueil^  des  sortilèges  consistant  en  de  nombreuses  lu- 
mières qui  avaient  pour  eiïet  jje  niai-ntenir  au  firmament  son  étoile 
dans  la  même  clarté  primitive.  Cet  artifice  réussit  pleinement: 
car  lorsque  les  ennemis  eurent  appris  sa  mort,  il  -était  déjà  trop 
lard  pour  agir.  Le  pays  de&  «  Hâns  »  pat  être  ainsi  sauvé. 

Khong-minh  a,  pour  l'amour  de  son  pays,  fait  faire  des  illumina- 
tions autour  de  son  cercueil.  En  agissant  ainsi,  il  avait  un  but. 

Mais  nous  autres,  quel  intérêt  avons-nous  à  l'imiter?  Comme  avan- 
tages, je  n'en  vois  aucun.  MaiS;  en  fait  d'ennuis,  de  sérieux  même, 
cette  imitation  qui  ne  rime  à  rien,  nous  en  réserve  beaucoup.  Ou- 
tre que  Fentreiien  d'une  flamme  pendant  des  mois  demande  des 
soins  constants,  il  peut  arriver  qu'elle  occasionne  des  incendies  cau- 
sés par  le  renversement  du  lanipion  par  les  rats  ou  autres  causes. 

Quelquefois  aussi,  le  temps,  le  benjoin,  la  siccité  du  bois  aidant, 
la  flamme  met  le  feu  au  cercueil  même.  Alors,  adieu  les  rites  ou 
autres  cérémonies    en   perspective,     l'ensevelissement    immédiat 

s'impose.  L'auteur  du  rituel  Tho-mai  Jg  if^  croit  expliquer  de 
la  façon  suivante  l'utilité  de  la  planche  trouée  en  étoile  dans  le 
cercueil.  Par  sa  légèreté,  cette  planche  servira  à  maintenir  le  corps 
au-dessus  de  l'eau,  dans  le  cas  où  celle-ci  viendrait  à  envahir  la 
fosse.  A  cela,  on  pourrait  lui  objecter  avec  quelque  raison  que. 
lout  d'abord  la  flottaison  de  la  planche  n'est  pas  assez  grande  pour 
porter  un  homme  et  qu'ensuite  dans  certains  pays,  le  sol  est  inon- 
dé pendant  une  bonne  partie  de  l'année. 

Quant  au  lampion,  des  personnes  sensées  disent  qu'il  est  placé 
sous  le  cercueil  non  pas  pour  représenter  l'étoile  du  défunt,  mais 
pour  brûler  l'air  vicié  ou  autres  gaz  délétères  qui  s'en  dégagent. 


1 


—  117  — 

Le  rcrciioil,  après  êlrc  hormôlirjuemont  formé  avec  du  masiic,  est 
repeint,  l^arlbis,  on  le  recouvre  complèlemeni,  d'une  riche  élolTe 
brodée  qui  lui  donne  l'air  d'une  jolie  nrialle  de  dimensions  respec- 
tables. Il  reçoit,  en  dernier  lieu,  une  seconde  enveloppe  en 
bois  appelée  ce  quach  »  f^  laquelle  est  deslinée  tout  simplement 
h.  le  proléger. 

Revenons  maintenant  à  notre  mort.  Aussitôt  apiès  sa  mise  en 
bière,  on  dresse  devant  lui  un  autel  provisoire  appelé  «  Linh-T6a  ». 
C'est  Là  qu'on  dépose  les  objels  riluels  ordinaires  pour  son  cullc, 
qu'ont  lieu  les  offrandes  quotidiennes  "appelées  ((  Trieu-lich-dién  » 

"^  ^  ((  pho  thô-i  »  H^  ^  faites  par  la  famille  ou  autres 
cérémonies  dites  «  phùng»  ou  «  dieu  »  ^^  ^  faites  par  les  amis 
ou  connaissances  qui  viennent  faire  au  défunt  leurs  cadeaux  de 
condoléances.  C'est  là  aussi  qu'on  apporte,  pour  lui  permettre 
d'assister  à  toutes  ces  cérémonies,  labpîte  à  âme  qu'on  entr'ouvre 
légèrement  et  qu'on  referme  ensuite  pour  être  remise  sur  îe 
c(  Linh-sàng))  ^^  )^,  lit  de  repos  des  morts.  Ce  dernier  n'est 
autre  chose  qu'un  lieu  de  repos  pour  l'àme.  C'est  un  lit  garni 
complet,  à  proximité  duquel  on  installe  une  table  à  toilette  avec 
ses  accessoires  pour  les  besoins  de  l'âme,  comme  si  elle  est  encore 
en  vie.  / 

Les  offrandes  a  Triêu-tich-dien  »  ne  sont  que  les  deux  principaux 

repas    quotidiens.   Comme  leur  nom    indique  (triêu  ^3  matin, 

tich  >^  soir),  elles  ont  lieu  le  matin  et  le  soir,  au  moment  où  le 
«  khî-âm  »  (la  nuit)  fait  suite  au  «  khi'-diro*ng  »  (le  jour)  et  récipro- 
quement, c'est-à-dire  au  moment  du  lever  et  du  coucher  du  soleil. 
Par  une  délicate  attention  pour  le  défunt,  les  mets  que  lui  offre 
la  famille  sont  ceux  qu'il  avait  l'habifude  de  manger  tous  les  jours 
et  la  vaisselle  employée  -à  cette  occasion  est  celle  d'un  usage  courant. 
En  faisant  ainsi,  on  n'éveille  pas  son  attention  et  on  lui  fait  croire 
qu'il  est  encore  en  vie,  qu'il  continue,  comme  par  le  passé,  à  faire 
partie  de  la  fanaille.  Cependant  pour  lui  .varier  un  peu  sa  nourri- 
ture,^ on  lui  sert,  fè  1er  et  le  15  de  chaque   mois  des  repas  plus 

plantureux'    appelés    «  soc  »   ^  premier   et  vong   ^   quinze, 
noms    tirés    des  jours  où  ils  ont  lieu . 
Pendant  toutes  ces  cérémonies,  le  riz  qu'on  lui  offre  ^doit  être 
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servi  dans  trois  bols.  Celui  du  milieu  lui  est  rëservé  comme  nous 
avons  vu  pour  les  boules  de  riz.  Les  deux  aulres  sont  destinés 
aux  «kem»  espèces  de  diables  allâmes,  errants,  qui  s'acbarnenl  com- 
me les  requins,  auprès  des  nouveaux  morts  pour  vivi'e  à  leurs 
dépens.  Pour  mettre  un  frein  à  la  gloutonnerie  de  ces  parasites, 
on  ne  leur  donne  seulement  qu'une  baguelte,  ce  qui,  tout  en  ne 
leur  permettant  de  prendre  que  très  difficilement  les  victuailles 
laisse  au  défunt  tout  le  loisir  de  manger  à  sa  faim. 

Cependant,  par  dérogalion  à  la  coutume  observée  par  la  famille, 
les  personnes  étrangères  peuvent  venir  faire  à  la  mémoire  du  dé- 
funt certaines  cérémonies  qui,  sorfant  de  l'ordinaire,  sont  appelées 
((  Di  dieu  »  Phùng  ou  Te. 

La  cérémonie  dit  Ebo-thài  consisle  en  un  goûter  qu'on  sert  au 
défunt  vers  midi. 

Jin  ce  qui  concerne  les  cérémonies  dites  «  Dieu  et  Phùng  ou  Te, 
la  première  est-celle  par  laquelle  les  amis  ou  connaissances  vien- 
nent présenter  les  cadeaux  de  condoléances  au  défunt,  argenl  en 
espèce,  pains  de  cire  pour  la  fabrication  des  cierges  employés  à  cet- 
te occasion.  Les  secondes  sont  les  mômes  faites  en  grand  et  se 
distinguent  des  autres  par  l'offrande  d'un  cochon  entier  et  d'un 
plateau  de  riz  gluant  cuit  à  la  vapeur.  L'officiant  doit,  selon  les 
rites,  se  vêtir  de  blanc  (signe  de  deuil)  pendant  la  cérémonie  mais 
pour  absoudre  ce  deuil  occasionnel,  il  porte,  attaché  sous  le  bras 
droit,  un  foulard  rouge,  signe  de  bonheur  et  de  prospérité.  De  nos 
jours,  on  y  ajoute  une  bannière  en  étoffe  riche  enjolivée  de  dessins 
et  de  broderies.  Elle  est  destinée  à  louanger  le  mort  par  quatre 
caractères  qu'elle  contient.  Il  est  vrai  que  lefe  louanges  doivent  être 
faites  dans  des  termes  plus  ou  moins  llatteurs;  mais  ici  ellesdépas- 
sent  les  limites  de  la  courtoisie,  car,  à  lire  ces  bannières,  l'étranger 
peut  être  amené  à  penser  que  le  mort,  auquel  ils  s'adressent,  au- 
rait été  de  son  vivant  un  hommo  qui  n'était  pas  du  commun  du 
peuple,  tant  les  louanges  qu'on  lui  décerne,  sont  formulées  dans 
des  termes  pompeux  et  exagérés. 

«  Danh  cao  Bac  dàu.  jQr  J^  H^  ^ 

((  Renommée  aussi  haut  que  TEtoile' polaire. • 

Thién  co  nhirt  nhan  :=fl  j^  .—4  Jf^ 

(Homme  unique  depuis  l'antiquité) 
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Danh  lu'u  liAu  lliiie^    ^  ^^ 
(Henommuc  impérissable  pour  la  postcrilc) 
N^ii  pliirô'c  toân  nlurn  ^^  ^^  4&  J\ 
(Homme  parfait  en  cinq  honneurs,  etc..) 
Mais  après  renseignements  pris,  c'est  un  pauvre  homme  qui  n'a 

I  ien  fait  d'extraordinaire  de  sa  vie  ou  qui  n'a  pas  été  plus  heureux 

qu'un  autre. 

D'après  quelques  lettrés,  le  caractère  dieu  ^^  (cérémonie), 
comporte  également  la  signification  de  paix,  tranquillité.  Comme 
voie  de  conséquence,  on  ne  devrait  pas  faire  de  bruit  pendant  ces 
cérémonies.  —  ce  Nhac  tliiêt  nhi  b^t  (ac  »  ^^  =5^  fflj  ~yf\^'^ 
(musique  tenue  prête,  mais  pas  jouée)  a  d'ailleurs  recommandé  le 
livre  des  rites.  Pourquoi  a-t-orf  enfi'eint  à  ces  recommandai  ions, 
cn  faisant  cà  tous  propos  un  tintamarre  étourdissant,  qui  dénature 
complètement  le  caractère  de  ces  tristes  cérémonies?  Comme  ré- 
ponse on  dit  que  le  défunt,  tant  qu'il  est  encore  sous  le  toit,  ne 
se  doute  pas  de  sa  îfiurt  et  qu'il  serait  bien  aise  d'entendre  quel- 
ques jolies  partitions. 

D'autres  croyant  à  l'immortalité  de  l'âme,  disent  que,  quand 
même  le  défunt  eût  connaissance  de  sa  mort,  ce  ne  serait  pour  lui 
qu'un  moment  de  bonheur,  car  d'après  eux,  la  vie  n'est  qu'un 
séjour  provisoire  qu'on  se  liâte  d'accomplir,  pour  retourner  vers 

d'autres  lieux  plus   heureux  (sanh  ky  tir  qui)  ^tt  ^^  4?Èi  Ê^' 

Et  il  n'est  pas  sans  raison  de  fêter  dignement  ce  jour  de  délivrance 
avec  accompagnement  de  la  musique. 

Pourrail-on  encore  attribuer  cette  enfreinte  aux  rites  à  l'exemple 
du  philosophe  Trang  tu'  qui,  à  la  mort  de  sa  femme,  au  lieu  de 
se  lamenter,  s'est  mis  à  chanter,  en  s'accompagnant  d'un  tambou- 
rin, le  morceau  suivant:  '  ^ 

Kliam  ta  phù  Ihê  su*  nhu*  hoa  khai  la 

Thé  tiV  nga  tac  mai,  nga  tir  tbè  lac  gia 

Nuà  nhu'O'c  tien  tir,  thcri  nhirt  tru'o'ng  dai  tien  hoai. 
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Dién  vi  tha  nhan  canh^  ma  vi  tlia  nho'n-khoa. 

m  Min  Am^Mi&^M^ 

Tlii  vi  nlicn  iha  nhcrn  huyên,  tù^  vi  Iha  nhffn  ma. 
Suy  lliù-  (lôngjhtro'ng  linb,  tirffng  tlian  hiv  bât  lia 
ïhê  nhon  tien  ngà  bat  bi  thircyng,  ngà  tien  thê   nhcrn    khôntï 
doa  Iriràng. 

mm 

Thê  sir  nhu  crc  hoàn  khox  dac  truyên,  ngâ,  diêc  Ihien  thu  hiv 
van  hàng. 


Déplorons  la  mobilité  des  choses  d'ici-bas,  semblable  en  cela  aux  fleurs  sitôt 
fanées  qu'écloses  ; 

Ma  femme  est  morte,  il  me  fjiut  l'enterrer,  si  je  meurs,  elle  se  remarierait  ; 

Si  je  mourrais  le  premier,  ce  serait  pour  elle  une  occasion  de  se  réjouir  ; 

Ma  rizière  serait  labourée  par  un  autre,  un  inconnu  monterait  sur  mon  cheval; 

Ma  femme  céderait  sa  tendresse  à  un  autre  qui  malmènerait  mon  enfant  ; 

A  penser  à  tout  cela,  je  me  sens_  blessé  dans  mes  sentiments  ; 

Cependant,  à  tout  peser,  mes  yeux  n'ont  pas  d«  larmes; 

Le  monde  rit  de  moi  qui  n'ai  pas  douleur  ni  affection  ; 

A  mon  tour,  je  ris  du  monde  de  se  casser  inutilement  les  entrailles.    - 

Si  les  pleurs  pourraient  changer  la  face  des  choses,  pendant  mille  automnes 
je  verserais  mille  ruisseaux^de  larmes. 

La  conduite  exlraordinaii'e  de  ce  philosophe  a    donné  naissance 

au  conte  suivant  : 

Unjour,.  efl  se  pi^omenanl  dans  la  campagne,  ce  sage  rencon- 
ivà  une  femme  en  train  ^d'éventer  une  tombe  encore  toule 
humide.  Intrigué^  il  lui  demande  le  motif  de  son  bizarre  tra- 
vail. Cette  femme  lui  répondit  naïvement  que  son  feu  mari, 
qui  élait  sous  cette  tombe,  lui  avait  dit  qu'elle  ne  pouiTait  se 
remarier  que  lorsque  la  terre  qui  la  recouvrait,  serait  dessé- 
chée et  que,  pour  en  hâter  la .  siccité,  elle  se  livrait  au  travail 
qu'il  voyait.  '    - 

Trang  Tu*,  qui  était  quelque  peu  magicierf,  lui  échangea  alors 
son  éventail   contre  celui  de   la   femme.  Au  premier   coup   que 
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cclloci  fit  avec  le  nouvel    éventail   magique,  la  terre  est   devenue 
soudainement  aussi    sèche  coiiunc   si    elle   avait   élé   exposée    au^ 
soleil  pcudiml  des  mois.  Enchantée,  cette   jeune  veuve  lui  adressa 
de  chaleureux  remerciements  et  s'empressa  de  regagner  son  foyer 
et  d'aller  prévenir  son  amant. 

De  son  côte,  Trang  Tù'  se  dirigea  vers  sa  maison.  Il  riait  toujours 
sous  cnpe,  chaque  (ois  qu'il  regarda  l'évenlail  qu'il  avait  troqué. 
"Cette  gaieté  secrète  ne  farda  pas  à  attirer  rallenlion  de  sa  femme 
et  à  l'intriguer  rbson  tour.  Curieuse,  elle  voulut  en  connaîlie  le 
motif.  Trang  Tù'  lui  raconta  alors  la  scène  dont  il  avait  été  témoin 
dans  sa  promenade  et,  à  l'appui  de  ses  dires,  il  lui  exhiba  l'éven- 
tail. En  terminant,  il  n'épargna  aucun  éloge  sur  la  pureté  des 
sentiments  de  cette  jeune -veuve  el  surtout  sur  la  fidélité  avec  la- 
quelle elle  avait  exécuté  les-volontés  de  son  feu  mari.  La  femme 
de  Trang  Tu*,  loin  de  partager  l'enthousiasme  de  son  mari,  se  mit 
en  colère.  Elle  traita  cette  veuve  d'empressée.  Pour  toute  réponse, 
le  philosophe  magicien  se  contenta  de  sourire,  mais  il  se  promit 
intérieurement-d'éprouver  les  vertus  de  sa  femme. 

Peu  de  temps  après,  il  feignit  une  grave  maladie  qui  ne  tarda 
pas  à  l'emporter.  Comme  toute  femme  qui  venait  de  perdre  son 
mari,  sa  femme  se  lamenta  tant  et  si  bien  qu'on  la  croyait  inconso- 
lable. 

Gomme  Trang  Tu*  avait,  à  ce  moment,  une  école  très  fréquentée, 
il  était  d'usage  de  garder  son  corps  pendant  quelque  temps,  pour 
permettre  à  ses  disciples  de  venir  remplir  leurs  devoirs  vis-à- 
vis  du  maître  défunt.  Il  s'en  présenta  un  de  toute  beauté,  agré- 
menté encore  de  manières  douces  _et  pleines  de  grâces.  La  femme 
de  Trang  Tir  en  tomba  éperdument  amoureuse.  Le  long  séjour, 
que  fil  ce  jeune  homme  sous  le  toit  de  son  maître,  pour  en 
attendre  l'enterrement,  ne  fit  qu'allumer  davantage  l'ardeur  de 
l'amour  de  cette  femme.  Mais,  subitement,  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  le  beau  jeune  homme  est  pris  de  violentes  coliques  et  pous- 
sa des  gémissements  douloureux  à  fendre  l'âme.  La  femme, 
oubliant  alors  tous  ses  devoirs  vis-à-vis  de  son  feu  mari  el  toqt 
sentiment  de  pudeur,  ne  s'empressa  qued'aller près  du  pseudo-mala- 
de. Les  soins  qu'elle  lui  prodiguait  ne  semblèrent  ^qu'accroître 
ses    douleurs.    A   bout  d'expédients,  .  elle  s'informa  auprès    du 
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domestique  du  malade  sur  le  remède  qu'il  croyait  efficace  pour 
le  guérir.  Le  valet,  après  quelques  hésitations  et  feignant  le 
plus  grand  embarras,  lui  fit  la  confidence  que  son  maître  ne 
pourrait  être  calmé  qu'avec  de  la  poudre  provenant  de  la  boîte 
crânienne  d'un  homme  nouvellement  mort  et  que,  sans  quoi, 
il  moui  rait    immanquablemenl. 

«  Si  ce  n'est  que  cela,  répondit  vivement  la  femme  deTrang  Tir, 
d  ce  n'est  pas  difficile,  je  vais  ouvrir  le  cercueil  de  TrangTirque 
«  voilà,  pour  lui  enlever  le  crâne  et  votre  maître  sera  guéri  dans  un 
((  instant. 

«  —  Ce  n'est  pas  raisonnable,  essaya  timidement  le  domestique  de 
«  lui  faire  des  observations,  à  une  femme  qui  se  respecle,  de 
«  sacrifier  son  mari,  même  quand  il  est   mort,  pour  son  amant  ? 

((  —  Trop  de  scrupules,  repli  ^ue-t-elle^  la  mort,  c'est  le  néant  et 
«  l'homme  redevient  malière  ..  » 

Sans  atiendre  davantage,  elle  courut  prendre  une  hachette  el,  à 
tours  de  bras,  elle  se  mit  à  frapper  sur  le  cercueil  a  coups  redou- 
blés. Au  moment  où  ce  dernier  allait  cédera  ses  efforts,  Tran?;  Tir, 
en  chair  et  en  os,  en  sort,  se  montre  à  elle.  Honteuse  et  confuse, 
elle  se  sauva  dans  sa  chambre;  mais  là,  elle  trouva  son  amant  cour 
ché  sur  le  lit.  De  peur  de  se  compromettre,  elle  revint  sur  ses  pas  : 
elle  rencontra  TrangTirqui  l'avait  suivie  jusqu'à  la  porte  de  sa 
chambre. 

Impossible  dans  ces  conditions  de  nier  son  infidélité  -et  ne 
pouvant  survivre  à  la  honte,  elle  se  donna  la  mort.  Trang-Tù*  n'en 
éprouva  aucun  regret  el,  au  lieu  de  se  lamenter,  il  se  mit  à 
chanter  et  à  faire  de  la  musique,  trop  heureux  sans  doule  de 
pouvoir  se  débarrasser  d'une  femme  -perfide  el   infidèle. 

Le  beau  disciple,  son  domestique,  n'étaient  autre  chose  que 
Tranof-Tù'  lui-même  incantè  sous  des  formes    différentes . 

Selon  les  rites,  toute  visite,  cadeau  ou  autres  cérémonies  faites 
au  mort  comporte  généralement  des  prosternations  devant  son  cer- 
cueil, quel  que  soit  l'âge  du  visiteur,  car  on  est  censé  de  croire 
que  celui  qui  est  mort  le  premier  doit  cire  considéré  comme  l'aî- 
né de  celui  qui  survit  et, en  cette  qualité, il  a  droit  aux  respects  du" 
survivant. Mais,  d'un  autre  côté,  les  cadeaux,  les  cérémonies  et  les 
prosternations  ne  peuvent  être  faits  au  mort  qu'après  la  confection 
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et  le  porJ  des  vêlements  de  doiiil  parla  famille.  Alors  pour  éviter 
col  hiimilianl  devoir, des^personnes  àj^ées  profèrent  faire  leur  visite  au 
mon  dans  l'espace  de  tomf{s  qui  s'écoule  enlr'3'la  mise  en  hiôreel  la 
conslilulion  de  deuil.  En  ce  cas,  elles  ne  peuvent  être  reçues  que 
pai'  les  amis  représentant  la  famille,  car  tant  que  celle-ci  n'a  pas  en- 
core reçu  ses  velemenisde  deuil,  die  ne  se  monti'e  pas  en  public. 
Le  livre  des  Rites  veut  que  les  endeuillés  ou  tout  ou  moins  le 
<'hii  lang  se  mettant  à  genoux  auprès  de  cerceuil  et  chaque  fois 
qu'un  visiteur  vient  faire  des  visites  ou  cadeaux  au  mort,  Le  pré- 
viennent, en  lui  disant  à  voix  basse  ;  «  Papa  (ou  maman  selon  le 
oas;  voilà  M.  Un  tel  qui,  en  raison  des    liens    d'amitié    qui   vous 

onl  lie  à  lui,  vient  aujourd'hui  vous  offrir (citer    l'énuméra- 

tion  du  cadeau).  La  coutume  décide  autrement  :  on  fail  au  visi- 
teur et  en  même  temps  qu'il  en»faitau  cerceuil,  le  même  nombre 
de  prosternalions  ;  et  on  délègue  à  cet  effet  un  endeuillé  du  mê- 
me rang  que  lui. 

Quand  ce  dernier  a  rempli  ses  devoirs  envers  le  mort,  il  vient 
prendre  place  dans  la  salle  de  réception  installée  soit  dans  la 
maison  mortuaire  même,  ou,  à  défaut  de  place,  dans  la  cour  de 
devant.  Un  membre  de  la  famille  vient  alors  le  remercier  en  lui 
présentant  a  boire,  lui  remettant  une  chique  do  bétel  et  lui  faisant 
deux  géniflexions.  En  même  temps,  on  lui  remet  un  foulard  rou- 
ge qu'il  doit  emporter  chez  lui.  C'est  pour  lui  souhaiter  que  pa- 
reil malheur  ne  lui  arrive  pas. 

J'ai  un  p^  trop  anticipé  sur  les  cérémonies  à  la  mémoire  du 
défunt  et  négligé  de  parler  des  vêlements  de  deuil  auxquels  les  An- 
namites attachent  une  gi^ande  importance 

Une  foule  nombreuse  de^  femmes  du  voisinage  accourent,  dés 
la  nouvelle  du  décès,  s'accroupissent  sur  des.  nattes  posées  à  ter- 
re et  se  prêtent  gracieusement  à  la  confection  de  ces  vêtements 
sous  la  direction  et  les  indications  du  Truong-lè  hô   Tan. 

Ici,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur,  qui 
désire  avoir  des  détails  sur  ce  travail  et  sur  la  durée  que  chaque 
vêtement  doit  être  porté,  à  l'éminente  plume  du  savant  M.  Philas- 
tre  (code  annamite,  tome  I).  Ce  distingué  administrateur  des  af- 
faires indigènes  a  écrit  à  ce  sujet  tout  un  long  chapitre  avec  toute 
la  compétence  et  l'érudition  d'un  savant  lettré. 
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Les  vêtements  de  deuil  ne  doivent  être  portés,  qu'à  partir  du 
.Se  jour  qui  suit  le  décès  et  leur  port  donne  lieu  à  une  bien  trisie 
cérémonie  appelée  Thànli  pluie  ^  gg,  consfitulion  de  deuil- 
Les  endeuillés,  profondément  accablés  ou  feignant  l'être,  affubles 
de  leur  nouveau  costume  avec  ses  accessoires,  chapeau,  bàlon, 
ceinlure  de  paille,  viennent  se  présenter  devant  le  cercueil  et  lui 
font  des  prosternations,  au  milieu  des  sanglots  et  des  pleurs.  Les 
femmes  surtout,  donnant  libre  cours  à  leur  douleur  et  par  leurs 
cris  déchirants,  ajoutent  à  cette  scène  un  caractère    plus  lugubre. 

Minh  Sanh.  ^  ^.—  La  confection  du  MinhSanli  doit  ^tre  me- 
née simultanément  à  celle  des  vêtements  de  deuil.  On  lui  don- 
ne, dans  le  langage, le  nom  de  Gai-Triçu  ((bannière».  En  effet,  il  en 
a  la  forme.  C'est  une  longue  bande  d'étoffe  rouge  portant  vers  son 
mdicu,  de  haut  en  bas,  une  longue  rangée  de  caractères  chinois 
énonçant  la  nationalité  du  défunt,  sa  résidence  par  l'énumération 
délaillée  des  provinces,  préfecture,  sous-préfecture,  canton,  villa- 
ge, ses  nom  et  prénom,  âge,  ses  titres  e^  qualités. 

Quelle  que  soit  la  longueur  de  l'énumération  intégrale  de  tous 
ces  renseignements,  le  nombre  des  caractères  employés  à^cel  effet 
doit,  se  tet^nniner  par  le  chiffre  S  pour  un  homme  et  de  A  pour 
une  femme,  en  les  comptant  par  groupes  de  quatre  à  q^uatre.  I^our 
atteindre  ce  chiffre  final, on  allonge  ou  on  abrège  l'énumération  {^). 

Pendant  la  durée  de  la  conservation  du  corps  à  la  maison  mor- 
tuaire, celle  bannière  est  suspendue  à  un  bambou  vert  à  qui  on  laisse 
une  touffe  de  feuilles  au^sommet. 

D'après  les  rites,  les  caractères  du  ]\iinh  Sanh  devraient  être 
écrits  avec  de  la  craie  délayée  dans  du  jus  de  gmgembre  pour  que, 
une  fois  enterrée  avec  le  cercueil  contre  lequel  on  l'applique,  les 
caractères  puissent  s'y  imprimer. 


(l)  Voici  de  quelle  manière  les  caractères  du  Minh     Sanh    sont   comptés    par 
groupes  de  4.  à  4.  Pour  désigner  les  caractères  de  chaque  groupe,  on    emploie 


les  caractères  qui  y^  pour  dire  1  :  côc   ^J    pour     2   ;   linh  ^g  pour  3    et 

Thinhl^Â»  pour  4.  Après  le  l*'»'  groupe,  on  recommence  l'énumération  pour 
les  groupes  suivants  en  les  comptant  comme  précédemment.  Le  Minh  Sànli 
d'un  homme  doit  s'arrêter  au  caractère  linh,  c'est-à-dire  3  et  celui  d'une|femme 
se  terminer  par  celui  de   thinh,    c'est-à-dire     4. 


Ce  travail  là  est  un  moyen  pour  reconnaître  plus  tard  l'identité  du 
mon  dans  le  cas  où,  par  un  hasard  quelconque,  on  arriverait  à 
en  perdre  la  trace. 

Mais  comme  la  couleur  blanche  est  celle  du  deuil,  l'usage  en 
emploie  une  autre  plus  voyante  pour  indiquer  la  nationalité,  le 
domicile  et  les  titres  du  dél'unt,  ne  réservant  la  blanche  que  pour 
les  renseignements  le  concernant  personnellement.  Et  encore  au 
momeni  de  l'enfouissement  du  Minh  Sanh  avec  le  cercueil,  des 
personnes  scrupuleuses  font  enlever  les  caractères  formant  1e  nom 
du  village  pour  lui  éviter  le  môme  sort  quels  défunt  qu'on  enter- 
re, c'est-à-tlire  pour  lui  éloigner  les  épidémies  ou  aulres  fléaux 
qui  décin^ent  le  village.  Mais,  dans  le  cas  où  la  bannière  est  enter- 
rée avec  tous  ses  caractères  au  complet,  on  a  soin,  pour  conjurer 
les  |)rétendus  malheurs  dont  le  village  se  croit  menacé,  de  jeter 
dessus  force  papier  monnaie. 

Les  esprits  même  sont  susceptibles  de  corruption.. 

Les  personnes  âgées  de  moins  de  30  ans  n'ont  pas  droit  à  la 
bannière  à  leur  enterrement, à  moins  qu'elles  n'aient  rendu  pendant 
leur  vie  quelques  services  signalés  au  Gouvernement  ou  qu'elles 
n'aient  reçu  un  tilre  quelconque  de  la  Cour.  Cependant,  pour  re- 
hausser les  pompes  de  certains  enterrements  de  jeunes  gens 
n'ayant  pas  encore  atteint  cette  limite  d'âge,  on  leur  fait  tout  de 
même  une  bannière   sur    laquelle  ^n  fait  inscrire  un  âge  majoré. 

La  longueur  de  \â  bannière,  réglée  parles  rites,  varie  suivant 
les  dégrés  occupés  par  les  défunts  dans  l'échelle  sociale.  Les  man- 
darins des  troispremiers  dégrés  ont  droit  aune  bannière  de 9  cou- 
dées ;  ceux  des  4<^  et  o^  degrés  à  celle  de  8  thu-ô-c.  A  partir  du  6e 
degré  jusqu'au  simple  homme  du  peuple,  la  bannière  est  de  7  cou- 
dées. De  nos  jours,  les  fils  télégraphiques  l'ont  encore  raccourcie. 

D'après  la-formule  que  nous  avons  indiquée  plus  haut,  tout 
homme  sachant  lire  et  écrir-e  peut  rédiger  un  Minh-Sanh.  Mais 
on  préfère  réserver  ce  travail  à  un  homme  vénérable.  Si  un 
mandarin  haut  gradé  veut  bien  se  charger  de  ce  travail,  le  Minh- 
Sanh  ne  fera  que  gagner  plus  de  valeur  et  la  famille  s'en  trouve- 
ra plus  honorée  et  plus  flattée. 

Dès  l'origine,  l'institution  du  Minh  Sanh  n'avait  pour  but  que 
de  faire  connaître  au    public  la  qualité  du  défunt.  Aussi  était-elle 
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faite  avec  une  modeste  bande  d'étoïïe  et   écrite    simplement    avec 
de  la  craie  ;  mais,    aujourd'hui,  la  richesse  et  la  vanité  aidant,  on 
emploie,  pour  sa  confection,  des  soieries   de    valeur  et  les  carac- 
tères sont   plu?  ou    moins   arlistement    brodés.     Pour    rehausser 
encore  son  éclat,  on  le  couvre  de  dessins  en  broderie,   où  se  re- 
marquent la  plupart  du  temps  un  coq  doré    en  haut   et  un    lièvre 
blanc  en  bas.  Ces  deux  animaux   symbolisent  le  soleil  et    la    lune 
Thân-Ghii  ^  ^j^.  Pour  être  fidèle  avec  les  anciennes  coutumes, 
je  me  permets  d'abuser  du  lecteur  pour  l'^Bntretenir    du  Thân  Chu 
(refuge  de  l'âme)  dit  aussi  Bài'vi  ^  "^,  tablette  de-culte.  C'est 
un  simple  morceau  de   bois  dur,   inattaquable  par    les    insectes, 
ayant  un  thiro'c   20  de  haut,   3    dixièmes    du  thii-ac  de   large   et 
0  thiro'c  42  d'épaisseur.  Ici,   je  signale  une   petite  particularité. 
L'unité  de  longueur   employée  pour  la   confection   de  la    tablette 
n'est  pas  la  coudée  ou    le  thiro'c   ordinaire.   Mais  c'est  un    ihû'o'c 
réduit  dont  la  mesure  a  été  indiquée  par   le  livre  des  rites. 

La  partie  de  devant  delà  tabfetle  elle-même,  peinte  en  blanc, 
porte  vers  son  milieu  de  haut  en  bas, renonciation  de  la  qualité  du 
défunt,  ses  vrais  nom  et  prénom,  son  nom  littéraire,  son  rang 
d^ns  sa  lignée  ;  à  droite,  un  peu  vers  le  bas,  l'année  de  sa  nais- 
sance, sur  la  même  ligne  ;  à  gauche,  celle  de  son  décès.  Elle  est 
recouverte  d'une  petite  planchette  qui  s'y  maintient  au  moyen  de 
deux  cannelures  entre  lesquelles  elle  se  glisse  et  qui  porte  l'ins- 
cription suivante  :'  nom  et  prénom  du  défunt  précédé  de'son  degré 
de  parenté  visa  vis  du  Chù-Tang.  En  bas  et  à  gauche,  le  nom  de 
ce  dernier  précédé  des  mots  pieux  :  fils  ou  petit-fils  ou  neveu 
(selon  le  cas)  et  suivi  des  mots  Phung  cûng  ou  làp  tir  (chargé 
du  culte). 

L'écriture  intérieure,  aussi  bien  que  la  planchette,  se  termine  par 
ces  deux  caractères  ^1^  ^g  ,  auxquels  on  orne  intentionnelle- 
ment les  deux  points  qui*  les  surmontent  et  qui  seront'  complétés 
plus  lard. 

Au  moment  de  la  mise  en  terre  du  cercueil,  un  personnage  de 
marque  sort  de  la  boîte  le  bonhomme  de  soie  où  s'est  réfugiée 
jusque  là  l'ame.  Pour  la  transférer  sur  la  tablette,  il  y  secoue 
plusieurs  fois  le  bonhomme,  en  marmottant  entre  ses  dents  des 
paroles  imperceptibles.  Cette  opération  terminée,  il  vient  déposer 
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la^ablctlc  ainsi  amilicc  à  la  place  anciennement  occupée  parla 
boîte  à  àme  sur  le  Ilu'ffng  :ui  (auleUunbulanl)  ou  sur  le  Linh  xa 
(char  à  ame).  C'est  k  ce  moment  que  les  caractères  ^f^  s^ 
son!  complètes  avec  du  vermillon  des  deux  points  manquants. 
Oiiaut  au  coupon  de  soie  blanche,  il  est  jeté  dans  la  ibsse  pour 
être  enfouie  avec  le  corps.  Après  l'enterrement,  rinstallalioii  à  la 
maison  d'un  nouvel  autel  pour    le  culte  du    mort,   donne   lieu  à 

une  petite  cérémonie  appelée  An  sang  ^^  t^C  Paix  autel). 

luilirf  pour  le  repos  de  l'àme,  on  célèbre  les  fêtes  de  ngu  gS 
repos. 

La  première  reçoit  le  nom  de  So--nga  ^/^J  (1^''  ngu)  et  doit 
se  repeter  une  deuxième  l'ois.  ïâi  ngu  fÇ  ^,  si  elle  a  lieu  dans 
les  jours  At,  Dinh,  Ty,Tàn  et  pour  une  troisième  fois  appeléeTam- 


ngii  . — ;  ]^,  si  elle  tombe  dans  les  jours  de  Ky,  Binh,  Mo,  Canh, 
nhàni. 

Dans  les  familles  riches,  on  célèbre  en  grand  ces  cérémonies, 
où  on  fait  entrer  le  porc,  les  plateaux  de  riz  gluant  et  des  gâteaux 
en  forme  de  tortue,  qui  sont  ensuite  distribuésaux  personnes  ayant 
fait  au  défunt  des  cadeaux  de  condoléances.  De  là,  l'expression  : 
bânh  sâp  di,  bânh  qui  lai.  Après  le  départ  de  pain  de  cire,  viennent 
les  pains  de  tortues  qui  signifient  :  échange  de  cadeaux^  de  senti- 
ments, cordiaux  réciproques. 

A  ces  cérémonies,  les  enfants  ou  plutôt  la  famille  peuvent,  non 
pas  comme  pendant  la  conservation  du  corps  dans  la  maison  mor- 
tuaire, agir  vis-k-vis  de  leur  parent  défunt  comme  vis-à-vis  des 
morts  ordinaires.  Je  crois  intéressant  pour  le  lecteur  de  lui  don- 
ner un  aperçu  de  ce  cérémonial^  qui  est  d'ailleurs  observé  pour 
les  cérémonies  en  l'honneur  des  Génies  dans  les  pagodes. 

Dès  que  l'offrande  est  exposée  sur  l'autel,  on  commence  d'abord 
à  invoquer  l'âme  du  défunt  en  arrosant,  avec  un  peu  d'alcool,  le 
pied  d'une  touffe  de  Tran  vert  (espèce  de  chaume)  plantée  dans 
un  peu  de  sable  mis  dans  un  bol.  Cette  opération  est  faite  dans 
le  but  d-e  formerie  «  khi-âm  y>^j  ^^  qui  est  l'essence  de  la  ter- 
re et  de  la  verdure  représentées  par  le  sable  et  le  chaume.  Le 
khi-âm,  ainsi  constitué,  forme,  avec  le  khi-du-ang  représenté  par 
la  chaleur  des  encens  et  la  lumière  des  cierges,  l'âme  du  défunt, 
maintenant  que  l'âme  est  constituée,  on  procède  à  la  cérémonie 
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en  faisant  des  prbslernalions  et  en  versant  à  boire^  suivant  les 
reconrimandaiions  faites  à  voix  haute  et  cadencée  par  les  hçc-tro- 
gia-le,  élèves  és-rites. 

La  tablette  de  culte  doit  rester  sur  cet  autel  ad  hoc  où  elle  a  été 
installée,  non  pas  jusqu'à  la  fin  du  deuil,  comme  pensent  généra- 
lement certaines  personnes,  m,ais  jusqu'au  jour  où  le  chù-lang  aura 
cru  avoir  paye  suffisamment  sa  délie  de  regret  et  de  pitié  envers 
le  défuni,  c'est-à-dire  lorsqu'il   aura  terminé  une  période  de  deuil 

supplémentaire  appelé  «  du-  ai  j^  ]^J,  regret  complémentaire. 
Ce  deuil  par  dévouement  dure  ordinairement  3  ïjiois  et  10  jours 
ou  100  jours,  au  bout  desquels  la  lablette  est  transférée  dans  la 
maison  de  culte  de  la  famille.  Là,  elle  figurera,  sur  un  autel,  avec 
celles  des  parents  décédés  antérieurement.  Ce  deuil  complémen- 
taire pourrait  cependant  prendre  fin  a\ant  cette  date,  mais  pas 
avant  51  jours,  si  dans  l'espace  des  49  derniers  quiresteni,  on 
trouvait  un  jour  favorable  à  ce  transfert. 

L'usage  tend  de  jour  en  jour  à  la  suppression  de  la  lablette  de 
culte  et  conséquemment  du  bonhomme  de  soie,  ne  s'en  tenant 
qu'au  vase  d'encens  qui  symbolise,  le  mort  plutôt  en  contenir  l'es- 
sence, car  ces  tablettes,  par  leur  qualité  indestructible,  devienneni 
pour  les  générations  futures  une  cause  de  gêne.  'Kn  effet,  quels 
que  soient  les  revers  de  la  forlune  où  Ton  pourrait  se  trouver  après, 
quel  que  soit  le  lieu  où  l'on  aille  habiter,  on  ne  devrait  pas  s'en 
débarrasser,  mais  toujours  les  amener  à  sasuiie.  Quelques  familles, 
jadis  opulentes,  se  trouvant  ensuite  dans  rim[>ossibilité  de  trouver 
une  place  convenable  pour  meltre  les  tablettes  de  leurs  parents, 
sont  obligés  de  les  confier  dans  des  pagodes  où  elles  sont  reléguées 
dans  un  coin  obscur,  exposées  à  loules  les  insultes  du  temps. 

Un  des  principaux  motifs  de  la  longue  ^conservation  du  corps 
sous  le  toit  mortuaire  réside  dans  le  choix  d'un  jour  faste  pour 
l'enterrement.  En  effet,  ce  choix  est  très  délicat  et  fort  difficile. 
11  faut  un  jour  qui,  non  seulement  ne  porte  pas  malheur  aux  sur- 
vivants, mais  encore  leur  procure  bonheur,  richesse,  prospérité, 
longévité  et  nombreuse  lignée.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  de  voir 
quelquefois  des  enlerrements  ajournés  pendant  des  années,  faule 
d'un  jour  qui  réunisse  ces  conditions.  Cependant,  pour  éviler 
aux  pauvres  les  dépenses  considérables  que  leur  cause  la  longue 
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conversation  du  corps,  l'cntcrrcmont  pouL  se  faire  ù  tout  moment 
et  sans  m\Ihcur  aucun  aux  membres  survivanis  tic  la  famille  dans 
les  trois  jours  qui   suivent  le  décès.  Une  autre  cause  et  non  des 
moind'cs,  du  relard  apporté  à  l'cnteriement  est  due  au  choix  d'un 
terrain  pour  renl'ouissement.Cc  choix  comme  celui  du  jour  heureux, 
est   très  (linicilc,  en  raison  des   avantages  occultes  qui  en  résulte- 
l'aient.  Pour  ce  Iravail,  il  faut  avoir  recours  h  un  homme  de  science, 
appelé  Thây-dia-ly  (maître  géomancien),  lequel,   par  sa  profonde 
érudition,  connaît  seul  l'endroit  où  gît  le  Dragon  qui  élèverait  les 
enfants,  sinon  à  la  dignité  royale,  du  moins  aux  plus  hautes  fonc- 
tions et  leur  procurerait  tous  les  bonheurs  rêvés  par  les  hommes. 
Que  le  lecteur  veuille  bien  m'excuser,  si  je  me  permets  d'em- 
piéter un  peu  sur  le  domaine  de  celte  science  occulte  pour  lui  en 
révéler  quelques  points  saillants  ou  plutôt  pour  lui  faire  part  de  ce 
que  j'ai,  de  mes  yeux  profanes,  vu  faire.   Je  me  contente  de  lui 
faire  connaître  les   dispositions   superficielles    du   terrain    choisi  ; 
quant  au  secret  mystérieux  que  renferme  son  sein,  seul  l'œil  du 
géomancien    y  voit  clair  et    le  reconnaît.   Voici    ordinairement 
l'emplacement  choisi  :  sur  le  devant,  à  une  cerlaine  distance,  un 
bouquet  d'arbres  ;  dans  la  direclion  opposée,  une  colline,  un  plateau 
ou,  du  moins,  un  giong  sur  un  des  côtés,  un  cours  d'eau  ou  mieux  en- 
core une  cascade,  le  tout  doil  former  une  site  pittoresque  et  riant  (1). 
Un  emplacement  aussi  rare   et   surtout   aussi   avantageux,   plus 
précieux  qu'une  mine,  doit  être  naturellement  acquis,  coûte  que 
coûte,  et  le  propriétaire  ne  s'en  dessaisirait  que  contre  un  prix 
fort  élevé.  C'est  une  nouvelle  cause  de  dépense  pour  la  famille 
du  défunt,  qui  cependant  se  consolerait  par  des  avantages  problé- 
matiques qu'elle  compterait  en  retirer   plus  tard  et  qui  la  dédom- 
mageraient avec  usure  les  dépenses  faites  aujourd'hui. 

Le  géomancien    commence   d'abord,   dés  qu'il    s'est    fixé   sur 

(1)  Par  suite  de  ces  croyances,  les  Annamites  non  catholiques  n'ont  pas  de 
cimetière  commun  et  ne  peuvent  en  avoir,  car  chaque  famille  en  a  déjà  te  sien, 
auquel  elle  tient  beaucoup.  Bien  d'entr'eux  poussant  le  sacrifice  jusqu'à  vivre 
dans  la  pauvreté  pour  rester  auprès  des  tomljes  de  leurs  ancêtres,  alors  qu'il 
leur  serait  plus  facile  de  gagner  la  vie  en  s'éloignant  un  peu.  C'est  ce  qui  explique 
qu'ils  émigrent  ou  voyagent  que  très  dîifficilement.  Ce  culte  (Jes  morts  qui 
les  attache  au  sol  où  ils  ont  vu  le  jour,  les  empêche  de  se  livrer  à  des  spécula- 
tions qui  les  obligent  à  s'absenter  longtemps.  C'est  là  une  des  causes  qui 
déterminent  l'Annamite  à  se  faire  agriculteur  plutôt  que  commerçant. 
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remplacement,  parla  cérémonie  du  nelloiement  delà  place  appelée 
Tram  thâo  ^/f  S^  :  coupe  des  herbes.  Cette  dénomination  paraît 
erronée  et  doit,  sans  doute,  son  nom  à  la  cause  plutôt  qu'à  l'effet. 
En  réalité,  c'est  une  cérémonie  piéparaloire  dédiée  aux  ngii  hànli 
3t.  ^X  (cii^q  éléments)  et  aux  ngii  phu'O'ng  (cinq  régions)  qui  y 
sont  réprésentés  par  une  pile  de  papier  de  différentes  couleurs: 

Le  N.  Eau  est  représenté  par  le  papier  noir 

Le  S.  Feu  ^  c(  rouge 

L'E.  Végétaux        a  vert 

L'O.  Métaux  «  blanc. 

Le  Centre    Terre  «  jaune 

L'incinération  de  ces  papiers  annonce  la  fin  du  sacrifice  et 
permet  aux  travaux  de  débroussaillement  qui  ont  donné  leur  nom 
à  la  cérémonie.  Mais,  avant  de  procéder  au  creusement  de  la  fosse, 
il  est  d'usage  de  prévenir,  par  un  petit  sacrifice,  le  Génie  de  la 
terre  dans  le  sein  de  laquelle  on  va  travailler.  La  première  motte 
provenant  de  la  première  pellée  est  recueillie  par  le  géomancien 
qui  l'emporte,  enveloppée  dans  du  papier-monnaie,  à  la  maison 
mortuaire,  pour  la  rejeter  ensuite  dans  la  fosse  au  moment  de 
l'inhumation. 

Bien  entendu, la  fosse  doit  être  creusée  d'après  les  instructions 
du  géomancien.  11  se  sert  d'une  grande  boussole  pour  guider  les 
fossoyeurs  dans  l'orientation  du  bonheur,  vers  laquelle  il  veut  faire 
pratiquer.  Généralement,  pour  le  riche  aussi  bien  que  pour  le 
pauvre,  celle-ci  a  une  profondeur  de  cinq  à  sept  coudées  et  le  délunt 
doit  être  placé  de  manière  que  U  tète  soit  tournée  vers  la  paitie 
accidentée  du  terrain,  les  pieds  vers  le  bouquet  d'arbres.  Cette 
disposition  donne  naissance,  quand  on  parle  à  des  vieilles  person- 
nes, à  l'expression  suivante  qui  est  une  des  plus  belles  de  notre 
langue  :  ((Quand  vous  aurez  tourné  la  tête  vers  les  montagnes  ». 
C'est  pour  feur  dire  poliment  :  ((  quahd  vous  serez  mort  ou  après 
votre  mort  ». 

Un  corps,  pour  lequel  on  a  lait  tant  de  dépenses,  ne  saurait 
être  enterré  dans  un  trou  simplement  fouillé  dans  la  terre.  Il  faut, 
pour  être  digne  de  le  recevoir,  quelque  chose  de  plus  en  rapport 
avecles  dépenses  faites,  plus  convenable...  11  faut  une  mine  d'or. 
En  effetjC'esl  ce  nom  (ckim  tinh  ^  ^  ^^  (puits  d'or)  qu'on  donne 
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i\  une  fosse  exécutée  dans  les  conditions  que  nous  avons  vues 
plus  haut  cl  qui  a  reçu  certains  travaux  en  maçonnerie  qui  la  ren- 
dent plus  propre  à  recevoir  une  dépouille  si  précieuse.  Gonnnne 
dans  un  puits,  les  travaux  de  maçonnerie  ne  revoient  que  les  pa- 
rois inléricures,  laissant  le  fond  sans  défense  contre  l'invasion  des 
eaux,  ou,  bi  l'on  veut  consolider  ce  dernier,  jamais  on  ne  le  Louche 
complètement;  mais  on  ménage  toujours,  vers  son  milieu,  un  pe- 
tit trou  de  manière  qu'il  y  ait  une  communication  avec  la  terre. Nos 
pères,  moins  avancés  que  les  Romains,  ne  connaissaient  pas  le 
ciment  ;  mais  le  mortier  qu'ils  employaient  paraissait  de  honne 
qualité.  Les  vieilles  tomhes  qui  restent  et  qui  bravent  toutes  les 
injures  de  l'atmosphère,  le  témoignent  éloquemment.  Leur  mortier 
se  composait  mi-partie  de  sable,  mi-partie  de  chaux.  Cependant,  le 
mélange  de  ces  métériaux  avec  de  l'eau  démêlasse  et  du  jus  gélati- 
neux provenant  d'une  certaine  plante  appelée  Ô-du'Q'c^  leur  faisait 
acquérir  la  durelédela  pierre. 

Quelle  que  soit  son  érudition,  le  géomancienpeut,  comme  du  res- 
te tout  simple  mortel,  se  tromper  dans  ses  prévisions  e(  il  en  résul- 
te que  l'emplacement  qu'il  a  imposé  au  défunt  loin  de  faire  venir, 
à  sa  famille  richesses  et  bonheur,  la  conduit  peu  à  peu  vers 
l'indigence.  Alors,  pour  reconquérir  l'aisance  perdue,  on  s'adres- 
se à  un  autre  géomancien  plus  habile  pour  lui  demander  une  au- 
tre place  plus  avantageuse.  Il  va  sans  dire  que  toutes  ces  trans- 
lations de  sépulture  ne  font  que  grever  lourdement  la  bourse  déjà 
amincie  des  intéressés.  Cependant,  ils  ne  perdent  pas  courage  et 
l'on  voit  des  familles  se  ruiner  complètement  par  suite  des  dépla- 
cements successifs  des  tombes  de  leurs  parents,  toujours  poussées 
par  le  mirage  des  richesses  imaginaires. 

Par  contre,  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  des  tombeaux  des 
riches  qui  semblent  se  trouver  dans  un  état  d'abandon  complet  :  si- 
tués dans  un  bas-fond^  envahis  par  les  herbes,  ils  ressemblent  à 
des  tombeaux  de  ces  malheureux  morts  sans  postérité.  Les  enfants 
pourraient  sans  peine  les  remettre  en  état,  mais  ce  serait  un  acte 
imprudent,  car  malgré  leur  aspect  désolé  et  leur  triste  situation, 
ces  tombeaux  se  trouvent  dans  une  veine  heureuse  de  la  terre  que 
l'œil  profane  du  géomancien  n'a  pu  parvenir  à  découvrir  et  qui 
donne  aux  descendants  l'opulence  dont  ils  jouissent.  Les  insultes 
auxquelles  ces  tombeaux  sont  exposés,  sont,  dit-on,  par  un  ordre 
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inverse  des  choses  leur  ornement.  C'est  un  élat  de  choses  béni  des 
dieux  el  auquel  on  se  garde  bien  d'apporter  la  moindre  modifica- 
tion, sous  peine  de  retomber  dans  la  pauvreté  première. 

On  croyait  volontiers  que  les  géomanciens,  grâce  à  la  science 
dont  seuls  ilsont  le  mystère  seraient  les  plus  heureux  et  les  plus 
puissants  hommes  de  la  terre  ;  car,  pour[s'atlribuer  la  plus  grosse 
part  des  bonheurs,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  réserver,  aux  dé- 
pouilles mortelles  des  auteurs  de  leurs  jours  les  meilleures  sépultu- 
res, même  les  gites  duDiagon,si  possible.  Cependant,  c'est  le  con- 
traire qui  arrive  le  plus  souvent.  La  plupart  d'entre  eux  ne  sont 
pas  plus  riches  qu'un  autre  et  ne  s'élèvent  généralement  pas  au- 
dessus  du  rang  de  l'homme  du  peuple.  En  présence  de  celte  cons- 
tatation, on  pourrait  se  demander  ce  qu'ils  font  de  leur  science  ? 
Seraient-ils  assez  désintéressés  pour  ne  songer  qu'aux  intérêts  des 
autres  jusqu'à  oublier  les  leurs  ?.  Non,  incapables  de  se  faire  le 
ttiOindre  bien,  ils  ne  peuvent  rien  pour  les  autres.  Néanmoins,  il  y 
a  tout  de  mêîne  des  gens  assez  simples,  aveuglés  par  le  désir  im- 
modéré des  richesses,  pour  se  laisser  fasciner  par  leurs  promesses 
trompeuses  et  pour  payer  fort  cher  leurs  services. 

Ces  charlatans  à  haute  envergure  poussent  même  le  cynisme 
jusqu'à  se  prétendre  détenteurs  des  pouvoirs  si  surnaturels  qu'ils 
sont  capables,  rien  qu'à  fincinération  d'une  amulette,  de  faire 
tourner,  dans  leurs  fosses,  les  cercueils  vers  une  situation  meilleu- 
re, plus  favorable  à  la  prospérité  de  la  famille  et  cela  sans  déran- 
gement aucun  pour  la  tombe.  Et  ils  sont  crus.  Naturellement, 
une  amulette  aussi  puissante  vaut  des  prix  d'or  et  leur  auteur 
est  digne  de  vénération  comme  un  bienfaiteur. 

Il  arrive  fort  souvent  que  des  familles,  après  Tenterrement  d'un 
des  leurs,  d'après  les  prescriptions  du  dia-ly,  marche  de  jour  en 
jour  vers  la  misère  et  on  en  demande  la  raison  au  géomancien  : 
((  Votre  mort  est  bien  enterré  d'après  les  règles  de  l'art,  répond-il 
imperturbablement;  le  site  où  il  se  repose  est  un  des  meilleurs  pour 
vous  donner  ce  que  vous  désirez.  Mais  le  ciel  et  la  terre  vous  ont 
jugé  peut-être  indigne  de  bénéficier  des  avantages  attachés  à  cette 
admirable  sépulture.  Que  puis-je  donc  contre  la  décision  des  Dieux 
sans  l'aide  desquels  on  ne  peut  rien.  » 

Donc  le  coupable  dans  celte  affaire  est  ou  les  Dieux  ou  la  famille 
qui  a  grassement  payé  le  géomancien. 
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Je  crois  utilo;  dans  le  but  de  mieux  éclairer  la  religion  du  lec- 
teur, de  reprodui^-e  ici  une  légende  que  ces  géornanciens  aiment 
à  laconlerà  loul  propos  pour  faire  voir  relficacilé  de  leur  science 

I,  par  cela  même,  mieux  allraper  ceux  qui  sont  assez  simples  pour 

^)  laisser  prendre  à  leurs  lilels. 
Voici  la  légende  : 

«  Il  élail  une  ibis,  dans  le  Grand  Empiie  du  Milieu,  un  (ort savant 
j^éomancien  (pii,  d'apics  l'élude  des  dispositions  de  la  terre,  re- 
connaissait qu'il  existait  dans  le  pays  de  la  Paix  du  Sud  (Annam) 
alors  sans  roi,  un  gîle  du  Dragon.  Ce  gîle,  comme  tous  les 
autres  du  reste,  élevait  à  la  dignité  royale  l'heureux  mortel  qui 
parviendiail  à  y  confier  les  ossements  de  ses  parents  défunts.  Il 
entreprit  alors  résolument  un  voyage  pour  ce  pays  et,  guidé  pur 
sa  science  et  grâce  à  de  laborieuses  recherches,  il  parvint  à  retrou- 
ver le  gîte  du  dragon  en  question,  dans  le  voisinage  de  la  province 
de  iMinh-Binh  (Tonkin);  mais  là  une  difficulté  qu'il  n'avait  pas  pré- 
vue, vini  mettre  obstacle  à  son  projet.  Le  dragon  était  sous  l'eau, 
dans  le  fieuve  de  Nhi-ïlà,  caché  dans  un  gouffre  qu'aucun  plongeur 
ne  pouvait  atteindre.  Gomment  faire  dans  ces  conditions  pour 
mettre  dans  la  gueule  de  l'animal  le  paquet  d'ossements  de  son 
père  qu'il  avait  eu  soin  d'emporter  avec  lui,  à  son  départ?  H  se 
présenta  un  enfant  qui  résolut  le  problème.  C'était  le  futur  et 
premier  Roi  d'Annam  «  Dinh-tiên-Hoàng  ».  On  dit  que  cet  enfant 
était  né  à  la  suite  d'un  commerce  que  sa  mère  avait  eu  avec  une 
loutre  (con  lâi).  A  la  nouvelle  de  sa  naissance, les  nombreux  préten- 
dants de  sa  mère,  indignés  contre  la  préférence  accordée  à  cette 
derniérêjt  dans  un  accès  de  jalousie,  avaient  tuéla  loutre.  Mais 
la  veuve,  par  un  pieux  sentiment,  en  avait  recueilli  les  ossements 
qu'elle  conservait  dans  un  paquet,  suspendu  au-dessus  de  la  cui- 
sine. Get  enfant,  grâce  aux  qualités  aquatiques  qu'il  avait  hérités 
de  son  père,  pouvait  aisément  s'aventurer  dans  un  gouffre  et 
parvenir  jusqu'au  dragon.  Mais,  par  un  caprice  inexplicable, 
inspiré  sans  doute  par  la  volonté  divine,  il  déposa  dans  la  gueule 
du  dragon  le  paquet  d'ossements  de  son  père,  la  loutre,  qu'il  avait 
dérobé  furtivement  dans  la  cuisine,  abandonnant  au  gré  du  cou- 
rant celui  remis  par  le  savant  géomancien  chinois.  Ce  dernier, 
grâce  à  sa  science,  s'aperçut  de  la  substitution.  Mais  comment 
faire  pour  remédier  à  cette  supercherie.  Il  résolut  de  s'en  venger 
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et  d'empocher  ce  jeune  élourdi  de  parvenir  au  Trône,  en  faisant 
mourir  le  Dragon.  Dans  ce  but,  il  lui  remit  un  sabre  nu  à  double 
tranchant  qu'il  lui  conseilla  d'allei'  aLlaclier  au  cou  du  dragon,  en 
lui  disant  malicieusement  que  l'animal,  qui  clait  sous  l'eai,  res- 
semblait à  un  cheval,  mais  qu'un  cheval,  auquel  il  manquait  un 
sabre,  était  un  cheval  incomplètement  harnaché  peur  un  valeureux 
écuyer.  L'enfant  ajoula  foi  sans  peine  à  ce  perfide  discours  et, 
en  une  seule  et  longue  plongée,  il  acquitta  fidèlement  cette  fois 
la  commission. 

Mais  avant  que  le  dragon  fût  mort,  l'enfanl  a  eu  le  temps  de 
monter  au  (rône  sous  le  nom  de  Dinh-tiên-hoàng.  Cependant,  par 
suite  de  l'action  des  courants,  le  sabre  s'enfonça  peu  à  peu  dans  le 
cou  du  dragon  et  finit  par  le  couper.  Sa  mort  entraîna  la  déchéance 
de  Dinh-tiên-hoàn  ei  mit  fin  à  la  dynastie  éphémère  des  Dinh.  Le 
sang,  qui  sortait  de  son  corps,  colora  en  rouge  l'eau  du  Nhi-Hà. 
De  là  propablement  le  nom  de  Fleuve  Rouge  donné  par  les  Euro- 
péens à  ce  fleuve. 

Cette  légende  s'accorde  avec  l'histoire  en  ce  qui  concerne  l'avé- 
nement  au  trône  de  Dinh-tiên-Hoàn,qui  était  en  même  temps  l'u- 
nique roi  de  la  dynastie  des  Dinh.  Et  la  couleur  rouge  des  eaux 
du  Nhi-Hà  est  due  à  la  grande  quantité  de  limon  rouge  qu'il  char- 
rie dans  son  cours.  Néanmoins,  celte  apparence  de  vérité  suffit  pour 
sauver,  comme  on  dit,  la  face,  c'est-à-dire  pour  donner  à  toute 
la  légende  tout  son  crédit  et  pour  convaincre  les  esprits  crédules. 
Le  but  des  geomanciens  est    atteint. 

Maintenant  que  nous  avons  passé  en  revue  à  peu  près  toutes  les 
cérémonies  dues  au  mort  pendant  qu'il  est  encore  sous  le  toit,  il 
est  temps  de  parler  de  celles  qui  précèdent  son  enterrement.  D'a- 
bord, en  homme  bien  élevé,  il  faut  lui  faire  faire  ses  adieux  aux 
âmes  des  ancêtres.  Comme  il  ne  peut  se  ranger,  on  transporte 
son  cercueil  pour  le  déposer  pendant  un  petit  moment  devant  les 
autels.  Cette  façon  de  lui  faire  dire  adieu  présente  de  nombreux 
inconvénients,  en  premier  lieu  :  le  transport  du  cercueil  nécessite 
la  présence  de  nombreux  bras  et  ensuite  l'exiguité  de  la  maison 
ne  s'y  prête  pas  aisément.  Alors,  la  fête  de  Triéu  tô  1^9  ^^  ou 
yêt  tô  "^  jff  (salut  aux  ancêtres)  se  fait  avec  le  bonhomme  en 
soie  qui  contient  son  âme,  ou  avec  le  Minh  sauh  qu'on  transporte 
d'autel  en  autel. 
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Los  adieux  terminés,  on  (ransporic  le  cercueil  dans  la  niaison 
de  Tliinh  su'^^[^  ^^  (salle  de  iViceplion)  pour  lui  f)crrnet.ire  do 
rccrvoir  une  diirnièie  fois  les  amis  ou  connaissances  qui  viennent 
lii  rendie  leurs  dovoiis. 

La  veille  au  soir,  ou  fait  une  petite  cérémonie  aux  Génies  des 
l'outes  et  chemins  (Dao  lu).  C'est  pour  prévenir  ces  Génies  du  pro- 
cliinn  passa*» e  du  cortège  de  l'enterrement  et  pour  demander  leur 
assislance  el  protection,  afin    d'avoir    un    heureux    voyage. 

Au  moment  de  l'enlèvement  du  corps,  il  y  a  lieu  de  songer  à 
cliasseï"  les  diables  qui  pourraient  être  enfantés  par  sa  longue 
conservalion  sous  le  toit.  Dans  ce  but,  on  a  recours  a  deux  indivi- 
dus habillés  comme  des  acteurs,  la  face  maquillée  d'une  façon 
effroyable.  Pour  rehausser  encore  leur  forme  hideuse,  on  leur  don- 
ne à  porter,  en  guise  de  lunettes,  deux  demi-sphères  en  cuivre 
percées  d'un  trou.  Ce  qui  fait  croire,  à  première  vue,  et  le  maquil- 
lage aidant,  qu'ils  ont  les  orbites  sortis  des  yeux  comme  de  vrais 
guerriers,  on  leur  met  entre  les  mains  une  lance  et  un  bouclier 
reclangulaire.  Au  moment  môme  où  les  porteurs  s'apprêtent  à  en- 
lever le  cerceuil,  ces  chasseurs  de  diables  appelés  Pluro'ng  tiro'ng 
5^  tJ^  (1)  font  irruption  subitement  dans  la  salle  mortuaire  et, 
avec  force  gestes,  cris,  ils  se  mettent  à  danser  autour  du  cercueil, 
frappant  partout  avec  la  lance  et  se  parant  avec    le    bouclier. 

Enfin,  après  une  longue  lutte  avec  des  ennemis  invisibles  et  au 
moment  où  ils  ont  cru  avoir  remporté  la  victoire^  les  porteurs 
ariivent  et  emportent  le  cercueil. 

C'est  alors  la  cérémonie  du  Phât  hành  ^^  ^^  qui  indique 
le  départ,  mais  il  ne  serait  pas  bien  convenable  de  laisser  partir  le 
défunt  le  ventre  creux,  on  lui  offre  un  dernier  repas  appelé  Khiên 
dien  nM  ^^-  En  même  temps,  on  profile  de  cette  occasion  pour 
donner  à  manger  aux  nombreux  assistants  qui  sont  venus  là  pour 
accompagner  le  mort  à  sa  dernière  demeure. 

Comme  dans  les  enterrements  d'Européens,  les  porteurs  portent 
le  deuil  qui  consiste  en  un  foulard  blanc  qu'ils  enroulent  autour 


(1)  Le  livre  des  rites  recommande  de  confier  de  piéfcrence  ces  fonctions  aux 
idiots,  et  il  n'en  donne  pas  la  raison.  Les  enterrenieuts  des  mandarins  se  distin- 
guent de  ceux  du  commun  du  peuple  pai-  la  présence  de  quaUe  de  ces  cliasseurs 
de  diables. 
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de  la  têle.  Dans  certaines  familles  on  leur  donne  aussi  à  porter  un 
gilet  blanc  et  on  leur  fait  exécuter  certaines  marques  de  politesse 
à  l'égard  du  corps  qu'ils  doivent  bientôt  porter. 

Pendant  le  trajet  du  corps  de  la  maison  jusqu'au  char  funèbre, 
l'usage  veut  que  les  enfants  du  mort,  pour  lui  témoigner  tous  leurs 
respects,  se  couchent  sur  la  terre  nue  à  travers  le  chemin  par  où 
vont  passer  les  porteurs  avec  leur  charge. 

Cette  façon  de  payer  sa  dette  de  reconnaissance  devient  parfois 
comique.  Car  les  croque-morts,  par  maladresse,  peuvent  marcher 
sur  ceux  qui  se  couchent  sur  leur  passage  et  ceux-ci,  sous  l'empire 
de  la  douleur  et  oubliant  toutes  réserves,  se  relèvent  brusquement 
et  se  mettent  à  invectiver  le  maladroit. 

Le  char  funèbre  en  usage  chez  nous  diffère  beaucoup  de  celui 
des  Européens.  Au  lieu  d'être  recouvert  de  noir,  le  nôtre,  plus 
grand,  est  orné  de  fines  sculptures  dorées,  recouvert  de  riches 
tentures  brodées  de  vives  couleurs.  Ce  qui  lui  donne  un  aspect  fort 
décoratif  et  riant. 

Le  chef  des  croque-morts  repasse  en  revue  encore  une  fois  tous 
les  porteurs  pour  s'assurer  si  chacun  est  à  son  poste  et  leur  renou- 
velle ses  instruction?.  Au  moyen  decastagnelles,  il  donne  ses 
commandements  pour  faire  élever  graduellement  et  tout  doucemeni 
le  catafalque  "Sur  les  bias,  ensuite  sur  les  épaules.  Enfin,  au 
dernier  commandement  en    avant,  il  ordonne  la  marche. 

Voici,  d'après  le  livre  des  rites,  l'ordre  dans  lequel  doit  se  faire 
le  cortège: 

V  En  tête  ce  sont  les  chasseurs  de  diables  qui,  pendant  tout  le 
trajet,  ne  cessent  de  gesticuler  et  de  combattre  les  ennemis  imagi- 
naires. Sur  les  bords  de  la  fosse  même  leur  concours  est  encore 
nécessaire  pour  faire  fuir  les  diables  qui  pourraient  devancer  le 
mort  et  viendraient  se  blottir  dans  la  fosse  ; 

Après  eux  viennent  : 

2o  le  Ilu'cngân  ^^  ^^  (autel  ambulant  avec  ses  cinq  objets 
rituels  de  culte)  ; 

30  le  Minh  khi  ^^^;,  (c'est-à-dire  tout  le  trousseau  et  les 
objets  de  première  nécessité  destines  au  mort  dans  sa  nouvelle 
demeure). 
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Dans  les  lamillos  riches,  le  Minli  khi  est  une  vérilable  œuvre 
d'art,  car  on  le  représente  sous  la  forme  d'une  jolie  maison  en 
minialure,  avec  tousses  meubles,  hihelots,  en  un  mot, 'tout  ce 
qu'on  trouve  dans  une  maison  aisée  sans  môme  excepter  les  pen- 
dants, les  ianlernes,  la  vaisselle,  les\  services  à  thé,    à  bétel,  etc. 

Au  moment  de  l'cnterreinent,  tout  ce  qui  peut  l'être  est  inci- 
néré sur  place  et  tout  ce  qui  est  en  porcelaine  ou  métal  est 
enterré  a  pioximilé  de  la  tombe. 

40  Le  Thuc  an  '^  ^g  (aulel  des  vivres); 

50  Le  Minh  s'âïih  J^ ^^.^ 

Go  Le  Linh  xa  ^^  j^.  (char  pour  le  service  de  Tame); 

1^  Le  công-bô  3^7  ^  (deux  bannières  blanches  pour  guider 
les  porteurs,  les  lanternes  de  différentes  formes  (1); 

8«  Les  musiciens; 

9«  Le  corbillard  (Phât  cuù)  >|^tÊ  ; 

10«  Les  bô  vi  "^  ^l  (c'est-à-dire  une  toile  ambulante  qui 
recouvre  la  famille,  surtout  les  femmes  pour  les  cacher  a  la  vue 
du  public); 

En  dernier  lieu,  les  assistants. 

De  nos  jours,  l'ordre  indiqué  ci-dessus  par  le  livre  des  rites  n'est 
pas  observé,  car  nous  voyons  toujours  à  la  tête  du  cortège  le  Minh 
sanh,  puis  successivement  le  hu'O'ng  an,  les  bannières-louanges,  le 
Minh  khi,  le  Thirc  an,  les  mu^iciens  et  le  corbillard.  Quant  aux 
lanternes,  elles  prennent  la  place  qu'on  veut  leur  assigner.  Mais 
ici,  on  remarque  la  présence  des  bannières-louanges  et  l'absence 
des  công  bô 1 

Le  corbillard  est  surmonté  à  l'arrière  de  deux  lanternes  jumelles, 
cylindriques,  mais  un  peu  aplaties.  On  leur  donne  le  nom  de 
((  dèn  lai  »  (lanternes gouveriiails)  (1).  Par  leur  position  élevée,  elles 
font  l'office  de  phare  pour  permettre  a  ceux  qui  sont  sur  la   fosse 

(1)  Les  lanternes  usitées  en  citte  occasion  ont  généralement  les  unes  la  lor- 
me  d'un  trapèze  renversé  sur  lesquelles  on  dessine  les  nuages    ou  une  hachette 

ou  le  caractère  EiP  .  Ce  sont  les  vân  Ihièp  .^5^  ^^  ou  phû  thièp  ^^    ~'"^ 


ou  phàt  thiêp  4^  ^^  *  ^^^  autres  ressemblent  à  un  éventailouvert.  On  les 
appelle  alors  «  dèn  ré  quat».  Pour  les  enterrements  royaux,  les  nuages  ou 
au|res  images  sont  remplacés  par  des  dessins  représentant  des  flammes  et  des 
dragons. 
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de  juger  la  dislance  qui  les  sépare  du  cortège.  Dans  certaines  pro- 
vinces de  l'Ouest,  où  les  communications  sont  souvent  entrecoupées 
par  des  arroyos,  les  enterrements  se  font  par  voie  d'eau,  sur  de 
grands  assemblages  de  bambous  formant  radeaux. 

La  nuit,  avec  les  nombreuses  illuminations  usitées  en  celle 
circonstance,  l'enterrement  prend  l'effet  d'une  fête  vénitienne  cl 
est  très  agréable  à  voir. 

La  croyance  à  l'existence  des  diables  ubiquitaines  nous  impose 
le  devoir  de  semer  en  route  des  papiers-monnaies  pour  les  occu- 
per, (afin  de  permettre  au  nouveau  mort  de  continuer  paisiblement 
son  voyage)  car  on  pense  que  les  anciens  diables,  comme  les 
élèves,  aiment  à  brimer  les  nouveaux  et,  pour  épargner  à  ces 
derniers  leurs  espiôgleiies,  la  famille  est  obligée  de  leur  graisser 
la  patte. 

En  roule,  pendant  le  trajet,  soit  pour  égayer  la  marche,  soit 
pour  donner  plus  de  pompe  à  l'enterrement,  les  porteurs  chantent 
en  chœur  ;  la  mesure  leur  est  donnée  par  leur  chef  au  moyen  des 
castagnettes  qui  lui  servent  ordinairement  à  donner  ses  commande- 
ments. Naturellement,  les  chansons  employées  en  cette  occurence 
sont  des  plus  tristes  et  le  refrain  monotone,  répété  par  les  chan- 
teurs, venant  s'ajouter  aux  lamentations  de  la  famille,  produit  sur 
les  assistants  un  effet  plus  triste  encore. 

Les  amis  et  connaissances  qui  n'ont  pu  offrir  au  mort  des 
offrandes  de  condoléances  peuvent  le  faire  aux  diverses  étapes  du 
cortège. 

Les  victuailles  ayant  servi  à  ces  fêtes  seront  données  à  manger 
aux  assistants  après  l'enterrement,  sur  le  cimetière  même. 

Aux  passages  difficiles,  un  fossé  à  franchir,  une  pente  à  grim- 
per, par  exemple,  on  a  la  coutume  de  promettre  des  récompenses 
aux  porteurs,  s'ils  parviennent  à  franchir  ces  accidents  de  terrain 
sans  déranger  le  mort.  Pour  éprouver  leur  adresse,  on  dépose 
sur  le  cercueil  soit  un  bol  d'eau  rempli  jusqu'aux  bords,  soit  une 
haute  pile  de  sapèqueS.  Si,  après  ces  passages,  les  objets  témoins 
restent  dans  le  même  état,  les  récompenses  promises  sont  alors 
accordées.  Bien  entendu,  pour  obtenir  toutes  ces  récompenses, 
dont  la  valeur  dépend  de  la  difficulté 'du  passage,  les  porteurs 
déploient  toute  leur  adresse  et  les  commandements  du  chef  sont 
exécutés  avec  un  parfait  mouvement    d'ensemble.  Tandis  qu'au 


—  139  — 

haut  (le  la  peiUc  les  porleufs  se  plient,  presque  en  deux,  leurs 
camarades  d'en  bas,  élendanl  loiU  leur  jari'el,  ne  niarclienl  rpic 
sur  la  poiiile  de  leurs  pieds,  de  façon  a  (aiic  gai der  au  cercueil  la 
même  position  horizontale. 

En  passant  devant  les  pagodes  et  les  établissemenls  publics,  il  est 
d'usage  de  les  saluer.  Le  salut  consisle  simplement  par  l'apposition 
d'un  moi'ceau  de  papier  collé  sur  le  devant  derédifice  dans  un 
endroit  apparent. 

Selon  les  convenances,  tous  les  passants,  quelque  presses  qu'ils 
soieni,  doivent  céder  le  passage  au  corlège  Cunèbre. 

Les  mandarins,  quelque  hauts  gradés  qu'ils  soient,  sont  obliges 
de  se  garer  pour  le  laisser  passer  librement. 

Nous  voici  arrivés  maintenant  à  la  fosse. 

Le  catafalque  est  dépouillé  de  loutes  ses  tentures,  et  le  cercueil 
est  mis  à  découvert  près  de  la  fosse.  On  lui  fait  une  dernière 
cérémonie  où  tous  les  membies  de  la  famille  viennent  lui  faire 
leurs  génuflexions  pour  lui  dire  un  dernier  adieu.  Après  quoi, 
on  le  descend  doucement  dans  la  fosse.  Le  goomancien  qui,  jusque 
là,  suil  le  cortège,  faufdé  dans  la  foule  des  assktants,  entre  en 
scène.  Avec  un  fd  à  plomb,  il  fait  placer  %  cercueil  dans  la 
direction  du  bonheur,  c'est-à-dire  dans  le  même  axe  de  la  fosse- 
Pendant  que  l'^s  assistants,  avant  de  se  retirer,  leur  jettent  chacun 
une  petite  motte  de  terre,  les  membres  de  la  famille  lui  renou- 
vellent encore  leurs  génuflexions.  Après  quoi,  les  croque-morts  se 
chargent  du  reste.  Avant  leur  départ,  les  membres  de  la  famille 
enterrent,  à  côté  de  la  tombe,  du  côté  où  donne  la  tête,  une  petite 
pierre  portant  le  nom  et  piénom  du  défunt,  sa  fdiation  et  les  noms 
de  ses  enfants.  Séance  tenante,  on  célèbre  une  petite  cérémonie 
de  remerciement,  en  l'honneur  du  llau  thô  ^^  Hh,  génies  de  la 
terre.  Par  cette  cérémonie,  on  leur  adresse  les  remerciements  de  la 
famille  et  recommande  à  leur  protection  le  défunt  qu'ils  récèlent 
dans  leur  sein.  Des  fois,  on  fait  bàiir,  à  côté  de  la  tombe,  sui'  le 
côté  gauche,  un  tout  petit  autel  en  maçonnerie.  Cette  cérémonie 
clôture  l'enterrement  et  sera  suivie  d'une  autre,  appelée  Thành 
phân  fiK  ^^  tl^ï^s  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  pour 
l'inauguration  de  la  tombe  qui  consiste  généralement  en  une  masse 
de  terre  que  forme  le  tumulus. 
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Pour  les  riches,  on  leur  fait  des  mausolées  en  maçonnerie  ou 
en  pierre  de  taille.  Généralement  les  formes  de  ces  derniers  varient 
très  peu,  car  chez  nous,  où  l'architecture  est  encore  à  l'état 
rudimentaire,  on  n'en  connaît  que    trois  espèces  : 

1»  Les  mausolées  à  la  Tru-ô'c  câch  ^^  ^^  (en  forme  de  maison); 

2o  A  la  ngu-u  mang  ifl  ^    (en  forme,  de    buffle  couché)  ; 

30  à  la  ma  lâp   1^  -^  (crinière  de  cheval). 

Les  croque-morts  doivent  être  payés  sur  le  champ,  sur  le  bord  du 
caveau  même.  Et  jamais  on  ne  les  lait  revenir  à  la  maison  pour 
leur  remettre  leur  salaire.  Ce  serait  souhaiter  encore  la  mort  d'un 
nouveau  membre  de  la  famille. 

De  leur  côté  les  porteurs,  en  rentrant  tout  leur  matériel  dans 
la  maison  de  l'entrepreneur,  ont  soin  de  rentrer  les  deux  ou  quatre 
longrines,  en  for^me  de  dragons  qui  ont  servi  au  transport  du 
cercueil,  la  queue  en  avant.  S'il  leur  vient  le  mauvais  plaisir  de 
rentrer  ces  pièces  dans  le  sens~  opposé,  ils  seront  immédiatement 
renvoyés,  car  ce  sera  une  manière  de  souhaiter  indirectement  au 
patron  la  mort  dans  un  bref  délai. 

Les  croque-morts,  j^our  faire  distinguer  des  autres  l'enterrement 
d'un  des  leurs  et  aussi  pour  faire  voir  leur  adresse,  l'enterrent 
sans  catafalque.  Ils  se  contentent  "de  mettre  tout  simplement,  sans 
attache  aucune,  le  cercueil  sur  deux  petits  tréteaux  posés  sur  deux 
longrines.  Cependant,  pour  protéger  le  cercueil  contre  les  ardeurs 
du  soleil,  ils  le  font  abriter  par  quatre  grands  parasols,  tenus 
chacun  par  un  petit  enfant  habillé  d'un  gilet  rouge  brodé  de 
dessins  variés. 

Pendant  les  trois  mois  et  dix  jours  qui  suivent  l'enterrement,  le 
mort  est  servi  à  part  à  son  autel  même.  Pour  des  motifs  que  nous 
connaissons  déjà,  on  y  remarque  trois  couverts  dont  celui  du  milieu 
est  complet.  Au  delà  de  ce  temps,  il  prend,  jusqu'à  la  fm  de  l'an- 
née, ses  repas  à  la  table  commune.  La  place  qu'il  occupait  lui  est 
réservée  et  un  couvert  lui  y  est  destiné. 

Sept  jours  après  l'enterrement,  on  lui  célèbre  une  cérémonie, 
appelée  Thâtnhirt  Ht  |^  (sept  jours)  ;  pareille  cérémonie  lui  est 
adressée  au  bout  de  21  jours.  Une  autre,  plus  importante,  lui  est 
faite  au  bout  de  iOO  jours,  appelée  Bâ-nhirt  "g  g .  Par  cette  fête, 
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on  l)rû!e  les  vêlements  de  ceux  qui  doivem.  les  porter  pendant  trois 
mois  et  dix  jours. 

Les  Tètes  du  Tieu-tù*o-ng)Ji  :f^,  dites  aussi  co"  nien  )^  ^(au 
bout  d'un  an)  et  appelées  vulgairement  Giâp  nam  (année  accom- 
plie) sont  célébrées,  comme  leur  nom  l'indique,  à  l'anniversaire  du 
jour  de  sa  mort.  A  celle  i'élc  ,ceux  qui  portent  le  deuil  pendantun 
an  le  quittent,  et  ceux  qui  doivent  le  porter  jusqu'à  la  fin  de  la  ^e 
année,  cbangent  leurs  vêtements  de  deuil  en  toile  grossière,  con- 
tre d'autres  plus  fins,  et,  à  la  place  de  la  ceinture  et  de  la  jugu- 
laire de  paille,  ils  sont  autorisés  à  en  porter  en  chanvre. 

A  la  fêle  de  màng  tang  j^  ^^  :([in  de  deuil) dite  Tâi-niên  ^ 
àf  (2e  année)  qui  doit  avoir  lieu  à  l'anniversaire  de  la  mort  à  la  4« 
année,  tous  les  vêtements  de  deuil  sont  brûlés  ou  donnés  aux  men- 
diants. Cette  fête,  plus  importante  que  les  autres,  met  fin  au  deuil 
pour  tout  le  monde,  saut'  pour  le  Gliù  tan,  qui  ne  le  quitte  que 
lorsqu'il  aura  accompli  sa  période  de  deuil  supplémentaire   appe- 
lée Dir-ai.  Alors,  il  célèbre  une  fête  appelée  Dàm^^  par  laquelle 
la  tablette  du  culte  du  mort,  jusque  là  déposée  sur  un  autel  spé- 
cial^ est  transférée  à  la  maison  du  culte  de  Ici  famille.  Là  il  prend 
place,  suivant  son  rang,  avec  celles  des    aulres   parents  décédés 
antérieurement.  Si  c'est  la  tablette  d'un  chef  de  famille  qu'on  trans- 
fère à  la  maison  de  culte,  il  y    a   lieu   de  faire  la   cérémonie  dite 
Khiêu  ^li  .  Par  cette  cérémonie,    on  rectifie   le  litre   de  parenté 
des  membres  décédés  antérieurement   pour  être   en  rapport  avec 
celui   du  nouveau   chef  de  famille  appelé   à  succédera  l'ancien. 
Ainsi  pour  la  tablette  du   père,    le  caractère  bien  khâo   ^^  r^" 
^gère  est  remplacé  par  Tô  khâo  ^SL  "^  )  qui  signifie  aïeul,  celui 
d'aïeul  est  rectifié  en  bisaïeul,  ce  dernier  en  trisaïeul.  La    tablet- 
te du  père  du  trisaïeul  est  alors    rangée  sur  un  autre  autel  à  part 
avec  celles  des  autres  parents  des   générations  précédentes.  Ceux- 
là  n'ont  plus  droit  aux  cérémonies  périodiques  au  jour  de  l'anni- 
versaire  de  leur  mort,  mais  aux  fêles  communes  à  chaque  trimes- 
tre, appelées  Tir  qui  (quatre  saisons).  Celle  faite  en  leur  honneur 
et  qui  coïncide  avec  l'entrée  de  Thiver   (Bong  chi)  de     chaque  an- 
née est  plus  importante  que   les    autres. 

Aux  parents  décédés,  depuis  le  père  jusqu'au    trisaïeul  ainsi 
qu'aux  parents  des  branches  collatérales,  on  fait,  à   l'anniversaire 
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de  leur  mort,  une  fête  que  Ton  appelle  Cûng  Co'm  ou  ngay  ki,  ou 
ngay  dô.  Ces  fêtes  commémoratives  durent  ordinairement  trois  jours 
et  impliquent  à  ceux  qui  les  célèbrent  le  devoir  de  les  faire  égale- 
ment aux  autres  parents,  mais  d'un  degré  de  parenté  égale  ou  in- 
férieur à  celui  de  la  personne  a  qui  elles  sont  spécialement  destinées. 

A  ces  fêles,  des  amis  et  parents  sont  conviés  pour  partager  les 
victuailles  offertes  auxparents. 

En  terminant,  je  crois  devoir  faire  connaître  aux  lecteurs  la  con- 
duite que  les  enfants  doivent  tenir  pendant  la  durée  de  leur  deuil . 

S'il  fallait  observer  strictement  les  rites,  leur  sort  serait  plus  à 
plaindre  que  celui  du  dernier  des  condamnés.  Comme  au  proscrit, 
il  leur  serait  défendu  de  porter  autre  linge  que  les  vêtements  de 
deuil,  de  causer,  de  sortir,  de  recevoir,  de  se  raser,  même  de  faire 
des  toilettes.  En  un  mot  toutes  les  distractions  et  les  commodités 
de  la  vie  leur  seraient  interdites,  ils  devraient  faire  maigre  et  se 
coucher  sur  la  dure.  La  loi  même  est  intervenue  en  exhérdant  et 
en  destituant  de  ses  droits  et  privilèges,  tout  ce  Trîro*ng  nam  »  dont 
la  femme,  serait  devenue  grosse  pendant  la  période  de  deuil. 

Nos  mandarins  étaient  les  premiers  à  observer  scrupuleuse- 
ment toutes  ces  rigueurs  imposées  par  les  rites,  ils  devaient  solli- 
citer des  congés  pour  pouvoir  les  accomplii*  plus  fidèlement. 

L'Administration  semblait  les  encourager  dans  celte  voie,  car 
les  permissions  de  longue  durée  qui  ne  s'obtenaient  que  difficile- 
ment, étaient  accordées  sans  la  moindre  difficulté,  si  elles  étaient 
motivées  pour  des  causes  de  deuil. 

De  nos  jours,  toutes  ces  rigueurs  sont  considérablement  atté- 
nuées. Les  endeuillés  sont  maîtres  de  leurs  actes  et  peuvent  faire 
ce  que  bon  leur  semble. 

Cependant  il  est  des  bornes  à  ces  tolérances  qu'ils  ne  doivent 
pas  dépasser,  sous  peine  de  manquer  au  savoir  vivre  et  de  s'attirer 
les  commenlaiies  du  Public. 

Néanmoins,  aux  jours  des  fêtes  du  Têt,  ils  peuvent  seulement 
recevoir  et  jamais  faire  des  visites,  car  le  deuil  dont  ils  sont 
atteints  pourrait  porter  malheur  aux  personnes  qu'ils  voient. 
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Séance  du  29  Janûîep  1906 

Le  séance  est  oiiveiie  à  9  h.  1/4  sous  la  Présidence  de  M.  Berquet, 
Vice-Président. 

Sont  présents:  MM.  Bcrqiicl,  Vice-Président;  Diicaroy,  Secrétaire; 
Manuel,  Ribliolhécaire  ;  Périer,  Trésorier  ;  Pleniin,  Mangon,  Gozé, 
Ardin,  Passerai  de  la  Cliapjlle,  Tliiéry,  Paillot,  Baudouin,  Des- 
plals,  Epron,  Ruffier,  Batteur,  Valensi. 

L3  procès-verbal  est  adopté  après  nne  modification  demandée 
par  M.  Paillot. 

Le  Président  donne  lecture  :  1*^  d'une  carie  de  M.  Diirrwell,  Pré- 
sident de  la  Société,  q  li  envoie  ses  souhaits  de  bonne  année  ; 
2^  Carte  de  M.  Passerai  de  la  Cbapelb  (Pierre)  rentrant  en  congé  ; 
3o  Lellie  de  M.  Lesaux  acceptant  pour  six  mois  la  souscription 
qu'il  avait  faite  pour  un  an  au  sous-ab  onnemenl  de  deux  journaux  ; 
4o  Lettre  de  M.  ILibert  remerciant  de  son  admission  ; 
5»  Let're  de  M.  l'Administrateur  du  journal  t'indépendame  Bel- 
ge^ nous  avisant  que  l'abonnement  arrive  à  expiration  ; 

6^  Lettre  de  M.  Ménard,  Imprimeur,  qui  rentre  en  France  sans 
esprit  de  retour  et  qui,  de  ce  (ait,  donne  sa  démission  de  Membre 
de  la  Société.  Par  une  circulaire  à  la  raison  sociale  de  l'Imprime- 
rie commerciale,  M.  Ménard  nous  fail  savoir  que  M.  Rey,  son  an- 
cien associé,  reste  seul  à  la  tête  de  l'Imprimerie  avec  M.  Ardin 
comme  fondé  de  pouvoirs  ;  , 

l""  Lettre  de  M.  Bau,  tri-phu  à  Camau,  qui  nous  demande  de  lui 
faire  obtenir  la  faveur  de  voyager  à  demi-tarif  sur  les  bateaux  des 
Messageries  Fluviales.il  lui  est  répondu  que  cette  Compagnie  n'ac- 
corde de  réduction  que  sur  la  productioa d'une  pièce  justifiant  d'une 
mission  officielle  ; 

8°  Lettre  de  M.  Bourdet  demandant  son  admission  à  la  Société. 
Le  nécessaire  a  été  fait  ; 

9o  Letlre  de  M.  Deyrolle  demandant  son  admission  à  la  Société. 
Le  nécessaire  a  été  fait  ; 

10°  Lettre  des  Messageries  Fluviales  nous  accusant  réception  de 
notre  circulaire  n"  384  relative  au  changement  de  couleur  des 
cartes  de  sociétaire  pour  l'année  1906  ; 
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i\o  Carte  de  M.  Eynard,  Inspecteur  des  Bâtiments  civils,  présen- 
tant ses  souhaits  de  nouvelle  année; 

12*^  Lettre  de  deux  Membres  indigènes  de  la  Société  demandant 
à  servir  de  parrains  à  M.  Lê-vân-Hiên,  tri-phù  à  Sadec,  qui 
sollicite  son  admission  ; 

iS'^  Lettre  de  M.  Outrey  nous  envoyant  en  communication  une 
lettre  de  M.  Dumoulin,  Commissaire  des  Beaux-Arts  à  l'Exposition 
de  Marseille.  Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Paris,  le  26  Octobre  J905. 
«  M.  Dumoulin  au  Gouverneur  des  Colonies, 

c(  La  section  des  Beaux-Arts  de  l'Exposition  Coloniale  de  Marseille 
(1905)  constitue  une  exposition  des  Beaux-Arts  qui  comprendra  une 
partie  rétrospective  et  une  partie  consacrée  aux  artistes  modernes. 

u  Permettez-moi  d'appeler  toute  votre  attention  sur  les  carac- 
tères  et    les  intérêts     que    présenteront  ces    expositions. 

((  L'Exposition  rétrospective  comprendra  tout  ce  qui  se  rattache 
au  mouvement  colonial  antérieur  à  1895.  Elle  englobera  les  œuvres 
et  les  documents  artistiques  pouvant  aider  à  reconstituer  l'his- 
toire de  la  vie  des  colonies. 

«  Vous  avez  certainement  conservé    le   souvenir  de    l'Exposition 
rétrospective  de  1900  dans  laquelle  on  retrouvait  depuis  des   por- 
traits jusqu'à  des  armes,  des    gravures,    des  lithographies.     Elle* 
s'inspirera  de  ses  principes  et  espère  obtenir  dans  sa  spécialité,  le 
même  succès. 

«  L'Exposition  moderne  réunira  les  productions  artistiques  rela- 
tives aux  colonies  depuis  1895.  L'effort  considérable  des  artistes 
qui,  pendant  ces  dernières  années,  se  sont  consacrés  à  nos  posses- 
sions d'outre-mer  sera  mis  en  lumière  et  leurs  œuvres  que  l'on 
retrouve  de  plus  en  plus  nombreuses  dans  les  salons,  montreront 
l'intérêt  historique,  ethnographique  et  pittoresque  de  nos  colonies. 

a:  Cette  exposition  comprendra  d'ailleurs  aussi  bien  les  œuvres 
âes  peintres  que  les  produits  autochtones  jugés  dignes  de  figurer 
à  la  section  des  Arts  industriels. 

((  Les  expositions  rétrospectives  et  d'artistes  modernes  seront  ab- 
solument indépendantes  de  celles  que  préparent  dans  leurs  pavil" 
ons  spéciaux,  chacun  des  Gouvernements  coloniaux.  Elles  se  tien- 


—  140  — 

dront  dans  les  salles,  disposées  î\  celte  intention,  au  Palais  du  Mi- 
nistère des  Colonies. 

«  Pour  leur  donner  le  caractère  d'intérêt  qu'elles  comportent, 
il  nous  serait  nécessaire,  Monsieur  le  Gouverneur,  d'obtenir 
par  vos    soins,  un    certain  nombre  de    renseignements. 

«  Nous  vous  serions  reconnaissants  notamment,  si  vous  vouliez 
bien  faire  dresser  une  liste  des  œuvres,  tableaux  et  objets  anciens 
qui  rentient  dans  le  cadre  de  l'Exposition  rétrospective  et  que  vous 
pourriez  mellre  à  notre  disposition,  une  liste  des  noms  de  person- 
nalités mililaiies  et  civiles  ayant  joué  un  rôle  dans  votre  colonie 
et  dont  nous  pourrions  retrouver  en  France  des  souvenirs  intéres- 
sants :  portraits,  armes,    uniformes,    objets    personnels,  etc 

avec  la  désignation  si  possible  des  endroits  où  se  trouveraient   ces 
souvenirs. 

((  En  ce  qui  concerne  l'Exposition  moderne, nous  serions  heureux 
d'avoir  la  liste  des  artistes  qui,  depuis  1895,  ont  séjourné  dans 
votre  Colonie^  y  ont  vécu,  ainsi  que  celle  des  artistes  ou  artisans 
indigènes  qui,  à  votre  avis,  seraient  dignes  de  figurer  dans  l'Expo- 
sition   des  Arts   industriels. 

((  Etant  donné  le  court  espace  de  temps  qui  nous  sépare  de 
l'ouverture  de  l'Exposition,  nous  vous  serions  très  reconnaissants 
de  vouloir  bien  faire  diligence  et  nous  dire  dès  maintenant  quel- 
les sont  les  surfaces  que  vous  jugerez  nécessaires  pour  classer  vos 
envois. 

Le  Conseiller  artistique, 
Commissaire  des   Beaux- Arts, 
«  Signé  :  Louis  Dumoulin  ». 

Une  assez  longue  discussion  s'engage  sur  la  teneur  de  cette  letlre. 
Plusieurs  Membres  seraient  d'avis  de  voir  figurer  à  l'Exposition  de 
Marseille  divers  objets  appartenant  à  notre  Musée.  Mais  M.  Passerai 
de  la  Chapelle  s'élève  contre  une  pareille  intention  ;  il  dit  que 
tout  ce  qui  part  pour  une  Exposition  quelconque  est  irrémédiable- 
ment perdu.  Aussi  s'oppose-t-il  de  toutes  ses  forces  à  l'envoi  d'un 
objet  quel  qu'il  soit  de  notre  Musée.  Il  cite  plusieurs  exemples  de 
dons  faits  par  un  Ministre  à  une  personnalité  en  vue,  d'objets  ap-' 
partenant  à  une  personne  qui  avait  pris  le  soin  de  mettre  très  en 
évidence  :  Objet  appartenant  à  Monsieur Donc,  ajoute- 
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t-il,  si  rien  n'est  respecté,  pas  même  la  propriété,  tout  ce  que  nous 
pourrions  envoyer, doit-il  être  considéré  comme  perdu. 

L'Assemblée  s'incline  devant  les  affirmations  de  M.  Passerat  de 
la  Chapelle  et  décide  de  ne  rien  distraire  de  notre  Musée  pour 
l'Exposition  de  Marseille, 

Le  Président  rappelle  qu'à  la  dernière  séance  nous  avions  désigné 
M.Ferricre  pour  nous  reprcsenler  à  Marseille  et  que  notre  deuxième 
vice-président  serait  heureux  de  voir  un  Membre  de  la  Société 
lui  faire  un  petit  devis  qui  lui  pcrmeUrait  de  marcher  sans  Uitonner 
directement  au  but.  M.  Passerat  de  la  Chapelle  dit  qu'il  veut  bien 
se  charger  de  rédiger  le  tableau  qui  doit  paraître  sur  la  surface 
murale  qui  nous  a  été  concédée  et  que,  d'ores  et  déjà,  il  espère 
envoyer  à  M.  Thil^  à  Marseille,  quelques  renseignements  qui  lui 
permettront  de  faire  quelque  chose  de  bien. 

Le  président  rappelle  que  M.  Outrey  s'est  engagé  à  donner  à 
notre  Musée  tout  ce  qu'il  n'emporte  pas  à  l'Exposition  de  Marseille. 
Tous  ces  objets  seront  catalogués  au  fur  et  à  mesure  de  leur  entrée. 

M.  Boscq  fait  savoir  qu'il  a  trouvé  plusieurs  erreurs  sur  les 
cartes  des  Monographies  qui  ont  déjà  paru.  Il  demande  que  la 
Société  veuille  bien  lui  permettre  de  les  rectifier  à  ses  trais.  Adopté. 

M.  Valensi  demande  la  parole  pour  nous  faire  ses  adieux. 
Obligé  de  partir  pour  Madagascar  où  il  est  appelé  d'urgence,  il 
dit  que  son  désir  est  de  toujours  rester  en  communication  avec  la 
société  qui,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  est  resté  à  Saigon,  a  su 
le  captiver  et  l'instruire  et  il  demande  d'être  nommé  membre 
correspondant  afin  de  recevoir   toutes  nos   publications.    Adopté. 

11  est  ensuite  fait  quelques  projections  lumineuses, et  la  séance 
est  levée  à  11  heures  1/2. 

Le  Secrétaire  y 

DUCAROY. 


Séance  du  26  péûpîep  1906 

La  séance  est  ouverte  à  9  h. 1/4  sous  la  présidence  de  M.Berquel, 
1er  Vice-Président. 

Sont  présents  :  MM.  Berquet,  Passerat  de  la  Chapelle,  Brandela, 
Blanchet,  Baudouin,  Desplats,  etc.... 
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En  TaLsence  de  M.  Ducaroy,  secrélaire,  M.  Desplats  est  appcM 
à  le  remplacer. 

Lecture  est  d'ahord  donnée  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  qui  est  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  des  lettres  suivantes  : 

1°  liCtlre  de  M.  Ducaroy,  Secrélaire,  retenu  chez  lui,  par  une 
légère  indisposition,  et  informant  Monsieur  le  Président  de  l'achat 
d'un  livre  «  Trois  ans  en  Indo-Chine  ».  M.  Ducaroy  communique 
en  morne  temps  une  lettre  de  M.  Poinsignon,  demandant  à  faire 
comme  par  le  passé  partie  de  la  Société  ; 

2o  Lettre  de  M.  Périer,  trésorier,  retenu  chez  lui  par  une  légère 
indisposition  ; 

3^  Carte.de  M.  Perrière  s'excusant  de  ne  pouvoir  assistera  la 
réunion  ; 

4*^  Lettre  du  Directeur  du  Gotha  Géographique  pour  renseigne- 
ments au  sujet  de  la  composition  du  bureau  ; 

5«  Lettre  de  M.  Beaubois  au  sujet  de  l'abonnement  au  Petit 
Tonkinois  ; 

6^  Lettre  de  MM.  A.  Asher  et  G^^  demandant  de  leur  continuer 
le  service  du  Bulletin  ; 

7^  Lettre  du  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Quinzaine  Coloniale 
informant  que  l'abonnement  à  cette  Revue  est  arrivé  à  expira- 
lion  ; 

8°  Lettre  de  M.Cazeau  informant  de  sa  rentrée  en  France  et  mani- 
festant le  désir  d'être  placé  dans  la  position  de  Membre  en  congé  ; 

9*  Lettre  de  M.  Devaux  informant  de  son  retour  à  Saigon  et  de 
son  intention  de  collaborer,  à  nouveau,  aux  travaux  de  la  Société  ; 

lOo  Lettre  de  M.  Bourdet,  avocat  à  Pnora-Penh,  remerciant  de 
son  admission  et  offrant  à  la  Société,  à  titre  de  gratitude,  le  livre  : 
Fleurs  de  Brune  dont  il  est  l'auteur  ; 

11°  Lettre  de  M.  Faurie,  avocat,  à  l'étude  de  M.  Bourdet,  à 
Pnom-Penh,  demandant  a  faire  partie  de  la  Société  ; 

12^  Carte  de  M.  Pierre  Legros  donnant  son  adresse  à  Paris 
(chez  Madamme  Veuve  Legros,  14,  rue  Pérignon  (vir-  arrondisse- 
ment) ; 

IS*'  Lettre  de  M.  Dupuy  demandant  des  renseignements  à  1\I.  le 
Président  (Réponse  du  13  février  1906)  ; 
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44-0  Carte  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  donnant  par  quartiers  et  par  10.ÛC0  habitants,  le  groupement 
des  provinciaux  habitant    Paris  ; 

15«  Lettre  de  M.  Brandeia  remerciant  de  son  admission  ; 

lôfî  Lettre  de  M.  J,ê-van-Hien  remerciant  de  son  admission  ; 

17»  Carte  de  visite  de  M.  Henri  Gourdon,  directeur  général  de 
l'Instruction  publique  ; 

18»  Lettre  de  MM.  A.  Asher  et  C^e  de  Berlin  adressée  au  Biblio- 
thécaire et  à  laquelle  il  a  été  répondu  ; 

49»  Lettre  communiquée  par  M.  Brandeia  et  dans  laquelle  M.  de 
Précaire,  Inspecteur  général  des  Messageries  Fluviales,  manifeste 
le  désir  de  faire  partie  de  la  Société. 

M.  Passerat  de  la  Chapelle  propose  d'écrire  à  Paris  et  en  pro- 
vince à  tous  les  marchands  de  vieux  bouquins  (dont  il  donnera 
l'adresse)  pour  faire  envoyer  leur  catalogue. 

Il  dit  qu'on  trouverait  facilement,  dans  ces  catalogues  des  livres 
très  intéressants,  dont  quelques  uns  feraient  très  bonne  figure 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société  (Adopté). 

M.  le  Président  informe  les  Membres  que  M.  Belavenelz,  officier 
de  la  marine  russe,  membre  d'un  grand  nombre  de  Sociétés 
savantes,  est  venu  le  voir  lors  de  son  passage  à  Saigon  et  lui  a  de- 
mandé à  être  membre  correspondant,  promettant  de  collaborer 
d'une  façon  très  active  aux  travaux  de  la  Société.  Il  se  propose, 
notamment,  de  donner  des  travaux  sur  la  numismatique  indo- 
chinoise. Il  a  déjà  versé  la  cotisation  de  sa  première  année. 

M.  le  Président  dit  qu'il  ne  voit  aucun  inconvénient  à  cette 
candidature.  Il  ajoute  que  la  Société  ne  pourra  que  gagner  à  s'ad- 
joindre de  pareils  collaborateurs.  Adopté. 

M.  Passerat  de  la  Chapelle  prétend  que  la  Société  ne  fait  pas 
assez  de  réclame,  qu'elle  n'est  pas  assez  connue. 

Il  ajoute  qu'elle  pourrait  se  mettre  en  relations  avec  le  Secrétaire 
du  ((  Congrès  des  Orientalistes  »,  auprès  de  qui  on  pourrait  déléguer 
un  membre  en  congé. 

Ce  congrès  qui  se  réunit  tous  les  ans  a  tenu  ses  assises  à  Hanoi 
en  1904.  M.  Passerai  de  la  Chapelle,  délégué  de  la  Société,  ajoute 
que  ce  Congrès  a  une  extrême  importa nce  et  des  savants  du  monde 
entier  &e  déplacent  pour  assister  à  ses  travaux.  Il  cite  le  cas  d'un 
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savant  suédois  (âgé  plus  tic  70  ans)  qui  n'avait  pas  craint  (j'aiïron- 
ler  un  voyage  long  et  pénible  pour  sa  vieillesse,  afin  d'assisler  au 
Congrès  de  1903. 

Il  conclut  en  disant  que  la  Société  ne  pourrait  que  gagner  à 
cette  affiliation. 

Au  sujet  des  récompenses  à  attribuer  aux  Membres  de  la  Société, 
qui  se  seraient  distingués  par  leurs  travaux,  M.  Passerat  de  la  Cha- 
pelle émet  i\nQ  nouvelle  propoatioa.  Il  dit  que  les  propositions 
pourraient  être  adressées  diieclement  au  Congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes. Ces  propositions  seraient  transmises  à  qui  de  droit  par  le 
dit  Congrès,  pour  les  suites  à  y  donner.  C'est  le  seul  moyen 
d'obtenir  sûrement  les  récompenses  demandées. 

Après  une  courte  discussion  entre  M.  Brandela  et  M.  Passerat 
de  la  Chapelle  sur  le  plus  ou  moias  de  valeur  des  décorations,  la 
proposition  est  adoptée. 

M. le  Président  demande  aux  membres'  présents  de'  ratifier  le  choix 
de  M.  Donnadieu,  professeur  à  Giadinh,  en  qualité  de  conservateur 
du  Musée  en  remplacem^w^t  de  M.  Epron,  parti  à  Hanoi.  (Adopté). 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  11  heures 
trente  après  quelques  projections  lumineuses. 

Le  Secrétaire  provisoire^ 
Signé  :  Desplats. 


Séance  du  26  fDaps  1906 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  et  quart  sous  la  présidence 
de  M.  Dûrrwell. 

Sont  présents:  MM.  Berquet,  Ferrière,  le  Capitaine  de  vaisseau 
Passerat  de  Silans,  Rambaud,  Abor,  Obsc  ur,  Péralle,  Manuel, 
Berling. 

M.  le  Président  qui,  pour  la  première  fois,  depuis  son  retour  de 
France,  reprend  place  à  son  siège,  dit  : 

((  Mes  chers  Collègues, 
((  Je  suis  très  heureux  de  me  retrouver  parmi  vous.  En  m'asseyant 
à  cette  table,  je    sens  que  je  me  retrouve  dans  ma  grande  famille 
Cochinchinoise  ». 
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M.  DiJnwell  exprime  le  regret  que  les  soins- exigés  par  sa 
santé  l'aient  retenu  plus  longtemps  qu'il  ne  voulait  en  France. 
Il  y  fut  retenu  par  ses  occupations  aussi,  dont  la  principale  fut 
de  poursuivre  activement  à  Paris  les  formalités  entreprises  par 
la  Société  pour  sa  reconnaissance  d'utilité  publique.  M.  le 
Président  tient  à  témoigner  du  véritable  empressement  que  mit 
M.  Max  Oulrey,  Directeur  adjoint  de  l'Asie  au  Ministère  des 
Colonies  et  parent  de  notre  sympathique  administrateur  de  Cochin- 
chine,  pour  faciliter  les  démarches  à  faire  au  nom  de  la  Société. 
Ce  fut  M.  Max  Outrey  qui  mit  M.  Durrwell  en  rapports  avec  M.  le 
Conseiller  d'Etat  Berniquet  dont  l'obligeance  ne  fut  pas  moins  em- 
pressée. M.  le  Président  rappelle  ce  qu'il  a  déjà  écrit  à  M.  Berquet 
à  savoir  que  l'acte  de  reconnaissance  d'utilité  publique  ne  reste 
plus  subordonné  qu'à  la  revision  de  certains  articles  des  statuts, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  destination  des  fonds  sociaux 
dans  l'évenluaUté  d'une  dissolution. 

c(  M.  le  Président  fait  observer  qu'il  y  a  intérêt  à  convoquer,  le 
plus  promptement  possible,  une  assemblée  générale  qui,  seule, 
peut  procéder  à  la  revision  statutaire  exigée.  Comme  un  article 
des  statuts  cependant,  par  une  imprévoyante  rédaction,  a  prévu 
que  tous  les  Membres  de  la  Société  devraient  se  trouver  réunis 
pour  une  revision  quelconque  des  dits  statuts  et  que  les  conditions 
même  de  dispersion  des  adhérents  dans  la  colonie,  d'absence 
d'une  partie  constante  d'entre  eux,  rendent  celte  disposition 
matériellement  irréalisable,  il  est  décidé,  séance  tenante,  après 
un  court  dialogue  entre  MM.  Durrwell,  Berquet,  Péralle  et  Passerai 
de  la  Chapelle  (Pierre),  qu'on  interprétera  la  prévision  en  ques- 
tion dans  le  sens  de  tous  les  Membres  présents  à  l'Assemblée 
générale. 

(c  M.  le  Président  apporte  quelques  indications  et  observations 
relatives  à  la  loterie  projetée  pour  les  différentes  Sociétés  de  la 
Colonie,  parmi  lesquelles  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises. 
Il  résulte  de  ces  observations  qu'il  faut  attendre  encore,  pendant 
un  certain  temps,  pour  obtenir  un  résultat. 

<L  M.  Passerat  de  la  Chapelle  dit  que  l'expérience  actuelle  faite 
par  les  organisateurs  de  la  loterie  des  œuvres  de  Cholon  ne  permet 
pas  d'espérer  le  moindre  succès  d'une  loterie  présentée  à  la  clien- 
tèle asiatique  locale  sous  la  forme  des  loteries  occidentales. 
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«  Les  Clnnois,  les  Annamiles  aussi,  du  reslO;,ne  sont  séduits  par 
des  procédés  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  leurs  loleries  à  paris 
mutuels;  ils  ne  répondraient,  avec  empressement,  qu'à  une  soîte 
de  loterie  dans  le  genre  du  pari  des  leltiés,  dont  M.  [^isserat  de 
la  Cha|)elle  résume  le  Ibnclionncment  et  décrit  les  succès -finan- 
ciers annuels  parmi  la  po|)iilation  asiati(^ue  de  Cholon. 

M.  Passerai  de  la  (Ihapelle  propose  de  chercher  les  fonds  que 
la  Société  désire  pour  l'cdificalion  de  son  Musée,  dans  une  toute 
aulre  combinaison  qui  serait  la  suivante.  Aux  budgels  régionaux 
de  chacune  des  provinces  de  la  ('.ochinchine  et  du  Cambodge,  aux- 
quels on  n'a  jusqu'ici  jamais  adressé  le  moindre  appel,  on  deman- 
derait une  participation  volontaire  de  1.000$  par  exemple,  pour 
chaque  budget.  Ces  1 .000§00,  afin  de  ne  pas  obérer  trop  le  budget 
donateur  seraient  payables  en  cinq  annuités  de  200  $  00.  En  tota- 
lisant les  provinces  de  la  Cochinchine, celles  du  Cambodge,  les  rési- 
dences-mairies et  la  commune  de  Saigon,  la  souscription  attein- 
drait à  peu  prés  le  chiffre  espéré  de  50.000  piasties. 

La  proposition  de  M.  Passerat  de  la  Chapelle^  à  première  vue, 
semble  pratique  et  M.  le  Président  propose  de  soumettre  à  l'As- 
semblée générale  un  rapport  explicatif  qui  pourra  provoquer  une 
discussion  et  un  vote  à  ce  sujet.  M.  Diïrrwell,  en  ce  qui  le  concer- 
ne et  sur  une  invitation  plus  spéciale  de  M.  Pîjt^serat  de  la  Chapelle, 
promet  d'employer  ses  relations  cordiales  ave^MM.  De  Lalande- 
Calan  et  Luce,  ainsi  qu'avec  un  certain  nombre  d'administrateurs 
et  de  résidents  pour  connaître  l'avis  de  ces  hauts  fonctionnaires  et 
solliciter  leurs  concours. 

M.  le  Président  l'ait  part  de  son  projet  de  compléter  le  prochain 
exemplaire  du  Bulletin,  par  la  publication  de  la  première  mono- 
graphie que  la  Société  des  Eludes  Indo-chinoises  ait  encore  reçue 
du  Cambodge.  Ce  bon  exemplede  collaboration  effective  a  été  don- 
né par  un  membre  il  est  vrai  de  notre  Société,  M.  Celeron  de  Blain- 
ville,  Résident  de  France  à  Soai-Rieng.  11  s'agit  de  la  monographie 
de  Soai-Rieng  qui  paraîtra,  par  conséquent,  dans  le  prochain 
Bulletin.  Monsieur  Dùrrwell  exprime  le  vœu  que  le  concours  appoi- 
té  par  M.  Blainville  rappelle  aux  Résidents  du  Cambodge  la  pro- 
messe qui  fut  donnée  par  cette  région  voisine  d'ajouter  sa  géogra- 
phie-monographie à  celle  de  la  Cochinchine  actuellement  éditée  par 
la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises. 
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M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  adressée,  de  Paris, 
par  M.  Léon  de  Rosny,  Président  et  au  nom  de  l'Alliance  scienti- 
fique Universelle  (Association  internationale  des  hommes  de 
science)  M.  de  Rosny  demande  que  la  Société  veuille  bien  se  char- 
ger de  lui  désigner  en  Indo-chine  un  correspondant  et  représentant 
dont  la  charge  serait,  principalement,  d'accueillir  les  savants  de 
passage  ou  en  mission  et  qui  auraient  besoin  d'être  pourvus 
sur  place  de  renseignements  et  de  conseils  pratiques  pour  leurs 
recherches  et  leurs  travaux. 

La  Société  décide  de  répondre  à  M.  de  Rosny  que  son  président 
sera  volontiers  ce  correspondant. 

Deux  candidats  au  titre  de  membres  correspondants  sont  élus, 
pendant  la  séance,  à  l'unanimité.  L'un  d'eux  est  de  nationalité  rus- 
se; l'autre  est  M.  Valran,  notre  compatriote,  le  distingué  docteur  és- 
lettres,  professeur  d'histoire  au  Lycée  d'Aix-en-Provence.  Plusieurs 
des  Sociétaires  présents  se  félicitent  de  ces  élections  qui  ne  peuvent 
qu'apporter  un  concours  précieux  aux  travaux  de  notre  association. 

M.  Dûnwell  prend  acte  de  nouvelles  protestations  émises  par  un 
certain  nombre  de  ses  collègues  contre  l'oubli  que  mani- 
feste la  direction  des  Messageries  Fluviales  de  Cochinchine,  pour 
l'engagement  volontaire  que  cette  Compagnie  prit  autrefois  et  qu'elle 
tint  assez  longtemps  de  favoriser,  par  une  réduction  de  tarifs  de 
passage,  les  membres  de  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises. 
Plusieurs  fois  des  observations  furent,  aussi  courtoisement  que  le 
cas  le  comportait^  adressées  à  l'Agence  principale  de  Saigon. 
La  manière  actuelle  dont  cette  Agence  interprète  la  faveur  accordée, 
par  les  précédentes  directions,  non  seulement  ne  constitue  plus 
un  avantage  mais  sert,  au  contraire,  à  démontrer  aux  titulaires  de 
nos  cartes  qu'ils  ont  plus  de  bénéfices  à  payer  le  tarif  courant. 
Dans  ces  conditions,  la  réduction  que  déclare  maintenir  la  Com- 
pagnie devient  complètement  illusoire. 

Les  membres  du  bureau  ne  peuvent  s'empêcher  de  regretter 
davantage  ce  procédé  quand  ils  le  comparent  à  la  fidèle  obhgeance 
des  armateurs  des  chaloupes  chinoises.  M.  le  Président  coupe  court 
à  cette  partie  de  la  séance  en  déclarant  qu'une  dernière  lettre 
sera,  par  ses  soins,  adressée  à  M.  Rueiï  pour  lui  signaler  une  situa- 
tion aux  bénéfices  de  laquelle  la  Société  des  Études    Indo-Chinoises 
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est  toule  prête  à  renoncer  sur  le  champ  s'ils  doivent  comporter 
de  semblables  contradictions. 

M.  Diïrrwell  adresse  se^'  remerciements  cordiaux  aux  Membres 
de  Bureau  qui  ont  géré  les    intérêts  de  la    Société  pendant  son 
absence  et,  plus  particulièrement  à  notre  dévoué    vice-précident 
M.  Berquet. 

Al.  Ferriére,  en  rappelant  l'honneur  que  lui  ont  fait  ses  collè- 
gues en  le  déléguant  à  l'Exposition  de  Marseille,  expose  que 
l'ajournement  des  élections  législatives  de  1906,  au  commence- 
ment de  Mai,  ne  lui  permettant  pas  d'abandonner  en  de  semblables 
circonstances  la  direction  de  son  journal,  il  ne  pourra  partir  en 
France, au  plus  tôt  qu'à  la  fin  de  Mai.  M. Ferriére  demande  s'il  n'y 
a  pas  heu,  pour  ces  motifs,  de  charger  un  autre  de  nos  collègues 
actuellement  en  France,  M.  llatfner  ou  M.  ïhil,  par  exemple,  de 
représenter  plus  eftectivement  la  Société  en  procédant  à  l'installa- 
tion des  envois  de  nos  publications. 

M.  le  président  fait  observer  que  M.  Thil  est  retenu  souffrant 
loin  de  Marseille.  11  sera  facile  de  demander  à  MM.  Haflner  et 
Outrey  de  vouloir  bien  procéder  à  l'installation  peu  compliquée 
des  envois  que  la  Société  leur  fera.  La  représentation  de  la  Société 
des  Etudes  Indo-Ghinoises  à  l'Exposition  de  Marseille  reste  confiée 
à  M.  Ferriére  qui  arrivera  assez  tôt  encore  en  France. 

Une  proposition  de  M.  Dùrrwell,  tendant  à  étudier  les  moyens 
de  faire  éditer,  pour  la  propagation  de  l'œuvre  Indo-Ghinoise  de 
la  Société  des  cartes  postales  illustrées,est  accueillie  avec  empresse- 
ment. 

M.  Ferriére  renouvelle  un  vœu  qu'il  exprima  ^e  voir  adresser, 
soit  à  la  direction  du  commerce  et  de  l'agriculture  de  l'Indo- 
Ghine,  soit  à  la  mission  scientifique  permanente  en  Extrême- 
Orient  elle-même,  qui  a  son  siège  à  Hanoï,  une  demande  de 
cession,  à  la  Société  des  Etudes-lndo-Ghinoises  de  la  série  des 
fascicules  parus  et  à  paraître  de  l'histoire  naturelle  illustrée  de 
rindo-Chine  que  cette  mission  scientifique  édite  en  ce  moment 
même. 

Un  exemplaire  est  adressé  aéjà  au  Gouvernement  local  et  à  la  Bi- 
bliothèque du  Secrétariat  du  Gouvernement.  Un  exemplaire  pour- 
rait être,  à  bon  droit,  adressé  à  notre  Société  qui  est  l'aînée  des 
associations  studieuses  de  l'Indo-Ghine. 
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M.  le  Président  déclare  qu*il  fera  cette  demande.  A  cette  occa- 
sion, un  hommage  est  rendu,  par  les  sociétaires  présents,  à  la  mé- 
moire du  botaniste  Pierre  dont  l'œuvre  considérable  d'érudition 
et  de  conscience  honore  grandement  la  Cochinchine  Française  dont 
les  regrets  devraient  cire  aussi  d'avoir  Irop  méconnu  le  savant 
probe  et  vénérable  qu'elle  vient  de  perdre. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 

P'^  le  Secrétaire  : 
Signé  :  Ferrière 


Séance  du  28  Aûpil  1906 

Les  membres  de  la  Société  des  Etudes  Indo-Ghinoises  se  sont 
réunis  le  lundi  ^3  avril  sous  la  présidence  de  M.  Berqnet,  vice- 
président. 

Etaient  présents:  MM.  Berquet,  Péralle,  Pierre  Passerai  de  la 
Chapelle,  Gozé,  Brandela,  Docteur  Saint-Sernin,  Dancenis,  Socca- 
lingam,  Rickebusch,  Poinsignon,  Mangon,  Obscur. 

Excusés  :  MM.  Diirrwell,  président,  qui  souffre  de  névralgie  de- 
puis plusieurs  jours  ;  Ferrière,  vice-président  ;  Ducaroy,  secré- 
taire, en  traitement  à  Thôpital. 

M.  Obscur,  désigné  pour  remplacer  le  Secrétaire  absent,  lit  le 
procès-verbal  de  la  précédente  séance.  Ce  procès- verbal  est  adopté 
à  l'unanimité, 

M.  Berquet  donne  lecture  de  la  correspondance,  rien  de  parti- 
culier sur  ce  point,  sauf  une  lettre  du  Docteur  Brau  qui  demande 
l'impression  aux  frais  de  la  Société  de  ses  études  sur  les  eaux  de 
Cochinchine. 

Le  Docteur  Brau  est   un   savant  bactériologiste^  et    chacun    se 
plaît  à  lui  rendre  hommage  sur  ce  point.  Son  travail  a  acquis  une 
nouvelle  \aleur  par  la  collaboration    de  M.  Saint-Sernin,    Docteur 
en  pharmacie,  quia  complété  les  analyses  biologiques  du  Docteur 
Brau,  par  une  série  d'analyses  chimiques. 

Le  Comité  est  d'avis  d'imprimer  l'ouvrage  en  question.  L'Assem- 
blée partage  l'avis  du  Comité. 
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Le  Docteur  Saint-Sernin  veut  bien  nous  faire  le  résumé  de 
l'ouvrage  : 

«  En  190;],  une  épidémie  cruelle  decholéra;Unc  autre  épidémie 
de  dysenterie  hémorragique,  jiisfju'alors  presque  inconnue  à  Saigon, 
décime  la  populalion  annamite  et  l'ail  de  cruels  ravages  dans  la 
population  européenne.  Militaires  et  marins  sont  les  plus  atteints, 
les  civils,  et  même  des  gens  vivant  dans  les  conditions  de  bien- 
être  exceptionnel  sont  frappés. 

En  1904,  la  nappe  d'eau  de  Saigon  est  moins  abondante.  Ces 
faits  font  ouvrir  l'œil  à  M.  le  Gouverneur  Rodier  qui  fait  analyser 
l'eau  par  notre  collègue  le  Docteur  Mx3tin,  de  l'Institut  Pasteur. 
Le  savant  y  découvre  le  bacile  pyocyanique,  cause  adjuvante  du 
choléra  et  de  la  dysenterie.  Le.  Gouverneur  conçoit  alors  le  projet 
de  capter  les  eaux  de  Trian,  à  60  kilomètres  de  Saigon,  à  30 
kilomètres  au-dessus  de  Bienhoa. 

M.  Rodier  fait  analyser  ces  eaux  par  M.  Brau.  Il  lui  fait  ana- 
lyser également  celles  de  Thù-Dirc  et  do  Gia-Ray  qui  sont  à  peu 
près  pures  et  bonnes  à  la  consommation.  Mais  leur  débit  n'atteint 
pas  la  centième  partie  du  besoin. 

Les  eaux  de  Saigon  sont,  surtout  dans  les  puits  creusés-  sur  les 
bords  du  fleuve,  criblées  de  bacilles  pyocyaniques.  La  nappe  d'eau 
du  plateau  en  est  moins  chargée,  mais  elle  est  encore  impropre 
à  la  consommation.  Il  en  est  de  même  des  eaux  du  Cap.  Les  eaux 
de  Trian  fortement  remuées  par  les  chutes  sont  presque  exemp- 
tes d'éléments  pathogènes. 

Il  est  à  regretter  que  les  analyses  bactériologiques  faites  en 
1903  et  1904  n'aient  point  été  corroboréespar  des  analyses  chimiques. 

En  1905,  le  Docteur  Hcnaff  donne  ordre  de  reprendre  ces  ana- 
lyses pour  les  différentes  eaux  delà  Cochinchine  et  a  dates  fixes.  U 
résulte  de  ces  nouvelles  expériences  que  les  eaux  de  Saigon  et  du 
Cap  sont  dans  leur  période  de*nocivité  la  plus  grande  durant  les 
deux  premiers  mois  de  la  saison  pluvieuse,  les  orages  entraînant 
par  infiltration  des  eaux  de  pluie,  tous  les  éléments  pathogènes 
contenus  dans  l'atmosphère,  éléments  qui,  soumis  à  une  tempéra- 
ture moyenne  de  20°,  se  développent  avec  la  plus  grande  rapidité. 
Pendant  le  reste  de  l'année,  on  peut  consommer  ces  eaux  avec  une 
tranquillité  toute  relative. 


/^ 
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(c  Les  eaux  de  Thù-Dirc  et  de  Trian  restent   toujours    potables 
et  constantes  à  elles-mêmes  (en  teneur  pathogénique,    qui  est  du 
reste  extrêmement  faible).  Mais  la  première  est  insuffisante.  Donc 
les  eaux  de  Tri-an  doivent  être  préférées. 

€  A  ce  sujet,  M.  Pierre  Passerat  de  la  Chapelle  fait  remarquer 
que  Paris  est  la  ville  de  France  où  la  distribution  d'eau  est  la 
moins  copieuse,  et  que  cependant  il  se  débite  journellement  à  Pa- 
ris 272  litres  d'eau  par  tête  d'habitant,  alors  que  la  canalisation 
prévue  à  Tri-An  donnera  50  litres  d'eau  par  tête  d'habitant  sai- 
gonnais.  11  faudrait  plus  que  décupler  le  débit.  La  dépense  à  fai- 
re n'en  serait  guère  plus  forte.  » 

M.  Péralle  lait  remarquer  à  M.  Passerat  de  la  Chapelle  qu'il 
nous  écarte  du  sujet  qui  est  de  connaître  la  quahté  de  eaux,  et 
non  de  critiquer  ou  d'approuver  les  ingénieurs  hydrologues. 

((  L'incident  est  clos, le  Docteur  Saint-Sernin  nous  fait  alors  part 
des  observations  résultant  de  ses  analyses  chimiques.  Pour  qu'une 
eau  soit  polable,  il  faut  qu'elle  soit:  liquide,  transparente,  incolo- 
re, inodore,  fraîche  (pas  au-dessus  de  15<^)  agréable  au  goût,  bien 
aérée  déminéralisation  variant  entre  50  et  70  centigrammes  par 
litre.  Elle  doit  renfermer  en  dissolution  un  peu  d'acide  carboni- 
que. Elle  doit  être  exempte  d'ammoniaque,  de  matières  organi- 
ques, de  baciles,  d'algues,  d'infusoires  et  d'éléments  générateurs, 
de  vers  intestinaux. 

«  Au  point  de  vue  chimique, aucune  eau  de  Gochinchine  n'est  po- 
table. Toutes  sont  insuffisamment  minéralisées.  Les  eaux  de  Trian 
sont  toutefois  les  meilleures,  et  il  est  reconnu  qu'une  longue  ca- 
nalisation les  améliorerait  encore. 

«  Cette  canalisation  doit  être  faite  en  fonte, en  fer  ou  en  grès,  ja- 
mais en  plomb,  ce  métal  toxique  ne  pouvant  prendre  ce  revête- 
ment qu'il  acquiert  avec  des  eaux  suffisamment  minéralisées,  et 
qui  isole  le  liquide  du  métal.  Le  Docteur  Saint-Sernin  a  trouvé 
jusqu'à  10  milligrammes  5  ae  plomb  par  litre  d'eau,  et  des  cas 
d'empoisonnement  s'en  sont  suivis.  Celui  du  Palais  de  justice  de 
Saigon  a  failli  être  mortel.  Pour  le  même  motif,  ne  pas  conserver 
l'eau  à  boire  dans  les  jarres  vernissées  au  plomb.  L'eau  finit  par 
dissoudre  le  vernis,  surtout  en  présence  des  acides  ménagers 
(vinaigre..,  elc ) 
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Pour  faire  usage  des  eaux  do  Trian,  M.  Sainl-Sernin  recommande 
de  les  minéraliser.  On  le  pourrait  en  {^rand  en  les  mélangeant 
d'un  fiers  d'eau  d'arroyo, prise  à  marée  basse.  Cette  eau,  Fortement 
minéralisée, rorrigerait  laciudilé  de  l'eau  de  Trian.  On  soumettrait 
le  mélange  au  stérilisateur. 

On  pourrait  encore,  si  ce  procédé  n'était  pas  adopté  pour  toute 
la  ville,  minéraliser  l'eau  à  domicile  en  mettant  par  litre  le  mé- 
lange suivant  : 

Chlorure  de    sodium 0  g^  05 

Sulfate   de   soude 0      05 

Phosphate    de  potasse 0      05 

Carbonate   de    chaux 0      05 

Les  pharmaciens  prépareraient  ce  mélange  en  l'état  de  poudre 
renfermée  dans  des  boîtes  en  fer  blanc.  Chacun  aurait  un  petit 
bai  il  en  verre  sans  aucun  ajustage  ou  robinet  en  caoutchouc, et  l'on 
mettrait  dans  ce  baril  une  demi-cuillerée  à  café  de  poudre  com- 
posée selon  la  formule  ci-dessus.  Les  médecins  pourraient  môme 
ajouter  de  ces  poudres  les  éléments  (lithine..  etc)  concernant 
aux  cas  particuliers  de  santé  de  leurs  clients. 

L'eau  rougie  par  i/5  de  vin  est  préférable  à  l'eau  pure  en  ce 
que  le  vin  minéralisé  l'eau  et  la  lend  plus  nutritive  et  plus 
agréable. 

Il  faut  que  l'eau  soit  ensuite  stérilisée. 

Les  mires  sont  d'une  sécurité  illusoire,  ils  rendent  l'eau  lim- 
pide, mais  sans  détruire  aucun  microbe.  Le  dépôt  par  l'alunage 
est  totalement  insuffisant.  Le  procédé  des  syniodules  est  meilleur, 
mais  insuffisant  encore. 

L'électrolyse  colore  Peau  et  n'est  pas  suffisante  ;  l'organisation 
est  parfaite,  mais  coûte  un  peu  cher,  l'ébullition  entre  lOU^  et 
120o  est  bonne  au  point  de  vue  bactériologique,  mais  détruit  la 
minéralisation  et  l'aération.  Si  l'on  bat  l'eau  pour  l'aérer,  on  y 
introduit  de  nouveaux  éléments  pathogènes. 

La  chaleur  sous  pression  est  préférable.  En  résumé  le  Docteur 
Saint-Sernin  et  le  Docteur  Brau  recommandent  :  Pour  les  villes  : 
l'organisation  par  des  appareils  qui  en  diminueraient  sensiblement 
le  prix  de  revient. 

Pour  les  casernes  :  la*  stérilisation   par   chaleur  sous  pression  ; 

Pour  les  particuliers  :  la  décantation  suivie  d'une  filtration  dont 

14 
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le  principe  est  la  production  d'oxygène  naissant.  Mais  le  meil- 
leur moyen  pour  les  particuliers  est  encore  une  ébuUition  pro- 
longée pendant  10  minules.  Cette  eau  devant  être  coupée 
par  \]S  de  vin,  ou  par  \me  infusion  quelconque. 

Le  docteur  Saint-Sernin  rappelle  pour  finir  que  l'eau  est  un 
des  meilleurs  aliments  de  l'homme,  mais  peut  aussi  devenir  un 
des  plus  cruels  ennemis  lorsqu'elle  n'est  pas  naturellement  pota- 
ble^ ou  qu'on  n'a  pas  pris  soin  de  la  potabiliser. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  Secrétaire  j 

DUGAROY. 


Séance  du  28  mai  1906 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  sous  la  présidence  de  M.  Diirr- 
well,  président. 

Sont  présents  :  MM.  Dùrrwell,  président,  Berquet  et  Perrière 
vice-présidenis  ;  Ducaroy,  secrétaire;  Manuel,  bibliothécaire  ; 
Desplats,  trésorier;  Lencou-Barême,  Boudouresque,  Alquier,  Pas- 
serai de  Silans,  Passerai  de  la  Chapelle,  Ryckebusch^  Garlotti, 
PaiHot,  Rufliej',  Mangon,  Berlin,  Passerai  de  la  Chapelle  et  Bu- 
gnon,  visiteuis. 

Le  secrétaire    donne  lecture    du  procès-verbal    de  la  dernière 

séance  qui  est  adopté  à  l'unanimité.  Le  prési  lent  profite  de  cette 

lecture  pour  rendre  hommage    au  travail  de  iL\l.   Saint-Sernin  et 

Brau  dont  la  compétence  en  matière  bactérie  ogiqae  n'est  plus  à 
discuter.  "•      " 

Il  est  heureux  de  dcmner  un  témoignage  d  3  satisfaction  à  leur 
collaboration  à  nos  travaux  et  annonce  que  leur  œuvie  sera  pu- 
bliée dans  le  prochain  Bulletin. 

M.  Dùrrwell  met  ensuite  la  Société  au  courant  de  ce  qui  s'est 
passé  au  sujet  des  monographies  du  Cambodge. 

Après  des  efforts  constants,  la  Société  était  parvenue  à  obtenir 
de  TAdministralion  du  Cambodge  la  monographie  de  chacune  des 
provinces  du  protectorat.  Ces  monographies  devaient  être  toutes 
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centralisées  à  la  résidence  supérieure  à  Pnom-Pcnh  ;\  la  disposi- 
tion de  la  Société  qui  pouvait  les  prendre  dès  qu'elle  le  désire- 
rait. Par  suite  du  changcuicnl  de  Résident  supérieur  et  du  Cabi- 
net, les  moiio<j;raphios  auraient  été  remises  à  une  autre  Société 
dont  les  travaux  n'ont  rien  de  commun  avec  les  nôlies. 

Dès  qu'il  a  été  avisé  de  la  chose,  M.  Duirwell,(  notre  président, 
a  immédiatement  écrit  au  Cambod<>e  pour  se  faire  rendre  ces 
monoL^rapliies  qui  sont  noire  propriété.  Aucune  réponse  n'étant 
encore  parvenue, le  président  demande  à  l'Assemblée  de  bien  vou- 
loir ratifier  ce  qu'il  a  déjà  l'ait  et  de  lui  permettre  de  poursuivre 
celte  affaire  aussi  loin  que  cela  sera  nécessaire,  afin  de  rentrer  en 
possession  de  ces  monographies.  L'Assemblée  approuve  à  l'unani- 
mité les  actes  de  son  président  et  lui  donne  carte  blanche  pour 
la  suite  à  donner.  M.  Passerai  de  la  Chapelle  dit  qu'il  serait  bon 
d'écrire  à  M.  Luce,  Piésident  supérieur,  et  de  l'intéresser  à  notre 
cause.  M.  Durrwell  répond  que  cela  a  été  fait  et  que,  de  plus,  si 
l'Assemblée  le  désire,  il  a  l'intention  d'écrire  à  M.  Raquez, 
Directeur  d*^-  la  Revue  Indo-C/wioise,  à  qui  ces  monographies 
ont  été  l'émises  pour  lui  demander  de  nous  les  restituer.  L'As- 
semblée confirme  son  premier  yote  et  donne  à  son  président  les 
marques  de  la  plus  entière  confiance  pour  la  poursuite  de  celte 
affaire. 

L'incident  est  clos. 

Le  président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Berquet,  rapporteur  de 
la  commission  de  revision  des  sta'uts.  Celui-ci  fait  l'exposé  de  son 
consciencieux  et  laborieux  travail  qui  devra  être  discuté  dans  une 
prochaine  séance. 

Le  Président  annonce  ensuite  qu'il  a  reçu  d'un  Annamite  lettré 
un  travail  excessivement  intéressant;  ce  volumineux  travail  ne 
comprend  pas  moins  de  3  volumes  et  est  l'œuvi-e  de  Lc-van-Phât, 
interprète  à  la  Mairie  de  Cholon;  il  a  pour  titre  :  «  La  Vie  intime 
d'un  Annamile  en  Cochin'-hine  et  les  Croyances  et  Superstitions 
populaires  ».  Le  président,  vu  l'heure  avancée, demande  à  l'Assem- 
blée de  nom:ner  une  commission  qui  sera  chargée  de  lire  entière- 
ment ce  travail  et  de  rédiger  un  rapport  sur  la  publication  inté- 
grale ou  paitielle.  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Durrwell 
Lencou-Daréme,  Passerai  de  la  Chapelle  et  Cua. 
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M.  Alquier  demande  à  ce  que  l<i  Société  veuille  bien,  soit  par 
concours,  soit  par  mission  sp'^ciale,  charger  quelqu'un  de  l'aire  un 
travail  sur  la  Plaine  des  Tombeaux.  Il  dit  qu'aucune  œuvre  n'existe 
sur  cet  immense  champ  de  repos  et  qu'il  doit  certainement  y  avoir 
quelques  faits  intéressants  à  connaître  sur  ce  lieu. 
"  il  demande  à  la  Société  de  lui  laisser  réciter  Içs  vers  que  son 
âme  de  poète  a  chantés  dans  une  heure  d'évocatrice  rêverie: 

Plus  heureux  que  les  morts  des  Alyscamps  de  Rome; 
Sur  qui  pèsent  les  marbres  et  l'ombre  des  cyprès; 
Ici  les  vieux  d'Annam  donnent  leur  dernier  somme  ; 
Sous  un  sable  léger  qu'ils  choisirent  exprès  ; 
C'est  le  champ  idéal  du  repos  pour  un  sage  ; 
Il  continue  à  vivre   au  fond  de  son  tombeau  ; 
11  est  si  près  de  nous  qu'il  entend  au  passage, 
Cet  enfant  aux  pieds  nus  qui  garde  son  troupeau  ; 
Le  buffle  familier  qui  broute  l'herbe  grise  ; 
Le  frisson  des  bambous  par  le  vent  caressés, 
La  chanson  de  l'oiseau,  du  grillon,  de  la  brise, 
Jusqu'à  la  chère  voix  de  ceux  qui  a  laissés 
Et  même,  s'égrenant  sur  la  route  noavelle, 
Quant  la  lune  sourit  dans  les  soirs  apaisés 
Le  cantique  d'amour,  harmonie  éternelle, 
Faite  de  rires  clairs   et   de  bruits  de  baisers. 

Ces  vers  émouvants,  pieusement  répétés  par  leur  auteur,  ont 
provoqué  de  longs  et  chaleureux  applaudissements  parmi  l'auditoire 
qui  a  vivement  félicité  M.  Alquier. 

M.  Ferriére  qui  avait  tenu  à  assister  à  la  séance,  demande  à 
l'auteur  de  les  lui  laisser  pour  qu'il  les  emporte  à  l'exposition  de 
Marseille  où  il  se  rend  pour  y  représenter  la  Société.  M.  Alquier 
dit  que  c'est  lui  faire  trop  d'honneur,  mais  se  laisse  convaincre 
par  l'Assemblée.  M.  Ferriére  fait  ensuite  ses  adieux  à  la  Société  et 
assure  de  son  concours  le  plus  dévoué  pour  nous  réprésenter  et 
faire  connaître  le  plus  avantageusement  possible  notre  chère 
Société. 

M.  Dûrrw^ell  remercie  M.  Ferriére,  et  lui  souhai'e  au  nom  de  la 
Société  un  excellent  voyage  et  un  bon  séjour  dans  son  cher    pays. 

La  séance  est  levée  à  minuit. 

Le  Secrétaire j 

DUCAROY. 
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Séance    du   23    Juin  19o6 

La   séance   est  ouvcile  h  9    heures  un  quart. 

Sont  présents  :  MM.  Durwell, président;  Berquet,  vice-présidcnl; 
Ducaroy,  secrétaire;  Mairuel,  bibliothécaire;  Baudouin,  Sainl- 
Sei'nin,   Boudouresque,  Passerai  de  la  Chapelle. 

Le  Président  donne  leclure  :  1*^  d'une  lettre  de  M.  Desplats, 
trésorier,  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  à  cause 
d'une  légère  indisposition  ; 

2^  Lettre  du  chef  de  cabinet  du  résident  supéiieurdu  Cambodge 
ainsi  conçue  : 

«  f^nom-Penti,  le  6  juin  1906. 

«  Le  (ihef  de  cabinet  du  Résident  supérieur  à  M.  le  Président 
de  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises,  rue  Lagrandière,  16, 
Saigon. 

«  Monsieur  le   Président, 

«  En  réponse  à  votre  lettre  n^  460,  M.  le  Résident  supérieur, 
absent  de  Pnoin-Penh,  me  prie  de  vous  faire  connaître  que  salis- 
faclion  va  êlre  donnée  à  votre  demande.  Les  monographies  des 
diverses  provinces  cambodgiennes  vont  vous  êlre  envoyées  au  fur 
et  à  mesure  de  rachèvement  du  travail  de  copie^  l'original  devant 
rester  dans  nos  archives. 

((  Si  votre  proposition  n'a  pas  eu  de  suite  jusqu'ici,  la  cause  en  est 
imputable  aux  divers  changements  survenus  dans  le  personnel  des 
divers  services.  Aucune  trace  de  votre  correspondance  antérieuie 
n'a  pu,  en  effet,  êlre  retrouvée  el  les  fonctionnaires  actuellement 
présents  ne  pouvaient  définir  pour  quel  but  ces  monographies 
avaient  été  demandées  aux  Résidents.  11  faut  également  ajout<  r 
que  la  mise  au  point  de  ce  travail,  nouveau  pour  la  plupart  des 
Chefs  de  province,  a  été  un  peu  long  et  que  les  derniei's  documen's 
ne  sont  parvenus  à  la  Résidence  Supérieure  que  depuis  peu. 

((  Des  divers  iravaux  qui  auraient  dû  vous  être  destinés,  la  mono- 
graphie de  Kompong-Cham  seule  a  été  communiquée  à  la  Revue 
Indo-Chinoise,  mais  cet  envoi  a  été  fait  par  M.  Baudoin  lui-même 
en  son  nom  el  en  sa  qualité  de  corres[)ondanl  de  cette  Revue. 

«  Le  travail  de  copie  étant  assez  long,  les  exemplaires  vous 
parviendront  au  fur  et  à  mesure  de  leur  achèvement. 
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((Veuillez  .loréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération la  plus  distinguée  ». 

Le  président  dit  qu'il  aété  très  heureux  de  recevoir  cette  lettre 
parce  que  cela  permettra  de  hivé  imprimer  ces  monographies  dès 
que  nous  aurons  terminé  celles  de  Cochinchine  ;  c'est  donc  un 
dcnouemenl  qui  dot  heureusement  une  lieuie  de  soucis  pour  la 
Société  qui  avait  tant  fait  pour  avoir  la  primeur  de  ces  monogra- 
phies. 

30  Lettre  de  M.  De  Lalande-Calan,  Gouvcrneur.de  la  Cochin- 
chine. p.  i.,  nous  avisant  que  le  Directeur  de  rOfiice  Colonial  vient 
d'informer  le  Gouverneur  général  qu'à  l'arrivée  de  chaque  courrier, 
les  journaux  et  revues  de  l'Indo-Chine  sont  demandés  par  une 
allluence  toujours  croissante  de  lecteurs  et  qu'au  nomhre  des 
puhlicalions  désirées,  qui  ne  peuvent  être  mises  à  la  disposition  du 
public,  se  trouve  le  bulletin  de  la  Société  des  Ltudes  Indo-Chinoises. 
M.  le  Gouverneur  nous  demande  défaire  parvenir  au  moins  deux 
exemplaires  de  nos  bulletins,  à  l'Oltice  Colonial.  Le  Président 
rappelle  que,  pendant  scn  congé  en  France,  il  nous  avait  déjà 
entretenu  de  ce  sujet,  mais  que  la  Société  avait  ajourné  jusqu'au 
retour  de  M.  Dûrrwell,  la  suite  à  donnera  cette  demande,  estimant 
que  quant  au  nombre  à  envoyer,  nous- ne  pouvions  pas  être 
au-dessous  des  autres  Sociétés  qui  font  parvenir  leurs  publications 
et  que,  comme  notre  président  s'était  rendu  compte  du  nombre 
des  visiteurs  et  lecteurs  de  l'Office  Colonial,  il  était  prélerable  que 
lui-même  fixât  la  quantité  d'exempLires  à  envoyer.  Sur  la  demande 
du  Président,  la  Société  fixe  à  cmq  le  nomhie  de  publications  à 
expédier  à  l'Office  Colonial.  Il  est  décidé  de  faire  parvenir  égale- 
ment notre  dernier  bulletin  ainsi  que  les  monographies  parues 
depuis  le  l^r  janvier. 

4^  Lettre  dé  M.  Donnadieu  demandant  à  la  Société  de  lui  prêter 
rotre  lanterne  à  projection.  —  Accordé. 

M.  le  président  annonce  ensuite  que  M.  Sale,  Inspecteur  des 
Colonies  ,  a  eu  l'amabilité  de  faire  don  à  la  Société  d'une  médaille 
commémorati/e  rappelant  la  réception  de  l'ambassade  siamoise  au 
palais  de  Versailles  par  Louis  XIV  en  1680. 

Lé  sous-abonnement   aux  journaux  pour  le  2^  semestre  1906  est 
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reporté  à  la   séance  extraordinaire   qui  doil  avoir  lieu  le  9   juille 
procliain. 
La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 

DUCAKOY. 


Séance  e^t^aopdînaipe  da  5  juillet  1906 

La  séance  esL  ouverte  en  Assemblée  générale  sous  la  présidence 
dii  M.  Berquet,  l^'"  vice-présidenl. 

Sont  présent?  :  MM.  Berquet,  Ducaroy,  Manuel,  Dcsplats,  Scfirei- 
ner,Pleulia,  Audouïn,  BulTier, Passerai  de  Chap(;lle  Pierre^  Passerai 
de  Silans,  Gozé,  Baudouin,  Passerai  de  la  Chapelle  Paul,  Paiïlol, 
Boudouresque,  Nel.^on,  Péralle,  Berling. 

M.  Berquet,  en  déclarant  la  séanCé  ouverte,  annonce  que  noire 
Préiiident  M.  Dùrrwell  ne  pourra  venir  présider  notre  réunion  que 
vers  dix  heures;  il  prie  l'Assemblée  d'accepter  les  excuses  qu'a 
bien  voulu  présenter  M.  Dùrrwell. 

Le  Président  demande  alors  d'intervertir  l'ordre  du  jour  et  fait 
donner  lecture  du  procès-verbal  dé  la  dernrère  séance  qui  est  adop- 
té sans  modification. 

Il  donne  ensuite  lecture;  1°  d'une  lettre  de  MM.  Man  et  Hai  de- 
mandant à  faire  afficher  comme  candidat  le  nommé  Huynh,tri-phù, 
commerçant  à„  Mytho,  qui  désire  faire  partie  de  la  Société.  Le 
nécessaire  a  été  fait; 

2«  Lettre  de  M.  Gombanaire  ainsi  conçue  : 

Saigon,  le  30  juin  1906. 

«  A  M.  Diirrwell, Président  de  la  Société  des  Études  Indo-Chinoi- 
ses, Saigon. 

«  Monsieur  le  Président, 

a:  Avant  de  quitter  Saigon,  je  tiens  à  accjuitter  en  partie    une 
dette  qui  me  touche  particulièrement  au  cœur. 

«  Dés  mon  ariivée  dans  la  colonie,  la  Société,  dont  vous  êtes 
le  très  distingué  Président,. a  bien  voulu  me  faire  l'honneur  de  me 
permettre  d'exposer  dans  deux  conférences  des  idées  qui  me  sont 
chères. 
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((  Il  a  fait  mieux  en  me  donnant  la  possibilité  de  travailler  dans 
la  bibliothèque. 

((  J'en  sais  un  gré  infini  à  son  Bureau  et  à  tous   ses    Membres. 

<K  Je  vous  serais  donc  extrêmement  obligé  de  bien  vouloir  ti"ans- 
mettre  mes  très  sincères  remerciements  à  MM.  Berquel,  Ducaroy 
et  Manuel. 

((  Cette  lettre  devrait  se  terminer  là,  mais  permettez-moi,  M.  le 
Président  de  vous  soumeilre  une  requête.  Je  crois  que  si  l'on 
fournissait  les  mêmes  possibilités  de  travail  en  allant  au  devant  du 
désir  de  ceux  qui  passent  et  ont  déjà  fait  leurs  preuves,  la  colonie 
ne  pourrait  que  profiter  d'une  plus  exacte  compréhension  de  la  part 
des  voyageurs  qui  viennent  pour  constater  son  élat  actuel.  Il  n'est 
pas  douteux  que  cette  facilité  aura>it  pour  résultat  de  leur  permet- 
tre de  mieux  apprécier  les  bons  éléments  qui  n'attendent  qu'une 
occasion  favorable  pour  faire  besogne  utile. 

((  Ce  sera,je  m'imagine, un  des  honneurs  de  la  Société  des  Etudes 
que  d'avoir  provoqué  le  développement  de  la  culture  du  caoutchouc, 
source  de  prospérité  jusqu'alors  trop  négligé. 

((  Je  vous  prie  donc^  M.  le  Président,  de  bien  vouloir  agréer, 
avec  l'assurance  de  ma  profonde  gratitude,  celle  des  senlimenls 
distingués  de  votre  enlièrement  dévoué. 

((  Signé  :   Combanaire.  » 

M.  Berquet,  en  quelques  mots,rappelle  que  M. Combanaire  a  fait 
à  la  Société  une  conférence  sur  les  câbles  sous-marins  et  l'avenir 
qui  leur  est  réservé  par  suite  de  la  prochaine  disparition  de  la 
gutta-percha,  et  que  M.  Combanaire,  venu  dans  ce  pays  pour 
se  rendre  compte  si  le  teirain,  le  climat,  la  températi.u'e  étaient 
favorables  à  la  culture  des  gutliers,a  dû  constater  que  celte  culture 
ne  serait  jamais  aussi  florissante  que  dans  la  presqu'île  malaise  et 
que  le  rendement  ne  paierait  pas  les  eflorts  qui  seraient  tenlés. 
Mais  il  a  remarqué  que,  si  le  guttier  viendrait  mal  dans  ce  pays, 
par  contre,  la  nature  du  sol  était  exceptionnellement  favorable  à  la 
culture  du  caoutchouc. Aussi  conseille-t-il  de  planter  des  ficus  et  de 
s'adonner  en  grand  à  cette  culture. 
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L'ordre  du  jour  appelle  radjudicalion  des  journaux  pour  le 
2^  scmesire  1906.  Oui  clé  adjugés  : 

MM.  NcniÈM,  rOpinkm. .'. r>$00 

Bkrqukt,    le  Courrier  Saif/onnais ^  00 

Dkrquet,  /a  Fnincc  d'Asie 1  00 

Berquet,  l'Echo  de  Chine ^2^:25 

BouDOURESQUE,  Le  Temps 5  50 

Nelson,  V Indé'pendance  Belge 5  50 

Nr.iiiÊM,    le  Courrier  d'IIaiphovfj 8  00 

Nelson,  l'Europe  Coloniale 0  00 

DucAROY,  l'Echo  de  Chine  Commerciale 0  50 

Abor,  Hongkong  Weekiy  Prei<s 1  25 

Berquet,    le  Colon • . .     0  30 

Pleutin,  le  Petit  Tonkinois 0  oO 

Le  projet  de  Budgel  présenté  par  M.  Desplats  est  mis  en 
discussion.  Ce  Budgel  qui  doit  être  joint  aux  nouveaux  statuts  et 
envoyé  au  Ministère  des  Colonies  est  sérieusenaent  discuté. 

M.  Diirrwell  arrive  en  ce  monnent,  prend  sa  place  à  la  présidence 
et  prend  part  à  la  discussion;  après  plusieurs  modificalioris,  le 
Budget  est  définitivement  arrêté. 

PROJET  DE  BUDGET  POUR  1006 
Les  recettes  pouri  1905,  non  compris  la   subvention    accordée 
à  la  Société  par  la  Colonie,  se  sont  élevées  à  la  somme  de2190$50, 
ainsi  répartie  : 

Cotisations  des  meihbres  habitant  Saigon 1 .3i9$IJ5 

Coiisalion  des  membres  résidant  à  l'intérieur 7G5  36 

Vente  de  publications 65   19 

Intérêts  des  sommes  déposées  à  la  banque". 35  30 

Ensemble 2.196  50 

1«  Comme  le  nombre  des  membies  résidant  soit  à  Saigon,  soit  en  de- 
1iors  de  Saigon,  des  membres  en  congé  ou  des  membres  correspondanis, 
est  sensiblement  le  même  que  pour  l'anoée  1905,  on  pourra  prévoir  au 
budgel  de    1906   une   somme    sen.siblemenl   égale    à     celle- ci-dessus, 

soit 2,200800 

2o  Le  restant  en  caisse   ou  en  banque  au   31  décembre 

1905  s'élevail  à 3,133  78 

3°  Enfin,  la  Colonie  a  accordé  à  la  Société  des  Eludes 
Indo-Chinoises  pour  l'année  1905^  une  subvention  de 5,100  UU 

Total 10,433î$78 
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Le  total  (les  sommes  dont  disposera  la  Société  en  1006,  avec  les  quel- 
ques recettes  supplémentaires  qui  pourront  être  eflectuées  peut  être 
approximativement  fixé  à  10,500  piastres. 

De  ce  total,  il  y  a  lieu  de  déduire  le  fonds  de  réserve  constitué  d'après 
l'art.  30  des  nouveaux  statuts  par  :  1»  Le  vingtième  des  revenus  des  biens 
et  valeurs,  subventions,  mais  non  des  cotisations  ; 

2»  Les  sommes  versées  par  les  membres  à  vie  et  les  membres  donateurs  ; 
S*  Le  produit  des  libéralités  autorisées  sans  affectation  spéciale,  autres 
que  les  subventions  du  Gouvernement. 

La  Société  ne  possède  aucun  bien  ou  valeur  susceplible  de  revenu- 
Elle  ne  compte  dans  son  sein  ni  membres  à  vie,  ni  meml-rts  donateurs, 
qui  n'ont  été  institués  que  par  les  nouveaux  statuts  adoptés  dans  la  séan- 
ce du  9  Juillet  190G. 

Les  fonds  de  réserve  sera  donc  exclusivement  composé  du  vingtième 
de  la  subvention  annuelle,  soil  5100/-20  ou  ^55.00 

Le  disponible,  prélèvement  tait  du  fonds  de  réserve,  s'élèvera  donc 
à  10,245  piastres. 

DÉPENSES 

Nous  allons,  préalablement,  diviser  les  dépenses  en  sept  articles  princi- 
paux : 

Article    1^1.—  Loyer  ; 

»        2,  —  Solde  du  personnel  et  gratifications. 
y>        3.  — Impressions  et  reliure. — Bibliothèque,  acRat  d'ouvrages; 
))         4.  —  Fournitures  de  bureau; 

»         5.  —  Frais  divers  et  affranchissements,    diplômes,  médailles, 
prix  de  concours,   fouilles,  matériel,    éclairage,    alcool 

pour  le  Musée  ;  couronnes  mortuaires,  etc 

»         6.  —  Musée  :  achat  d'objets  ; 

))         7.  —  Abonnement  des  Journaux  et  Revues. 

Nous  allons  examiner,  séparément,  ces  sept  articles,  et  vous  soumettre, 
sur  chacun  d'eux,  les  modifications  que  nous  avons^  cru  devoir  apporter 
au  budget  de  1905. 

ARTICLE  PREMIER 
Le  loyer,  payé  en  francs,  étant  essentiellement  fixe  sauf  les  variations 
du  taux  de  la  piastre,  ne  devra  subir  ni  augmentation  ni  diminution. 

La  dépense,  pour  1905,  étant  élevé  à  1,206  piastres  38  cents,  pourra 
être  évaluée,  en  1905,  à  la  somme  de  1,200  piastres. 
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A  HT.  ± 
Sur  railicle   il    nous   vous   demanderons   une    léi^^ère   augmentation, 
la  solde  du  personnel  ayant  été  porlép,  dans  le   dernier   semestre    11K)5 
et  (hms  le  cours  du  premier    semestre  1900,  de  68  à   7-2 $00    par  mois. 

Il  est  nécessaire  d'inscrire  au  l)udget,;de  11)00,  une  somme  de  72X12=^ 
804  $00  et  avec   les  diver.ses  {^ratifications  000  $00. 

ART.  3. 

L'article  :î  devra  être  augmenté  dans  une  large  mesure,  la  Société 
se  proposant  de  faire  imprimer  de  nombreux  travaux  qui  lui  ont  été 
soumis.  Tous  nos  etîorts  devront,  en  outre,  tendre  à  augmenter,  de  plus 
en  plus,  la  richesse  de  notre  belle  bibliotlièiiue  en  la  dotant  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages   qu'elle  ne    possède   pas  encore. 

La  dépense  en  1905,  ne  s'est  élevée  qu'à  99  $90.  Il  ne  sera  pas  exagé- 
ré de  prévoir,  pour  1900,  une  somme  de  4,000  $  00. 

ART.    4. 

Les  fournitures  de  bureau  ont  atteint,  en -1905,  une  somme  de  44  $20. 
Nous  vous  proposons  de  relever  un  peu  ce  crédit  en  nous  autorisant 
à  inscrire  au  budget  uns  somme  de   95  $  00. 

ART.    5. 

Les  frais  divers  en  1905  se  chiffrent  par  un  total  de  756  $41.  Dans 
cette  somme  est  compris  le  prix  d'achat  de  médailles  d'or  ou  d'argent.  Un 
grand  nombre  de  médailles  restant  à  notre  disposition,  ce  crédit  pourra 
être  sensiblement  diminué  et  porté  seulement  à  500  $00. 

ART,  0. 

L'article  6,  quoique  moins  important  qu3  l'article  8,  mérite, cepemknt, 
toute  notre  sollicitude.  Jusqu'ici,  il  a  été  fait  très  peu  de  choses  pour 
rendre  notre  musée  digne  de  la  ville  de  Saigon  et  y  attirer  un  grand 
nombre  de   visiteurs. 

Le  rendre  instructif  et  pratique,  en  plaçant  à  côlé  des  merveilles  que 
nous  possédions,  toutes  les  productions  du  commerce  et  de  l'industrie  et 
de  l'agriculture  en  Indo-Chine,  tel  est  le  but  que  nous  poursuivons.  Il 
nous  est  accordé,  chaque  année,  une  subvention  de  1,000  $00  par  le 
Gouverneur  de  la  Cochinchine.  Or,  en  1905,  les  dépenses  se  sont  élevées 
à  248  $75  seulement. 

Votre  Comité  vous  proj  ose  donc  de  reporter  à  l'exercice  1906  le  reli- 
quat des  1,000  $00  de  1905  et  d'ouvrir  un  crédit  de  2,.000$OO.Ge  crédit 
nous  permettrait  de  procéder  cà  un  nouveau  classement  de  tous  objets 
et  d'atteindre  le  but  que  nous  nous  sommes  donnés  :  2,000  $00. 
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ART.  7. 

Les  abonnements  aux  journaux  et  revues  ne  sont  pas  sjsceplibles  de 
modifications.  Le  crédit  affecté  à  cet  article,  en  1905,  s'étant  élevé  à 
437  $  97,  nous  vous  proposons  simplement  la  somme  de  450  $  00.. 

Total   des  dépenses  :  9,745  $00. 

Récapitulation 

Les  recettes  prévues  pour  1906  s'élèvent   à  la   somme  de  10,345  $00. 

Les  dépenses  pour  la  même  période  à  9,745  $  00,  d'où  un  excédent 
de  500  $  00. 

Cet  excédent  de  500$  00  pourra  être  versé  au  fonds  de  réserve  si  des 
dépenses  imprévues  ne  viennent  pas  modifier  nos   prévisions. 

Tel  est,  Messieurs,  le  projet- de  budget  que  nous  vous  soumetlons,  en 
vous  priant  de  vouloir  bien  le  sanctionner  de  vos  voles. 

Vu  le  projet  du  budget  : 
Pour  le  Comité  et  par  ordre  ci-dessus 
établi   d'après  les   ratilications    ap- 
portées   dans   l'Assemblée  générale 
du  6  juillet  1906. 

Le   Vice- Président  y  Le  Trésorier^ 

Signé  :  Berquet.  Sij.'né:  Desplat. 

Le  président  donne  ensuite  la  parole  à  M. Berquet, rapporteur  de 
la  commission,  chargée  de  la  revision  des  statuts. Ceux-ci  ayant  été 
affichés  pendant  un  mois,  la  discussion  commence  immédiatement 
sur  les  articles  réservés  que  les  membres  de  la  Société  ont  pu 
consulter  pendant  le  mois  d'affichage.  Peu  de  sociétaires  prennent 
la  parole  et,  après  quelques  modifications  sans  imporlance,  les 
nouveaux  slaluts  sont  définitivement  adoptés. 

STATUTS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  INDO-CHINOISES 

TITRE    PREMIER 
But,  siège  et  composition  de  la  Société 

Article  premier.  —  La  Société  des  Études  Indo-Chinoises,  désireuse  de 
continuer  l'œuvre  du  Comité  agricole  industriel,  a  pour  but  de  travailler, 
au  développement  des  connaissances  utiles  à  l'agriculture,  à  l'industrie, 
au  commerce,  aux  arts,  aux  sciences  et,  en  général,  à  tout  ce  qui 
concerne  l'élude  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir  de  l'Extrême-Orient. 
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Elle  publie  un  bulletin  de  ses  travaux  et  pent  demander  à 
rAdininisIralioii  coloniale  l'inscription  gratuite  dans  les  journaux  ofticiels 
de  rindo-Chine  des  articles  qu'il  paraîtrait  utile  de  répandre. 

Elle  participe  aux  expositions  locales  ou  autres  et  elle  prête  son 
concours  en  tout  ce  qui  regarde  ses  travaux  à  l'Administration,  aux 
colonies,  à  tous  les  travailleurs,  qui  veulent  recourir  à  elle  sans 
distinction  aucune. 

Toute  discussion  politique  ou  religieuse  est  interdite. 

Art.  II.  —  Le  siège  de  la  Société  est  établi  à  Saigon. 

Art.  III.  —  Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  illimité. 

Les  Français  et  Etrangers,  sans  distinction  de  sexe,  peuvent  en  faire 
partie,  ainsi  que  les  Sociétés  scientifiques  et  autres,  les  associations, 
établissements  publics  ou  privés,  bibliothèques,  administrations,  musées, 
etc  . .  . 

Elle  comprend  des  Membres  titulaires,  des  Membres  correspondants 
^t  des  Membres  honoTaires. 

Les  Membres  titulaires  se  divisent  en  trois  catégories  :  !«  Membres 
ordinaires,  qui  paient  les  cotisations  fixées  par  les  articles  ÏX,  X  et  XI 
ci-après  ;  2»  Membres  perpétuels  ou  à  vie,  qui  s'affranchissent  du 
paiement  de  la  cotisation  par  le  versement  en  une  fois,  ou  au  moyen  de 
deux  annuités  consécutives,  d'une  somme  de  cent  piastres. 

Les  sonmies  versées  à  ce  titre  restent,  en  tout  cas,  définitivement 
acquises  à  la  Société,  et  versées  au  fond  de  réserve. 

3^  Membres  donateurs,  ayant  versé  une  somme  d'au  moins  deux  cents 
piastres  en  une  seule  fois,  ou  au  moyen  de  deux  annuités  consécutives 
de  cent  piastres  chacune. 

Pourra  également  recevoir  le  titre  de  Membre  donateur,  tout  membre 
à  vie  qui  aura  effectué  un  versement  complémentaire  d'au  moins  cent 
piastres. 

TITRE  II 
Conditions  exigées  pour  faire  partie  de  la  Société 

p^Yi.  IV.  —  Les  candidats  sont  présentés  par  deux  titulaires  et  sont 
affichés  en  la  salle  des  séances,  pendant  un  mois  ;  les  sociétaires,  après 
émargement,  déposent  leur  vote  dans  une  urne  déposée  à  cet  effet.  Ils 
sont  admis  s'ils  ont  obtenu  les  2/3  des  suffrages  exprimés.  Les  mineurs 
ne  pourront  faire  partie  de  la  Société  sans  l'agrément  de  leurs  parents 
ou  de  leur  tuteur.  Us  devront  être  âgés  d'au  moins  de  18  ans. 
^rl.  Y,—  Sont  membres  titulaires  les  membres  résidant  en  Indo-Chine 


-  17i  - 

Art.  VI.  —  Le  lilre  de  membre  honoraire  est  décerné  sur  la 
présentation  du  Bureau  aux  étrangers,  aux  fonctionnaires  et  aux 
personnes  qui  se  so:U  fait   connaître  par  des  travaux  sur   rindo-Chine. 

Les  Alembres  honoraires  jouiront  de  tous  les  droits  des  nembres 
titulaires,  sauf  les  cas  prévus  aux  articles  XXXIV,  XXXV  et  XXXIV, 
ci-après. 

Art.  VII.  —  Le  titre  de  membre  correspondant  est  accordé  sur  sa  de- 
mande, après  vote  dans  les  conditions  prévues  à  l'article  IV,  à  toute 
personne  habitant  hors  de  l'Indo-Cliine. 

Art.  VIII.  —  Les  Membres  honoraires  n'ont  pas  de  colisation  à  payer. 

Art.  IX. —  Les  Membres  titulaires  résidant  en  Gochinchine  paient  une 
.  cotisation  fixée  à  une  piastre  par  mois. 

Art.  X.-r—  La  colisation  annuelle  est  fixée  à  six  piastres  pour  les  Mem- 
bres titulaires  résidant  en  dehors  de  la  Gochinchine  (Annam,  Tonkin, 
Cambodge,  Laos)  et  à  cinq  francs  pour  les  Membres  correspondants. 

Art.  XI.  —  Les  sociétaires,  qui  s'absentent  temporairement  de  l'Indo- 
Chine,  peuvent  conserver  leur  titre  de  Membre  titulaire  en  payant  une 
somme  de  quatre  piastres  pour  toute  la  durée  de  leur  absence  qui  ne 
devra  pas  excéder  18  mois.  Passé  ce  délai,  ils  devraient  acquitter  une 
nouvelle  somme  de  quatre  piastres  pour  une  nouvelle  absence  qui  ne 
pourra  dépasser  12  mois. 

Au  delà  de  30  mois  d'absence  de  l'Ildo-Chine,  ils  devront  se  faire 
admettre  comme  Membres  correspondants. 

Art.  Xll.  —  Les  Membres  démissionnaires  qui  désireraient  faire  partie 
à  nouveau  de  la  Société  auront  à  verser  préalablement  un  droit  d'entrée 
de  cinq  piastres. 

Art.  XIII.  —  Tout  Membre  de  la  Société  en  retard  de  six  nnois  dans  le 
paiement  de  ses  cotisations  sera,  après  lettre  de  rappel  recom-nandée  avec 
accusé  de  réceplion,  restée  sans  effet,  considéré  comme  démissionnaire 
après  décision  du  Bureau,  ' 

Si  ledit  membre  désire  de  nouveau  faire  partie  de  la  Société,  il  devra, 
au  préalable,  acquitter  les  cotisations  en  relard  e»,  comme  tout  membre 
démissionnaire,  ne  pourra  être  réadmis  que  conformément  aux  articles 
IV  et  Xll. 

Art.  XIV.  —  La  qualité  de  membre  de  la  Société  se  perd  : 

1»  Par  décès  ou  démission  envoyée  par  écrit  au  Président  qui  doit  en 
accuser  réception  ; 

2°  Par  défaut  ou  refus  de  paiement  çle  la  cotisation  ; 
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3->  Par  la  ndialion  prononcée  pour  motifs  graves  par  l'Assemblée 
générale, à  la  luajorilé  des  deux  tiers  desMembres  présents,  et  le  mem- 
bre duinenl  app«^lé  à  fournir  ses  explications  ; 

4"  Par  suite  d'absence  prolongée  ou  de  départ  sans  esprit  de  retour, 
après  décision  du  Hnreau. 

TITRE  III 

Des  réunions  et  du    Bureau.  —  Attributions 

Art.  XV. —  La  Société  choisit,  chaque  année  dans  son  sein,  en  Assem- 
blée générale,  un  Bureau   composé  de  :  un   Président  ;  deux  Vice-prési- 
dents ;  un  Secrétaire  ;  un  Bibliothécaire  ;  un  Trésorier  ;  un  Conservateur 
du  Musée,  et  dont  les  Membres  sont  rééligibles. 
Toules  ces  fondions  sont  gratuites. 

Elle  se  réunit  en  séance  ordinaire  au  moins  une  fois  par  mois  ;  les 
sociétaires  doivent  êlre  prévenus,  autant  aue  possible,  trois  jours  avant 
la  date  de  la  réunion. 
Des  séances  extraordinaires  publiques  pourront  également  avoir  lieu . 
Art.  XVI.—  Le  Président  ou,  à  son  défaut,  un  des  Vice-Présidents 
dans  l'ordre  de  nomination,  fixe  la  date  des>onvocations  et  règle  l'ordre 
du  jour.  A  la  séance,  il  préside,  appelle  les  queslions  à  traiter,  dirige  la 
discussion,  met  aux  voix  les  proposilions,fait  recueillir  les  suffrages,  pro- 
c^ftme  les  décisions  de  l'Assemblée.  Il  donne  la  parole  ;  il  ne  peut  la 
retirer  qu'après  avoir  consulté  l'Assemblée  ;  il  signe,  après  le  Secrétaire, 
les  procès-verbaux  des  séances. 

Il  prend  part  aux  travaux  des  Commissions  quand  il  le  juge  néces- 
saire. 1  reçoit  la  correspondance  qui  concerne  la  Société  et  la  transmet 
au  Secrétaire  dans  le  plus  bref  délai. 

Il  veide  à  l'exécution  des  statuts  et  au  maintien  du  règlement  et  repré- 
sente la  Société  en  justice  et  dans  tous  les  actes   de  la  vie  civile  et  plus 
spécialement  auprès  des  autorités  et  du  public. 
Il  nomme  et  révoqut  les  agents  de  la  Société. 

Art.  XVII.  —  Les  Viie-présidents  suppléent  le  Président  dans  toutes 
ses  fonctions.  En  cas  il'absence  ou  d'empêchement  du  Président,  ils  le 
remplacent  djns  i'ordie  de  nomination. 

Art.  XVIU.  —  Le  Secrétaire  a  pour  fonctions  de  rédiger  les    procès- 
veibaux  des  séances  qui  sont  portés   au  registre  des    délibérations  après 
avoir  été  lus  au  début  de  chaque  séance  et  adoptés.  Il  enregistre  et  tim- 
bre la  correspondance  à  l'arrivée -et  au  départ  et  la   transmet  au  Membre 
de  Bureau  intéressé. Il  tient  la  correspondance,  convoque  les  assemblées 
générales  et  fait  tous  les  ans  le  rapport  annuel  statutaire. 
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Il  est  chargé  de  l'organisalion  de  toutes  les  réunions  et  assemblées  gé- 
nérales ou  autr3S. 

En  cas  d'absence,  il  est  remplacé  par  le  Bibliothécaire  ou  le  Trésorier 
ou,  à  défaut,  par  l'ui  des  Membres  désigné  par  le  Bureau. 

Art.  XIX.—  Le  Bibliothécaire  est  gardien  des  archives  et  de  la  biblio- 
thèque. Il  timbre  à  l'arrivée  l3S  publications  et  en  indique  la  réception 
sur  un  registre  adhoc.  Il  rend  compte  à  chaque  séance  des  publications 
reçues  par  la  Société  et  en  donne  un  résumé  s'il  y  a  lieu.  Il  tient  à  jour 
l'inventaire  de  la  bibliothèque. 

Cet  inventaire  sera  vérifié,  chaque  année  et  à  chaque  changement  de 
titulaire, par  une  commission. 

p^Yi,  XX.  —  Le  Trésorier  est  chargé  de  recouvrer  les  cotisations  et, 
d'une  laçon  générale,  de  toucher  tonte  somme  revenant  à  la  Société  à  un 
titre  quelconque  et  d'en  donner  bonne  et  valable  quittance  extraite  d'un 
registre  à  souche.  Il  paie  les  dépenses  faites  par  la  Société,  conformé- 
ment à  l'ariicle  XXXII,  et  doit  rendre  compte  des  cotisations  impayées, 
des  transactions  financières  qu'il  a  opérées  d'après  l'avis  du  Bureau  ; 
dresse  mensuellement,  un  étal  de  la  situation  financière  de  la  Société  ; 
cet  état  est  affiché  dans  la  salle  des  séances,  chaque  année  ou  à  chaque 
changement  de  titulaire — Les  comptes  de  gestion  seront  vérifiés  par 
une  commission  spéciale  noirmée  à  cet  efïet. 

Art.  XXI.  —  Le  Conservateur  du  Musée  est  chargé  de  veiller  à  l'entre- 
tien et  à  la  conservation  des  collecti:>ns  ainsi  qu3  du  matériel  et  du  mo- 
bilier ;  il  en  tient  inventaire  qui  sera  vérifié,  chaque  année  et  à  chaque 
changement  du  titulaire, par  une  commission. 

Art.  XXII.  —  L'élection  du  Bureau  pour  l'année  suivante  se  fait  en 
Assemblée  générale,  à  la  dernière  réunion  de  décembre. 

En  cas  d'absence  prolongée,  de  démission  ou  de  décès  d'un  des  Mem- 
bres du  Bureau,  il  est  procédé  provisoirement  à  son  remplacement  par 
le  Bureau  jusqu'à  la  prochaine  Assemblée  générale. 

Tous  les  Membres  Htulaires  et  honoraires  sont  appelés  à  voter  pour  le 
renouvellement  du  Bureau,  soit  dii'eclement,  soit  par  correspondance, 
soit  par  mandataire  et  suivant  les  formes  prévues  au  règlement  intérieur. 
Art.  XXIII.  — Le  Bureau  sera  tenu  de  convoquer  l'Assemblée  générale, 
quand  trois  de  ses  Membres  seront  absents,  démissionnaires  ou  décédés. 
Le  mandat  des  Membres  nommés  dans  le  courant  de  l'année  prend  fin' 
en  même  temps  que  celui  du  Bureau  primitivement  constitué. 

Art.  XXIV.  —  Les  décisions  de  la  Société,  sauf  dans  les  cas  prévus  par 
les  articles  IV,XXXIV, XXXVI,  sjnt  prises  à  la  majorité  absolue  des  voix, 
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au  i^f  tour  (le  scrutin  et  à  la  majorilé  relative  au  2*  tour,  pour  lequel 
les  bulletins  des  volai:ts  par  correspondance  conservent  kur  valeur.  Ce 
i«  tour  a  lieu  sans  désemparer.  Les  suffrages  sont  exprimés  à  main  levée 
ou  au  scrutin  secret  s'il  est  demandé  par  trois  Membres  au  moins. 

Les  délibérations  sont  valables  quel  que  soit  le  nombre  des  votants  • 
le  vote  par  correspondance  est  adirJs. 

lyB  présence  de  huit  Membres  est  nécessaire  pour  la  validité  des  déli- 
bérations. 

Art.  XXI.  —  En  dehors  des  réunions  habituelles,  le  Président  peut, 
d'accord  avec  le  Bureau,  convoquer  les  sociétaires  en  Assemblée  géné- 
rale exlraouiinaire.  Il  sera  tenu  de  convoquer  celte  assemblée  sur  la  de- 
mande écrite  ae  dix  Membres. 

Alt.  XXVI.— Les  délibérations  prises  en  assemblée  ordinaire  relatives 
aux  acquisitions,  échanges,  aliénations  de  valeurs  dépendant  du  fonds  de 
réserve,  prêts  hypothécaires,  emprunts,  constitutions  d'hypothèques  et 
baux  excédant  neuf  années,  ne  sont  valables  qu'a[nrès  l'approbation  «lu 
Lieutenant-Gouverneur  de  la  Cochinchine. 

Art.  XXVII.  —  Les  délibérations  désignées  à  l'aflicle  précédent  ne 
sont  valables  qu'après  approbation  par  une  Assemblée  générale. 

TITRE  IV 
Administration   financière 

Art.  XXVIII.  —  Le  Bureau  est  chargé  de  l'administration  financière. 
Les  comptes  sont  tenus  et  les  fonds  conservés  par  le  Trésorier  ou  dé- 
posés dans  une  banque  au  nom  de  la  Société. 

Le  Trésorier  ne  peut  conserver  dans  sa  caisse  une  somme  excédant 
deux  cents  piastres. 

Art.  XXIX.  —  Les  recettes  annuelles  de  la  Société  se  composent  : 
1"  Des  cotisations,  souscriptions  et  dons  manuels,  legs,  elc  ; 
2»  Des  subventions  qui  pourraient  lui  être  accordées  ; 
3°  Du  produit  des  ressources  créées  à  titre  exceptionnel    avec  l'auto- 
risation du  Gouvernement  ; 

4<'  Du  revenu  de  ses  biens  et  valeur  de  toute  nature  ; 
5^  Enfin,  de  la  vente  de  ses  publications. 
xArt.  XXX.  —  Le  fonds  de  réserve  est  constitué  : 
lo  Par  le  vingtième  des  revenus,  des  biens  et  valeurs  et   subventions, 
mais  non  des  cotisations  ; 

±>  Par  les  sommes  versées  par  les  Membres  à  vie  et  les  Membres 
iloiialeurs  ; 

li 
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3°  Par  le  produit  des  délibérations  autorisées  sans  affectation  spéciale, 
autres  que  les  subventions  du  Gouvernennent. 

Il  est  inaliénable. 

Art.  XXXI.  —  Le  fonds  de  réserve  est  placé  en  renies  nominatives, 
3  pour  cent  sur  l'Etat  ou  en  obligations  nominalives  de  cbemin  de  fer, 
dont  le  nninimum  est  garanli^par  l'E'at. 

Il  peut  également  être  employé  en  acquisitions   d'immeubles,  pourvu 
que  ces  immeubles   soient   nécessaires  au  fonctionnement  de  la  Société 
ou  en  prêts   hypothécaires,  pouryu   que  le  montant   de  ces   prêts,  réuni 
aux  sommes  garanties    par  les  autres   inscriptions  ou  privilèges  qui  grè- 
vent l'immeuble,  ne  dépasse  pas  les  deux  tiers  de  sa    valeur    estimative. 

Art.  XXXII .  —  Aucune  dépense  ne  peut  être  payée  par  le  Trésorier 
sans  avoir  été  visée  par  le  Président^  ou,  à  son  défaut,  par  le  Vice-Pré- 
sident en  fonctions. 

Art.  XXXIII. —  Le  Bureau  sortant  rend  compte  de  sa  gestion  à  la  der- 
nière réunion  de  décembre  ;  et  à  la  première  réunion  de  janvier,  le  nou- 
veau Bureau  expose  la  situation  financière  de  la  Société  et  présente  le 
projet  de  budget  pour  l'année  courante. 

La  Société  se  réunit  au  moins  une  fois  par  an  en  Assemblée  générale. 
Les  Membres  de  toutes  les  catég"ories  font  de  droit  partie  de  cette  assem- 
blée ;  l'ordre  du  jour  en  est  réglé  par  le  Bureau.  Y  sont  portées  d'office 
les  questions  dont  l'inscription  a  été  demandée  par  écrit,  par  au  moins 
dix  Membres,  quinze  jours  à  l'avance. 

Le  Bureau  de  l'Assemblée  générale  est  le  même  que  celui  de  la  Société. 

L'assemblée  entend  les  rapports  rendant  compte  de  la  gestion  du 
Bureau  et  de  la  situation  financière  el  morale  de  la   Société. 

Elle  approuve,  s'il  y  a  lieu,  ou  réforme  les  comptes  de  l'exercice  clos. 

Le  rapport  annuel  et  les  comptes  sont' adressés,  chaque  année,  au 
Lieutenant-Gouverneur  de  la  Cochinchine,  aux  Ministres  des  Colonies  et 
de  l'Instruction  publique. 

TITRE  V 

Dissolution.  —  Modifications 

Art,  XXXIV. —  La  dissolution  do  la  Société  peut  être  proposée  par  le 
Bureau  ou  demandée  par  écrit  au  Bureau  par  tiers  au  moins  des  Membres 
titulaires. 

Il  ne  peut  être  statué  sur  cette  proposition  qu'après  un  affichage  d'un 
mois  en  la  salle  des  séances  et  un  vote  réunissant  l'adhésion  des  deux 
tiers  des  Membres  titulaires  résidant  en  Indo-Ghine  présents  ou  représen- 
tés par  un  Collègue,  auxquels  ils  auront,   à  cet  effet,  délégué  leurs  pleins 
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pouvoirs  et  après  qu'il  aura  été  (lislril)ué  à  cha(|ue  Membro  un  npporl 
cxposaiil  les  niolifs  de  celle  (lissolulion.L'Assemhiée  ^^éiiérale,  ajjpelée  à 
slaluer  sur  la  proposiliou  de  dissolulion,  ne  se  composera  que  des 
Membres  lilulaires. 

Un    même   Membre   présenl    ne   pourra    représenter   plus   de  quatre 
Membres  absents. 

La  délibéralion  de  l'assemblée  est  soumise  à  l'approbation  du  Lieulenant- 
(lonv(îrneur  de  la  Cocbincliine. 

Toutefois,  si  après  une  première  convocalion   le  quorum  ci-dessus  spé- 
cifié n'esl  pas  atteint,  il  sera  convoqué  une  seconde  Assemblée  générale 
dans  les  mêmes   formes,    qui   délibérera   valablement,  quel  que  son  le 
nombre  des  Membres  présents  ou  représentés.    ^ 

Art.  WXV.—  En  cas  de  dissolution  ou  en  cas  de  retrail  de  la  recon- 
naissance d'utilité  publique,  l'Assemblée  générale  désigne  un  on  plusieurs 
commissaires  chargés  de  la  liquidation  des  biens  de  l'association.  Elle 
attribue  l'actif  net  à  un  ou  plusieurs  établissements  analogues,  publics 
ou  reconnus  d'utilité  publique  ;  celte  délibération  e:?t  soumise  à  lapproba- 
tion  du  Lieutenant-Gouverneur  de  la  Cocliinchine. 

Dans  le  cas  où  l'assemblée  n'aurait  pas  pris  les  mesures  indiquées   un 
décret  interviendrait  pour  y  pourvoir. 

^Les  donateurs  de  fonds,  titres,  livres  et  archives  appartenant  à  l'asso- 
ciation s'en  dessaisiront  valablement  entre  les  mains  du  Commissaire 
liquidateur  désigné  par  ledit  décret. 

Art.  XXXVl. —  Toute'  modification  à  introduire  dans  les  statuts,  en 
dehors  de  l'article  XXXIV  et  qui  ne  sera  pas  contraire  à  cet  article,  pour- 
ra être  faite  sur  la  proposition  du  Bureau  ou  sur  la  demande  écrite  de 
dix  Membres  titulaires  ;  il  sera  statué  sur  cette  proposition  après  un 
affichage  d'un  mois  en  la  salle  des  séances  par  un  vote  réunissant  l'adhé- 
sion des  deux  liers  des  Membres  titulaires  présents  ou  représentés  à 
l'Assemblée  générale  ainsi  qu'il  est  stipulé  à  l'article  XXXIV.  Celte  déli- 
bération sera  soumise  à  Tapprobation  du  Lieutenant-Gouverneur  de  la 
Cocbinchine. 

TITRE  VI. 
Publications,  Commissions,  Bibliothèques,  Service  intérieur 

Art.  XXXVII. —  ,La  Société  des  Etudes  Indo-Chinotses  publie  un 
bulletin  qui  paraît  au  moins  semestriellement  et  est  adressé  gratui- 
tement à  tous  les  Membres  de  la  Société  et  aux  Sociétés  correspondantes. 

Ce  bulletin  pourra  être  vendu  aux  étrangers  moyennant  un  prix  inscrit 
sur  chaque  fiisciculc.  Les  iMembres  de  la  Société  profiteront  d'une  réduc- 
tion de  50  pour  100  pour  toutes  les  publications  de  la  Société. 
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Art.  XXXVIII.—  Le  Bureau  est  chargé  de  la  direction  des  publications 
de  la  Société. 

Le  bulletin  est  ouvert  à  la  publication  de  tous  les  travaux  susceptibles 
de  répandre  la  connaissance  des  diverses  parties  de  l'Indo-Chine,  de  leur 
géographie,  de  leur  population,  de  leurs  ressources  et  de  leurs  langues, 
etc. 

Il  contient  le  compte  rendu  des  séances  ainsi"  que  des  extraits  ou 
résumés  de  travaux  étrangers  intéressant  l'Indo-Chine. 

Art.  XXXIX. —  L'auteur  de  tout  travail  inédit  remis  à  la  Société, 
s'interdîtr  après  que  le  Bureau  en  aura  décidé  l'insertion  drns  son  bulle- 
tin, de  publier  son  œuvre  avant  le  délai  d'une  année. 

L'auteur  reçoit  30  exemplaires  de  son  œuvre  à  litre  gracieux. 

Art.  XL.  —  Le  Bibliothécaire  ne  doit  prêter  des  livres  et  des- jourti.mx 
qu'aux  Membres  qui  en  donneront  un  reçu  sur  un  registre  spécial. 

Toute  personne  étrangère  à  la  Société,  munie  d'une  autorisation  du 
Président,  pourra  venir  consulter  les  ouvrages  de  la  bibliothèque,  mais 
n'aura  pas  le  droit  d'en  emporter. 

Art.  XLI. —  Les  journaux  ne  peuvent  être  conservés  plus  de  quinze 
jours  et  les  livres  plus  d'un  mois. 

Il  est  expressément  interdit  d'emporter  les  publications  arrivées  par 
les  deux  derniers  courriers. 

Les  emprunteurb  devront  se  conformer  au  règlement  intérieur  de  la 
Société. 

Art.  XLII. —  Les  commissions,  lorsqu'il  en  sera  nommé,  seront  compo- 
sées d'au  moins  trois  Membres.  Chacune  d'elles  élit  son  président  et  son 
rapporteur. 

Art.  XLIIi.—  Les  rapports  des  commissions  sont  remis  au  Président 
de  la  Société  qui  les  soumet  à  la  discussion  en  séance.  Pendant  la  discus- 
sion les  rapporteurs  ont  la  parole  toutes  les  fois  qu'ils  la  réclament.  Ils 
l'ont  de  droit  avant  que  les  conclusions  soient  mises  aux  voix. 

Art.  XLIV. —  Les  dispositions  des  présents  statuts  n'auront  pas  d'elTet 
rétroactif. 

Art.  XLV.  —  Un  règlement  intérieur,  adopté  par  l'Assemblée  générale 
et  approuvé  par  le  Lieutenant-Gouverneur,  arrête  les  conditions  de  dé- 
tail propres  à  assurer  l'exécution  des  présents  statuts. 

i[  peut  toujours  être  modifié  dans  la  même  forme. 

Saigon,  le  9  Juillet  1906. 

Le  Secrétaire,  Le  Pi'ésident, 

L.    DuCAROY.  G.  DURRWELL. 

Approuvé  : 

Le  Lieutenant-Gouverneur ,  p.  i., 

0.  De  CALAN. 
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Le  Président  rappelle  que  les  statuts  ont  été  modifiés  sur  la  de- 
mande duMinistre  des  Colonies  et  des  conseillers  d'Etat  rapporteur, 
en  vue  de  la  délibération  d'utililé  piiblique  que  nous  poursuivons 
depuis  près  de  quatre  ans.  Il  dit  que  celle  reconnaissance  d'utilité  pu- 
bliipie  nous  donnera  le  droit  de  posséder,  de  recevoir  des  dons,  de 
suivre  devant  les  liibunaux,  elc  ;  qu'en  un  mol,  nous  aurons  la 
personnalité  civile.  Il  demande  de  voter  ces  statuts  qui  sont  main- 
lenanl  établis  conformément  à  la  loi  et  il  prie  les  membj  es  présents, 
réunis  en  Asserhblée  généi'ale,  de  confirmer  par  un  nouveau  vole, 
toutes  les  décisions  qui  ont  été  prises  précédemment  concernant  la 
reconnaissance  d'utilité  publique. 

l.es  statuts  sont  adoptés  sans  modification  importante  et  l'As- 
semblée générale, à  l'unanimité  de  tous  les  Membres  présents, affirme 
de  nouveau  son  intention  de  poursuivre  devant  les  pouvoirs  com- 
pétents la  reconnaissance  d'utilité  publiqoie  si  nécessaire  à  la  prospé- 
rité de  la  Société  et  confirme  tous  les  votes  concernant  des  déci- 
sions prises  antérieurement. 

Le  Président  remercie  les  membres  de  la  commission  de  leur 
laborieux  travail  et  adresse  en  particulier  à  M.  Berquel,  rapporteur, 
Vice-Président  de  la  Société,  ses  plus^ves  félicitations.  Il  prolite 
de  celle  circonstance  pour  rappeler  que  pendant  son  absence 
M.  Berquel  s'est  occupé  avec  dévouement  de  la  Société  et  qu'à  son 
tour  maintenant  il  va  goûter  en  France  un  repos  bien  mérité. 

Sur  la  proposition  d'un  Sociétaire,  M.  Diirrwell  met  aux  voix 
l'attribution  d'une  médaille  d'or  grand  module  à  notre  1er  Vice- 
Président. —  Adopté. 

M.  Berquel  répond  qu'il  est  profondément  touché  de  la  marque 
de  sympatbie  que  vient  de  lui  donner  la  Société,  mais  que,  voulant 
rendre  houimnge  à  la  justice,  s'il  a  pu  mener  à  bien  la  tache 
qu'il  avait  assumée,  il  le  devait  surtout  au  dévouement  de  ses  col- 
laborateurs. H  demande  que,  puisque  la  Société  veut  bien  récom- 
penser^ elle  accorde  également  une  récompense  à  M.  Rossai,  an- 
cien Trésorier,  actuellement  en  France,  qui  a  fourni  pendant  sa 
gestion  une  somme  de  travail  énorme  pour  remettre  à  niveau  la 
.  comptabilité  de  la  Société  qui  avait  été  négligée  par  son  piédéces-  — 
seur. 
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L'Assemblée,  sur  la  proposition  de  M.  Berquet,  décide  d'en- 
voyer ^  M.  Rossât   une  médaille  d'argent. 

Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée  à 
il  heures  et  demie.  . 

Le  Secrétaire, 

DUCAROY. 


Séance  du  28  Juillet  1906 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  sous  la  présidence  de 
M.  Dùrrwell. 

Sont  présents  :  MM .  Dùrrwell,  président;  Berquet,  vice-prési- 
dent; Ducaroy,  secrétaire,  Desplats,  trésorier.  Manuel,  bibliothé- 
caire, Baudouin,  de  Villeneuve,  Decler,  Ninh,  Paul  Passeratde  la 
Chapelle,  Passerai  de  Silans,  Passeratde  la  Chapelle  Pierre,  Bor- 
deneuve,  Ruffier,  Berling. 

Le  Président  donne  lecture:  1o  d'une  leître  de  M.  Decler  lemer- 
ciantde  son  admission  ; 

2^  Lettre  du  Syndicat  d'Initiative  de^  Toulouse,  nous  annonçant 
l'envoi  en  un  colis  postal  de  quelques  exemplaires  des  livrets-gui- 
des pour  distribuer  aux  Membres  de  la  Société.  Le  nécessaire  a  été 
(ait  et  le  président  charge  le  Bibliothécaire  d'adresser  nos  remer- 
ciements au  Président  de  cette  Société; 

3°  Lettre  du  Chef  de  Cabinet  du  Résident  Supéiieur  du  Cam- 
bodge, par  laquelle  nous  sommes  aWsés  de  î'envoi  des  copies  des 
monographies  des  provinces  de  Melouprey,  Pursat,  Soai-Rieng, 
Stung-Treng. 

Le  Président  annonce  que  ces  monographies  sont  ^arrivées  en 
bon  état  et  que,  dès  que  celles  de  la  Cochinchiiie  auront  paiu,  elles 
seront  les  premières  remises  à  l'impression; 

4°  Lettre  du  journal  la  France  d'Asie  qui  reparaît  au  15  Août. 
Souscrit  un  abonnement; 

5^  Lettre  de  M.  Le  Ilir  donnant  sa  démission  de  membre  titu- 
laire pour  cause  de  départ  définitif  de  la  Colonie; 

6^  Lettre  de  l'Alliance  scientifique  universelle  adressée  à  notre 
Président  et  ainsi  conçue  : 
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Alliance  Scientifique   Universelle 

Paris,  28,  rue  Mazarine,  le  29  Avril  1006, 

a  Monsieur  et  1res  lionoré  Collègue, 

((  Conformément  à  votre  aimable  lettre  du  18  Mars  dernier,  j'ai 
l'honneur  (le  vous  informer  que  vousavezélé  inscrit  comme  dé- 
légué de  l'Alliance  scientifique  à  Saigon.  Je  vous  prie,  pour  la 
régularisation  deTmitive  de  votre  nomination,  de  vouloir  bien  nous 
renvoyer,  autant  que  possible  par  le  retour  du  courrier,  les  deux 
notules  ci-joints,  après  y  avoir  apposé  votre  signature  sous  les 
mots  :  Ne  Variefur. 

«  Aussitôt  que  vous  nous  aurez  fait  cet  envoi,  je  vous  écrirai 
de  nouveau  pour  vous  demander  de  nous  aider  à  réaliser  le  vœu 
de  notre  excellent  collègue  de  M.  Gh.  Lemire,  à  savoir  : 

«  1o  Nous  désigner  à  Saigon  une  personne  que,  sur  votre  pré. 
sentalion,  nous  nommerons,  délégué, à  Saigon, en  votre  lieu  et  place'. 

/  «  20  Vouloir  bien  accepter,  au  lieu  du  litre  de  délégué,  celui  de 
Président  central  pour  toute  rindo-Chine  Française; 

c(  3»  Lorsque  vous  aurez  accepté  cette  présidence  et  constitué  à 
Saigon  un  Comité  Central  composé  d'un  nombre  de  membres  plus 
ou  moins  considérables  à  votre  gré  et  que  vous  aurez  le  droit  de 
choisir  comme  il  vous  conviendra,  ITous  vous  demanderons  s'il  vous 
plairait  vous  trouver  de  nouveau  un  successeur  comme  Président 
Central  de  l'Indo-Chine  Française  et  d'accepter  le  litre  de  Président 
Général  pour  l'Asie,  en  vous  disant  confidentiellement  que  pi  usieurs 
de  nos  membres  les  plus  dévoués  auraient  fort  à  cœur  que  cette 
haute  fonction  soit  mise  entre  les  mains  d'un  membre  français  de 
notre  grande  association  internationale. 

((  Inutile  d'ajouter  qu'aussitôt  votre  résolution  connue,  nous 
nous  ferons  uri  devoir  de  vous  faire  toutes  les  communications 
utiles  pour  le  fonctionnement  de  votre  présidence  et  pour  vous 
mettre  en  rapport  tout  au  moins  avec  quelques-uns  de  nos  Pré- 
sidents de  Comités  en  Asie  et  en  Océanie,  ei  même  dans  les  autres 
parties  du  monde  si  vous  le  jugez  à  propos. 

((  Veuillez  nous  dire  enfin  si  vous  désirez  que  nos  envois  de 
livres  et  journaux,  par  le  service  officiel  des  échanges  internatio- 
naux, vous  soient  f^iits  à  l'adresse  de  la  délégation  de  Saigon  ou  à 
celle  de  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises. 

((  Votre  tout  dévoué, 
ce  Signé  :  Léon  de  Rosny. 
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€P.  S.  —  Nous  n'avons  pas  encore  reçu  les  enveloppes  dont 
vous  nous  avez  annoncé  l'envoi.  » 

Le  Président  dit  qu'il  a  été  heureux  de  recevoir  celte  lettre  car 
il  y  a  là  pour  la  Société  des  Etudes  Indo-Cliinoises  un  liés  grand 
intérêt  à  se  trouver  en  rapports  avec  l'Alliance  Scientifique  Univer- 
selle qui  n'est  composée  que  d'hommes  ayant  une  incontestahle 
valeur. 

M.  Dûrrwell  ajoute  que^  comme  M.  Rosny  le  charge  de  com- 
poser un  Comité  central  à  Saigon,  il  ne  croitpas  mieux  faire  que 
de  proposer  à  l'Assemblée  de  nommer  le  Bureau  de  la  Société  des 
Etudes  Indo-Chinoises  pour  composer  ce  Comité  et  de  faire  passer 
à  tous  nos  Sociétaires  une  circulaire  pour  leur  demander  d'adhérer 
à  ce  Comité. 

La  correspondance  terminée,  le  Présidmt  dit  qu'il  a  reçu  un  petit 
travail  de  Lê-Quang-Hiên,  Bôc-phù-Sir  à  Sadec. 

Ce  travail  est  en  caractères  chinois  et  est  une  préface  du  poème 
de  «  Luc  Vân-Tiên  y>,  composé  par  Ng.-dinh-Ghiêu.  Notre  Collègue 
Ninh,  présent  à  l'Assemblée,  veut  bien  nous  donnée  grosso  modo 
un  aperçu  de  ce  poème  et  en  fait  la  traduction  en  quôc-ngu.  Le 
Secrétaire  dit,  qu'à  la  prochaine  séance,  il  donnera  en  français  la 
traduction  intégrale  de  ce  poème. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  Secrétaire, 

DUCAROY. 


Séance  du  20  Août  1906 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  sous  la  présidence  de  M.  Dûrr- 
well : 

Sont  présents  :  MM.  Diirrwell,  Ducaroy,  Desplats,  Manuel, 
Epron,  Baudouin,  Alquier,  Maurice  et  Pierre  Passerat  de  la  Cha- 
pelle, Saint-Sernin. 

Le  Président  donne  lecture  de  la  correspondance  qui  comprend  ; 
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1"  Lettre  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  nous  demandant 
l'envoi  des  hnllclihs,  pid)licalions  et  mono{^n'apliies  qui  lui  man- 
quonl  ;  le  nécessaire  a  été  l'ait  par  le  Bibliothécaire  ; 

^2^  Lettre  de  M.  Moyaux  nous  rappelant  avoir  donné  sa  dénnis- 
8^ion  en  ^septembre  dernier  au  nrioment  de  son  dépait  pour  la 
France  ; 

3'^  Lettre  de  M.  Grépon  demandant  sa  mise  en  conoé  pour 
absence  temporaire  de  la  Colonie.  Le  secrétaire  est  chargé  de  se 
procurer  l'adresse  de  notre  Sociétaire,  afin  que  nous  puissions  lui 
laiie  parvenir  nos  publications  ; 

/i'«  Lettre  de  M.  Caubel,  nous  informant  qu'il  retire  sa  démis- 
sion ; 

5«  Lettre  de  M.  Fort  remerciant  de  son  admission. 

G"  Lettre  de  M.  Huynh-tri-Phû,  remerciant  de  son  admission  ; 

7o  Lettre  de  M.  Simonin  donnant  sa  démission    de   Sociétaire  ; 

8"  Lettre  de  M.  Jourdan  : 

((  Monsieur, 

((  J*ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  très  aimable 
lettre  du  24  courant  et  la  monographie  de  l'île  de  Phù-Quôc  qui 
l'accompagnait.  Je  vous  en  suis  vivement  reconnaissant,  ainsi  qu'à 
Monsieur  le  Président  de  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises 
auquel  je  vous  prie  de  transmettre  tous  mes  remerciements. 

((  Je  puis,  dés  maintenant,  vous  dire  qu'il  s'est  formé  au  Siam, 
dan^  le  courant  de  1904,  une  société  analogue  à  la  vôtre,  le  Pré- 
sident est  le  Prince  Damrong  et  le  Vice-Président,  le  capitaine 
Gérihi,  orientaliste  distingué,  dont  les  travaux  sont  connus  et  qui 
prit  une  part  brillante  au  Congrès  de  l'Exposition  de  Hanoï.  Je  serai 
très  heureux  de  mettre  à  votre  disposition  mes  relalions  person- 
nelles tant  avec  le  Prince  Damrong  qu'avec  M.  Gérini,  si  vous 
pensez  qu'elles  peuvent  être  utiles  k  voire  Société  et  je  vous  prie 
d'agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée. 

«  Signé  :  Jourdan  ». 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  des  différentes  lettres  que 
nous  avons  reçues  des  commerçants  que  nous  avons  consultés  au 
sujet  de  l'achat  d'une  machine  à  écrire.   De  toutes    les    offres  qui 
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nous  ont  été  faites,  celles  de  la  maison  Tournier  étant  la  plus  avan- 
tageuse, la  Société  décide  de  faire  l'acquisition  dans  cette  maison 
au  prix  de  450  francs  nets. 

Cette  décision,  soumise  à  l'Assemblée,  reçoit  pleine  et  entière 
approbation. 

Le  Président  donne  ensuite  lecture  de  la  traduction  faite  par 
notre  dévoué  sociétaire  Michel  Tinh,  du  poème  en  caractères  chi- 
nois, de  «  Luc-vân-Tiên».  Cette  traduction  paraîtra  dans  le  prochain 
bulletin. 

Petite  composition  en  vers  résumée  sur  le  nYân-TiénD 

1»  Après  avoir  acquis  tous  les  secrets  de  la  science  pour  servir  la 

patrie  ; 
2»  A  quoi  sert,  cependant,  la  dextérité  tant  que  le  sort  est  encore 

contraire? 
3"  Que   la  renommée,   cent  ans  durant,   plane  dans  les  airs  comme 

les  flots  sans  interruption  se  succèdent    au  fleuve, 
¥  Que  l'amitié  dans  la  caverne  dure  un  siècle, 
50  En  retournant  à  la  pagode  pour  y  retrouver  un  vieil  ami, 
60  II   y   rencontrera  contre   toute   espérance    un    anci^   compagnon 

couvert  par   le  sable. 
70  De  tous  les  temps,  l'heure  ou  le  malheur  dépend  des  ordres  du  Ciel, 
8»  Honte    aux  gens  qui  perdent  leurs   peines    pour    exécuter   leurs 

desseins  homicides  ! 

Copie  de  Ngdyen-trung-Bo  V Auteur  de  la  composition, 

lettré  caché  de  Nam-Trung  Le  hachelier  do-chiêu 

(Cochinchine)  (nom  vulgairement  appelé) 

M.  le  Docteur  Alquier  demande  ensuite  la  parole  pour  lire  une 
pièce    de  vers  de    sa   composition    intitulée:  Le  Brûle-Parfums, 
Cette  œuvre,  chaleureusement  applaudie,  est  ainsi  conçue  : 

Pour  décorer  l'autel  de  vos  dieux  familiers. 

Et  qu'en  retour  un  coin  du  temple  m'appartienne. 

Je  vous  fais  adresser,  adorable  païenne. 

Un  vieux  brûle-parfums  aux  destins  singuliers. 

Selon  le  rituel,  entre  deux  chandeliers, 
Ce  cuivre,  œuvre  charmant  d'un  obscur  Barbedienne, 
Languissait  tout  au  fond  d'une  pagode  ancienne. 
Sous  l'œil  indifférent  de  bonzes  marguilliers. 
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Loin  des  bniiddhas  venlnis  et  des  sombres  génies, 

Failes-le  précéder  d'autres  cérémonies 

En  riionneur  de  vos  dieux  donl  le  culte  est  si  doux  ; 

L'amour  et  la  beauté  vous  soient  toujours  propices, 
Va  respirent  lonijftemps  l'encens  des  sacrifices 
Dans  ce  l)rùie-parl'ums  que  j'ai  choisi  pour  vous  ! 

Signé  :  Augustin  Alquier. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  Secrétaire, 
DUCAROY. 


Séance  du  17  Septembre  1906 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  et  un  quart  sous  la  présidence 
de  M.  DiirrweH,. 

Sont  présents  :  MM.  Dûrrwell,  président;  Ducarôy,  secrétaire^ 
Desplals,  trésorier;  Manuel,  bibliothécaire;  Duc,  Berling,  Faciolle, 
Paillot,  Rambaud,  Boudouresque,  Saint-Sernin,  Passerai  de  la 
Chapelle,  Maurice  Passerai  de  la  Gliapelle,  Passerai  de  Silans,père  et 
fils  Millet. 

1"  Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Le  Coispellier, 
Directeur  des  Messageries  Fluviales,  qui  nous  informe  qu'il  s'est 
fait  une  règle  de  refuser  toute  réduction  sur  le  prix  d'^s  passages 
à  moins  que  la  demande  ne  soit  dûment  motivée  ; 

2<^  Lettre  de  M.  Monnot  informant  de  son  prochain  départ  et 
donnant  comme  adresse  en  France,  13,  Avenue  deClichy,  à  Paris  ; 

8«  Lettre  de  M.  Godard  réclamant  les  cnr.tes  des  arrondissements 
de  Bienhoa  et  Benlré.  Le  nécessaire  a  été  lait  ; 

¥  Lettre  de  M.  Lê-Vàn-Phât  nous  informant  que  s'il  n'a  pas 
encore  envoyé  son  travail  :  ce  La  Vie  intime  d'un  Annamite  en 
Corhinchiie  »,  c'est  parce  que  le  Président  du  Comité  de  l'Expo- 
sition de  Marseille  a  tenu  à  le  lire  et  parce  qu'aussi  il  lui  a  été  né- 
cessaire pour  faire  des  conférences  au  Pavillon  Annamite,  con- 
férences qui  ont  été  très  suivies  ; 

5**  Lettre  de  M.  Paillot  rentrant  en  France  et  donnant  comme 
adresse,  Auxerre,  3,  rue  Lebœuf; 
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Le  Président  dit  que  la  Société  perd  momentanément   heureuse- 
ment un  de  ses  Sociétaires  le  plus  dévoués^^t  il  profite  de  la  pré-^ 
sence  de  M.  Paillot  à  cette  séance  pour  lui  souhaiter,  au  nom  delà 
Société,  un  bon  voyage   et  une  bonne  santé  eu  l^rance;. 

60  Lettre  de  la  Société,  Journal  de  la  «Science  à  Manille^^  deman- 
dant l'échange  de  nos  publications.  —  Accepté; 

7«  LeKre  de  M.  le  Résident  Supérieur  du  Cambodge  annonçant 
l'envoi  des  monographies  des  provinces  de  Kampoi,TakéosPrey-Veng; 

8»  Lettre  de  M.  l'Administrateur  de  Giadinh  accusant  réception 
de  la  carte  de  l'île  de  Phu-Quôc; 

9^  Lettre  de  M.  Ducaroy  donnant  sa  démission  de  Secrétaire 
pour  cause  de  départ  au  Laos.  M.  Ducaroy  dit  qu'il  s'emploiera 
activement  à  faire  connaître  les  régions  vers  lesquelles  il  se  diri- 
ge et  qui  sont  encore  malheureusement  trop  peu  connues. 

Le  Président  dit  que  c'est  avec  grand  plaisir  qu'il  enregistre 
la  promesse  que  fait  le  secrétaire  et  qu'il  sera  heureux  de  commu- 
niquer à  l'Assemblée  tous  les  renseignements  que  M.  Ducaroy 
voudra  bien  envoyer. 

Le  Président  rappelle  que,  dans  sa  circulaire,  il  a  parlé  d'une 
carte  postale  illustrée  qu'il  avait  reçue  d'un  correspondant  ano- 
nyme, représentant  un  touchant  souvenir. 

Cette  carte  qui  porte  le  timbre  de  Bazeilles,  époque  de  l'un  des 
plus  glorieux  épisodes  de  la  Guerre  de  1870,  en  reproduit  les 
traits  des  trois  derniers  survivants  des  Dernières   Cartouches. 

Parmi  eux  à  la  place  d'honneur  se  lient  M.  Escoubet  alors  lieu- 
tenant, et  encore  dernièrement  inspecteur  des  Services  civils.  ^M. 
Escoubet  qui  vient  de  mourir  à  Paris,  était  l'un  des  correspon- 
dants les  plus  dévoués  de  notre  Société  et,c'est  a  ce  titre, que  no- 
tre correspondant  nous  écrit  qu'il  avait  pensé  que  la  Société  des 
Etudes  Indo-Chinoises  donnerait  avec  plaisir  l'hospitalité  au  por- 
trait de  M.  Escoubet. 

Le  Président  dit,  qu'en  effet,  il  est  heurexde  donner  une  bonne 
place  dans  notre  album  de  cartes  postales  illustrées,  à  celle  qui 
représente  le  portrait  de  celui  qui  a  travaillé  à  la  prospérité  de  la 
Société. 

Plusjrien  n'étant  k  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  Secrétaire, 
Ducaroy. 


Séance    du   15    Octobre  19o6 

La  séance  esl  ouverte  à  9  heures  et  demie  sous  la  présidence 
de  M.  Diirrwell. 

Soni  présents  :  MM.  Diirrwell,  président,  Ducaroy,  secrétaire, 
Desplats,  Irésorier,  Manuel,  bibliolhécaire  ;  Schreiner,  Boudouin, 
Alquier,  Merle. 

Le  président  donne  lecture  :lo  d'une  lettre  de  M.  Schneider, 
nous  faisant  connaître  qu'un  de  ses  correspondants  en  Amérique 
désirait  s'abonner  à  notre  bulletin  semestriel,  et  il  demande  quel- 
les sont  les  formalités  à  lemplir.  Le  bibliothécaire  lui  a  répondu 
que  le  litre  de  membre  correspondant  était  accordé  à  toute  per- 
sonne en  faisant  la  demande  moyennant  le  paiement  d'une  cotisa- 
lion  fixée  à  5  francs  ; 

2o  Letlre  de  M.  Lê-vân-Phât  nous  annonçant  l'envoi  d'un  jour- 
nal dans  lequel  est  reproduite  une  cooiérence  qu'il  a  faite  à  l'Ex- 
position de  Marseille  ;  > 

3^  Lettre  de  M.  Boscq  priant  le  Trésorier  de  lui  faire  parvenir 
le  relevé  de  son  compte  pour  le  régler  ; 

4«  Lettre  de  M.  Obscur  demandant  sa  mise  en  congé  et  l'appli- 
cation de  l'article  XI  de  nos  statuts  ; 

50  Lettre  de  MM.  Outrey  et  Deloncle  relatives  à  notre  reconnais- 
sance d'utilité  publique  que  depuis  cmq  ans  nous  poursuivons.  Le 
dossier  que  nous  avons  lait  parvenir  au  Ministèie  a  enfin  franchi  la 
dernière  étape  et  est  entre  les  mains  de  M.  Berniquet  qui  doit  le 
revoir  avant  de  le  faire  signer  par  le  Ministre.  M.  Berniquet,  tout 
en  nous  assurant  de  son  concours  le  plus  dévoué,  a  affirmé  ta  nos 
correspondants  que  le  dossier  et  notre  demande  resteraient  (rés 
peu  de  temps  entre  ses  nnains  et  qu'il  ferait  immédiatement  sif»ner 
au  Ministre  cette  déclaration  que  nous  attendons  depuis  si  longtemps. 

M.  Diirrwell  rend  un  juste  hommage  aux  Résidents  des  provin- 
ces cambodgiennes  qui  ont  fait  un  travail  digne  de  mérite  en  fai- 
sant établir  le  plus  consciencieusement  possible  les  monographies 
deleu'-s  Résidences.  Il  dit  que  pour  donner  une  idée  de  la  valeur 
de  ces  monographies,  il  a  tenu   à   donner    immédiatement  à  i'im- 
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pression  la  monographie  de  Pursat  afin  que  les  Sociétaires  puis- 
sent se  rendre  compte  du  travail  délicat  qui  a  été  effectué  par  tous 
les  Résidents. 

La  correspondance  se  lermme  par  une  lettre  du  trésorier,  M. 
Desplats,  qui  demande  l'attribution  d'une  médaille  dlor  grand  mo- 
dule à  M.  Ducaroy  pour  ie  récompenser  des  cinq  années  qu'il  vient 
de  passer  au  secrétariat  de  la  Société  et  pour  le  remercier  du  dé- 
vouement dont  il  a  fait  preuve  pendant  sa  gestion.  L'Assemblée, 
consultée,  accueille  à  l'unanimité  cette  proposition. 

M.  Ducaroy,  ému  de  cette  manifestation  sympathique,  remercie 
les  membres  présents  et  déclare  qu'il  s'emploiera  toujours  de  près 
comme  de  loin  à  la  prospérité  de  la  Société.  Il  annonce  que  devant 
partir  prochainement  pour  le  Siam  et  le  Laos,  il  rendra  compte 
aussitôt  arrivé  dans  ces  pays,  de  ses  impressions  de  voyage  et  plus 
tard  fera  un  travail  sur  les  régions  qu'il  aura  explorées.  Mon 
futur  travail,  ajoute-il,  n'aura  pas  le  mérite  de  la  précision 
topograjjbique  ou  orographique,  du  moins.je  tâcherai  de  donner 
une  idée  exacte  des  peuples  que  je  décrirai  et  c'est  surtout  sur  les 
mœurs,  les  superstitions,  le  caractère  que  je  m'appliquerai  à  ren- 
seigner la  Société. 

M.  Dûrrwell  dit  qu'il  enregistre  avec  plaisir  la  promesse  de 
M.  Ducaroy  et  qu'il  se  fera  un  devoir  de  donner  connaissance  à  la 
Société  de  ce  travail  dès  qu'il  arrivera. 

M.  Schreiner  prend  la  parole  et  dit  qu'il  serait  heureux  de  don- 
ner certains  renseignements  sur  le  vieux  Saigon,  mais  que  malheureu- 
sement une  carie  ancienne  qui  lui  serait  très  utile  et  qui  se  trou- 
vait dans  les  bureaux  de  l'Enregistrement  a  disparu.  Il  s'excuse  de 
ne  point  pouvoir  être  affirmatif  sur  tous  les  points  qu'il  étudie  ; 
malgré  cela,  il  annonce  qu'il  publiera  ultérieur^ement  tous  ces  ren- 
seignements dont  il  donne  un  i^ésumé  par  tr'op  succinct  qui  tient 
néanmoins  l'auditoire  sous  le  ciianne. 

Le  Secrétaire, 
Ducaroy. 
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ASSEMBLÉE   GÉNÉRALE    DU  21   DKCEMHHE   l!)()(i 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  et  un  quart  sous  la  prési- 
dence de  M.  DiuTwell. 

Sont  présents  :  MM.  Diirrwell,  Freyssenge,  Baudouin,  Gozé, 
Pierre  Passerai  de  la  Chapelle,  Doudouresque,  Abor,  Manuel, 
Docteur  Alquier,  Tachon. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  sans  modifi- 
calion. 

Le  Bibliothécaire  donne  l'exposé  de  la  situation  de  notre  biblio- 
thèque qui  s'est  enrichi  de  fort  beaux  ouvrages.  M.  Passerai  de 
la  Chapelle  propose  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour 
l'achat  des  papiers  de  Hanh. 

M.  Manuel  donne  lecture  ensuite  d'un  rapport  dans  lequel 
M.  Donnadieu  constate  la  prospérité  de  notre  Musée.  Nos  collections 
se  sont  augmentées  principalement^  de  belles  poteries. 

Le  Conservateur  du  Musée  propose  l'envoi  au  Muséum  d'un 
échantillon  de  chacun  des  nombreux  reptiles  de  la  Gochinchine 
pour  les  faire  déterminer  par  un  spécialiste. 

En  l'absence  du  Trésorier,  M.  Durrwell  donne  lecture  de  la 
situation  financière  de  la  Société  qui  s'accuse  par  un  actif  de 
2.278  $71. 

Le  Président  rappelle  l'oubli  du  Conseil  Colonial  en  ce  qui  con- 
cerne l'allocation  de  1.000  $00  qui  a  toujours  été  votée  pour  le 
Musée.  Il  dit  qu'il  fera  les  démarches  nécessaires  auprès  de  M. 
,1e  Lieutenant-Gouverneur  pour  que  cette  subvenlion  soit  rétablie 
au  budget. 

Le  Président  fait  ensuite  un  compte-rendu  succint  de  tous  les 
travaux  en  cours  et  observe  que  quatre  monographies  pourront 
elre  publiées  dans  le  cours  de  l'année  1907.  Il  sera  également  pu- 
blié une  étude  sur  les  Sociétés  secrètes  et  uneautresur  le  Béribéri; 
celte  dernière  datant  de  1627.  /  ^ 

Le  président  retrace  en  quelques  mots  l'historique  de  la  Société 
qui,  après  24  années  d'existence,  est  à  la  veille  de  se  Voir  déclarée 
d'utilité  publique.  Il  lève  son  verre  à  la  prospérité  de  la  Société,, 
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M.  Dûrrwell  donne  lecture  de  plusieurs  lettres,  notamment   de 
celle  du  commandant  Jouanet  qui,  admis  à  la  relraitc  et,  par    con- 
séquent, n'ayant  plus  occasion  de  revenir    en    Indo-Chine,    nous 
offre  sa  démission  de  membre  correspondant. 

M.  le  président  propose  la  nomination  du  commandant  Joua- 
net, qui  fut  un  de  nos  anciens  vice-présidents,  comme  membre 
d'honneur.  La  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

Il  est  également  donné  lecture  d'une  lettre  de  lemerciement 
de  M.  liossat  au  sujet  de  l'attribution  d'une  médaille  d'or  qui  lui  a 
été  faite. 

11  est  ensuite  procédé  au  renouvellement  du  bureau.  40  Bulle- 
tins sont  retirés  de  l'urne  et  donne  le  résultat  suivant  : 

Majorité  absolue  :  20. 

MM.  Dûrrwell,         39  voix ÉLU   Présidmf  ; 

Rfrotift  22     ■» 

r,        ,    '  *o         ELU   Vice-Président; 

Ferriere,  18     »    

Manuel,  38  »  ÈW  Secrétaire  ; 

Périer,  37  »  tW  Trésorier  ; 

Boudouresque,  36  »  ÈL\}  Bibliothécaire  ; 

DoNNADiEU,        19  »  Conservateur  du  Musée , 

MM.  Dûrrwell,  Berquet,  Manuel,  F^érier,  Boudouresque,  ayant 
obtenu   la  majonté  absolue,  sont  élus  au  premier  tour. 

On  procède  aussitôt  à  un  deuxième  tour  de  scrutin  qui  donne 
le  résultat  suivant  : 

MM.  Ferriere,  2^  Vice-Président  : 18  Voix.  ÉLU; 

Passerai  de  la  Chapelle  : 13     » 

DoNNADiEU,  Conserf fl^ei/^rt/it  Mî/î'^^;... 22     »      ELU. 

En  conséquence,  le  Bureau  pour  l'année  1907,  se  composera  de  : 

MM.  Dûrrwell Président  ; 

Berquet i^^  Vize-Président  ; 

i'  ERRIÈRE 2^  Vice-Prés  ident  ; 

Manuel Secrétaire  ; 

Périer Trésorier  ; 

Boudouresque Bibliothécaire-archiviste  ; 

Donnadieu Conservateur  du  Musée, 
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La  question  du  renouvollcmciil  du  uiarcln^.  pour  ios  travaux 
d'impression  vient  ensuite  en  discussion.  Il  (!st  dôcidô  que  lous 
les  imprimeurs  sans  distinction,  qu'ils  soient  mrmbies  ou  non  <!<' 
noti'c  Société,  pourront  soumissionner.  Il  est  également  décidé 
que,  dans  le  nouveau  marché,  le  parai^raplie  ^  de  l'ai-licle  userait 
supprim.é  et  que  l'article  4  serait  ainsi  modifié  : 

((  La  Société  reste  libi'e  de  faire  exécuter  où   elle  jug\îra  conve- 
.«.nable  les  imprimés,  caries,  gravures,  dessins,  plans,  et  tous  Ira- 
<K  vaux  qui  lui  seraient  nécessaires  et  qui  ne  sont  pas  compris  dans 
((  la  nomenclature  ci -dessus.  » 


La  séance  est  levée  à  11  heures. 


Le  Secrétaire, 
Louis  Manuel. 


»«^ 
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Lriste  Génépale  des  (Dembpes 

DE    LA 

SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  INDO-CIflNUlSES 


Piésidenl     d'honneur 
M.  le  Gouverneur  Général  de  l'Iiido-Ghine. 
Vice-présidents   d'honneur 

MM.  le  Lieulenanl-Gouverneur  de  la  Cochincliine  ; 

le  Général  de  BEYLiÉ,ex-Commandant  de  la  brigade  de  Cocliincliine; 
DE   Lamothe,  Gouverneur  de  U^  classe  des  Colonies  ; 
Deloncle,  Député  de  Ja  Oechinchine; 
Monseigneur  Mossard,  Vicaire  aposlolique,  Évéque  de  Alédée. 

Membres  honoraires. 
MM.  Sa  Majesté  l'Empereur  d'Annam  ; 
Sa  Majesté  le  Roi  du   Cambodge  ; 
Le  Résident  Supérieur  du  Tonkin  ;  - 
Le  Résident  Supérieur  de  i'Annam  ; 
Le  Résident  Supérieur   du  Laos  ; 
Piquet,  ancien  Gouverneur  de  ITndo-Chine  ; 
De  Lanessan,  ancien  Gouverneur  général  de  rindo-Cbine  ; 
Aymonier,  Directeur  de  l'Ecole  coloniale  à  Paris  ; 
Constans,  Sénateur,  Ambassadeur  à  Conslantiuople  ; 
Le  Myre  de  Vilers,  ancien  Député,  Ambassadeur  honoraire  ; 
Chauveau,  Membre  de   l'Institut  ; 
Noël  Pardon,  ancien  Gouverneur  de  la  Martinique  ; 
Mougeot,  Docteur  en  médecine,  à  Reims; 

Grisard, Secrétaire  Général  de  la  Société  d'acclimatation  de  France  • 
Harmand,  Ministre  plénipotentiaire. 

Membres   correspondants 

MM.  Archambeaud,  Ingénieur  aux  mines  d'étain  de  Kinta-Pérak  (Slraits- 
SeMlements)  ; 

Challamel,  Editeur  à  Paris  ; 
C03IMENÇAIS,    Payeur  adjoint  (Madagascar)  ; 
JusTEN,  de  la  maison  Duleau  <k  C^s  Libraires  (Londres)i 
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A.  /VsiiER  &  Cie,  Bucchanduc  (Derlin)  ; 

Nel  ^,  LieiilenanI  de  vaisseau,  19,  rue   Mirahan,  à  Toulon  ; 

JoANNET  0.  ^,  Capilaine  de  vaisseau,  4,   rue    Bauze,  Paris  XVII®; 

RossAT,  Receveur  de  l'Enregistrement  et  des  Domaines,  au  Grand 
Pressigny  (Indre-et-Loire); 

Valensi,  Enseigne  de  vaisseau  à  bord  de  la  Sitl^prise  à  Mada- 
gascar; 

Gaston  Yalran,  Docteur  ès-l' tires,  professeur  d'histoire  au  Lycée 

d'Aix-en-Provt  nce,    correspondant    du   xMinisIère     de 

l'Instruction  publique; 

Pierre  de  Belavenetz,   Membre    de     l'Inslilut   Archéologique    de 

la  Société  de  P,étersbourg,  Lieutenant  de  vaisseau  de  la 

~   marine  impériale  russe  à  Odessa  (Russie); 

BUREAU  POUR  L'ANNÉE  1907 

MM.    Durrwell  0.  €1,  * Président 

Berquet  p ]  ,..      n  ,  .  7    ^ 

^  >  ]  tce- Présidents 

Ferriere ) 

Manuel  P Secrétaire 

Përier Trésorier 

Donnadieu Conservateur  du  Musée 

Boudouresque Bibliothécaire 

Membres  Timlaires 

MM.  AcHARD,  Inspecteur  de  l'Agriculture  en  Cochinchine  ; 
Agen  II,    Administrateur  des  Services  civils  ; 
AuDOiN,    Commis  des  Postes  et  Télégraphes  ; 
Arnauld,  Géomètre  du  Cadastre  ; 
Ardin,  Directeur  de  l'Imprimerie  commerciale  ; 
Arlin,  Magistrat; 

D'AuxiON,  Juge  suppléant  du  tribunal  ; 
Amyot,  Enseigne  de  vaisseau  ; 
Alinot,  Géomètre  du  Cadastre  ; 
Alquier,  Docteur,  médecin   major  de    1'^     classe    des  Troupes 

Coloniales  ; 
Abor,  Magistrat; 
Alberti,  Magistrat  ; 
AuBERTiN,  Postes  et  Télégraphes  ; 
Balencie,  Administrateur  des  Services  civils  ; 
Barlet, Professeur  ; 
BoYER,  Conseiller  à  la  Cour  d'Appel  ; 
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MM.  Rosco,  Professeur  des  lanpfues  orientales  ; 

IJouDii:,  Inspecteur  des  forAls,  chef  du  service  (ore.'ilier  ; 
lîiŒNFER  *,  Sous-Dircclciir  do   rA-^Ticidlmc    cl   du  (^otninerce 

de  riudo-Cliiiie  ; 
IIkrqukt  rji,  Receveur,  ConservalJMir  des  livpolhèiiues  ; 
B(H\,  Ancien  Conseiller  Colonial  ; 

BouLARi),  Vél('^rinaire  Militaire  ;  / 

De  BoYHR  de  Sainte    Suzanne,  Conseiller  à   la  Cour  d'appel  de 

rindo-CIdne  ; 
BiiAU,  Directeuu^de  Tlnstilul  l*asteur  ; 
Balencie,  Agent  de  culture  au  Jardin  Botanique  ; 
Blanc,  Géomètre  du  cadastre  ; 

Briant,  Contrôleur  du  Mouvement  aux    chemins    de   fer   de 
l'Indo-Chine  ; 

Bau,  Tri  phu  ; 

BiNH,  Conseiller  Colonial  ; 

Baudoin,  Chef  de  section,  Service  Immigration  et  Idenlificatmn  ; 

BouRAYNE,  Président  du  tribunal  ; 

Briffaut,  Magistrat  ; 

Brandela,  Electricien  ; 

BouRDET  4},  Avocat-Défenseur  ; 

Boudouresque,  Lieutenant  d'Artillerie  Coloniale  ; 

BouiLLOT,  Banquier; 

Crémazy,  Avocat-Défenseur  ; 

Crestien,  Administrateur  des  Services  civils  ;  _ 

Capus  0.   #  0.  ^,  Directeur  de  l'Agriculture  et  du  Comniercede 

rindo-Chine ; 
Càzeau,  Directeur  du  service  de  chemin  de  ter  Saigon-Mytho  ; 
Ciiesne,  Administrateur  des  Services  civils^  ; 
Claude  ^  P,  Imprimeur-Kditeur  ; 

CoGNACQ  0.  P  ^V,   Docteur,     Chef     adjoint     de     cybinel    du 
Gouverneur  général  -, 

CoL\RD,  Administrateur  des  Services  civils  ; 

Comte,  Payeur,  Chef  du  sdrvice  de  la  Trésorerie  ; 

CouDURiER  p,  Imprimeur-Editeur; 

CouMLLON  p,  Chef  du  service  Géologi  jue  ; 

Carré,  Magistral  ; 

Cadane  de  Laprade,  Administrateur  des  Services  civils  ; 

CoATANÉA  Q,  Profcsseur  ; 

CuNiAC  ^,  Avocat-Défenseur; 
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MM.  Caubet,    Professeur; 

Carlotti,  Administrateur  des  Services  civils  ; 

Chéon,  Administrateur  des  Services  civils  ; 

Céloron  de  Blainville,  Administrateur  des  ServTces  civils  ; 

Cervetti,  Géomètre  du  Cadastre  ; 

Cahuc,    Géomètre  du  Cadastre  ; 

Clouet,     Commerçant;  , 

Ceccaldi,    Géomètre  du  Cadastre; 

CuA,   Commis  à  la  Mairie  ; 

Cardi,  Adjoint  au  Secrétariat  de  la  Mairie; 

Courtein,   Géomètre  du  Cadastre  ; 

CharmeY;  Greffier-Notaire  ; 

Carrière,     Inspecteur  adjoint  des  forêts  ; 

CiiEviLLON,  Administrateur   des  Services  civils  ; 

Paulus  CuA  (Huynh-Tinti)  ||,  ^,  Dôc-phu-Su  ; 

Caillât  0.  Q,  ^,  Vice-consul  de  France  ; 

CouLOM,    Commis  des  Postes  et  Télégraphes  ; 

CouLOM,  Mademoiselle  Jeanne.  —  chez  M.    Coulom,  commis  des 
Postes  et  Télégraphes  ; 

Dancenis,    Secrétaire,  Archiviste  à  la  Direction  d'artillerie  ; 
DuCAROY   p,   Négociant  ; 

DuMAY,   Géomètre  du  cadastre  ; 

DuRRWELL   0.  Q,    ^,   Vice-Président  de  la     Cour    d'appel   de 

l'^do-Chine  ; 
Devaux^  ^,   Officier  d'Administration  de  If^ielasse  ; 
Démaretz,    Négociant  ; 

Damprun,     Administrateur  des  Services  civils  ; 
Delost,  Commerçant  ; 
Dupuys-Martial,  Négociant  ; 
De  la  Loge  i^,  Commandant  d'Infanterie  coloniale   ; 
Douillet,    Lieutenant  de  vaisseau  ; 
DouTRE,  Avocat-défenseur  ; 
Desplats,    Receveur  de   l'Enregistrement  ; 
DoNNADiEU,    Directeur -de    l'hcole     Normale; 
DiEULEFiLS,     Photographe  ; 
Duc,  Receveur  de  l'Enregistrement 
Drouhet,     Maire  de  la  Ville  de  Cholon 

Deyrolle,    Docteur,  médecin    major    de  2^  classe   au  5®  bataillon 
du  2^  Régiment  étranger  ; 

Décler,    Conducteur  des  Travaux  Publics  ; 
Drouinot,  Avocat-défenseur  ; 
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MM.  Dkcosta,  Comptable  de  la  voirie,  mairie  de  Cholon  ; 

KiMnriY,    Enlrepreneur  ; 

D'KspKRiKs,    CoiiHiiis  (les  Douanes  el  Régies  ; 

Ei'KON,    Receveur  de  rEiirei,Ms(reinenl  ; 

EyciiIsnnk,  Conlrôleur  des   Douanes  et  Régies  ; 

Ekhrièhr,    Directeur  du    Courrier  Saigonnais  \ 

EouciiKR,    Directeur  de  l'Ecole   Française   d'Extrême- Orient  ; 

Erkdiani,  Avocat-défenseur  ; 

Faciolle,   Directeur  des  Douanes  et  Régies  de  la  Gocliincliine  ; 

Elandrin  ^,  Docleur  ; 

Ferlicot,    Enseigne  de  vaisseau  ; 

Fleys,   Juge  suppléant  ; 

Folacci,   Garde  général  des  forêts  ; 

Franceschetti,   Magistrat  ; 

Ferrandim,   Docteur,  médecin  major  des  Troupes  coloniales  ; 

Freyssenge,  Avocat-défenseur  ; 

Fauque,  Avocat- défenseur  ; 

Ferru,  Commis  du  Trésor  ; 

Faurie,   Avocat-défenseur  ; 

Fabre,  I  ieutenant  d'infanterie  ; 
Gendrot,  Administrateur  des  Services  civils  ; 
Gigon-Papin  O,  Notaire  ; 
Godard,    Commis  des  Travaux  Publics  ; 
Grisoli,  Commis  des  Travaux  Publics  ; 
Gendre,  Archiviste  ; 
GozÉ,  Comptable  au  Jardin  Botanique  ; 
.   GuÉRY,  Planteur  en  Cochinchine  ; 
Guy  de  Ferrières,  Magistrat  ; 
Gallois-Montbrun,  Commis  des  Douanes  et  Régies  ; 
Garros,  Avocat-défenseur  ; 
GiNTZBURGER,  Magistrat  ; 

Gros  0.  P,  Trésorier-payeur  de  la  Cochinchine  ; 
Grépon,  Délégué  du  contrôle  financier  de  l'Indo-Chine  ; 
Gourdon,  Directeur  Général  de  l'instruction  publique  ; 
Gripoix,  Conducteur  des  Travaux  publics; 
HAFFiXER,  Directeur  de  l'Agriculture  de  la  Cochinchine  ; 
Héloury,  Directeur  de  l'Opinion  ; 
"Hué  (Dan g- Van),  Tri-phu  ; 
HuÊ  (Nguyên-Khac),  Professeur  ; 
Hoai(INguyên-Du),  Lettré  du  tribunal  ; 
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MM.  Haï  (ncuyên-van),  Doc  phu  su  ; 

JIiiRGAULT,  Lieutenant  de  vaisseau  ;i 
lïopPE,  Ingénieur  auxiliaire  des  Travaux  Publics  ; 
Habert,  Procureur  de  la  République; 
JîiÊN  (Lê-van),  Dôc-Phu-Su  ; 
Jaouen,  Conducteur  des  Travaux  Publics  ; 
J.ULiEN,  Industriel  ; 

JouRDAN,  Inspecteur  de  la  i;arde  Indigène,  détaché  au    Gouverne- 
ment général  l'Indo-Chine  ; 
Joyeux,  Conseiller  à  la  Gnur  d'appel  ; 
Julien  de  Villeneuve,  Commis  des  Services  Civils  ; 
Klein,  Commis  Greffier  ; 
Kerbrat,  Surveillant  des  Télégraphes  ; 
Kloss,  Négociant  ; 

Krauthebier  41,  Administrateur  des  Services  civils  ; 
Krempf,  Membre  de  la  Mfssion  scientifique  ; 
Laurent,  Administrateur  des  Services  civils  ; 
Legros  P,  Publiciste  ; 
Léopolt),  Cinémàtogr;)pliiste  ; 

LouRME  0.  #,  ^,  Directeur  général  des  Postes   et   Télégraphes; 
Laurent,   Inspecteur    des   services  des     chemins    de     fer   aux 

Travaux  Publics  ; 
Laplanche,  Directeur  de  l'Ecole  de  Sadec  ; 
Le  Bret,  Administrateur  des  Services  civils  ; 
Lavigne,  Géomètre  du  Cadastre  ; 
Lamothe,  Commis  des  Services  civils  ; 
Lagrange,  Percepteur  ; 
Laurans,  Substitut  du  Procureur  général; 
Lencou-Barême,  Substitut  du  Procureur  général; 
Lesaux,  Agent-voyer  ; 
Legendre,  Juge  de  Paix  ; 
Ly-Lap,  Négociant  ; 
Laurent,  Employé  de  commerce  ; 
LuYA,  Propriétaire; 
Leguay,  Admiiiistrateur  judiciare  ; 
Lacreuse,  Avocat-défenseur  ; 
Manuel  p,  Directeur  de  l'Ecole  primaire  de  Saigon  ; 
Marquié  II,  Avocal-Défenseur  ; 
Mayer,  Planteur  ; 
Métin  ^,  Docteur,  Directeur  de  l'Jnstilut  Pasteur  ; 
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MM.  Moi\ANGE,  Direct(Mir  du  l^hhoraloire  d'analyses  et  recherches 
ai^ricoles  iiiduslrielles  ; 

Mahottks,  Médecin  major  d«i  '2'-  classe  des  Troupes  Coloniales  ; 
M'""  MoiiLOT,  direciricederiiisliiiition  Municipale  des  jeunes  filles  ; 
MM.  MoiucioAU,  Lieulenanl  d'artillerie  coloniale  ; 

MONTEL,  Docteur  en  médecine; 

Massari,  Négociant  ; 

Michel,    Commis  des  Douanes  et  Régies  ; 

MuNcii,  Employé  de  commerce; 

Mouché,   Magistral  ; 

MoxTÉGOUT,    Imprimeur-Editeur; 

Michel  TinhTran-Quang,  Employé  de  Commerce  ; 

M  AU  (Le-Van),  Tri  Huyen  ; 

Man,  Nguyen-Cao,  Télégraphiste  ; 

^iiELLE,  Commis  des  Douanes  et  Régies  ; 

Morizet,  Directeur  du  pénitencier  de  Poulo- Condor  ; 

Men,  (Duong-Van),  Conseiller  Colonial  ; 

Milanta,  Huissier  ; 

Merle,  Service  de  l'Immigration  et  de  l'Identification  ; 

Messner,  Entrepreneur  des  Travaux  Publics  ; 

Messonnier,  Comptable  ; 

Mangon,  Commerçant  ; 

MosELY,  Dentiste  américain  ; 

MoxNot,   Agenl-voyer  de  la  province   de  Chaudoc  ; 

Mercier,   Agent  de  culture  ; 

Nelson,  Commis  des  Douanes  et   Régies; 

Nghiem,  (Nguyen-Quang),  Dôc-Phu-Su  ; 

NniEu,  (Nguyen-Phung),   Tri-Phu  ; 

NiNH,  LuoNH,  Khac,  Ancien  Conseiller  Colonial  ; 

NiEL,  Jiige  suppléant  du  tribunal  ; 

NizET,   Magistrat  ; 

Obscur,  Professeur  ; 

Orsetti,    Receveur  de  TEnregistrement  ; 

Paris,  *  Avocat-  défenseur  ; 

Passerai  de  la  Chapelle  (Paul),    Syndic  de  faillites  ; 

Passerai  de  la  Chapelle  (Pierre),     Comptable  à  la  Mairie  ; 

Péralle,    P  Inspecteur  des  écoles  ; 

PoRTRET,    Avocat-Défenseur  ; 

Pécarrère,   Employé  de  commerce  ; 

Pigeon,  Commis  des  Services  civils  ; 
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Planté,   Pholographe  ; 

Philip,  Commis  des  Services  civils  ; 

l^UYT,   Géoiïièlre  du  Cadastre  ; 

Polnsignon,  Employé  de  commerce  ; 

Pancrazi,   Commis  Greffier  ; 

Pehsuis,    Greffier  ; 

PiiAT  (Le-Van),  Secrétaire  à  flnspeclion  de  Cholon; 

Pernet,   Docteur  ; 

Périer,   Receveur  de  l'Enregistrement  ; 
Paillot,    Payeur  adjoint  du  Trésor  ; 

Pleutin  I|,  Agent  de  la  Société    de  constructions   de   Levallois- 
Perret  ; 

Périsse,  Notaire  ; 

Passerai  de  Silans,     Capitaine  de   vaisseau,    commandant     le 

Redoutable  ; 
De  Précaire,   Inspecteur  général  des  Messageries  Fluviales  ; 
Passerai  de  la  Chapelle  (Maurice),  Commis  rédacteur  à  la  Mairie 
de  Cholon  ; 

Phu-Huynh-Tri,    Commerçant  ; 
Peux,   Conseiller  à  la  Cour  d'appel  ; 
Rénaux,    Commis  des  Postes  et  Télégraphes  ; 
Rivière,    Négociant  ; 
-   RuFFiER,    Artiste-Peintre  ; 
Rambaud,  Géomètre  du  Cadastre  ; 
M™«  Rambaud  ; 

Reyol,    Procureur  de  la  République  ; 

RiMAUD,   Négociant  ; 

Ricard,    Commerçant  ; 

Rousseau,  Négociant  ; 

Rickebusch,  Commissaire  de  Police  ; 

Ra-Soccalingam,    Propriétaire; 

Regnault,  Juge-Président  du  tribunal  ; 

Rimaud,  Notaire  à  Saigon  ; 

Schreiner,  Publiciste  ; 

Schneider  >^ ,   Imprimeur-Éditeur  ; 

Simon  *,  ||,  Directeur  des  Messageries  Fluviales  ; 

SoN-DiÊP,  Secrétaire  du  Roi  du  Cambodge; 

Se  (Pham-Cong),  Tri-phu  ; 

Su  (Nguyen-Tan),  Tri-huyên^ 

Sambuc,  Avocat-défenseur  ; 
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MM.  Sam  (Tran-Quang),  Tri-huyén  ; 

SocALiNGAM,  Commis  de  !'Eiirei,ns(remenl  ; 
SiNNASSAMY,   Clcpc  clc  iiolaire; 
Salk,  Commis  des  Services  civils; 
Samy,   Administrnteur  dos  Services  civils; 
-Sainl-SKHNiN,   Cliirurgien-denlisle  ; 
SiNNASSAMY,  Commls  de  rEiiregislrement; 
Tanant  0.  J.  p,  Président  du  tribunal; 
TIIÉVE^'ET,   Géomètre  du  Cadastre  ; 
TiiiÉMONGE,   Négocianl  ; 
Toupet,  Contrôleur  des  Douanes  et  Régies; 
Tho  (Tran-Ba),  Tông-dôc  Uonoraire  ; 
Thuan  (Tran-Quang),  Tri-huyên  ; 
Truong  (Tran-Cuu),  Secrétaire  à  l'Inspection  ; 
Tu  (Truong-Van),  Interprèle  du  Service  judiciaire  ; 
TouRDiAS,    Géomètre  du  Cadastre  ; 
Tuoi  (Pham-Van)  ^,  Dôc-phu-Su  ; 
Thiên  (Tièn-Cong),   Professeur  ; 
Truciiememt,  Avocat-défenseur  ; 
Thiéry,  Dessinateur  du  Cadastre  ; 
TiiOM  (Vo-Van),  Interprète  du  tribunal  ; 
Thiollier,    Avocat-défenseur  ; 
ViTALis,    Garde  principal  de  la  garde  indigène  ; 
Vincent-Grégori,   Entrepreneur  ; 
ViTTORi,   Géomètre  du  Cadastre  ; 
Venturini,   Professeur  ; 
ViAUD,  Dessinateur  au  Cadastre  ; 
Vjalette,  Inspecteur  de  la  Société  générale  des  Tramways. 
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Essais  agricoles  et  indutricls  faits  en  -Cochinchine  depuis  la  fondation 
de  cette  colonie  jusqu'en  1897  {2  volumes) 10  f.OO 

Situation  du  christianisme  en  Cochinchine  à  la  fin  duXIXe  siècle,  par 
Monseigneur    Dépierre,  vicaire    apostolique  de  la  Cochinchine...  1.50 

Essais  de  culture  dti  tabac  fait  à  Hong-Qiiang  par  le  Jardin  Botanique 
de  Saigon,  en  1897,  par  M.  Haffr.er,  directeur  du  Jardin  Botanique  de 
Saigon — 1.50 

De  la  lèpre  en  Cochinchine  et  dans  la  presqu'île  malaise,  par  les 
Docteurs  Cognacq  et  Mougeol 5.00 

La  vaccine  en  Cochinchine  et  les  idées  chinoises  sur  la  variole  et  la 
variolisation  (ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  médecine)  par  le 
Docteur  Mougeor   (Saigon,  1901) ' 5.00 

Le  livre  foncier  suivi  du  rapport  au  Lieutenant-Gouverneur  de   la 
Cochinchine  sur  l'organisation  de  V Immalriculation  foncière  en  divers 
pays,  par  M.  Alfred  Schreiner  (Saigon,  1904) 5.00 
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